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Système  d  agriculture  suivi  pur  M»  Coke ,  sur  sa  propriété 
d'Holkam ,  comté  de  Norfolk  ,  en  Angleterre ,  décrit  par  Edward 
Digby,  esq.,  et  Francis  Blaikie;  îraduit  de  f anglais,  avec 
addition  des  dessins  et  des  descriptions  des  inJtrumens  extraor- 
dinaires dont  on  fait  usage  dans  cette  grande  exploitation ,  par 
F.  E,  Mo  lard,  ancien  élève  de  f Ecole  polytechnique ,  sous*- 
directeur  du  Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers ,  membre 
honoraire  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures^ 
Nlhd  est  agrkuburâ  mellus»  (ClCERO.) 

A  Paris,  chez  M."^^  HuzarJ,  libraire ^  rue  de  TEperon, 
n.**  7  ,  et  chez  Moiigie  aîné  ,  boulevart  Poîssonnîère  , 
îi.**  181;  1820»  I   vol,  in-Sf  de  z8o  pages, 

O'jL  est  utile  à  ceux  qui  veulent  étudier  Tart  agricole,  pour  le  bîea 
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de  succès  est  il  dâi  à  la  maladresse  de  nos  cultivateurs»  ou  aux  vices  de 
nos  charrues,  qui  préparent  la  terre  à  ensemencer,  ou  à  Tétai  dans 
lequel  sont  les  champs,  ou  au  prix  que  coûteroît  un  bon  semoir,  tou- 
jours cher  et  difficile  à  raccommoder  par  un  ouvrier  de  campagne  î  II  est 
possible  que  chacune  de  ces  choses  y  contribue.  Ce  qui  en  éloigne 
encore  davantage  peut-être,  c'est  la  facilité  qu'on  a  d'avoir  des  semeurs 
ou  des  semeuses  (car  dans  beaucoup  de  pays  les  femmes  sèment)  qui 
placent  le  blé  pre.sque  aussi  bien  que  le  placeroit  un  instrument. 

Le  cours  d'agriculture  de  M.  Coke  est  à  peu-près  le  même  que  celui 
de  tout  le  comté  de  Norfolk.  Sa  rotation  est  de  quatre  ou  cinq  ans  sans 
jachères:  il  peut  les  suj)primer  d'autant  plus  aisément,  que, comme  nous 
l'avons  dit,  ses  terres  sont  purgées  d'herbes  nuisibles;  car  autrement  il 
y  a  nécessité  de  tenir  certaines  terres  en  jachères  après  quelques  années, 
afin  d'avoir  le  temps  de  leur  donner,  en  saison  favorable,  assee  de  la- 
bours pour  déraciner  les  herbes  qui  les  infestent. 

Les  succès  de  M.  Coke  lui  ont  suscité  des  jaloux  et  des  ennemis  : 
dans  des  événemens  politiques,  on  a  cherché  à  le  décrier;  il  a  été  exposé 
à  des  sarcasmes,  à  des  critiques  injustes,  h.  des  attaques  indécentes.  Pour 
l'en  venger  et  i>our  redresser  i'opmion  égarée  à  son  égard,  M.  Digby  a 
cru  ne  trouver  aucun  moyen  plus  assuré  que  de  faire  connoître  son  sys- 
tème et  les  résultats  qu'il  en  obtient.  Ce  motif  Fa  déterminé  à  publier 
l'ouvrage  qui  nous  occupe.  La  i)Ius  forte  objection  qu'on  lui  ait  faite» 
c'est  qu'il  cultive  trop  en  grand.  Il  exploite  personnellement  environ 
deux  mille  acres  :  ses  ftrmçs  n'ont  pas  autant  d'étendue,  mais  elles  en 
ont  encore  une  assez  considérable.  M.  Digby  établit,  à  ce  sujet,  une  dis- 
cussion sur  les  avantages  des  grandes  fermes  comparées  aux  petites 
fermes.  Il  se  trompe  quand  il  dit  que  celles-ci  produisent  moins  de  grains 
que  celles-là:  en  petites  cultures,  les  produits  sont  généralement  plus 
abondans,  et  par  conséquent  très-profitables  })our  celui  qui  ne  laboure 
que  peu  de  champs;  mais  dans  un  état  composé  de  manufacturiers,  de 
matelots,  de  soldats  et  d'ouvriers  de  tout  genre  ,  les  grandes  cultures 
sont  désirables,  })arce  que  ce  sunt  elles  qui,  ne  consommant  que  peu  de 
ce  qu'ellcîs  produisent,  approvisionnent  les  marchés  des  denrées  dont  ont 
besoin  les  non-culiivateurs.  La  meilleure  partie  de  la  réponse  de 
M.  i^igby  part  d'un  fait  :  c'est  un  passage  qu'il  rapporte  du  lord  Albe- 
marle ,  sur  la  di>tribution  des  prix  à  Holkham  ,  en  i  8  17 ,  et  que  voici  : 

«  Dans  deux  paroisses,  dit  ce  lord,  voisines  Tune  de  l'autre,  situées 
»  dans  une  partie  également  fertile  du  Norfolk,  dont  une  presque  toute 
»  entière  appartient  à  M,  Coke,  et  l'auJre  à  un  gentleman  des  environs, 
3>  ou  Ton  suit  Tancien  système  de  culture,  les  deux  propriétaires  sont 
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»  également  généreux  et  bons  pour  les  fermiers;  humains,  bienfaîsans 
>>  pour  les  pauvres.  La  population  de  ces  deux  paroisses  est  fa  même  pour 
3>  l'étendue  ;  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  de  manufactures.  Ce  qu'il  y  a  d'éton- 
>»  nant,  c'est  que  dans  la  paroisse  de  M.  Coke,  entièrement  cultivée, 
»  comme  de  raison,  d'après  son  système,  avec  toutes  les  machines  qu'il 
»  exige,  ses  fermiers  emploient  non-seufement  toute  la  population  qui 
53  peut  travailler,  mais  encore  beaucoup  de  celle  de  l'autre  paroisse.  Dans 
»  celle-ci,  au  contraire,  les  travailleurs  ne  trouvent  pas  d'ouvrage  chez 
5>  les  fermiers,  et  sont  obligés  d'en  aller  chercher  dans  les  paroisses  voi- 
33  sines  &c.  ;  wd'oii  il  est  aisé  de  conclure  que  les  grandes  exploitations 
peuven.t  employer  plus  de  bras  que  les  petites,  parce  qu'elles  entre- 
prennent beaucoup  d'améliorations. 

Quelques  morceaux  de  M.  Blaikie,  intendant  de  M.  Coke,  sont  à 
la  suite  de  l'exposé  de  l'exploitation  et  de  la  défense  de  ce  propriétaire, 
par  M.  Digby.  On  distingue  dans  ces  morceaux  une  manière  de  faire  le 
fumier  de  basse-cour,  et  de  former  des  composts ,  chose  qui  n'est  point 
indifférente  dans  une  économie  rurale,  et  d'établir  des  prairies  perma- 
nentes, à  la  place  de  terres  labourée_s^  moyennant  la  transplantation  du 
gazon ,  et  un  mémoire  estimé  sur  la  construction  et  Tentretrendes  routes 
en  Angleterre,  par  M.  M'Adam  ,  esq. 

La  fin  du  volume  est  consacrée  à  la  description  des  principaux  ins- 
trumens  d'agriculture  employés  dans  l'exploitation  rurale  de  M.  Coke  et 
chez  d'autres  bons  aihivateurs  de  l'Angleterre.  Cette  partie  ne  pouvoit 
manquer -d'être  bien  traitée  par  M.  Molard,  qui  lui-même  tient  à  Paris 
et  dirige  un  atelier  d'instrumens  pour  différens  ans. 

Les  planches,  au  nombre  de  huit,  ont  été  dessinées  par  M.  Molard 
lui-même ,  et  gravées  par  M.  Leblanc. 

TESSIER. 


Sc/R  LA  Succession  des  trente-trois  premiers  Patriarches  de 
la  Religion  de  Bouddha. 

Les  savans  anglais  qui  cultivent ,  dans  la  patrie  même  des  Brahmanes , 
le  riche  domaine  des  antiquités  de  l'Hindoustan,  n'ont  pas  encore  été 
assez  heureux  pour  se  procurer  un  seul  traité  historique  propre  à  servir 
de  base  à  une  chronologie  constante  et  régulière.  On  s'est  peut-être  un 
peu  trop  empressé  d'en  conclure  qu'il  n'existoit  en  samskrit  aucun 
ouvrage  de  ce  genre,  et  qu'apparemment  les  Hindous  n'avoient  jamais 
écrit  d'annales  dans  leur  langue  sacrée.  Cette  supposition ,  peu  conforme 


JANVIER   1820.  7 

}l  la  vraisemblance,  paroît  d'ailleurs  en  contradiction  aVec  ce  qu'on  ob- 
serve dans  certains  ouvrages  modernes,  tels  que  l\4in  Akhri ,  où  des 
notions  chronologiques  sont  recueillies  et  diicuîées  d'iinrès  des  rnonu» 
mens  plus  anciens,  et  sur-tout  avec  l'existence  dtf  chroniques  quon  sait 
avoir  été  traduites  du  samskrît  en  persan  (i),  et  de  listes  de  rois  de 
presque  toutes  les  parties  de  THindoustan,  lesquelles  ne  peuvent  avoir  été 
tirées  que  de  quelques  traiiés  historiques  qui  jious  sont  encore  inconnus. 
On  seroit  convaincu  de  rimpossibiliié  de  découvrir  jamais  des  matériaux 
de  ce  genre,  qu'il  ne  faudroit  pas  encore  renoncer  à  lespoir  de  voir  les 
iradiiions  anciennes  sur  rilindoustan  se  débrouiller  et  s'arranger  dans  un 
ordre  sausfnisant  pour  la  critique  ;  c'est  !i  quoi  pourront  servir  un  jour  les 
nombreuses  inscri]>lions  qu'on  trouve  à  chaque  pns  dans  Tlnde ,  et 
qu'il  sera  peut  être  facile  de  déchiffrer  et  de  classer  chronologiquement. 
Enfin,  si  les  souvenirs  des  Brahmanes  étoient  définitivement  jugés  sté- 
riles en  renseignemens  historiques,  ce  jugement  du  moins  ne  sauroit 
s'étendre  aux  écrits  des  Bouddhistes,  qui  sont  remplis  de  traditions  cu- 
rieuses* A  la  vérité,  les  originaux  de  ces  derniers,  en  langue /7//ï  ou  sams- 
krite  [2),  sont  renfennéa  ^Utio  ïc:>  h!Î>îiothèques  des  grands  monaslères 
de  la  Chine  et  du  Tibet,  et  l'on  aura  peut-éne  de  la  j>cine  \  s  en  procurer 
d^s  copies:  mais  on  peut,  en  attendant,  faire  usage  des  traductions  et  des 
extraits  qui  en  ont  été  rédigés  en  mongol,  en  liljétain,  en  chinois,  en 
japonais;  et  ce  que  nous  en  possédons  doit  exciter  quelque  intérêt, 
en  faisant  voir  qu'on  pourra  y  puiser,  quand  on  voudra,  ce  qui  a  manqué 
fusqu'h  présent  à  Tétude  des  antiquités  indiennes,  et  ce  qui  est  indispen- 
sable (:*our  leur  concilier  ratiention  des  esprits  sages  et  des  hommes 
éclairés,  des  données  précises  sur  t époque  et  le  lieu  des  principaux 
événemeos,  des  notions  exactes  sur  la  chronologie  et  Ja  géographie 
ancienne  de  I  Hindou  s  tan. 

Pour  nous  en  tenir  au  premier  point,  il  y  a  peu  d'époques  ,  dans  l'his- 
toire orientale ,  qu'il  puisse  être  aussi  important  de  déterminer  avec  certî* 
tilde ,  que  celle  de  Bouddha,  à  laquelle  se  rattache  Thistoire  d*une  des  plus 
grandes  révolutions  qui  se  soient  opérées  dans  les  croyances  de  plusieurs 
peuples  orientaux.  Cependant  il  n'y  en  a  guère  jusqu'à  présent  de  plus 
incertaine  pour  les  Furopétns,  puisque  le  même  auteur  n'a  pas  craint  de 
la  faire  varier  de  plus  de  mille  ans  ^  j).  Une  pareille  vaiialion  ne  beroitpas 

(1)  Voyez  en  particul  er  celle  du  Kaschemire ,  co[iipo5ée  par  HerdcrMalelc^ 
en  t6i7;  ct-lle  de  Delhi,  de  Gualiar,  d'Adjondra,  deMal\a,df  Guzarate, 
de  nengak%  dans  Touvrage  du  P.  TieÉÎenthaler,  et  les  observations  d'Anqueïif 
du  Perron,  a  la  uie  du  nicnie  ouvrage,  p,  xxxi)  -xxxv*  —  (2)  Re^h.  sur  les 
langues  tartans,  tom.  J,  p.  375,  •*-  (3)  Cauplet  place  la  naissance  de  Bouddha 
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de  nature  à  inspirer  de  la  confiance  pour  une  époque  fondamentale; 
mais  on  peut  assurer  qu'elfe  n'existe  pas  dans  les  monumens  originaux, 
dont  l'accord  est  au  contraire  un  fait  assez  remarquable,  eu  égard  à  Té- 
tendue  des  pays  où  ont  été  recueillies  les  traditions  qui  le  constatent. 
Tout  ce  qui  peut  éclaircir  et  confirmer  ce  point  capital  dans  la  chrono- 
logie asiatique,  mérite  sans  doute  d'être  recueilli  et  livré  à  la  discussion. 
Je  pense  donc  qu'on  ne  verra  pas  sans  intérêt  une  liste  de  trente- trois 
personnages  que  les  Bouddhistes  nomment  illustres,  et  par  lesquels, 
suivant  ces  sectaires,  la  doctrine  secrète  a  été  transmise  successivement 
depuis  Bouddha  lui-même,  jusqu'à  une  époque  postérieure  à  celle  où  les 
livres  sacrés  qui  lui  sont  attribués  furent  traduits  en  chinois  (i).  L'im- 
portance de  ce  document  pour  la  chronologie  et  pour  l'histoire  de  la 
philosophie  pourra  être  développée  ailleurs  :  il  suffit  en  ce  moment  de 
le  présenter  sous  une  forme  abrégée.  S'il  eût  été  connu  plutôt,  on  eût 
peut-être  émis  moins  d'idées  hasardées  sur  l'antiquité  des  diverses  opi- 
nions bouddhiques,  et  en  particulier  sur  l'origine  de  la  hiérarchie  des 
grands  Lamas. 

La  liste  en  question  est  4nscrc©-<xîTny  f  Encyclopédie  japonaise  (2), 
comme  un  morceîiu  propre  à  éclaircir  une  carte  de  l'Hindoustan  tracée 
avec  sa  division  en  plus  de  soixante  royaumes,  d'après  les  notions  qui 
ont  été  conservées  par  les  sectateurs  de  Bouddha  (3).  Le  nom  de  la  pro- 
vince ou  du  royaume  de  l'Inde  où  chacun  des  illustres  ou  patriarches  a 
pris  naissance  ,  est  soigneusement  marqué ,  d'après  la  nomenclature  géo- 
graphique particulière  à  cette  carte  ;  et  cela  rendroit  souvent  nécessaires 
des  explications  qui  exigeroient  à  leur  tour  de  longues  recherches.  On 


en  IC26  ( Proœm.  declar,  in  Confite,  Sinar,  philos,  p.  xxviij^/  le  P.  Adrien  de 
Sainte-Thécle  (  ms.  de  Sectis  Anamitarum)  y  en  1029;  Degu ignés  (Hist,  des 
Huns,  tom.  II,  p.  223;,  en  1027;  '^  P-  Horace  de  Pinnabilla  { apud  Gcorg. 
Alph.  tih,  p.  42),  en  959;  Kaempfer  [Gesch.von  Japan.  1.  Il,  c.  i ,  p.  172), 
«n  1027;  Aboul-Fazef  (  y^vffn  Akbery  ,  tom.  II,  p.  434),  en  1366;  Pallas 
(  Mongol,  Vœlkersch,  tom.  J 1 ,  p.  1 1  ) ,  en  988 ,  ou  (  id.  tom.  I ,  p.  1 9  ) ,  en  2044. 
L'auteur  de  rarticle  Bouddhah ,  dans  la  Bibgr.  univ. ,  place  cette  même  nais- 
sance au  commencement  du  IV.*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (vers  400),  et 
le  fait  mourir  en  542,  à  Tâge  de  49  ans;  mais  ces  derniers  calculs  ne  s'accordent 
îpas  entre  eux,  et  sont  tout-à-fait  contraires  aux  traditions  les  plus  certaines  et  les 
plus  généralement  reçues. 

(1)  La  première  traduction  des  livres  de  Bouddha  en  chinois  fut  faite,  en 
41 8,  par  un  religieux  de  l'Inde  septentrionale,  nommé  Fo-tou-pa-to-lo  j  la  seconde 
t%l  de  Tan  695.  Voyez  les  Recherches  sur  les  langues  tartares,  tom.  I,  p.  377, 
tï  corrigez  la  citation  du  San-tsang-fa-sou ,  en  mettant  K.  38,  p.  12,  au  lieu  de 
K.  36,  p.  16.  —  (2)  iiv,  LXlv,p.  2/  etsuiv.  — (3)  Id.p.  ij-i^- 
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rapporte  avec  le  même  soin  le  nom  de  chaque  personnage,  en  carac- 
tères chinois  et  en  lettres  japonaises,  de  manière  à  représenter  assez 
tidèfement  le  nom  samskrit  pri»nînT,  On  ajoute  le  nom  de  la  caste  ou 
de  la  tribu,  avec  quelques  détails  biographiques,  souvent  luèlés  de  cir^ 
constances  fabuleuses,  dans  le  goût  des  légendes  ordinaires  des  Boud- 
dhistes. Mais  ce  qui  est  bienpfus  singulier,  c'est  qu'on  marque  presque 
toujours  la  date  de  la  mort,  ou  du  moins  l'époque  de  la  vie  de  chacun, 
en  les  rapportant  aux  années  connues  du  règne  des  empereurs  chinois* 
Ces  rapprochemens ,  qui  supposent  les  moyens  d'établir  à  volonté  des  syn- 
chronisnies  entre  l'histoire  de  Tlnde  et  celle  de  la  Chine,  paroissent  tirés 
d'un  ouvrage  que  nous  n'avons  pas  en  Europe,  mais  qui  doit  être  ré- 
pandu chez  (es  Bouddhistes  de  la  Chine  et  du  Japon;  car  on  le  cite  ici 
sans  ajouter  aucune  remarque  qui  puisse  ie  faire  présumer  rare  ou  peu 
connu.  Je  tirerai  de  cette  suite  de  notices  un  petit  nombre  de  faits,  en 
insistant  particulièrement  sur  les  dates,  qui  me  paroissent  constituer  une 
panicularité  neuve,  importante,  et  digne  de  toute  l'ituention  des  hommes 
instruits. 

La  naissance  de  Chakia-iaouui  (ou  du  personnage  historique  auquel 
on  a  donné  postérieurement  le  nom  du  dieu  Bouddha  )  est  fixée  ait 
huitième  jour  de  Ja  quatrième  lune  de  la  vingt-quatrième  année  du 
règne'de  Tchao-wang,  de  la  dynastie  d^s/Tcheou,  c est- à-dire,  suivant 
ïe  calculdeDeguignes,à  (*an  1029  avant  J.  C.;et  sa  mort,  à  la  cinquante- 
deuxième  année  de  Mou-wang,  le  1  y  de  la  deuxième  lune,  c'est-à-dire, 
à  l'an  950»  La  durée  de  sa  vie  est  par  conséquent  de  soixante-dîx-neuf 
ans.  Avant  de  mourir,  il  laissa  le  Sfcn^t  des  mystères^  son  discipfe  Maha- 
kaya  (1).  Celui-ci  étoit  un  Brahtuane  né  dans  le  royaume  de  AîakiUa^ 
situé  dans  1*1  n de  centrale.  On  ne  marque  fépoque  précise  ni  de  .^a  nais- 
sance ni  de  ^H  mort;  on  sait  seulement  quil  vivoit  la  cinquième  année 
de  Hiao-wang  (905  avant  J.  C).  II  est  le  premier  qui  ait  reçu  le  titre 
de  tsun-tche ,  en  japonais  sonija,  qui  signifie  Ulustn,  hùnorablt,  et  qui 
est  accordé  aux  saints  de  la  rehgîon  de  Bouddha,  Mahakaya  est  aussi 
compté  conmie  le  premier  des  ancêtns  [  isou  / ,  ceit-à-dire  ,  des  par 
triarches  qui  ont  reçu  et  transmis  le  dépôt  de  la  docirine  ésolérique,  II  la 
tenoit  directement  de  Bouddha  lui-même,  et  la  laissa  à  son  successeur,  le 
second  des  patriarches,  nommé  Anania,  CGst'k'dire,joîe,  Jul^i/iJfhn  (i), 

fï)  Voyez  Proœmial  declar,  in  Coiifue.  Shu  philos,  p.  Xtx,  —  (2)  Je  m'at- 
tache, dans  toutes  ces  transcription t,  à  rendre  ia  prononciation  japonaise;  mais 
M.  Chéiy»  auquel  j*ai  du  soumettre  ce  qa*  les  Chinois  rapportent  d'après  les 
Indiens,  m'apprend  ^u'U  taux  lire  ici  Ananda[}oi^\\Anaata  «ignifieroit  samjin% 
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ou ,  comme  on  a  coutume  d'abréger  son  nom,  simplement  Anan.  Annn 
étoit  de  fa  tribu  des  Cha-ti-lî  (Kchatriya),  né  dans  Tlnde  centrale,  et 
dans  la  vîlfe  qu  on  nomme  Royale,  II  étoit  même  fifs  d'un  roi  nommé  en 
chinois  Pe-fan,  etneveu  de  Chakia.  On  le  dit  contemporain  de  I-wang, 
qui  cessa  de  régner  en  879  ;  ses  charira  ou  reliques  furent  recueillies 
et  conservées  dans  des  temples  élevés  exprès  { i  ).  Le  troisième  patriarche , 
nommé  Chang-na-ho-sieou,  étoit  de  la  tribu  des  Veïsyas  :  il  naquit  dans 
Je  royaume  de  Aîakora  (2),  cent  ans  après  le  voyage  que  Chakia  avoit 
ftît  dans  ce  pays,  et  fut  soumis  à  la  transmigration  (c'est  ainsi  qu'on 
indique  la  mort  de  ces  patriarches  )  la  vingt- troisième  année  du  règne 
de  Siouan-wang  (805  ).  Son  successeur,  Yecu-pho-kiou-to ,om  en  japo- 
nais Ouvakikta,  étoit  de  la  tribu  des  Soudras  ou  laboureurs,  et  du 
royaume  de  Tcha-lî.  Sa  transmigration  eut  lieu  la  onzième  année  de  Phing- 
^^r\g['^6o].  Le  cinquième,  Ti-to-kia  ouDaïtaka,  étoit  du  royaume  do 
Makaia;  on  ignore  à  quelle  tribu  il  appartenoit,  et  l'époque  précise  de 
sa  mort  est  pareillement  inconnue  :  on  sait  seulement  qu'il  étoit  con- 
temporain de  Tchouang-wang,  mort  en  683  ,  après  un  règne  de  quinze 
années.  Conformément  à  l'un  des  usages  des  Samanéens  et  des  Gymno- 
sophisles  qui  avoient  le  plus  frappé  les  anciens  (}),  il  se  jeta  dans  les 
flammes,  et  laissa  des  reliques  qui  furent  recueillies. 

Le  sixième,  nommé  Adi-che-ka,  étoit  né  dans  l'Inde  centrale,  et 
vîvoit  du  temps  de  Siang-wang,  dont  le  règne  finit  en  6  19.  II  mourut 
de  la  même  manière  que  le  précédent.  Son  successeur  Pasoumi,  de  la 
famille  de  Bharata,  étoit  né  dans  l'Inde  septentrionale;  sa  mort  est  de  la 
dix-neuvième  année  de  Ting-wang  (j88).  Le  huitième  patriarche, 
nommé  Fou-tho-nan-ti,  ou  Boudhanandî,  du  royaume  de  Kamara,  et  de 
la  tribu  de  Gaotama,  mourut  la  douzième  année  de  King-wang  (  5  3  3  )• 

11  eut  pour  successeur  Boudhamita,  de  la  famille  des  Veïsyas  et  du 
royaume  de  Ti-kia,  lequel  mourut  par  le  feu  la  vingt-cinquième  année  de 
—  t'"''  iiiiiii.  ^ 

(l)  Voy.  Hlst.  de  Khotan ,  p.  ji.  —  (2)  II  n'y  a  pas,  sur  notre  carte  de 
rinde  suivant  les  Bouddhistes,  de  royaume  ainsi  nommé;  je  crois  qu'il  faut  lire 
Matoura  :  mais,  pour  résoudre  toutes  les  difficultés  géographiques  qui  se  ren- 
contrent dans  le  morceau  dont  nous  donnons  Textrait,  il  faud^^ait  une  disser- 
tation assez  étendue,  et  nous  devons  nous  abstenir  d'effleurer  une  matière  qu'il 
nous  seroit  impossible  de  traiter  ici  d'une  manière  approfondie.-  —  (3)  Cf» 
•Strab.  /.  jt  K.  =  Quint.  Curt.  /.  VJli,  c,  p.  =  Lucian,  de  Mort,  peregr,  ifc.  ifc» 
Cet  usage  a  passé,  Ats  patriarches  dont  il  s'agit,  aux  grands  Lamas  leurs  suc- 
cesseurs ,  avec  cette  différence  essentielle  que  les  Samanéens  d'autrefois  se 
îeioîent  vivans  dans  un  bûcher,  et  que  ceux  d  à  présent  n'y  sont  déposés  qu'après 
IcùV  mort.  Voye^  Palias^  Sammlungen  historischer  Nachriçhun^  u.  $•  L  tom»lI^ 
p-  296. 
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Kîilg-wang  f49î  ).  Le  dixième  patriarche  éioît  de  Tlnde  centrale,  et  se 

nommoit  Hk,  Il  péril  la  vingt-deuxièine  année  de  Tching-wang  (4 17), 
de  la  même  mort  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Celui  qui  vînt  après 
lui  se  norinnoit  Founayacbe;  i\  étoît  de  la  tribu  de  Gaotaina,  et  du  ro- 
yaume de  Hoa-chi  [fiimille  des  fleurs].  II  mourut  pendant  le  règne  de 
An-wang,  lequel  dora  depuis  4oi  jusquVn  376,  Son  successeur  est  Ala^^ 
ming  ou  fe  célèbre  Phou-sa,  nommé  en  sainskrît  Deva-Bodhisatoua  (  1  ). 
Celui-ci,  qui,  dans  Tordre  des  divinités  incarnées,  vient  immédiatemenr 
îïprès  Bouddha,  a  donné  à  toute  la  classe  des  dieux  du  second  ordre  les 
differens  noms  qu'il  a  reçus  dans  les  langues  des  divers  peuples  boud- 
dhiques. Les  Hindous  le  nomment  BoJhisatoua,  ce  qui  signifie  intc/li- 
gence  affectueuse  ou  sensible  (2];  les  Tibétains  ont  changé  ce  nom  en 
celui  de  Djangtclihoub  ou  Djangtchhoubsemspah,  et  les  Chinois  l'ont 
abrégé  pour  en  faire  celui  de  Phou-sa,  que,  par  une  méprise  très-ridicule, 
l)eaucouj>  de  missionnaires  ont  donné  pour  le  nom  de  la  déesse  de  lapor- 
telawe.  On  lui  a  prodigué  les  litres  les  plus  honorables,  tels  que  ceux  de 
ifes-uitelligent ,  tris-victorieux ,  tout-putssant  et  tres-saint fils  de  Bouddha 
et  ne  ih  sa  houche.  Nous  n'avon«  point  *?n  ce  moment  à  rechercher  le 
sens  allégorique  ou  métaphysique  de  tous  ces  noms;  mais  il  est  très- 
împorrant  de  déterminer  Tage  du  personnage  historique  auquel  on  les  a 
attribués,  parce  que  Bodhisatoua  paroît  avoir  été  un  des  réformateurs 
auxquels  la  philosophie  bouddhique  est  le  plus  redevable.  Georgi  a 
émis  une  foule  de  conjectures  hasardées  à  ce  su;et  :  il  prend  Bodhisatoua 
pour  Sojninonnkodom  ou  Bouddha  (3),  et  ailleurs  pour  un  religieux 
célèbre  \  la  Chine  dans  le  iv/  siècle  après  notre  ère,  sous  le  nom  de 
Fo'tkou  te  lifting  (4) ,  et  même  pour  Scyihianus  ou  Manès  (  j).  Par  suita 
de  cette  erreur,  i\  (e  (ait  vivre  au  milieu  du  Jîf/  siècle  de  notre  ère.  Je 
dois  avouer  que  les  ajteurs  chinois  eux-mêmes  varient  sur  l'époque  de  cet 
homme  célèbre.  Les  uns  le  font  vivre  trois  cents  ans  a]>rès  Bouddha  (6)  ; 
d*au:res  mettent  six  cents  ans  d'intervalle  (7),  et  d'autres  enfin  jusqu'à 
huit  cents  (8):  mais  le  (ivre  de  AlahâyiuA^on  est  empruntée  la  succes- 
sion des  patriarches,  tranche  cette  difficulté,  puisqu*il  fait  mourir  Hodhi* 
bafoua  la  trente  septième  année  de  Hian-wang  (  J  îi] ,  six  cent  dix  huit 
ans  après  la  jiiort  de  Chakia-mouni,  Il  étoit  né  dans  le  royaume  de  Po- 
lo naï,  et  avoît  reçu  de  Founayache  le  dépôt  de  ladoctrine  qu'il  transmit 

(l)  Sûn-tsan^'fû-s0u ,  \.  IX,  p*  15,  —  (2)  Kio  ytoa  t^ing  :  Santsang-fd-soti , 
\.  XLV,p.  14  et  passiin.  —  (j)  AiphaLtib.  p,  z4i. —  (4)  ^^'- P»  3o4'==  ^^^^  ^9" 
ihou-tchhing,  voy.  la  B'iogr.  uftiv.  h.  v.  — (5}  Georg.  jp.  ^0^.  —  (6)  EncycU 
fjp,  1.  LXiv,  p.  25.  —  (7)  Livre  de  Ma-ha-ya,  ciié  là  même*  —  (8)  San-tsang- 
fii-sou,L  IX,  p,  rj, 
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pttriarche  depuis  Bouddha  ,  et  le  second  de  ceux  qui  vinrent  h  fa 
Chine.  On  en  compte  quatre  autres  honorés  du  titre  de  grand  maître  f 
et  qui  complètent  le  nombre  des  trente- trois  patriarches  (i  ). 

Le  nom  de  Bodhidharma  ,  écrit  Ta-mo  par  les  Chinois ,  a  donné 
naissance  à  des  erreurs  singulières.  D'anciens  missionnaires  l'ont  pris 
pour  S.  Thomas.  Le  P.  Couplet  a  cru  qu'il  s'agissoit  du  vingt- hui- 
tième descendant  de  Bouddha  (2)  ;  et  Georgi ,  en  adoptant  cette  supposi- 
tion erronée,  et,  de  plus,  en  commettant  une  erreur  de  cent  généra- 
tions, ou.  environ  trois  mille  ans,  fait  de  Ta-mo  le  cent  vingt-huitième 
descendant  de  Chakia  (3),  et  pense  qu'il  est  le  même  qu'un  certain 
Thomas ,  disciple  de  Manès  (4).  Il  est  superflu  de  relever  ce  qu'il  y  a 
d'absurde  dans  ces  rapprochemens ,  puisque  les  époques  ne  concordent 
pas.:  mais  ce  qu'il  est  important  de  remarquer,  c'est  que  celle  de  Bodhi- 
dharoia  est  sûre ,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  des  témoignages  histo- 
riques précis,  et  fournis  par  des  contemporains;  de  sorte  qu'on  peut 
en  partir  avec  confiance  pour  remonter  jusqu'à  Bouddha.  La  succession 
des  patriarches  offre  une  série  de  points  intermédiaires  qui  paroîssent 
mériter  toute  confiance.  La  seule  ob^tion  qu'elle  fasse  naître ,  c'est 
que  l'espace  qui  s'est  écoulé  entre  la  mort  de  Bouddha  et  celle  de  Bo- 
dhidharma éunt  de  quatorze  cent  quarante-cinq  ans,  et  rempli  par  le 
règne  de  vingt-huit  patriarches  seulement ,  il  en  résulteront  une  durée 
moyenne  d'un  peu  plus  de  cinquante  ans  pour  chaque  règne  ;  par 
conséquent,  si  chaque  patriarche  devoit  avoir  connu  son  prédécesseur 
tt s'être  instruit  sous  lui  dans  les  mystères,  une  vie  d'au  moins  soixante- 
ific  ans  pour  des  hommes  dont  plusieurs  ont  péri  de  mort  violente , 
quoique  volontaire.  Les  notices  sur  la  vie  de  ces  personnages ,  si  nous 
\t%  avions  dans  toute  leur  étendue,  donneroient  peut-être  la  solution 
de  cette  difficulté  ;  mais  la  meilleure  réponse  se  trouveroit  sans  doute 
dans  l'usage  qui  subsiste  encore  pour  les  grands  Lamas,  auxquels  on 
a  coutume  de  donner  pour  successeurs,  après  leur  mort,  de  très-jeunes 
^nfàns,  chez  lesquels  on  suppose  que  l'ame  du  défunt  est  venue  s'établir 
de  nouveau.  Du  reste  on  ne  trouve  aucune  invraisemblance,  rien  qui 
puisse  faire  présumer  une  supposition.  Sur  vingt-huit  patriarches,  il  y 
en  a  deux  dont  l'éj^oque  n'est  pas  assignée ,  et  huit  pour  lesquels  on 
6e  borne  à  un  rapprochement  indéfini   avec  les  règnes  des  empereurs 

^— ■■^— ~—      " _  I  '        -  IL---. ~' ~~'**' 

(i)  Tsouhklio  t  de  la  lamille  Kï,  mort  en  jçZjàTàge  de  107  ans;  JVw^- 
thsan ,  mort  en  606;  Tao-sin ^  de  la  i'amille  Sse-ma,  mort  en  651  ;  Mounif-Jin, 
de  la  famille  Tcheou ,  mort  en  673  ;  Soui-ueng,  de  la  famille  Lou ,  aopcle  à  U 
cour  et  mort  en  713.  — (2)  Proœinîal.  declar.  J>.  xxxiij.  —  (3)  Alphab,  ti^, 
f.  -IQ.  •«— (4)  ^*«  P-  4«9« 
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cfiinois  :  cela  même  confirme  les  autres  .dates  dont  Uîndîcation  est 
plus  précise»  Un  faussaire  n'eût  pas  manqué  de  les  dbnner  toutes 
avec  la  même  exactitude,  et  il  ne  lui  eût  rien  coûté  de  fixer  le  mois 
et  même  le  jour  de  la  mort  de  chaque  patriarcîie.  J'ai  dit  que  le  récit 
de  leur  \ie  éioit  mêlé  de  fables  :  elles  sont  presque  toutes  relatives 
aux  aventures  qu'en  qualité  de  Khoubilgan  ,  ou  d'êtres  supérieurs 
pouvant  renaître  à  volonté,  leurs  âmes  ont  éprouvées  avant  et  après 
leur  existence  terrestre.  A  cela  près,  rien  n'est  plus  conforme  à  fidée 
que  les  anciens  nous  ont  laissées  des  Gymnosophistes  et  des  Sama- 
néens,  que  la  conduite  de  ces  hommes  voués  à  la  vie  religieuse,  se 
condamnant  aux  plus  rudes  austérités,  se  livrant  aux  méditations  les 
plus  prolongées,  et  finissant  presque  tous  par  mourir  sur  un  bûcher, 
victimes  volontaires  de  leur  zèle  et  de  leur  croyance  au  dogme  de  la 
transmigration  des  âmes.  Il  n'est  pas  même  certain  que  la  dignité  des 
patriarches  ait  été  tout-à-ftit  inconnue  aux  Grecs,  et  l'on  pourroit  leur 
appliquer  ce  que  dit  Strabon  (  i  )  de  ces  philosophes  qui  résidoient  à  fa 
cour  des  rois  des  Indes  pour  y  prendre  soin  des  affaires  relatives  au  cuhe 
des  dieux;  Des  supérieurs  pour  les  religi^'ux  Bouddhistes  furent  pareille- 
ment  établis,  sous  divers  titres,  près  des  princes  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarîe,  aussitôt  qu'ils  eurent  embrassé  le  bouddhisme.  Le  nombre  en 
augmenia  avec  celui  des  monastères.  Ainsi  la  hiérarchie  se  forma  d'elle- 
même,  et  naquit  en  quelque  sorte  de  la  nécessité  de  soumettre  la  fouit 
de  ceux  qui  avoient  embrassé  la  vie  monastique  à  un  gouvernement 
régulier;  car,  suivant  un  auteur  bouddhiste,  les  religieux  mendians  qui 
n'ont  pas  de  chef  sont  comme  un  cheval  sans  frein.  Dès  le  milieu  dii 
III.*  siècle,  un  certain  Koumara  eut  le  titre  de  Aiattre  du  royaume 
[  KouC'SseJ  à  la  cour  du  roi  des  Kouéi-tseu  (Bisch-balikh);  le  célèbre 
Fo  thou-tching  fut  nommé  grand  Ho^chang  ou  chef  des  religieux, 
au  commencement  du  iv/  siècle.  Les  patriarches,  une  fois  établis  à  la 
Chine,  y  reçurent  différens  litres,  entre  autres  ceux  de  grands  maUret 
et  At  princes  spirituels  dt  la  loi  :  l'origine  de  ces  derniers  titres  est  de 
J  an  706.  Enfin  les  princes  mongols  suivirent  le  même  exemple ,  et 
attachèrent  à  leur  cour,  comme  directeurs  de  conscience  et  chefs  des 
affaires  spirituelles,  des  maîtres  du  royaume  [ Koue-sse ] ,  ou  maîtres  dé 
l'empereur  [  Ti-sse  ] ,  qui,  dans  leur  établissement  au  Tibet,  ont  donné 
naissance  à  la  dynastie  des  grands  Lamas. 

J,  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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Ths  Desatjr  *  or  sacred  Writings  of  the  ancknt  persiân 
prophets  :  in  the  original  tangue ,  &ç.  —  Le  Désatir ,  ou  les 
Ecrits  sacrés  des  anciens  prophètes  persans^  dans  leur  langue 
originale,  avec  l' ancienne  version  persane  et  le  commentaire  du 
einquième  Sasan;  publié  avec  soin  par  MouHa  Firouz  bîn 
Kaous ,  qui  y  a  joint  un  glossaire  considérable  des  mots 
persans  techniques  ou  tombés  en  désuétude ,  et  enrichi  d'une 
traduction  anglaise ,  tant  du  Désatir  que  du  commentaireé 
Bombay^  1820,  2  vol.  gr.  in-S/ ^  Ji6  pag-  de  texte, 
20 j  pag.  de  traduction  ,  et  8  i  pag,  pour  le  dictionnaire* 

Nous  ne  saurions  dîssîmufer  qu'en  entreprenant  de  rendre  compte 
de  Touvrage  que  vient  de  publier  à  Bomfiay  Moulla  Firouz ,  et  qui  porte 
le^lïtre  de  Désatir,  nous  sommes  en  quelque  sorie  efirayés  par  fa  multi- 
tude et  la  gravité  des  questions  que  nous  aurons  à  résoudre  ou  4^  moins 
à  discuter  :  car  tout  ici  est  proljlèine.  Quel  est  Fâge  de  ce  livre  î  Quef 
en  est  l'auteur  î  Est-il  I  ouvragede  plusieurs  personnes,  ou  lesdi(férentes 
parties  dont  i(  se  compose  ,  quoique  attribuées  à  des  personnages 
difierens  et  qui  se  sont  succédés  à  de  longues  distances,  n ont-elles 
qu*un  seul  et  même  auteur!  Le  langage  dans  lequel  il  est  écrit  a-t-il 
étéf  à  une  époque  quelconque,  celui  ogs  habitans  de  la  Perse,  ou 
de  i\me  des  contrées  comprises  d:m$  Tempire  dlran  ;  ou  n*est-ir 
quun  langage  factice^  inventé  pour  favoriser  une  imposture!  A  quelle 
époque  ont  été  faits  la  traduction  persane  dont  le  texte  original  est  accom- 
pagné» et  ie  commentaire,  quelquefois  très  prolixe»  joint  h  cette  traduc- 
tion! Quel  est  l'auteur  de  Fun  et  de  lautreî  Cette  traduction  et  ce 
commentaire  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des  livres  pseudonymes  et 
apocryphes,  et  le  tout  ne  seroit-il  pas  louvrage  d'un  imposteur  des  der- 
niers siècles!  Toutes  ces  questions  se  présentent  en  foule  k  mon  esprit; 
et  si  quelques-unes  me  semblent  faciles  à  résoudre,  les  autres  offrent 
des  difficultés  assez  graves,  J*en  écarie  pouriant  une  dont  la  solution 
répondroit  à  toutes  les  autres,  ou  du  moins  les  rendroit  superflues,  c'est 
Celle  qui  a  pour  objet  l'origine  divine  du  Désatir  :  car  il  faut  bien  ac- 
corder à  MouHa  Firouz  que,  pour  un  homme  qui'adjneuroir  comme  lui  la 
vérité  de  cette  origine,  tous  lesargumens  que  la  critique  peut  employer 
contre  Tantiquité  et  1  authenticité  de  ce  livre,  ii£  seroient  plu^  que  lei 
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armes  d'une  raison  révoltée  contre  fautoriîtj  de  I;i  révélation*  Mais  comme 
aucun  de  nos  lecteurs  ne  partagera  sans  doute  1  opinion  de  I  éditeur» 
nous  croyons  devoir  transporter  It  conTl)at  sur  un  autre  terrain,  et  nous 
n'hésîferons  point  à  soumettre  rauthenticiié  et  fa  haute  antiquité  du  Dé- 
satir  aux  règles  ordinaires  de  fa  critique*  Toutefois  nous  devons  com- 
mencer par  flîire  connoître  fe  point  de  vue  sous  lequel  Moulla  Firour 
présente  le  Désatir,  et  qui  est  fondé  sur  ce  livre  même. 

L'avis  de  féditeur  se  lit  à  la  fin  du  volume  qui  contient  le  texte  persan  » 
et  il  fait  observer  que  s*il  s*esi  éloigné,  dans  cette  disposition,  de  Fusage 
ordinaire  des  éditeurs,  qui  placent  la  préface  ou  Tavîs  aux  lecteurs  à  la  tète 
du  volume,  c'est  qu'il  auroii  cru  manquer  de  respect  h  la  parole  de  Dieu 
contenue  dans  le  Désatir,  s'il  eût  donné  place  aux  paroles  d'un  foible 
mortel  avant  ces  oracles  divins.  Dans  le  second  volume,  qui  contient  la 
version  anglaise?  on  a  suivi  la  disposition  accoutumée.  La  préface  qu'on 
lit  dans  ce  second  volume  est ,  pour  le  fond,  la  même  chose  que  Tavis  écrit 
en  persan  :  elle  est  seulement  plus  détaillée,  et  quelquefois  on  y  a  afloiblî 
les  assenions  de  Tédîteur  (  i  ) .  Nous  allons  en  faire  connoître  le  contenu  ; 

et  le  lecteur  voudra  bien  se  souvenu-  que  cest  MoulIa  Firouz  qui  parle, 
et  que  nous  ne  faisons  qu^abréger  ses  paroles. 

Le  Désatir,  c'est  à-dire,  Ja  Parole  du  Seigneur  on  le  Livre  céleste,  est 
un  recueif  de  quinze  livres  envoyés  du  ciel  à  quinze  prophètes,  dont  le 
premier  est  Mah-abad,  c'est-à-dire,  le  grand  Abad  ,  et  le  dernier  est 
Sasan,  cinquième  du  nom.  Parmi  ces  prophètes  se  trouve  Zoroastre,  qui 
occupe  entre  eux  la  treizième  place.  Sasan  V  du  nom  vivoit  du  temps 
de  Khosrou  Parwiz,  et  étoit  par  conséquent  contemporain  de  lejiipereur 
Héraclius*  Il  termina  ses  jours  neuf  ans  seulement  avant  la  destniction 
de  lempire  des  Sassanides  par  les  Arabes.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la 
préface  anglaise:  mais  MouIIa  Firouz,  dans  l'avis  aux  lecteurs  écrit  ea 
persan,  die  que,  neuf  ans  après  la  mort  de  Khosrou  Parwiz,  rempire 
persan  étant  ébranlé  par  les  conquêtes  des  Arabes,  Sasan  V  traduisit 
le  Désatir.  La  langue  dans  laquelle  est  écrit  le  Désatir ,  diffère  du 
zend,du  pehivi,  du  persan  moderne,  et  de  toutes  les  autres  langues 
connues;  et  il  seroit  de  toute  iinpossibilité  aujourd*huî  d*en  entendre  un 


(ï)  On  lit,  par  exemple,  au  commencement  de  la  préface  anglaise,  The 
Di^sdtir professes  to  bi  a  coiirct'wn  cjthe  wrhings  cfthe différent  persîan  prophets , 
who  flourished ,ilfc*  Moulla  Firouz.  dit  d'une  manière  plus  positive:  "Auctm 
a*  homme  instruit  n'ignore  que  le  livre  intituîé  Dt^sattr^  c*es;-à-dire,  la  Parole 
a*  du  Seigneur  et  le  Livre  ci-lestc. . .  * . ,  renferme  auinze  ivres  qni  ont  trié  ré- 
»vëlef  à  quin/e  prophètes  doni  le  premier  esc  Man-abad  ,  et  le  deraier,  Sa*an 
»  cïjic^uièmc  du  nom,  et  en:re  lesquels  Zoroasire  tieni  k  treizième  rang,  « 
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i^c^sX  Rïct,  <ZTA  b  tnu!«:c::>s  Ihrénlc  qiï'en  a  ^e  ec  persxn  Sasaa 
cinquiêinedu  r.cc: ,  e:  q-jî  es:  ]<,iaî^z  TcHÎgiaalT  ▼«set  par  Te»etet  pcc^qoe 
tgne  f>î.r  Ifg-.e.  SîS&n  ae  $'e>:  pas  ccnsenië  de  tndodre  le  Dèa:^,  il  y  a 
joint  far  fuis  ua  cotncaenKire  où  ij  déploie  une  méupbjsîciiie  snbdle  ec 
raffin^-e. 

Jusqu  au  règne  du  grasd  MogolSdiali-dîëfaan,  peth-fil>  «TAdrar  ;  c  cst- 
ii-dire,  juKjue  veri  Fax:  162c  ,  ie  Désaûr  demcoia  gêoênkiDeii!  cooink 
Depuis  cette  époque,  il aTcxt  dli^xara  et  Ton  n^cn  oitexidoît  phii  parier» 
Ijrsquil  y  a  eo^iroR  quarante  atis,  le  père  de  MonUa  Fifom»  covwé  en 
Per^e  psr  les  Parsis  de  flnde ,  et  Tojageant  avec  son  fib,  trooTa  ce  pré- 
cieux trésor  à  Ispahan.  La  preuve  que  le  Désatîr  éioit  canna  dans  Flnde 
du  temps  d*Acbar,  c*est  qull  se  trcuve  dté  dans  le  Scàaniùtm  tckHm^ 
tchémen,  ouvrage  d'un  célèbre  docteur  qui  florissoît  sous  Acfaar  ce  soa 
fils  Dféhanghir  (c^est-à-dîre,  de  i  j6o  à  161  >  ou  enTÎron),  et  qui,  toot 
en  faisant  extérieurement  profession  de  la  foi  musulmane,  étoit  lécHc- 
ment  attaché  &  la  religion  d^s  Parses,  on  plutôt  à  une  sorte  de  philo- 
sophie ascétique  fondée  sur  Tancieime  croyance  des  Perses.  Il  est  égale- 
ment cité  par  l'auteur  du  célèbre  dictionnaiie  intitulé  Burlumî  Aaâ,  qui 
dédia  son  ouvrage  à  Abd-allah  Kotb-schah,  sultan  du  Décan,  et  contem- 
porain de  ScHah-djéhan«  Enfin  Fauteur  du  E>abistan,  Mohsin  Fani  (i}» 
que  ropinion  commune  place  sous  le  règne  du  même  empereur»  et  qui 
a  traité  des  diverses  religions  du  monde,  et  particulièrement  des  sectes 
anciennes  des  peuples  de  Tlran ,  annonce  avoir  puisé  ce  qui!  en  dit  dans 
le  Désatir.  Cest  d'après  l'auteur  du  Dabistan  que  le  célèbre  William 
Jones,  dans  son  discours  sur  les  Persans,  prononcé  en  17S9  devant  la 
société  asiatique  de  Calcutta,  fit  mention  du  Désatir  et  de  la  dyiuistie  des 
Mah-abadiens.  Depuis  cette  époque  ,  un  fragment  du  Dabistan ,  'et 
celui-là  même  dont  "W.  Jones  avoit  fait  usage,  a  été  publié  en  persan 
avec  une  traduction  anglaise  par  M.  Gladwin,  à  Calcutta,  en  la  même 
année  1789  ,  dans  le  recueil  intitulé  New  Asiatic  Aliscellanies  Cùnsisting 
of  original  essaySp  translations  and  fugitive  pièces  (2).  Sir  Malcolm,  dans 
ton  Histoire  de  Perse,  a  aussi  fait  mention  du  Dabistan  et  du  Désatir,  dont 

(1)  On  a  fait  voir  depuis  peu  que  Mohsin  Fani  ne  ponvoit  être  l'auteur  du 
Dabiftan,  ^^J)"^  ^^^  auteur  étoit  contemporain  de  Mohsin  Fani,  ou  lui  étoit 
poftérirur.  {  Tram,  ofthe  litter,  society  of  Bombay,  tom.  11 ,  p.  374  et  suiv.y 

(2)  Le  texte  du  Dabistan  a  été  public  à  Calcutta  en  1809  :  je  n'ai  jamais  vu 
cette  édition;  mais  je  puis  assurer  qu'elle  contient  le  Dabistan  en  entier.  Dans 
le  mémoire  de  M.  Erskine,  inséré  dans  les  Transactions  de  la  société  littéraire 
de  Bombay,  et  que  je  citerai  plus  basson  trouve  un  examen  critique  du  Da- 
bistan et  (}u  Désatir* 
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ti  pufjlicatïon  lui  a  paru  devoir  élre  vivement  désirée.  Lopînîoii  de  ^ir 
iMalcoIm  et  celle  du  marquis  Hasting  a  ont  pas  peu  contribué  à  encou- 
|Tager  MouIIa  Firourdans  un  travail  aussi  difficile  que  ia  publication  dun 
Itel  ouvrage»  II  n  donné  le  texie  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit  ;  son 
I  travail  a  eu  principalement  pour  objet  la  version  persane  qui  accompagne 
[ce  texte ,  et  dont  Fauteur  doit  être  Sasan ,  cîtiquième  du  nom ,  et  le  com- 
jlïîentaire  aussi  écrit  par  le  même  Sasan  en  fangue  persane.  On  trouve 
Idansia  version  et  dans  le  commentaire  un  assez  grand  nombre  de?  mots 
Wui  ne  sont  plus  en  ufage  aujourd'h'JÎ,  Aioulfa  Firouz  n  a  pu  en  fixer  h 
[fïgnificatïon  que  par  une  étude  assidue  de  ce  livre  et  par  la  comparaison 
ïiles  divers  passages  où  les  mêmes  mots  se  rencontrent  :  à  1  exception  d'un 
[très-petit  nombre,  il  croit  en  avoir  fixé  le  sens ,  et  il  en  a  rédigé  un  diction- 
[naire  écrit  en  persan  qui  est  imprimé  dans  le  tome  second,  Moulia 
[Firouz  ignorant  totalement  langlais,  la  traduction  anglaise  a  été  faite 
jsous  sa  direction,  par  un  Anglais  bien  au  fait  de  la  langue  persane, 
Jnommé  M.  Erskine. 

Après  avoir  ainsi  exposé  Tidée  que  Ton  doit  avoir  du  Désatîr,  si  Ion 
s'en  rapporte îk  Touvrage  lui-même,  U  convient  dVn  analyser  le  plus  suc- 
cinctement qu'il  sera  possible  le  contenu*  Pour  éviter  tout  ce  qui  pourroit 
dans  cette  analyse  relarder  notre  marche ,  nous  ferons  toui-àfait  abstrac- 
tion du  commentaire,  et  nous  nous  arrêterons  au  texte  persan,  que  nous 
supposerons  pour  le  moment  être  une  traduction  fidèle  de  Toriginal  dont 
la  langue  nous  est  inconnue. 

Le  Désatir,  comme  nous  Pavons  déjà  dît,  est  un  recueil  qui  contient 
ies  révélations  divines  faites  à  quinze  prophètes  qui  se  sont  succédés  dans 
la  Perse,  à  des  distances  de  temps  plus  ou  moins  grandes.  Les  quatre 
premiers  appartiennent  à  des  épocjues  antérieures  îi  rhisioire,  et  même  à 
la  mythologie  ou  aux  temps  fabuleux  de  cet  empire;  ils  s'appellent 
Afah-ahad ,  D/i-Afram  ,  Schdi-Kéliv ,  et  Yasan.  Le  cinquième  et  (es 
SUîvans  appartiennent  aux  dynasties  dont  se  compose,  suivant  les  Orîen- 
taux  ,  rhisioire  de  Perse  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ju>qu'à 
fislamisme  :  ce  sont  Ghifschah  ou  Cayoumarth,  ^Sîaniek,  Houschenc, 
Tahmouras»  Djemschid,  Féridoun,  Minotchehr,  Caï-Khoirou,  Zéra- 
tuscht  ou  Zoroasire ,  Sasati  I  et  Sasan  V.  Entre  Je  livre  attribué  à  Zo- 
roastre  et  celui  qui  contient  les  révélations  faites  à  Sasan  L^',  se  trouve 
un  autre  livre  intiiu[é  jc^jSL,  aÀ^  jJo  Pcnd-namehi  Sccdnder ,  c'est-à- 
dire.  Livre  des  conseils  d*AIexandre,  Le  recueil  se  compose  donc  au 
total  de  seize  livres  ,  qui ,  bien  qu'écrits  tous  dans  la  même  langue,  sont 
censés  avoir  été  révélés  successivement  et  à  des  époques  diverses.  Je  me 
contente  de  consigner  ici  cette  observation,  sans  en  tirer  pour  le  moment 

c   a 


10  JOURNAL  DES  SAVANS, 

aucune  conséquence*  Des  seize  livres  dont  il  s'agit,  fe  premier  est  cefuî 
qu'il  importe  le  plus  de  connoîlre,  parce  que  c'est  là  qu  on  trouve  une 
sorte  de  système  religieux. 

Dieu  ou  l'Etre  suprême  paroit  dans  (e  Désatir  sous  un  griind  nombre 
de  Jioms,  dont  nous  ne  [pouvons  pas  Lien  apprécier  la  valeur ,  pnrceque 
la  version  persane  les  rend  par  q^Jj  —  Jijjt  —  t^î  j^  sans  nous  faire  con- 
noître  le  sens  propre  que  ces  noms  peuvent  avoir,  et  sans  nous  apprendre 
si  chacun  d'eux  caractérise  Dieu  par  quelqu'un  de  ses  attributs,  comme 
féternité,  la  loute-puissance,  la  science  sans  bornes,  écc.  Ces  noins  sont 
Ale^dan  jljj^ ,  Sc/icmtûi  j\.^  »  Lartng  ijôji ,  Hermehr  j-^j^y  Dni  (_iî^  t 
Fmar  j{jj3  ,  Ahcr  teschcr  j^  j^\  j  Aher-neschram  mjJLj  j^\  ,  Son  oiigine 
ou  plutôt  son  essence  est  incompréhensible,  et  lui  seul  peut  fa  con- 
noître.  Il  réunit  en  lui-même  toutes  les  perfections,  et  il  est  exempt  de 
tout  défaut:  sa  science  embrasse  tout  en  jnême  temps:  tout  ce  qui!  fait 
est  bon.  Par  un  eflet  de  sa  pure  bonté  et  de  son  amour  pour  tout  ce  qui 
est  bon,  sans  aucun  intérêt  personnel,  sans  aucune  espérance  de  retours  il 
a  créé,  antérieurement  à  toule  autre  chose,  une  substance  libre,  exempte 
de  tout  lien  et  de  toute  dépendance,  de  toute  matière,  de  toute  forme, 
de  tout  temps,  de  tout  ce  qui  est  corporel,  et  même  de  tout  besoin  ou 
désir  de  corps ,  de  substance  et  de  qualité.  Cet  être  se  nomme  Eahmûn» 
et  est  le  chef  des  esprits  célestes  et  des  anges  :  on  le  nomme  aussi  la 
première  intelligence.  De  Bahman  Dieu  a  créé  Arnscham ,  qui  est  le 
second  ange  et  la  seconde  intelligence;  Afamstar,  nommé  aussi  Révam* 
hed,  c'est-à-dire,  fe  chef  des  âmes,  et  Tanistar,  appelé  encore  Ti-namâed, 
c'est-à-dire,  le  chef  des  corps.  Ces  deux  derniers  sont  lame  et  le  corps 
du  ciel  le  pfus  élevé*  D*Amscham,  il  créa  ensuite  Famschûm ,  Férardjam 
et  A\ham ,  c'est-à-dire,  Tintelligence,  famé  et  le  corps  du  second  ciel  : 
chacun  des  neuf  cieux  a  ainsi  son  intelligence,  son  ame  et  son  corps.  De 
même  que  les  sphères  des  planètes,  chacune  des  étoiles  fixes  a  une  înteî* 
ligence,  une  ame  et  un  corps  r  aussi  chacune  de  ces  parties  de  (univers 
possède-t-elle  la  vie  et  la  connoîssance ,  et  se  dirige-t-elle  elle-même  dans 
5a  marche.  Quiconque  approche  des  anges,  c'està  dire,  des  intelligences 
et  des  amcs  des  sphères  célestes,  voit  ressence  du  Dieu  de  lunivers.  l^^% 
transports  de  ravissement  que  cause  cette  vue,  ne  sauroient  être  comparés 
à  aucune  des  joies  de  ce  bas  monde;  la  langue  ne  peut  les  exprimer, 
loreille  les  entendre,  Tccil  les  voir.  Le  moindre  degré  de  bonheur  de  ce 
séjour  surpasse  celui  qu  eprouveroit  ici  V\^\  un  homme  à  qui  on  donneroit 
à^s  richesses  égales  au  monde  entier.  Ce  bonheur  toutefois  nest  \^^^  ex- 
clusivement spirituel,  car  Dieu  donne  aux  bienheureux  un  corps inacces* 
sible  à  la  destruction  et  à  la  douleur,  et  \\%  goûteront,  daixs  la  contenir 
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plarion  et  la  jouissance  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens  et  de  toutes  les 
vofuptés  corporelles,  une  félicité  dont  on  ne  peut  se  faire  aucune  idée* 

Abandonnons  mainlenant  ces  sphères  célestes,  et  passons  au  monde 
inférieur  que  Dieu  a  assujetti  au  monde  supérieur.  Fernousck ,  Tintelli- 
gence  de  la  sphère  de  la  lune,  est  le  lieu  où  sont  recueillis»  comme  dans 
un  dépôt  commun,  toutes  les  influences  et  tous  les  pouvoirs  des  sphères 
supérieures,  et  c'est  Vernousch ,  faîne  de  la  sphère  lunaire,  qui  donne  les 
formes  aux  corps.  Les  quatre  tlémens  ont  leur  place  dans  le  monde 
sublunaire  ,  et  un  ange  préside  à  chacun  Jeux.  Les  êtres  formés  des 
élémens,  soit  qu'ils  n'aient  que  des  formes  fijgitives,  comme  les  nuées, 
le  brouilfard,  ^c,  ou  qu'ils  aient  des  formes  permanentes,  comme  les 
minéraux,  les  végétaux  et  les  animaux,  ont  chacun  A^^  intelligences 
chargées  de  les  garder,  et  chacun  des  trois  règnes  a  une  ame  active  et 
libre* 

L'homme ,  doué  d'une  ame  dont  Texcelfence  le  rapproche  àes  anges, 
tandis  que  par  son  corps  il  tient  aux  substances  éfcmentaîres»  décide 
par  ses  actions  de  son  sort  futur.  I!  a  reçu  de  Dieu  le  hbre  arbitre,  et 
c'est  par  ses  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  qu'il  se  rend  digne  du  ciel  ou 
de  lenfer.  Dieu  ne  sauroit  élre  rauteur  du  mal  et  n'a  rien  de  commun 
avec  lui.  Au  nombre  det  vertus  dont  fa  pratique  assure  à  l'homme  le 
bonheur,  est  le  soin  de  ne  pas  faire  de  mal  aux  animaux  qui  ne  îont  pas 
maifiiisans.  Suivant  les  divers  degrés  de  mérite  que  les  gens  vertueux 
auront  acquis,  ils  seront  admis  dans  le  séjour  des  anges  et  y  jouiront  de 
la  vue  de  Dieu,  ou  bien  ils  reviendront  dans  le  monde  inférieur,  pour 
y  être  rois ,  princes,  puissans  et  riches;  car  tous  les  biens  et  les  maux: 
que  rhomme  éprouve  ici-bas ,  ne  sont  que  la  récompense  ou  le  châtiment 
des  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  qull  a  faites  dans  une  autre  vie.  Les 
animaux  malfaisans  ont  tous  été  dans  une  vie  précédente  des  hommes 
élevés  en  rang  et  en  autorité,  et  ceux  auxquels  ils  donnent  la  mort, 
sont  ainsi  punis  pour  leur  avoir  prêté  leur  ministère.  Si  les  crimes  de  ces 
hommes  puissans  I  exigent  >  ifs  reviendront  une  seconde  fois  au  monde  sous 
la  forme  d  animaux  carnassiers,  pour  compléier  Pexpiatron  de  leurs  crimes. 
C'est  une  bonne  oeuvre  de  tuer  les  animaux  malfaisans;  mais  il  ne  faut 
pas  tuer  ou  maltraiter  ceux  qui  rendent  service  k  rhomme,  comme  fe 
cheval  et  le  bœuf,  quoique  ces  services  niêjues  soient  une  peine  qui 
leur  est  imposée  pour  des  injustices  qu  ils  ont  commises  précédemment, 
sous  une  forme  humaine-  Tuer  un  animal  non  malfaisant  est  un  crime 
égal  au  meurtre  d'un  homme  innocent*  Les  végétaux  et  les  minéraux 
renferment  aussi  des  âmes  humaines  ,  qui  expient  sous  ces  diverses 
formes  leurs  fautes  antérieures.  Une  expiation  bien  plus  singulière 
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est  celle  à  laquelle  sont  soumis  les  hommes  qui,  doués  de  science  et 
de  talens,  ont  néanmoins  tenu  une  mauvaise  conduite;  leurs  inclinations 
perverses  se  changent  en  feu,  en  neige,  en  serpens  ^t  en  dragons  pour 
les  tourmenter,  et  deviennent  pour  eux  l'enfer  le  plus  insupportable.  ' 

L'homme,  en  se  privant  de  sommeil  et  de  nourriture,  et  fixant  son 
cœur  sur  TÉtre  suprême,  parvient  à  se  séparer  et  à  s'isoler  tout-à-fait  pour 
quelques  instans  de  son  corps  matériel,  et  à  jouir  de  la  vue  des  cieux, 
des  astres,  des  anges  et  de  Dieu  même.  Il  est  bon  de  se  tourner,  pour 
prier,  vers  les  astres  et  la  lumière. 

Nous  avons  déjk  dit  que  le  gouvernement  du  monde  mférieur  ou 
sublunaire  est  confié  au  monde  supérieur.  L'existence  de  Funivers  est 
divisée  en  grandes  révolutions  ou  périodes ,  à  la  fin  de  chacune  desquelles 
il  ne  reste  qu'un  seul  homme  avec  sa  compagne,  pour  renouveler  le 
genre  humain  dans  la  période  suivante.  Mah-abad  lui-même  et  sa  femme 
sont  les  seuls  êtres  restés  de  fa  période  qui  a  précédé  celle  où  est  censée 
avoir  lieu  cette  révélation.  Voici  comment  est  déterminée  la  durée  de 
chacune  de  ces  périodes.  Lorsqu'une  période  commence,  une  des  étoiles 
fixes  gouverne ,  seule  et  sans  associé,  l'univers  |>endant  mille  ans  ;  ce  temps 
écoulé,  elle  s'assode  un  autre  astre  pendant  mille  autres  années.  Tous 
les  astres,  soit  planètes,  soit  étoiles  fixes ,  deviennent  ainsi ,  à  tour  de 
rôle ,  les  associés  de  l'astre  qui  a  d'abord  gouverné  seul  ;  le  dernier  qui 
parvient  à  celte  association  est  la  lune.  La  durée  du  gouvernement  de 
chaque  associé  avec  le  premier  gouverneur  de  l'univers,  est  de  nnlle 
tns.  Quand  ce  premier  a^tre  a  eu  successivement  tous  les  autres  pour 
associés  dans  le  gouvernement  de  l'univers,  il  cède  la  place  à  l'astre  qui, 
le  premier,  lui  a  été  associé  ;  celui-ci  gouverne  de  même  mille  ans,  seul 
et  sans  associé,  puis  mille  ans  en  société  avec  chacun  des  autres  astres. 
Pendant  le  dernier  millier  d'années  de  son  gouvernement,  il  a  pour  as- 
socié celui  dont  il  a  été  lui-même  le  premier  associé.  Le  gouvernement 
passe  ainsi  à  tous  les  astres  successivement,  jusqu'à  ce  que,  cette  succes- 
sion étant  totalement  épuisée,  celui  qui  a  gouverné  au  commencement  de 
la  grande  période  se  trouve  de  nouveau  appelé  à  prendre  le  gouverne- 
nient  :  alors  commence  une  nouvelle  période  et  un  nouvel  ordre  de  choses 
dans  le  monde  inférieur.  Dans  cette  nouvelle  période,  toutes  les  formes, 
tous  les  événemens,  toutes  les  sciences ,  dans  ce  monde,  sont  exactement 
semblables  à  ceux  de  la  période  antérieure,  mais  non  pas  toutefois  iden- 
tiquement les  mêmes.  Lidéedeces  énormes  périodes  étonnera  peu,  lors- 
qu'on saura  que  le  Désatir  donne  à  la  durée  de  la  première  dynastie  des 
Alah-abadiens  un  nombre  d'années  qui  ne  peut  être  exprimé  que  par  un  6 
«ivi  de  vingt-trois  zéros  ;  et  que  les  jours  dont  se  composent  ces  années 
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ne  sonrSufre  cSose  que  des  révolutions  de  Salurne,  é^âTSïîs  h.  trente 
aiiaces  solaires,  comtne  nous  Tapprend  l'auteur  du  Dabistan. 

Tels  sontà-peu-près  les  dogmes  que  conrient  le  livre  de  Mab-abad, 
divisé  en  plusieurs  chapitres  ou  sections  assez  courtes  :  oulre  cela,  on  y 
trouve  diverses  règles  de  conduite,  des  préceptes  de  morale,  des  lois 
sur  le  partage  des  successions,  une  disposition  pénale  contre  I adultère ^ 
qui  doit,  à  Tégard  de  l'homme,  et  en  cas  de  récidive,  être  puni  par  la 
mutilation;  des  préceptes  cérémoniels  concernant  la  prière,  le  culte 
des  planètes,  les  fêtes,  les  naissances  et  les  funérailles.  Ce  d  rnier  ar- 
Ijcle  mérite  d'être  transcrit  en  entier,  parce  qu'il  jette  du  jour  mr  certains 
objets  d'antiquité  découverts  en  Perse  depuis  quelques  années.  On  lit 
<Jans  le  texte  ;  cr  Mettez  le  corps  mort  dans  une  cruclie  dVau  forte,  ou 
«  dans  le  feu,  ou  dans  la  terre  j  »  et  le  commentaire  ajoute  :  ce  Voici  ce 
»  que  pratiquent  les  Fersendadjîs,  c*est-à'<ïîre,  les  sectateurs  de  la  re!i- 
>y  gîon  de  Alah-abad ,  à  l'égard  des  morts.  Après  que  Tarne  a  quitté  le 
^>  corps,  ils  lavent  le  corps  dans  une  eau  pure,  ils  le  revêtent  de  beaux 
>ï  habits,  parfumés;  ainsi  revêtu,  ils  le  jettent  dans  une  cruche  d*eaii- 
»  forte,  et»  quand  il  est  dissous,  ils  emportent  cette  eau  dans  un  lieu 
»  éloigné  de  ia  ville  et  Ty  répandent  ;  ou  bien ,  après  avoir  orné  le  ca- 
»  davre  comme  il  a  été  dit,  ils  le  consument  dans  le  ftu;  ou  bien  ifs 
»  pratiquent  une  voûte,  et  font  dans  cette  voûte  un  large  puits  dont  ifs 
a»  garnissent  les  parois  de  pierres  ou  de  briques  j  ifs  les  blanchissent;  et 
»  plaçant  des  pfanciies  ou  estrades  sur  les  flancs  de  ces  puits ,  ifs  y 
Jt  couchent  les  cadavres;  ou  bien  encore  ils  enfouissent  la  cruche  dans 
H  la  terre,  et  laissent  le  corps  dans  la  cruche;  ou  enfin  ils  lenterrent 
»  dans  une  bière.  Mais  de  toutes  ces  pratiques,  la  plus  estimée  des 
»  Fersendadjis ,  c'est  celle  qui  consiste  h  jeter  le  corps  dans  un  vase 
»  d'eau- forte.  » 

Entre  autres  pratiques  de  piété,  il  est  recommandé  de  faire  des  fi- 
gures de  toutes  les  planètes  et  de  rendre  un  cube  à  ces  figures,  de 
lire  le  Désatir  et  de  faire  des  aumônes  aux  serviteurs  de  Dieu,  pour 
procurer  aux  défunts  la  jouissance  de  la  béatitude  :  on  doit  aussi  lire  le 
Désatir  et  faire  des  aumônes  ,  h  la  naissance  d  un  enfant.  Il  est  bon 
d*observerque,  dans  Fun  et  Taulre  endroit,  le  mot  mêine^^Lj  est  em- 
, ployé  dans  le  texte  en  langue  inconnue,  que  je  nommerai  mah-ata^ 
ditnne. 

Dans  ce  même  livre,  il  est  question  d*un  grand  nombre  de  sectes* 
différentes,  plus  ou  moins  parfaites,  plus  ou  moins  éloignées  de  la  vraie 
religion.  Je  ne  crois  pas  utile  d'entrer  dans  ce  détail;  mais  une  division 
plus  importante,  qui  nest  qu'indiquée  dans  le   texte,  et  qu on  trouve 
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plus  déveloj^pée  dans  le  commenlaîre,  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant.  Voici  ce  qu'on  fit  dans  le  texte  (n*  14^}:  «  Abad,  homme 
•  choisi  par  Mezdan,  c'est-à-dire,  éfu  de  Dieu,  excepté  la  religion 
>•  nommée  Ferscndad) ,  ff  n'y  a  point  de  sentier  qui  conduise  à  Tètre 
»  qui  existe  par  lui-même.  Par  ce  sentier,  chacune  des  classes  désignées 
»  par  les  noms  de  Houristar,  Nouristar,  Souris tar  et  Rougis lar,  peut 
>»  gagner  le  ciel,  et  trouver  un  rang  conforme  à  ses  œuvres  ;  »  sur  quoi 
le  commentaire  s'exprime  ainsi  :  «En  pehivi,  les  Houristar  sont  nommés 
»  Athournan,  Ce  sont  les  mobeds  et  les  hirbeds,  dont  le  devoir  est  de 
»  veiller  à  la  conservation  de  la  foi,  d'affermir  la  connoissance  et  les 
j»  préceptes  de  la  religion  et  d'établir  la  justice.  Les  Nouristar  sont  ap- 
»  pelés  en  pehivi  Rcthischtaran ;  ce  sont  les  souverains  et  les  braves, 
»  qui  sont  appelés  à  la  grandeur,  à  la  puissance,  à  la  domination  et  à 
»  lautorité.  Les  Souristar,  qui  portent  en  pehivi  le  nom  de  Waschter^ 
^youschan,  sont  consacrés  à  toutes  sortes  de  services  et  d'ouvrages. 
«>  Enfin  les  Rouets  tar,  en  pehivi  Houtukhschan ,  sont  les  artisans  et  les 
»  laboureurs.  Il  n'y  a  aucun  homme  qui  ne  soit  compris  dans  l'une  ou 
»  l'autre  de  ces  quatre  classes.  » 

Il  a  déjà  été  remarqué,  à  l'occasion  du  Dabîstan,  que  cette  division 
de  citoyens  en  quatre  classes  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  les  quatre 
castes  indiennes.  Il  convient  pourtant  d'observer  que  l'on  ne  voit  pas 
ici  bien  clairement  la  différence  qui  caractérise  la  troisième  classe  et  la 
sépare  de  la  quatrième.  L'auteur  du  Dabistan  présente  cette  classification 
de  manière  à  la  rendre  plus  conforme  au  système  indien  ;  il  adapte 
même  les  noms  des  quatre  castes  indiennes  à  ces  classes.  Il  a  été  suivi 
par  W.  Jones  et  par  ceux  qui  l'ont  copié,  et  dont  on  ne  sauroit  trop 
admirer  l'aveugle  crédulité  dans  ces  rêves  qu'ils  ont  crus  propres  à  sup- 
pléer au  silence  de  Thistoire.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  l'on 
ait  à  reprocher  ce  défaut  absolu  de  critique  à  des  savans  qui  ont  traité 
d'impostures  les  livres  des'  Parses ,  publiés  par  M.  Anquetil  du  Perron. 
Au  reste ,  il  est  assez  vraisemblable  qu'une  division  en  castes  a  eu  lieu 
dans  la  Perse,  même  avant  les  Sassanides;  et  un  passage  de  Masoudi, 
que  j'ai  rapporté  ailleurs ,  est  favorable  à  cette  supposition;  d'ailleurs  i( 
en  est  fait  mention  dans  le  Schahnamèh,  et  l'institution  en  est  attribuée  à 
Djemschid. 

Les  révélations  faîtes  à  Mah*abad  se  terminent  par  la  promesse  qui 
lui  est  fiiiie  qu'après  lui  Dji-Afram  fera  revivre  la  religion  et  sera 
un  puissant  prophète. 

Dans  les  révélations  faites  à  Djî-Afram  ,  Dieu  se  donne  la  peine  de 
W apprcndie qu',nprès  Mahabad,  treize  autres  prophètes  sont  nommés 
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^ad,  et  qui,  joints  au  grand  Abad,  rappellent  les  quatorze  Menous 
le  fa  mythologie  indiehne,  ont  gouverné  Fempire  et  la  rtligion;  qu'ils 
>nt  eu  pour  successeurs  des  rois  ;  que  le  dernier  de  ces  rois  a  été  Abad' 
^raJ^  père  de  Dji-Afram  ;  que  celui-ci,  témoin  du  déclin  de  la  reli- 
^ïon  et  de  lextrème  corruption  du  genre  humain,  s  est  retiré  dans  Li 
solitude  pour  y  servir  Dieu.  Dji  Afram  reçoit  Tordre  de  prendre  les 
rênes  du  gouvernement,  de  faice  revivre  la  religion,  et  de  joindre  au 
Désatîr  les  révélations  qull  reçoit.  Dieu  finit  en  lui  annonçant  que  Tau- 
toriré  souveraine  et  le  soin  de  faire  fleurir  la  religion  resteront  long- 
temps entre  les  inafns  de  ses  descendans,  et  que,  quand  la  religion  sera 
menacée  de  ruine,  il  paroîtra  un  nouveau  prophète  nommé  Scltai-Keliv, 

Cest  dans  le  livre  de  Dji-Afram  qu'on  apprend  que  b  famille  de 
Mah-al>ad  a  régné  cent  ^ads  d'années,  c'est-à-dire,  600,000,000,000,- 
000,000,000,000  ans.  Le  livre  de  Schaï-Kéliv  nous  fait  connoître  que 
la  famille  de  Dji-Afram,  dont  le  dernier  roi  a  été  Dji-Arad,  a  régné 
un  dspar,  c'est-à-dire  ,  un  milliar  d'années.  N  oublions  pas  ,  pour  ne 
rien  perdre  de  cette  précieuse  donnée  chronologique,  que  les  jours  dont 
se  composent  ces  années  sont  égaux  à  des  révolutions  de  Saturne, 

Dans  fe  commentaire  de  ce  livre,  j'ai  observé  un  passage  remar- 
quable qui  m'a  paru  offrir  quelques  traces  des  doctrines  musulmanes. 

c*  La  parole  de  Dieu ,  y  est-il  dit ,  ne  vient  ni  de  la  gorge ,  ni  du  palais , 
«  m  de  la  langue;  cest  une  volonté  et  un  langage  qui  ont  lieu  sans  rien 
»  de  tout  cela.  Lorsqu'il  la  commandé,  Bahman,  le  chef  des  anges,  a 
ï»  reçu  l'existence.  Au  moyen  de  cette  plume,  avec  la  main  de  la  puis- 
^  sance,  il  a  écrit  le  monde,  H  y  a  deux  livres  divins  :  le  premier,  c'est 
»  les  deux  mondes;  on  appelle  celuî-ci  le  grand  livre,  et  dans  le  lan- 
»gage  de  Ferzabad,  on  le  nomme  Fer^désûtir^  ce  qui  veut  dire  le 
»  grand  livre  divin.  L'autre  livre  est  un  Désatir,  dont  les  pensées  sont 
»  I  ouvrage  de  Mah-abad  et  des  autres  pro[>hètes  d<?puis  Mah-abad  jus- 
3>quà  moi-  C'est  une  pensée  dont  ieclat  frappe  le  cœur,  et  noji  pas 
»  un  souffle  articulé*  Le  son  articulé  est  un  moule  destiné  à  la  rendre 
»  perceptible  au  sens  de  fouie  :  ce  livre,  dans  la  langue  céleste,  se  nomme 
Derk-dcsath,  c est-à-dire,  le  petit  livre  de  Dieu,  n 

Je  ne  m'arrêterai  pas  long-temps  au  livre  de  Schaï-Kélrv,  qui  ne  con- 
trent qu'une  sorte  de  lîîanie,  où  tous  les  attributs  et  les  perfections  de 
Dieu  sont  passés  en  revue.  Je  dois  cependant  faire,  à  fuccasion  de  ce 
Jiyre,  yne  oljservation  assez  importante*  On  a  mis  en  question  si  les 
disciples  de  Zoroastre  reconnoissent,  sous  le  nom  é^  X^roMûné-ahén^néi 
lemps  sans  bornes,  ou  simplement  Zerwnn,  un  premier  être,  éternel, 
auteur  d'Ormuzd  et  d'Ahriman.  Ce  dogme,  qui  feroit  des  Parses  des 
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unitaires ,  a  été  fortement  défendu  par  M.  Anquetil  du  Perron  >  et 
non  moins  fortement  combattu  par  Fabbé  Foucher,  pour  ne  citer  ici 
que  ces  deux  écrivains.  Il  ne  peut  donc  être  indifférent  de  connoître 
fidée  que  donne  de  Zerwan  le  Désaiir. 

.  Dans  le  livre  deSchaï-Kéiiv,  Dieu  apprend  lui-même  au  prophète  en 
quels  termes  il  veut  être  loué.  Une  des  épithètes  qu'il  se  donne,  signifie, 
suivant  la  traduction ,  qui  ici  est  une  vraie  paraphrase  »  Créateur  et  pro* 

ductmr  de  toutes  choses ,  sans  matière  ni  espace  de  temps,  to^j  t\jXj.j^\ 
<>  ^^a5C)t*:^j  ajL^  t\ÂX,.fp  ,  ce  que  le  commentaire  développe  en  ces 
termes  :  LJj  ^)^\i  ^  df^j^j  Cf^^^'^jJ^  çj^l  Jr^j^iS*>^  o^^  OM«Jb  o^L 
t>  ^j^j  ^ — ^^^  ^!^ô  ^*— 'f  i>^*>^  ^  oj^  cM-j^  Uj  cujL  U  L  c>m-j3 

«  II  faut  savoir  que  le  temps  daman  est  une  certaine  quantité  de  la  ré- 
)»  volution  du  grand  ciel ,  et  la  relation  d'une  chose  inconstante  et  im- 
aa  parfaite  avec  une  chose  inconstante  et  imparfaite,  comme  la  relation 
»  qu'il  y  a  entre  les  évén<rmens  journaliers  qui  surviennent  et  reçoivent 
a». une  nouvelle  existence,  et  la  révolution  des  cieux  et  la  rotation  des 
»  sphères  célestes.  C'est  ce  que,  dans  la  langue  céleste,  on  nomme 
3»  Zerjvan,  »  Cette  définition,  quoiqu'un  peu  obscure,  est  certainement 
plus  favorable  à  l'opinion  de  l'abbé  Foucher  qu'au  système  de  M.  An- 
quetil. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question ,  dans  l'examea 
de  laquelle  il  ne  faudroit  pas  omettre  un  passage  de  la  lettre  adressée 
par  Mihr-Nerséh,  gouverneur  d'Arménie,  aux  princes  de  cette  contrée, 
et  publié  par  M.  de  Saint-Martin,  dans  ses  Mémoires  historiques  etgéo- 
graphiques  de  f  Arménie,  tom.  II,  p.  47^- 

Yasan  étoit  fils  à.tSchdi  Mahbqul ,  le  dernier  prince  de  la  dynastie 
des  Schaïs  ;  il  avoit  régné  l'espace  d'un  simar  sanj<^j  La»,  ou  simar  sol 
JU  jUto,  c'est-à-dire,  d'un  simar  d'années  ou  dix  millions  d'années. 
Lorsque  Schaï  Mahboul,  fatigué  du  spectacle  que  lui  offroit  la  corrup- 
tion du  genre  humain,  abandonne  la  société  des  hommes,  Yasan  reçoit 
le  rang  de  prophète  et  l'ordre  de  faire  revivre  sa  reUgion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  livre ,  ce  sont  les  rites  pres- 
crits pour  les  ablutions  avec  de  l'eau  et  pour  la  prière.  Ces  derniers  sont 
beaucoup  plus  développés  dans  le  commentaire  que  dans  le  texte:  ils 
ont  de  grands  rapports  avec  les  pratiques  musulmanes.  Une  singularité 
remarquable,  c'est  que  si  l'on  ne  peut  praâquer  effectivement  l'ablution 
et  les  rites  extérieurs  de  la  prière,  on  y  supplée  en  s'imaginant  qu'on 
exécute  ces  actes.  Outre  les  prières  qu'on  adresse  directement  à  Dieu, 
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on  en  doit  adresser  aussi  aux  astres  et  au  feu  ;  car  c'est  ainsi  que  le  com- 
mentaire explique  le  mot  *LJCLû  scheschcahh  du  texte  et  de  la  traduc- 
tion. On  prie  en  présence  du  feu,  et  aussi  en  présence  de  l'eau;  enfin 
il  est  ordonné  de  révérer  les  quatre  élémens;  et  le  commentaire,  en 
expliquant  en  quoi  consiste  ce  culte  des  élémens  «  se  rapproche  beaucoup 
des  pratiques  des  Parses.  C'est  ici  pour  la  première  fois  qu'il  est  ques- 
tion du  culte  du  feu  et  des  élémens, 

Yasan  et  ses  descendans,  jusqu'à  Yasanayam^  gouvernent  pendant 
quatre-vingt-dix  neuf  jûAx/iî  d'années,  ou  neuf  millions  neuf  cent  mille 
ans.  La  corruption  des  hommes  oblige  Yasanayam  à  fuir  leur  sodété,  et 
un  nouveau  prophète  reçoit  la  révélation  divine  et  l'ordre  de  rétablir  k 
sainte  loi.  Ce  prophète  est  Fer^insar,  le  même  que  Ghllschak  ou  Cayour 
marth ,  fils  de  Yasanayam.  Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'histoire 
mythologique  des  Persans.  Les  révélations  suivantes,  jusqu'à  celle  qui 
porte  le  nom  de  Zoroastre,  sont  attribuées  à  des  princes  pischdadiens  ec 
cayaniens.  Ce  sont,  après  Ghilschah  ou  Cayoumarth ,  Siamek,  Hou- 
schenc,  Tahmourath,  Djemschid,  Féridoun,  Minotchehr  et  Caï-Khos^ 
tx>u.  Chacun  d'eux,  à  l'exception  de  Caï-Khosrou.  rend  un  culte  partir 
ailier  à  Tune  des  planètes.  Cayoumarth  honore  Saturne;  Siamek,  Jup 
piter;  Houschenc,  Mars;  Tahmourath,  le  Soleil;  Djeinscbid,  Vénui; 
Féridoun,  Mercure;  Minotchehr,  la  Lune. 

Il  y  a  bien  peu  de  choses  à  tirer  de  ces  livres ,  qui  ne  sont  guère  que  des 
formules  de  louanges  ou  de  prières.  Le  commentaire  fournit  quelquefois 
matière  à  des  observations  critiques.  Par  exemple ,  dans  le  livre  de  Djem- 
schid ,  Dieu  lui  dit ,  «  Ma  lumière  est  sur  ton  visage  »  ;  ce  que  le  com(neiv* 
taire  développe  ainsi  :  ce  La  lumière  donnée  de  moi  est  sur  ton  visage^ 
»  afin  que  quiconque  la  verra,  sache  qu'elle  provient  de  mes  forces  et 
»connoisse  la  lumière  de  mon  unité.  >»  Ceci  rappelle  la  lumière  pro^ 
phétique  de  Mahomet, qui  avoit  d'abord  reposé  sur  Adam ,  puis  sur  toui 
les  prophètes  jusqu'à  Mahomet,  fiible  qui ,  suivant  toute  apparence  %.  doit 
son  origine  à  ce  que  l'Écriture  raconte  de  l'éclat  surnaturel  dont  brilloic 
le  visage  de  Moïse  après  son  entretien  avec  Dieu. 

On  peut  recueillir  dans  le  commentaire  du  même  livre  de  Djemschid» 
plusieurs  particularités  relatives  à  Sasan  V,  auteur  de  la  traduction  dii 
Désatir  et  du  commentaire.  J'en  ferai  usage  plus  loin  :  je  passe  à  la 
révélation  de  Zoroastre. 

Ce  livre,  beaucoup  plus  long  que  les  précédens  , ne  jette  point  de  jouft 
comme  on  devroit  le  supposer,  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre 
ia  doarine  du  Désatir  et  celle  du  Zend-avesta,  entre  le  sabéisme  ou 
coite  des  astfff  a  et  le  magisme  ou  cuite  dei  Paiwt.  Il  est  recommandé 
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à  Zoroa^tre  de  se  conformer  au  Désatir.  Dieu  lai  annonce  qu'un  sage 
de  la  Grèce  viendra  pour  conférer  avec  lui,  et  lui  suggère  toutes  les 
réponses  qu'il  devra  lui  faire.  Un  savant  de  l'Inde  doit  venir  poi^r  ïa 
même  objet;  Zoroa>tre  reçoit  aussi  les  réponses  quil  aura  a  lui  doniien 
La  suite  de  ces  conférences  sera  la  conversion  de  ces  sages  étrangers  à 
la  religion  de  Zoroastre^  comme, avant  eux,Tchengregatchah  avoit  déjà 
été  converri  par  les  paroles  de  Zoroastre;  les  Grecs  et  les  Indiens  imi- 
teront feur  exemple  (i).   Zoroastre  reçoit  Tannonce    du  règne  et  des 
conquêtes  d'Alexandre ,  fils  de  Darius  ;  il  écrit  par  l'ordre  de  Dieu ,  pour 
ce  prîice,  un  livre  d'avis  qui  est  inséré  dans  le  Désatir,  à  la  suite  de  la 
révélation  de  Zoroastre,  Un  des  épisodes  les  plus  remarquables  de  ce 
livre,  c'est  la  dispute  des  animaux  contre  rhomme,  auquel  ils  con- 
testent la  supériorité.  If  se  trouve  dans  une  des  réponses  que  Zoroastre 
doit  faire  au  philosophe  indien.  Le  philosophe  doit  demander  au  pro- 
phète persan  l'histoire  de  Tnsî^ujetltssemeni  des  animaux  à  l'homme,  par 
le  ministère  de  Ghrischnh  ou  Cayoumarth,   et  de  leur  conférence  avec 
rhomjiie.  Dans  ce  dialogue,  qui  est  fort  long»  les  orateurs  des  diverses 
classes  d*animaux  discutent  les  djfférens  litres  sur  lesquels  Fhonime  fonde 
sa  supériorité»  et  soutiennent  qi/il  n*y  a  aucun  des  talens,  aucune  des 
qualités  physiques  ou  morales  dont  [liomme  se  prévaut,  qui  ne  se  trouve 
à  un  degré  égal  ou  même  supérieur  dans  les  autres  animaux;  ils  se 
plaignent  aussi  de  la  tyrannie  cruelle  que  I  homme  exerce  sur  eux»  La 
confére-nce  se  termine  par  rengagement  que  prend  Ghilsi.hah,  au  nom 
du  genre  humain,  de  ne  plus  tuer  les  animaux,  pourvu  que  les  animaux 
malfaisans  renoncent  à  tuer  ceux  qui  ne  font  ancun  mal.  La  condition 
«st  acceptée,  et  le  traité  conclu,  H  a  été  exécuté  jusqu'au  temps  du  tyran 
Dhi>h:ik,  Celui-ci  ayant  renouvelé  l'usage  de  verser  ie  sang  des  ani- 
maux, les  animaux  maltai^ans  sont  rentrés  aussi  dans  lexercice  de  leurs 
druits  contre  leurs  semblables  et  contre  rhonnue.  Cette  conférence  de 
rhomme  et  des  animaux  est  presque  aussi  célèbre  dans  FOrient  que  les 
fables  de  Bidpai.  Elle  adonné  naissance  à  un  roman  qui  a  été  mis  en 
arabe,  en  persaji,  en  turc  et  en  hébreu,   sous  divers  titres.  Le  roman 
arabe  a  été  imprimé,  ainsi  que  la  traduction  hébraïque;  et  il  me  paroît 
très- vraisemblable  que  cet  apologue  moral  est  d  origine  indien/ie. 

Je  reviens  au  livre  de  Zoroastre,  On  voit  pur  le  Dabistan  que  Zo- 
roastre fui  le  prejnier  des  prophètes  persans  qui  apporta  quelque  altéra- 
tion à  la  doctrine  du  grand  Abad  j  mais,  ajoute  cet  auteur,  au  moyen  de 

(i)  Le  philosfiphe  çrec  en  nommé  Tlûnour  et  Touthmous ,  et  le  philosophe 
Indien  I  Biras*  Ce  dernier  pourroit  être  le  célèbre  Vias  ou  yi/asa* 
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quelques  explications,  les  yezdaniens  ou  sectateurs  de  la  doctrine  mah- 
abadienne  font  concorder  les  doctrines  de  Zoroasire  avec  celles  d'Abad, 
et  ils  donnent  k  Zoroastre  le  nom  de  prophète  énigmatique  j;jL^  jj.iiS.j, 
c'est-à-dire,  (jj^J^j^ 

A  la  fin  du  livre  de  Zoroastre,  il  lui  est  annoncé  que  le  prophète 
Sasan  traduira  son  livre  après  le  règne  d'Alexandre.  Le  livre  dWlexandre, 
joint  à  la  révélaiîon  de  Zoroastre,  n'offre  rien  qui  mérite  de  nous  arrêter: 
nous  passerons  donc  aux  révélations  de  Sasan  L 

Ce  Sasan  I,  suivant  ce  qu'on  fit  dans  le  commentaire»  étoît  fils  de 
Darab  ou  Darius,  et  frère  d'Alexandre:  il  se  retira  dans  l'Inde  après  la 
conquête  de  la  Perse  par  Alexandre,  et  s'y  voua  au  service  de  Dieu. 
Dieu,  satisfait  de  sa  piété ,  lui  accorda  le  don  de  prophétie  ,  et  lui  révéla 
que  le  sceptre  de  la  Perse  retourneroit  entre  les  mains  d*yn  prince  de 
,1a  race  cayanienne,  qui  délivreroit  cet  empire  des  rois  qui  se  letoient 
partagé  ^^ULi^L  <jy^  j^\\  fi)  :  Dieu  lui  ajouta  que  son  fils,  Sa^an  II, 
verroit  ce  roi.  Sasan  I,  étant  mort  dans  Tlnde,  laissa  un  fils  nommé 
D/ivanasp,  cl  qui  est  considéré  comme  le  second  Sasan  ou  A^trSasan, 
Suivant  les  avis  de  son  père ,  H  vînt  dans  le  Caboulistan ,  cherchant 
Ardeschir,  le  roi  promis  de  Dieu  à  Sasan  L  De  son  coté ,  Ardeschir ,  qui 
régnoit  dans  f/ran,  ayant  vu  en  songe  Sasan  I ,  et  ayant  appris  de  lui  ce 
qui  concerooit Sasan  II,  vint  le  trouver  dans  le  Caboulistan,  et  le  dérer- 
mina  à  force  dmstances  à  l'accompagner  dans  l'Iran.  Ardtschir  construisit 
pour  lui  à  Istakhar  un  immense  monastère,  orné  des  représentations  des 
astres,  et  ou  il  y  avoit  plusieurs  pyrées.  Les  descendansde  ce  prophète 
ont  continué  à  y  faire  leur  résidence  ,  et  c'est  par  leurs  mérites  que  tous 
les  royaumes  du  monde  habitable  ont  été  soumis  à  Ardeschir  le  roi 
des  rois. 

Observons  en  passant  que,  dans  ces  légendes,  Tlnde  joue  toujours 
un  grand  rôle,  et  que  Fauteur  ne  met  qu-'une  seule  génération  entre 
Sasan  I ,  neveu  d'Alexandre ,  et  Ardeschir,  restaurateur  de  l'empire  de 
Perse  ,  c'est  à-dire,  pour  un  espace  de  citiq  siècles;  mais  nous  ignorons 
quelle  durée  de  vie  il  a  pu  attribuer  à  Sasan  I  ou  à  Sasan  II, 

Le  livre  de  Sasan  I  co  nmence  par  Ténoncé  de  plusieurs  propositions 
relatives  à  la  nature  de  Dieu,  à  ^on  essence  et  à  ses  attributs ,  à  la  nature 
des  diverses  classes  d'êtreî>  et  autres  matières  dogmatiques.  Ces  proposi* 
tions,  exprimées  de  la  manière  In  plu^ï  concise ,  s.ont  accompagnées  d'un 
Uè:>-long  eu  ni  meni  aire,  rempli  de  discussions  métaphysiques  auxquelles  il 
seruii  inutile ,  pour  notre  objet ,  de  nous  arrêter,  Je  remarquerai  seulement 


(i)  Ce  sont  les  cirf'jiJl  ^J^^ 
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que ,  dans  ce  commentaire ,  Sasan  V ,  qui  en  est  Fauteur ,  cite  le  Djawidan 
khtred,  ouvrage  de  Houschenc,  qui  a  été  traduit  en  grec  par  Alexandre; 
le  Berin  ferheng ,  ouvrage  de  Tahmurath  ;  le  Férajln  arwend ,  livre  de 
Djemschid;  leHunéristan,  ouvrage  de  Féridoun;  le  Danischrûr,  ou- 
vrage de  Minotchehr;  [e  Serouschi  kerdar ,  livre  de  Caï-Khosrou  ;  le 
Basaiir  ou  livre  sûr  le  Désatir,  et  dont  l'auteur  est  Sasan  V  lui-même. 
Une  autre  partie  du  livre  de  Sasan  I  qu*il  nous  importe  davantage  dt 
connoître,  c'est  celle  qui,  sous  la  forme  de  prophéties,  contient  la  suite 
.  des  principaux  faits  de  l'histoire  de  Perse ,  sous  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  et  pK>stérieurement  h  Fextinction  de  cette  dynastie. 

Après  avoir  parié  de  la  religion  des  Juifs  et  de  celle  des  chrétiens, 
dont  l'Iran,  dit-il,  n*a  rien  à  redouter,  il  parle  de  Manès  et  de  %e%  dis- 
putes avec  le  roi  Sapor,  disciple  de  Sasan  II;  de  Mazdak  et  de  sa  con- 
fj^rence  avec  Nouschiréwan,  sous  le  règne  de  Cobad;  des  intrigues  de 
Behram-tchoubin,  delà  révolte  de  Schirouyèh,  fils  de  Parwiz,  et  de  la 
mort  violente  de  ce  roi ,  contemporain  de  Sasan  IV,  père  de  Sasan  V  ; 
de  fa  venue  de  Mahomet  parmi  les  Arabes ,  de  la  destruction  du  culte 
des  astres  et  de  leurs  simulacres  à  la  Mecque,  At%  conquêtes  des  Mu- 
sulmans, de  la  destruction  des  pyrées  \  Madaïn,  à  Tous  et  à  Baikh;  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  resteront  attachés  k  la  religion  des  Yezdaniens  où 
de  Mah-abad,  des  diverses  sectes  qui  déchireront  l'islamisme,  de  l'arrivée 
des  Turcs  ou  Tartares  qui  raviront  la  puissance  aux  Musulmans  :  «  Alors, 
•>  dit- il,  on  parlera  parmi  ces  gens-là  de  Yezdan;  mais  ils  adoreront  la 
1»  terre,  et  les  guerres  se  multiplieront  entre  eux  de  four  en  jour.  Si ,  à  cette 
>»  époque ,  il  reste  encore  quelque  temps  à  s'écouler  de  la  grande  révolu- 
»  tion ,  Dieu  suscitera  certainement  un  descendant  de  la  race  de  Sasan 
»  qui  rétablira  l'honneur  de  cette  race  et  de  la  religion  ;  après  quoi  Dieu 
»  ne  retirera  plus  la  prophétie  et  la  domination  de  celte  famille.  » 

Le  livre  se  termine  par  la  promesse  que  Dieu  fait  à  Sasan  I,  d'envoyer 
après  lui  Sasan  V  pour  exercer  la  mission  prophétique. 

Si  Ton  pouvoit  avoir  quelque  doute  sur  ce  que  le  livre  précédent 
renferme  de  relatif  aux  guerres  des  Musulmans,  au  déchirement  de  leur 
empire  et  \  l'invasion  des  Turcs,  ce  doute  seroit  levé  par  le  livre  du 
cinquième  Sasan,  où  il  est  parlé  fort  brièvement,  mais  fort  clairement, 
du  meurtre  de  Parwiz ,  de  la  vengeance  que  Dieu  en  tirera  en  livrant  la 
Perse  aux  Arabes ,  dont  les  uns  sont  vêtus  de  vert  et  les  autres  vêtus  de 
noir,  c'est-h-dire,  les  Alides  et  les  Abbassides;  de  la  puissance  des  Turcs , 
et  sur- tout  de  l'extrême  corruption  de  la  religion  musulmane,  quand  elle 
aura  duré  mille  ans,  corruption  qui  sera  telle,  que  Mahomet  ne  la 
reconnoitroit  plus. 
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A  inolns  cTadmettre  que  Sasaii,  à  qui  ce  dernier  livre  doîi  avoir  été 
révélé  et  qui  est  Fauteur  de  la  traduction  de  tout  le  Désalir  et  du 
commentaire,  n'ait  écrii  sous  la  dictée  de  Dieu,  et  qu'il  n'ait  annoncé, 
par  Tesprit  prophétique,  ce  qui  devoit  arriver  après  fur»  on  devra  con- 
clure que  la  religion  musulmane  avoit  déjà  duré  mille  ans  lorsque  ceci 
étôit  mis  par  écrit;  ou  du  moins,  si  Ton  ne  veut  pas  prendre  ici  Tex- 
prej^sion  de  mille  ans  li  la  rigueur,  ce  qui  est  très- admissible,  quelle 
étoit  déjà  fort  ancienne,  et  que  les  Turcs  avoient  déjà  envahi  une  partie 
de  lempire  des  Arabes*  Ce  n*est  pas  ainsi  que  se  présente  Sasari  :  il  se 
place  lui-niéme  évidemment ,  en  divers  endroits  de  fouvrage  dont  il 
se  dit  le  traducteuret  le  commentateur,  sous  le  règne  de  Khosrou  Parwiz. 
C'est  ainsi  que,  dans  un  passage  du  commentaire  sur  le  livre  de  Djem- 
scMd,  il  dit  :  «Du  temps  de  Parwiz,  fils  de  Hormuzd,  .  . ,  il  y  eut  une 
»  secte  d'hommes  qui  tenoîent  la  doctrine  condamnée  en  cet  endroit  : 
»  je  leur  conseillai  de  se  soumettre  à  certaines  austérités  en  vue  de 
»  Dieu;  et  chacun  d'eux  étant  séparé  de  son  corps,  ils  virent  Dieu  et 
«ceux  qui  fentourent;  après  quoi  ils  retournèrent  dans  leurs  corps.» 
Ailleurs,  commentant  un  passage  du  livre  de  Sa^an  î ,  relatifà  la  révolte 
de  Schirouyèh  contre  son  père  et  à  la  mort  violente  de  Parwiz,  il  racontô 
que,  dans  le  temps  de  cette  révolte,  son  père Sasan ,  ou  Azer-Sasan  IV, 
écrivit  plusieurs  foh  à  Bahram*tchoubîn,  chef  des  révoltés,  pour  le 
rappeler  à  son  devoir,  et  que,  lorsque  le  malheureux  Parwiz  eut  été 
détrôné  et  mis  en  prison  ,  et  son  fils  placé  sur  le  trône,  Sasan  IV  »  et 
lui-même  Sasan  V,  écrîvireni  encore  aux  chefs  de  cette  conspira  lion. 

De  là  il  résulte  évidemment  que  fauteur  de  b  traduction  et  du  coin* 
mentaîre  est  postérieur  non-seulement  à  la  conquête  de  la  Ptrrise  pnr  les 
Musulmans,  mais  à  Fépoque  où  les  Turcs,  ayajit  passé  fOxus,  ont  fondé 
des  principautés  dans  flran,  sur  les  ruines  de  la  puissance  des  Arabes; 
et ,  par  une  conséquence  accessoire,  que  cet  auteur  a  pris  un  faux  nom  et 
a  cherché  à  en  jm[)oser  aux  lecteurs,  à  fabri  d\ui  nom  respecté  et  d'une 
antiquité  reculée.  Plusieurs  circonstances ,  que  j'ai  indiquées  précédem- 
ment, me  portent  à  penser  que  le  véritable  auteur  de  cette  imposture 
vîvoit  dans  flnde  ou  dans  une  contrée  voisine  de  flnde.  J'examinerai 
plus  tard  les  objections  qui  peuvent  s'élever  contre  Topinion  que  je  vien* 
rféûoncer, 

SILVESTRE  DE  SACY, 


32  JOURNAL  DES  SAVANS, 

CôAlMENTAÎBE  DE  SeXTC/S  JuLiVS  FrONTIN  SUT  ks  aqueJucS 

Je  Rome ,  traduit  avec  le  texte  en  regard;  précédé  d'une  notice 
sur  Frontin ,  de  notions  préliminaires  sur  les  poids ,  les  mesures , 
les  mon  noie  i  et  la  manière  de  compter  des  Romains;  suivi  de 
la  description  des  principaux  arjueducs  construits  jusquà  nos 
jours ,  des  lois  ou  constitutions  impériales  sur  les  aqueducs ,  et 
d'un  précis  hydraulique  ,  avec  trente  planches  ;  par  J-  Rondelet^ 
architecte,  membre  de  la  Légion  d honneur  et  de  t Institut  royal 
de  France  f  de  l'académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,  ei de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  A  Paris,  chez 
l'auteur,  enclos  de  fa  nouvelle  église  Sainte-Geneviève, 
1820,  de  rimprîmerie  de  Firmîn  Dîdot- 

Le  commeniaîre  sur  les  aqueducs  de  Rome  n'a  voit  pas  encore  paru 
traduit  en  français;  cependant  THisioire  de  lacadémie  des  sciences  nous 
apprend  que,  le  10  mars  16S5  ,  M.  Thévenot  avoît  apporté  une  lettre 
de  M.  de  Louvois,  dans  laquelle  ce  ministre  exprimoit  fe  désir  que  la 
compagnie  travaillât  à  la  traduction  de  Touvragede  Frontin  sur  les  aque- 
ducs de  Rome,  Effectivement,  plusieurs  académiciens  se  partagèrent  le 
travail ,  et  il  fut  ainsi  achevé  le  1 9  du  même  mois.  Il  fut  lu  dans  plusieurs 
séances  ;  et,  après  beaucoup  d'observations,  M.  Thévenot  fut  chargé  d'y 
mettre  la  dernière  main  et  de  le  publier.  Toutefois  on  n'en  a  plus  en- 
tendu parler,  et  les  recherches  faites  à  ce  sujet  par  M,  Rondelet  n'ont 
pu  lui  apprendre  ce  qu'il  est  devenu. 

If  est  à  croire  que  Touvrage  de  Froniin  n'aura  point  beaucoup  souffert 
de  cette  perte,  s'il  est  vrai  que,  depuis  I époque  du  projet  de  traduction 
dont  on  a  parlé,  les  moyens  de  faciliter  fintelligence  du  texte  se  sont 
singulièrement  accrus.  Au  nombre  des  conditions  aujourd'hui  fàvorabks 
aune  bonne  traduction  de  Frontin,  il  faut  compter  celles  qu*a  réunies 
M.  Rondelet ,  et  qu'il  devoit  être  beaucoup  plus  difficile  de  réunir  il  y  a 
cent  quaranie  ans,  je  veux  dire  la  connoissance  immédia  tedesmonumens, 
la  pratique  de  la  construction  de  Thydraulique,  et  Thabitude  ^expliquer 
réciproquement  les  textes  des  auteurs  anciens  par  les  monumens  de 
fart,  et  les  monumens  par  les  textes  des  écrivains. 

M,  Rondelet  s'étoît  préparé  de  longue  main,  et  par  cette  combi* 
naison  d'études,  à  îa  traduction  qu'il  vient  de  publier.  H  y  a  bientôt 
quarante  ans  qu'il  parcourut»  le  commentaire  de  Frontin  à  la  main,  les 
restes  d^s  aqueducs  antiques  de  Roine^  dans  un  espace  de  près  de 
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quarante  milles.  C'est  sur  les  lieux  mêmes  qu'if  a  vérifié  le  travail  de 
Frontin ,  et  c'est  d*après  les  restes  de  constructions  encore  exislahs , 
qu'il  a  réparé  par  ses  dessins  la  perte  de  ceux  dont  l'écrivaiii  romain 
avoit  dû  accompagner  son  ouvrage. 

Pour  initier  les  lecteurs  à  l'intelligence  d'une  matière  qui  ne  sauroît 
être  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  ,  il  a  jugé  à  propos  de  faire  pré- 
céder le  texte  et  la  traduction  de  Froniin,  d'une  noiice  sur  la  vie  de 
l'auteur",  et  de  quelques  notions  préliminaires  propres  à  faire  mieux 
entendre,  et  les  choses,  et  les  mots  latins  qui  expriment  les  quantités, 
les  mesures  et  les  monnoies  des  Romains. 

M.  Rondtlet  a  recueilli  avec  soin,  dans  la  première  partie  de  sa 
notice  sur  Frontin,  ce  qu'on  sait  de  sa  naissance,  de  sa  famille,  de  ses 
emplois,  des  dignités  qui  lui  furent  conférées,  des  travaux  auxquels  il  se 
livra,  et  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui.  La  seconde  partie  con- 
tient la  mention  des  manuscrits  de  cet  auteur  que-le  temps  a  épargnés, 
et  celle  des  éditions  qui  en  ont  été  faites  depuis  1496  jusqu'à  i  805. 

Rien  n'étoit  plus  important  que  de  développer  le  systèm.e  des  mesures 
anciennes  employées  par  Frontin,  et  leur  rapport  avec  les  noires.  Ces 
mesures  sont  le  pas  géométrique,  contenant  cinq  pieds  romains,  le 
pied  romain  et  ses  subdivisions,  le  quinaire,  et  les  di/Terens  autres 
modules  qui  servoient  à  évaluer  les  quantités  d'eau.  Uiib  suite  de  tableaux  « 
comprenant  les  noms  des  divisions  et  des  subdivisions  de  funité ,  du 
pied  romain,  du  quinaire  et  de  leurs  parties,  jette  une  grande  clarté  sur 
cette  matière. 

Pour  donner  une  idée  de  Tiraportance  des  aqueducs  décrits  par 
Frontin,  M.  Rondelet  a  réuni  dans  un  seul  tableau  les  dimensions  en 
longueur  de  chacun  des  aqueducs  qui  apportoient  de  l'eau  à  Rome ,  et  il 
trouve  que  le  total  de  ces  dimensions  est  de  deux  cent  quatre-vingt-un 
mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  pas  romains  ,  qui  répondent  à 
quatre-vingt-quatorze  lieues  de  vingt-cinq  au  degré,  ou  cent  sept  lieues 
de  poste.  Les  trois  quarts  de  cette  longueur  étoicnt  en  conduits  souter- 
rains voûtés  ;  et  pour  le  surplus,  environ  un  tiers,  ou  huit  lieues,  étoit  eu 
arcades,  le  reste  en substruciions. 

D*autres  tableaux  présentent  dans  toutes  leurs  divisions,  et  avec  leurs 
noms  ,  les  mesures  de  capacité  des  anciens  Romains,  les  dimensio.-.s  des 
produits  des  viiigi-cinq  modules  décrits  par  Frontin,  et  les  quantités 
d  eau  que  fourniî»oient  à  Rome  les  neuf  aqueducs  qu'il  décrit. 

M.  Rondelet  a  cru  devoir  ajouter  à  ces  notions  préliminaires  une 
di«-strt:Hion  >ur  la  valeur  des  monnoies  des  anciens  Romains  coi)»|  arées 
aux  nôtres.  Cette  maliens»  remplie  de  difficultés ,  ne  sauroit  être  traitée 

£ 


34  JOURNAL  DES  SAVANS, 

dune  manière  abrégée  ;  elfe  exige  des  discussions  approfondies,  la  con- 
noissance  positive  des  monumens  et  leur  comparaison  aux  textes  des 
écrivains.  Plus  d'un  critique  s'est  égaré  dans  ces  recherches ,  faute  de 
s'être  laissé  conduire  par  ce  double  fil.  Nous  craindrions  que  M.  Ron- 
delet n'ait  aussi  interprété  certains  passages  dans  une  intention  contraire 
et  aux  faits  constans  de  l'histoire,  et  au  sens  même  de  la  phrase.  Tel  est 
le  passage,  quod  effecit  in  Vibras ,  ratione  sestertiorum  qui  tune  erani,  où 
M.  Rondelet,  traduisant  en  raison  des  sesterees  qui  avaient  eours  alors  à  la 
livre,  fait  dépendre  in  liirasde  qui  tune  erant.  Mais  cette  critique  n'affecte 
en  rien  l'ouvrage  dont  on  rend  compte ,  puisque  les  notions  auxquelles 
elle  se  rapporte  sont  véritablement  étrangères  et  étoient  inutiles  à  Fin- 
tel  ligence  du  texte. 

L'ouvrage  de  Frontin  est  trop  connu  des  savans ,  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  donner  ici  l'analyse  ;  il  suffira ,  pour  le  recommander  aux  lecteurs 
moins  érudits  et  exciter  leur  curiosité ,  de  leur  apprendre  dans  quel 
esprit  il  fut  composé,  quel  fut  le  but  de  l'auteur  et  quel  plan  il  suivitw 
Dans  un  temps  sur-tout  où  les  travaux  d'amélioration  générale  mettent  à 
plus  d'un  administrateur  la  plume  à  la  main,  on  ne  verra  pas  sans  intérêt 
quelle  idée  se  fbrmoit  de  ses  devoirs ,  chez  les  Romains ,  le  chefd'une 
administration  importante,  et  quels  moyens  il  employoit  pour  répondre 
à  la  confiance  du  prince,  en  publiant  lui-même  le  résultat  de  ses  travaux* 

Frontin,  chargé  par  l'empereur  Nerva  de  l'administration  des  eaux  de 
Rome,  pensoit  (  comme  il  le  dit  en  commençant)  que  son  premier 
devoir  étoit  de  bien  connoître  l'étendue  de  ses  fonctions  et  d'en  posséder 
personnellement  tous  les  élémens.  Je  ne  eonnoisrien,  ajoute-t-il,  déplus 
honteux  pour  un  administrateur,  que  d'être  réduit  à  agir  d'après  les  conseils 
de  ses  agens,  ce  qui  doit  lui  arriver  toutes  les  fois  que  le  manque  de  savoir 
l'oblige  de  se  laisser  conduire  par  ceux  qu'il  doit  diriger,  par  ceux  quil  doit 
regarder  comme  n'étant  que  ses  mains  et  ses  instrumcns. 

Il  paroît,  par  ce  qui  nous  reste  de  quelques  autres  ouvrages  de  Frontin 
sur  les  stratagèmes  de  guerre,  sur  l'agriculture,  et  par  ce  qu'il  nous  dit 
lui-même,  que  son  usage  étoit  de  composer  des  traités  sur  toutes  les 
parties  d'administration  qui  lui  étoient  confiées.  Dans  lis  autres  écrits  que 
j'ai  composés  y  dit- il,  j'ai  profité  de  l'expérience  de  mes  prédécesseurs.  Je 
souhaite  que  celui-ci  puisse  être  utile  à  mes  successeurs.  Du  reste  il  me  ser^ 
vira  de  règle  dans  mon  administration. 

Rien  de  plus  méthodique  que  le  plan  suivi  par  Frontin ,  ainsi  que  fe 
prouve  l'espèce  de  table  des  matières  qu'il  a  placée  en  tète  de  son  traité, 
et  qui  est  une  sorte  de  programme  de  tout  l'ouvrage. 

Il  commence  par  aire  i'énumérationdes  diâTérwtes  eaux  qui  arrivoient 
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dans  la  ville  de  Rome  ;  il  indique  ensuite  par  qui  chacune  a  été  conduite  ; 
sous  quel  consulat  et  en  quelle  année ,  h  partir  de  la  fondation  de  Rotne. 
M  feit  connoitre  l'endroit  où  chacune  de  ces  eaux  a  été  prise;  à  combien 
de  milles  de  distance  est  situé  le  commencement  du  conduit  ;  quelles  sont 
pour  chaque  aqueduc  les  variétés  de  leurs  conduits,  soit  souterrains^  soit 
au-dessus  de  terre,  soit  élevés  sur  des  arcades;  à  quelle  hauteur  chaque    ^ 
eau  arrive.  II  passe  à  la  désignation  des  modules  qui  servent  à  mesure^ 
ces  eaux, à  les  distribuer  tant  hors  de  la  ville  qu'à  l'intérieur  dans  chaque 
quartier.  Après  avoir  donn^*  Tétat  de  tous  les  châteaux  d'eau ,  soit  publics , 
soit  particuliers,  il  spécifie  avec  précision  la  quantité  d'eau  qu'on  tire  de 
chacun  pour  les  besoins  publics.  Il  nous  apprend  combien  il  s'en  dis- 
tribuoit  pour  les  jeux  et  les  spectacles ,  combien  pour  les  viviers  et  les 
bassins,  combien  au  nom  de  César,  combien  poiir  l'usage  des  particuliers 
au  bénéfice  du  prince.  Enfin  la  dernière  partie  de  son  travail  comprend 
i'état  de  la  législation  sur  cette  branche  de  l'administration  publique.  Où, 
y  trouve  les  noms  des  magistrats  qui  ont  rempli  les  fonctions  rfadminis- 
trateurs  des  eaux  depuis  Messala  jusqu'à  Frontin ,  les  lois  et  sénatus-con^ 
suites  qui  régloient  les  fonctions  de  ces  administrateurs,  et  une  multi** 
tude  de  notions  curieuses  sur  les  fraudes  qui  avoient  lieu^  dans  la  distri- 
bution des  eaux,  sur  les  abus  introduits  dans  ce  genre  de  service ,  sur  les 
mesures  de  police  qui  dévoient  les  réprimer,  sur  Tinsufiisance  de  ces 
mesures.  Les  deux  pièces  les  plus  importantes  à  cet  égard,  et  qui  ter- 
minent le  traité  de  Frontin,  sont  le  sénatus*consulte  proposé  par"  les 
consuls  Q.  itlius  Tuberon  et  P.  Fabius  Maximus,  portant  des  peines 
contre  les  auteurs  des  dommages  causés  aux  aqueducs  ;  et  la  loi  prést^ntée 
par  T.  Quinctius  Crispinus,  consul ,  et  portée  dans  une  assemblée  du 
peuple ,  qui  prononce  de  très- fortes  amendes  contre  tous  ceux  qui  contre- 
viendront aux  réglemens  anciens  et  aux  dispositions  de  la  nouvelle  loi. 
Pour  compléter  les  notions  que  le  temps  nous  a  conservées  sur  la 
jurisprudence  des  Romains  en  cette  partie,  M.  Rondelet  a  eu  la  bonne 
jrfée  d'ajouter  à  l'ouvrage  de  Frontin  le  recueil  des  lois  ou  constitutions 
impériales  rendues  depuis  Ner\'a  jusqu'à  l'empereur  Justinien,  et  qui  ont 
pour  objet  la  conser\ation  et  l'administration  des  aqueducs  et  des  eaux. 
La  traduction  de  M.  Rondelet  nous  a  paru  avoir  le  principal  mérite, 
celui  qui  doit  passer  avant  tous  les  autres'dans  une  matière  pleine  de 
notions  spédales  d'un  genre  fort  aride,'  remplie  de  mots  techniques  et 
peu  usuels.  Ce  mérite  consiste  dans  la  fidélité,  dans  la  clarté,  danfs  la 
propriété  d'expression,  dans  la  simplicité  du  style.  Quant  à  l'intelligence 
du  sujet,  per5onne  ne  pouvoit  avoir  à  un  plus  haut  degré  les  connois- 
sances  nécessaires  pour  bien  traduire  Fromin.  Sur  ce  point ,  M.  Rondelet 
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a  répondu  surabondamment  à  l'opinion  qu'on  avoît  conçue  de  son  travail. 
S'il  ne  s'est  pas  livré,  dans  de  longues  notes,  à  de  laborieux  commentaires 
du  texte  qu'il  explique,  il  y  a  suppléé  d'une  manière  bien  avantageuse 
par  un  atlas  composé  de  dix  planches. 

La  première  présente  sur  le  plan  topographique  de  Rome ,  par  des 
lignes  ponctuées,  le  cours  de  tous  les  aqueducs,  depuis  leur  source  jus- 
qu'à leur  arrivée  à  Rom^. 

La  seconde  donne  le  plan  même  de  Rome  antique ,  de  ses  différentes 
régions,  et  des  embranchemens  de  tous  Its  conduits  établis  dans  son 
enceinte. 

Les  planches  m ,  iv  et  v,  offrent  des  détails  de  la  bâtisse  des  prin- 
cipaux aqueducs  antiques  qui  subsistent  encore. 

Les  planches  vi  et  vu  contiennent  un  recueil  des  conduits  particuliers 
ou  des  tuyaux  qui  servoient  à  la  distribution  particulière  des  eaux.  On  y 
voit  les  bassins  où  les  eaux  éloient  reçues,  les  divisions  des  issues  par 
lesquelles  elles  s'échappoient,  la  méthode  employée  à  opérer  toutes  les 
subdivisions,  enfin  le  mécanisme  dont  on  usoit  pour  le  partage  des  eaux 
dans  les  réservoirs. 

Dans  la  planche  Vill ,  les  figures  i  et  2 ,  tirées  de  Fabretti ,  donnent 
Télévation  et  le  plan  de  la  porte  appelée  aujourd'hui  de  San- Loren:^o  ^ 
quiétoit  jadis  la  porte  Tiburiinei  et  dans  le  massif  supérieur  de  laquelle 
étoient  compris  trois  conduits  d'aqueducs,  l'un  au-dessus  de  l'autre. 

La  planche  ix  renferme  les  vues  de  plusieurs  autres  fragitiens  d'aque- 
ducs remarquables  par  leur  construction. 

Enfin  l'objet  de  la  planche  X  est  de  faire  connoître  la  position ,  les 
dimensions  et  les  produits  des  vingt-cinq  modules  dont  parle  Frontin. 
On  y  voit  nidiquées  les  positions  qu'ils  pouvoient  avoir  sur  une  même 
ligne  de  niveau,  passant  dessus  ou  dessous  le  périmètre  de  leurs  orifices 
ou  par  leurs  centres.  Une  figure  fait  connoître  la  grandeur  réelle  de  ces 
orifices,  et  une  table  donne  la  mesure  de  leur  diamètre,  de  leur  super- 
ficie et  de  leur  capaciié. 

Nous  pensons  que  la  traduction  de  Frontin,  enrichie  de  toutes  les 
notions  et  sur  tout  des  planches  dont  l'auteur  l'a  accompagnée ,  imprimée 
avec  soin  par  Firmin  Didot ,  avec  le  texte  en  regard ,  est  un  de  ces 
ouvrages  gui  manquoient  aux  amis  delà  littérature  ancienne,  de  l'érudi- 
tion, de  l'élude  des  arts,  et  que  M.  Rondelet  a  rempli,  sous  ce  triple 
rapport,  un  vide  qui  ne  pouvoit  l'être  que  par  lui,  c'est  à  dire,  par  un 
homme  également  versé  dans  la  pratique  et  la  théorie  de  fart  de  bâtir. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 
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Essai   d'une    Icofwgraphie  élémentaire    et  philosophi(jue  des 
végétaux,  avec  un  texte  explicatif,  par  P.  J.  F.  Turpin  (i); 

L'univers  est  un.  Soumises  à  un  seul  pouvoir,  les  parties 
qui  le  composent ,  soit  au  physique ,  soit  au  moral ,  quoique 
imperceptiblement  liées  entre  elles  ,  ne  se  ressemblent 
jamais  parfaitement. 

vol.   in-8.*  de    199   pages.  A  Paris,   chez  Panckoucke, 
éditeur,  rue  des  Poitevins,  n."*  1 4,  1820.     « 

• 
La  science  de  fa  botanique  s'acquiert  par  trois  moyens,  qui  sont: 
I.**  Texamen  des  plantes  vivantes,  pendant  tout  le  temps  de  leur  végé- 
tation, et  sur-tout  des  parties  de  leur  fructification;  2.**  les  recherches 
faites  dans  les  herbiers,  soit  des  voyageurs,  soit  des  personnes  qui ,  sans 
sortir  de  leur  pays ,  se  sont  pfues  à  dessécher  et  à  conserver  un  grand 
nombre  d'individus  recueillis  dans  les  campagnes  ou  dans  les  jardins  des 
amateurs  ;  3.°  enfin,  les  dessins  et  les  gravures  des  artistes,  qui,  sous 
les  yeux  des  botanistes  ou  en  copiant  la  nature ,  représentent  les  objets 
de  manière  à  les  bien  faire  reconnoître.  Tous  ces  moyens  sont  employés 
par  les  hommes  qui  veulent  se  livrer  entièrement  à  ce  genre  d'étude. 
L'art  du  dessin,  si  utile,  si  propre  à  parler  aux  yeux,  sert  l'histoire  na- 
turelle comme  fes  autres  sciencçs.  M.  Turpin  est  un  des  hommes  qui 
savent  en  faire  I9  plus  heureuse  application,  à  en  juger  seulement  par 
fessai  d'iconographie  dont  nous  rendons  compte.  Cet  ouvrage  consiste 
principalement  dUns  un  grand  nombre  de  tableaux,  consacrés  les  uns  à 
donner  àcs  preuves  de  beaucoup  d'assertions  et  d'observations  relatives 
à  la  physique  végétale  ,  les  autres  exposant  en  détail  les  diverses  parties 
des  plantes  et  les  systèmes  et  méthodes  de  trois  célèbres  botanistes ,  dont 
deux  appartiennent  à  la  France.  S'il  ne  s'agissoit  que  de  végétaux  d'agré- 
ment ou  d'ornement ,  il  suffiroit  d'en  montrer  l'ensejnble  ou  les  portions 
^ui  font  le  p!us  d'effet  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  que  le 
botaniste  étudie;  aucun  des  organes,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne  doit 
être  omis;  mieux  ils  sont  rendus,  plus  ils  attestent  les  talens  de  l'artiste 
et  de  celui  qui  l'a  dirigé.  Les  choses  ont  bien  plus  de  perfection  et 
donnent  plus  de  garantie,  lorsque  le  dessinateur,  comme  iM.  Turpin, 
a  bien  examiné  lui-même. 


(1)  Il  existe  un  mémoire  de  l'auteur  sur  Tinflorescence  des  graminées  et  des 
cypérées,  comparée  avec  celle  à^%  autres  végétaux  sexiféres,  suivi  de  quelques 
observations  sur  les  disques,  lu  à  l'académie  des  sciences,  en  1819. 
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II  nous  apprend,  dans  un  avertissement,  que,  croyant  d*abord  ne 
devoir  uniquement  s'occuper  que  de  dessiner,  il  s'est  trouvé  ,  k  force  de 
voir,  entraîné  à  des  recherches  nouvelles,  qui  lui  ont  donné  l'idée  d'un 
ouvrage  dont  celui-ci  ne  Semble  qu'une  esquisse;  il  le  commence  en 
jetant  quelques  pensées  sur  l'histoire  naturelle,  et  spécialement  sur  la 
botanique.  Ces  pensées  nous  paroissent  mériter  de  iattention.  S'il  en 
est  qui  ne  s'accordent  pas  avec  celles  de  plusieurs  naturalistes,  il  ei\  est 
qui  leur  rendent  justice,  et  pourroient  peut-êue  un  jour  donner  des  éclair- 
cisseinens,  quand  elles    seront    mieux    développées  et   plus   mûricS#  " 
L'auteur  décrit  ensuite  chacune  des  parties  du  végétal,  depuis  le  moment 
de  la  germination  jusqu'à  celui  de  la  maturité  du  fruit,  qui  doit  repro- 
duire un  nouvel  être;  puis  il  passe  à  l'explication  des  nombreux  tableaux 
qui  seuls  forment  la  moitié  de  l'ouvrage.  Les  premiers  donnent  une  idée 
des  organes  élémentaires  et  de  l'organisation  végétale;  on  voit,  dans  les 
suivans,  des  exemples  de  fruits  traversés  par  des  branches  garnies  de 
feuilles,  comme  il  en  paroît  souvent  sur  des  rosiers  :  M.  Turpin  appelle 
ces  effets,  peu  communs,  des  no  Jus,  qui,  d'après  son  système,  dont  H 
sera  question  plus  loin ,  lui  font  conclure  que  les  fruits  ne  sont  qu'un 
amas  de  feuilles  agglutinées  ;  ce  qu'on  aura  peine  à  croire.  Après  les 
tableaux  représentant  des  racines  fibreuses,  bulbeuses,  des  végétaux 
dépourvus  ou  pourvus  de  nœuds  vitaux,  et  des  poils ,  glandes ,  suçoirs ,  &c., 
suivent  ceux  qui  exposent  les  feuilles  de  toutes  les  formes,  puis  les 
enveloppes  de  fleurs,  les  fleurs  unisexuelles,  hermaphrodites,  monoco- 
tylédones  et  dicotylédones  ,  et  leurs  parties  constituantes  ;  enfin  les  fruits 
et  les  graines.  Le  tout  est  terminé  par  I2L  gravure  d'individus  propres  à 
indiquer  les  méthodes  de  Tournefort  et  de  Jussieu  et  le  système  de 
Linné.  Il  n'y  a  aucun  tableau  où ,  pour  peu  qu'on  ait  eu  une  teinture  de 
botanique,  on  ne  puisse  reconnoître  les  plantes  représentées,  tant  elles 
sont  bien  dessinées. 

Bien  que  nous  n'ayons  eu  d'autre  intention  que  de  faire  connoîlre  .les 
tableaux  de  M.  Turpin ,  cependant  nous  dirons  quelque  chose  de  soii 
système  de  physique  végétale. 

Suivant  l'auteur,  une  seule  cellule  poreuse  constitue  l'être  végétal 
simple;  plusieurs,  mises  bout  à  bout  en  une  série,  le  compliquent  ;  plu« 
'  sieurs  de  ces  séries  posées  à  côté  les  unes  des  autres  et  s  alternant, 
forment  le  végétal  laminé.  Un  certain  nombre  de  ces  lames  appliquées 
les  unes  sur  les  autres,  offrent  un  tissu  cellulaire,  qui  fait  la  base  orga- 
nique des  vécçétaux  les  plus  compliqués.  Cette  masse  de  tissus  cellulaires, 
en  se  modelant  de  diverses  manières,  produit  des  champignons,  des 
algues,  &c.,  que  l'auteur  appelle  axiferes,  parce  qu'ils  sont  encore  bornés 
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aux  axes.  A  ces  végétaux  succèdent  ceux  que  M.  Turpîn  nomme  appenr 
dUulains  ;  de  Taxe  des  axifères  s'échappent ,  par  exfoliatîon  du  tube 
vivant  des  appendîculaîres ,  des  organes  laminés,  tels  que  les  cotylédons, 
Its  écailles,  les  feuilles,  &c. 

Deux  systèmes  lubulaires,  posés  base  à  baje  ,  l'un  terrestre  et  Tautre 
aérien,  distincts  par  une  ligne  médiane  horizontale,  constituent  le  plus 
grand  nombre  des  végétaux. 

C'est  ainsi  que  se  forment  et  se  placent  les  divers  organes  dc's 
plantes. 

En  établissant  ce  mode  de  reproduction,  M.  Turpîn  ne  reconiioît 
aucun  organe  sexuel ,  aucune  fécondation  :  «  L'embryon  graine  n'a  pas 
»>  besoin  de  ce  secours  pour  se  développer.  Le  pistil,  dans  lequel  on 
»  s  est  imaginé  voir  l'organe  femelle,  est  un  bourgeon  entièrement 
»  analogue  à  celui  qui  se  développe  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  une  ou  plu- 
»  sreurs  feuilles  soudées  composent  le  pistil  ;  la  partie  laminée  de  cette 
»  feuille,  en  se  soudant  de  toute  part,forme  l'ovaire;  sa  verdure  médiane, 
»  lorsqu'elle  se  prolonge  au-delà  de  la  lame,  est  le  style  ;  et  le  sommet  de 
»  cette  verdure  est  le  stigmate. 

»  L'étamine  est  un  pistil  rudimentaire ,  stérile  par  épuisement,  ei 
»  l'anthère  un  ovaire  véritable ,  assez  souvent  termitié  par  un  prolonge- 
M  ment  analogue  au  style  et  au  stigmate;  une  feuille  simple,  roulée  sur 
»  sa  face  intérieure,  ayant  ses  bords  soudés  de  toute  part,  forme  l'ovaire; 
»sa  verdure  médiane,  le  style  et  le  stigmate;  plusieurs  de  ces  feuilles 
»  simples,  ainsi  soudées,  constituent  les  péricarpes  coinposés.  Cette 
»  observation  sur  la  formation  du  péricarpe  explique  le  sillon  des  fruits 
3>  à  noyaux.» 

C'est  aux  savans  qui  s'occufxent  de  la  botanique ,  à  juger  de  la  valeur 
du  système  de  M.  Turpin.  Il  nous  semble  difficile  de  l'admettre.  Pouf* 
renoncer  k  celui  d'après  lequel  l'action  des  étamines  sur  les  pistils  est  si 
bien  établie,  il  faut  un  grand  nombre  d'expériences  contraires  à  celles 
qui  ont  été  faites  par  beaucoup  de  botanistes.  Jusque  là  nous  nous 
contenterons  de  rendre  justice  aux  efforts  de  M.  Turpin  à  cet  égard,  et 
,nous  dirons  que ,  dans  l'explication  de  ses  tableaux ,  il  y  a  des  obser- 
vations nouvelles  et  intéressantes. 

TESSIER. 
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Notice  pour  faire  suite  ou  Mémoire  sur  ïimporiatton  des  Chèvres- 
Cachemires,  par  M.  Tessiex,  de  ï académie  royale  des  sciences, 
inspecteur  général  des  bergeries  royales ,  avec  une  planche. 
Paris    1820 ,  ///-<?/ 

Ceux  de  nos  lecteurs  qnî  ont  lu  avec  quelque  intérêt  le  compte 
qui  leur  a  été  rendu  dans  ce  Journal  ^  mars  1  820),  d*apres  M.  Tes:>itr, 
de  l'importation  des  chèvres  de  race,  tartare  en  France,  nous. sauront 
peut-être  gré  de  leur  faire  connoître  les  résultats  qui  ont  été  obtenus 
jusqu'à  présent  de  celte  utile  opération.  C'est  encore  un  mémoire  de 
notre  zélé  collaborateur  qui  nous  fournira  les  moyens  de  compléter, 
à  ctt  égard,  noire  premier  article. 

On  se  rappelle  que  les  chèvres  dont  il  est  question,  éioient  arrivées 
au  lazaret  de  Marseille  attaquées  d'une  ajffection  psorique  extrêmement 
grave.  Les  premiers  soins  qu'on  leur  donna  dévoient  naturellement 
avoir  pour  objet  de  les  en  débarrasser  :  c'est  à  quoi  l'on  étoit  parvenu 
dès  le  nulieu  du  mois  d'août  1819^  deux  mois  après  qu'elles  eurent 
été  tran.sportées  dans  une  des  métairies  de  fa  bergerie  royale  de  Per- 
pignan,  par  un  effet  des  soins  de  M.  Ollivier,  régisseur  de  cette  ber- 
gerie. Le  rétablissement  de  la  santé  de  ces  animaux,  sous  d'autres  rap- 
ports, ne  fut  complet  que  dans  le  mois  d'octobre  suivant,  où  les  mâles 
et  les  femelles  commencèrent  à  se  rechercher.  La  gestation  dura  cinq 
Dîois,  comme  dans  les  autres  animaux  de  la  même  famille,  et  le  plus 
grand  nombre  des  mises-bas  eut  lieu  pendant  le  mois  de  mars  dernier. 
On  a  eu  dès  cette  année  cent  irente-cinq  chevreaux,  et  l'on  a  lieu  d'es- 
pérer que,  Tannée  prochaine,  le  nombre  des  femelles  qui  porteront  et 
des  petits  qui  naîtront,  sera  plus  considérable  encore. 

M.  Tessier  a  pensé  qu'on  verroit  avec  plaisir  une  description  succincte 
de  cette  race  ,  et  il  a  joint  à  sa  description  une  planche  lithographiée  sur 
laquelle  il  a  fait  représenter  plusieurs  de  ces  animaux.  Leur  taille  com- 
mune est  de  vingt  sept  pouces  de  iure  au  garrot,  de  trente-neuf  pouces 
de  la  naissance  de  la  queue  au  sommet  de  la  tête,  et  de  la  même  di- 
mension en  grosseur  pn^e  sous  le  vtntre.  Ces  chèvres  ont  toutes  plus 
ou  moins  de  barbe  :  quelques-unes  ont  de  longs  poils  qui  leur  tombent 
en  frisons  sur  le  front.  Sur  cent  quarante-huit  individus,  cinq  seulement 
sont  dépourvus  de  cornes.  Ces  cornes  ont  en  général  un  pied  de  longueur 
et  deux  pouces  d'épaisseur;  elles  sont  droites,  communément  croisées 
à  l'extrémité,  particulièrement  dans  les  mâles,  rarement  penchées  ou 
totalement  renversées  eu  arrière;  les  oreilles  sont  longues,  larges, 
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minces  et  pendantes ,  quelquefois  redressées.  Les  poils /à  la  base  det^ 
quels  se  forme  le  duvet ,  sont  très- longs  dans  un  tiers  environ  des  béret  ^ 
de  longueur  moyenne  dans  un  autre  tiers,  courts  et  presque  ras  dans 
le  surplus  ;  circonstance  qui  ne  paroit  influer  en  rien  sur  la  quantité  dtt 
duvet.  La  robe  de  beaucoup  de  chèvres  est  entièrement  blanche,  quel- 
quefois toute  grise ,  ou  tachetée  de  noir,  de  grrs  ou  de  roux.  On  a 
remarqué  que  plusieurs  de  celles  qui  sont  grises  ont  le  duvet  trèi-fin» 
Ce  dernier  produit ,  objet  spécial  de  Tattentîon  de  ceux  qui  ont  entre- 
pris la  spéculation,  avoît  dû  être  complètement  enlevé  lors  de  Tarrivée 
des  chèvres,  pour  accélérer  leur  guérison.  Quelques  mois  après,  oa 
âvoit  aperçu  quelques  signes  qui  en  annonçoient  la  reproduction  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  que  le  duvet  commença  à  se  pelotonner» 
ce  qui  peut  être  regardé  comme  une  sorte  de  maturité.  Pendant  sir 
semaines  on  en  reciroit,  tous  les  deux  jours,  une  certaine  quantité  :  poiir 
cette  opération ,  un  démêloir  de  corne,  qui  fait  obtenir  le  duvet  presque 
pur ,  a  paru  préférable  à  un  peigne  de  fer,  qui  enlevoit  en  même  tenips 
du  long  poil,  qu'il  eût  fallu  séparer  ensuite.  Par  le  peignage,  les  ani- 
maux ont  rendu,  Tun  dans  l'autre,  un  peu  plus  de  trois  onces  de  duvet; 
quelques  chèvres  et  un  gros  bouc  en  ont  donné  six  onces  :  il  est  de  belle 
qualité ,  extensible  ,  élastique ,  doux  au  toucher.  L  auteur  ne  dit  pas 
qu'il  soit  en  rien  inférieur  à  celui  que  le  commerce  tiroit  du  Tibet  par 
fa  voie  de  la  Russie^ 

u  Ainsi ,  dit  M.  Tessier,  voilà  des  animaux  nés  loin  de  nous ,  guéris 
3»  d'une  maladie  grave  quun  voyage  long  et  fatigant  leur  avoit  occa- 
»  sîonnée;  les  voilà ,  en  peu  de  temps,  accoutumés  k  notre  climat  et  à  ^ 
90  la  nourriture  de  notre  pays,  se  reproduisant  et  donnant  du  duvet  pour 
»  lequel  on  a  cherché  à  nous  les  amener  de  l'Asie.  »  Ce  sont  là,  comme 
Fobserve  Fauteur,  des  pas  faits  vers  une  amélioration:  mais  on  ne  doit 
pas  s'arrêter  là  ;  car  il  s'en  faut  beaucoup  encore ,  et  M.  Tessier  n*a 
garde  de  le  dissimuler,  qu'on  puisse  tirer  dès  à  présent  de  cette  opéra- 
tion tous  les  avantages  qu'on  a  droit  d'en  attendre.  Parmi  les  moyens 
de  se  les  assurer,  l'auteur  du  mémoire  compte  avec  beaucoup  de  raison 
là  possibilité  d'obtenir  des  métis,  en  faisant  allier  des  boucs  tartares  avec 
des  chèvres  indigènes  qui,  tous  les  hivers  ont  du  duvet,  ou  avec  des 
individus  femelles,  pareillement  indigènes,  qui  n'en  ont  jamais.  Les 
eflèts  de  ce  croisement,  qu'on  a  déjà  essayé,  feront  connoître  si  l'on 
parviendra  à  perfectionner  lé  duvet  des  chèvres  indigènes ,  ou  à  en  pro- 
curer à  celles  qui  en  sont  privées.  Un  second  objet ,  dont  il  est  aussi  inté« 
ressaut  de  s'assurer,  suivant  M.  Tessier,  c'est  de  la  quantité  de  lait  que 
peuvent  donner  les  chèvres  de  Tartane.  D  après' un  essai  comparatif  ^d'il . 
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«n  a  fait,  Fauieur  croit  devoir  assurer  que'  leur  lait  est  de  bonne  qua- 
lité, et  égale  au  moins  celui  des  chèvres  indigènes.  Toutefois,  comme 
ce  n'est  pas  seulement  pour  avoir  du  lait  de  chèvres  un  peu  meilleur, 
qu'on  s  e^t  donné  la  peine  de  fjire  venir  à  grands  frais  la  nouvelle  race 
des  steppes  d'Astrakhan,  c'est  sur  la  production  qui  lui  est  particulière 
qu'on  doit  sur-tout  fixer.son  attention  ;  c'est  son  duvet  qu'il  ftut  tâcher 
d'avoir  d'une  aussi  belle  qualité  et  en  aus5i  grande  quantité  que  dans  (e 
pays  d'où  elle  est  originaire.  M.  Tessier  propose  d'essayer  si ,  en  châtrant 
quelques  boucs,  on  ne  rendra  pas  leur  duvet  plus  fin  encore,  et  si,ea 
plaçant  quelques  individus  dans  les  Pyrénées,  à  une  hauteur  considé- 
rable, la  température  plus  froide  ne  produira  pas  sur  eux  son  effet 
ordinaire ,  en  rendant  plus  touffu  le  duvet  destiné  par  la  nature  à  les 
en  garantir.  Tout  cela  est  nécessaire  à  savoir,  pour  juger  définili^ement 
du  degré  d'utilité  de  l'opération  elfe-ménie;  car  si  elle  n'abouHssoic 
qu'à  procurer  à  quelques   marchands  le  moyen  de  vendre  h  un  peu 
meilleur  marché  l'étofle  des  schals,  ce  ne  seroit  pas  \lx  un  résultat  d'in- 
térêt général.  Il  est  à  souhaiter  que  le  duvet  tibétain  puisse  un  jour  se 
mé/er  aux  produits  indigènes,  les  remplacer  même  dai  s  la  fàbricatioa 
de  quelques  tissus  d'un  usage  universel,  et  pour  cela  il  faut  qu'il  soit 
donné  en  plus  grande  abondance  par  les  animaux  qui  le  portent,  afin 
qu'on  puisse  le  livrer  à  un  prix  fort  inférieur  ^  celui  que  coûte  le  duvet 
de  Kaschemire  ou  du  Tibet  :  mais  c'est  peut-être  ce  qu'on   ne  peut 
espérer  de  long-temps,  parce  que  ce  dernier  n'est  pas  fort  cher,  eu 
égard  à  la  petite  quantité  fournie  par  chaque  individu.  Les  rapports  des 
peuples   sont   devenus    si   faciles ,   et  les  communications   tellement 
promptes,  quVn  fait  d'ob/ets  de  luxe  il  n'y  a  presque  plus  d'avantage 
à  naturaliser  sur  notre  sol  les  produits  des  contrées  lointaines  ;  il  n'en 
coûte  presque  pas  plus  de  les  aller  chercher. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Carte  topocraphique  militaire  des  Alpes,  comprenant 
la  Savoie,  le  Piémont,  le  comté  de  Nice,  le  duché  de  Cènes, 
le  Vallais,  le  Milanei,  et  partie  des  états  limitrophes ,  par 
J.  B.  S.  Raymond,  capitaine  au  corps  royal  dt s  ingénieurs 
géographes  militaires,  &c.  :  12  feuilles  grand  colombier, 
avec  im  tableau  d'assemblage.  Prix,  84  fr.  Paris,  chez 
Treiittel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon  ,^n.*   17. 

Les  travaux  topographiques  dont  la  chaîne  des  Alpes  a  été  Tobjet, 
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depuis  une  trentaine  (Tannées ,  ont  fourni  de  précieux  matériaux  pour 
Fexécution  d*une  carte  générale  de  cette  grande  chaîne.  Presque  toutes 
les  carres  qui  en  avoient  été  dressées  antérieurement,  n'étoîent  que 
des  réductions  de  la  grande  carte  de  la  Savoie,  du  comté  de  Nice,  et' 
du  Piémont,  par  Borgognio,  publiée  en  1683 ,  et  de  la  cartie  de  h 
Lîgurie,  dressée  par  Chaffnon.  M.  Bâcler  d'Albe,  en  rédigeant  la 
carte  générale  de  rii^fie ,  avoit  fondu  très-habîlement  celles  de  Bor- 
gognio et  de  Chaffrion  dans  l'ensemble  des  matériaux  que  des  relevés 
plus  exacts  lui  avoient  fournis;  mais  il  n'avoit  pas  établi  le  plan  de 
la  partie  de  son  travail,  co;icernant  le  nord  de  l'Italie,  sur  un  assez  grand 
nombre  de  points  déterminés,  pour  employer,  aussi  convenablement' 
qu'il  l'auroit  dû ,  d'excelléns  détails  qu'il  n'a  pu  conserver  intacts. 

Réunir  le  résultat  de  tpus  les  travaux  que  les  ingénieurs  français , 
suisses  et  italiens,  ont  exécutés  dans  la  chaîne  des  Alpes  et  de  la  partie 
septentrionale  des  Apennins;  combiner  ces  matériaux  avec  critique, 
les  assujettir  aux  observations  astronomiques  qui  ont  servi  à  déterminer*, 
exactement  plusieurs  points,  soit  de  la  chaîne,  soit  des  plaines  de  la 
Lombardie  ou  de  la  Suisse;  composer  de  ces  divers  éiemens  un  tout 
homogène,  aussi  exact  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  que  la 
nature  de  ces  matériaux  pouvoir  le  penneltre,  tel  est  l'objet  que  s*eft 
}iroposé  M.  Raymond,  en  rédigeant  la  belle  carte  que  nous  annonçons. - 
Peu  de  personnes  étoient  en  état  de  l'exécuter  avec  autant  de  succès  : 
ingénieur  habile,  habitué  par  une  longue  expérience  des  travaux  topo- 
graphiques aux  combinaisons  nécessaires  |)0ur  la  composition  d'und 
carte  générale;  ayant  lui-même,  pendant  plusieurs  années,  parcouru  et 
levé  quelques  parties  principales  des  Alpes,  il  réuni^soit  plus  que  per- 
sonne les  hioyens  de  former  un  ensemble  de  tous  les  matériaux  épars. 

Aussi  la  carte  qu'il  présente  au  public  nous  paroit-elle  non-seule- 
ment la  meilleure  carte  des  Alpes  que  Ton  possède,  ce, qui  ne  seroit 
peut-être  pas  assez  dire,  mais  la  seule  bonne  qui  existe,  et  l'une  des 
productions  les  plus  distinguées  en  ce  genre  qu*oh  ait  publiées  c/epuis 
vingt  ans. 

Une  courte  analyse  permettra  d*apprécier  les  matériaux  que  Tanteur* 
a  mis  en  œuvre,  et  les  soins  quil  a  employés  à  rassembler  tous  les  maté- 
riaux de  son  travail. 

La  projection  adoptée  est  celle  de  Flamsteed  modifiée;  elle  a  étË 
calculée  dansj'hypothèse  d'un  aplatissement  de  ^J-j,  L'échelle  est  d'un' 
millimètre  pour  200  nf êtres,  ou  d'environ  une  demi- liîg;ne  pour  loô" 
toisés.  Lé  pays  représenté  par  les  douze  feuilles ,  e^t  renfermé  en  latitude 
entre  les  parallèles  du Saint-Gotlianl  aa  nord,xIé  Draguignan  au  sud;  en 
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longitude,  entre  les  méridiens  deNantuaà  fouest,  et  de  Parme  à  Tests 
d*oii  Ion  voit  qu'elle  embrasse  «  du  côté  de  l'ouest,  toute  la  Savoie,  tout 
le  comté  de  Nice  et  une  partie  du  Dauphiné  ;  au  nord ,  une  partie  du 
canton  de  Vaud  et  la  partie  méridionale  des  cantons  de  Berne  et  des 
Grisons;  à  l'est,  toute  la  portion  occidentale  du  Tyrol,  et  toute  h 
Valieline;  au  sud,  toiit  i*état  de  Gènes  jusqu'à  Massa  di  Carara,  et  la 
portion  occidentale  du  duché  de  Parme. 

La  partie  astronomique,  qui  constitue  les  bases  fondamentales  de  la 
carte,  se  compose,  i.*  pour  la  Savoie,  des  points  déterminés  par 
M.  Nouet,  rattachés  à  la  carte  de  France,  par  les  positions  du  premier 
ordre  de  Chandieux  et  Monteilter;  2.*"  pour  Genève,  le  Valiais  et  la- 
Suisse ,  des  points  déterminés  par  le  colonel  Henri  ;  3.*  pour  la  France ^  ■ 
des  observations  de  Cassini  ;  4*'*  pour  le  centre  du  Piémont ,  de  celles 
du  P.  Beccaria  et  de  fabbé  Lirelli;  5/  pour  le  mont  Rosa,  de  lobser- 
vation  de  l'astronome  Oriani;  6.*  pour  le  Piémont  oriental,  le  Mi- 
lanez,  les  duchés  de  Plaisance,  la  Valteline,  les  frontières  du  Tyrol  et 
des  Grisons,  M.  Uaymond  s'est  servi  des  points  déterminés  par  les 
ingénieurs  fi'ançais,  dont  les  observations  géodésiques  se  rattachent  à  la 
position  du  Bréra  à  Milan,  lixée  par  Tasironome  Cesaris;  7.**  pour  la 
côte  de  Gènes,  il  a  profilé  des  observations  du  capitaine  Gauttier.  Tels 
sont  les  éiémens  k  Taide  desquels  M.  Raymond  a  pu  déterminer  d'une 
manière  rigoureuse  tous  les  (mints  fondamentaux  du  travail. 

La  partie  topographique  se  compose  de  diflirens  matériaux  réduit» 
à  une  échelle  uniforme. 

En  1 79  ; ,  M.  Raymond  fut  chargé  de  la  confection  d'une  carte  de  Ta 
Savoie;  une  autorisation  spéciale  lui  permit  ensuite  d'employer  pour 
son  travail  le  cadastre  entiet  de  la  Savoie  et  du  Piémont. 

Le  comté  de  Nice  résulte  d'une  carte  levée  à  lechelle  de  rrz^ô'  coni^ 
muniquée  à  M.  Raymond  par  M.  le  comte  deSaluces  ;  le  pays  de  Gènes, 
et  le  territoire  au  nord,  ont  été  dressés  d après  des  cartes  des  ci-devant 
départemens  des  Apennins  et  de  Gènes,  levées  par  les  soins  des  ingé* 
nieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Le  Milanez,  la  province  de 
Bergame  et  partie  de  celle  de  Briscia,  ont  été  pris  ^ur  les  cartes  publiées 
par  les  astronomes  de  fobservatoire  de  Bréra,  à  Téchelle  de  ,,-5-^-77^:  la 
carte  de.Weiss,  et  d'autres  publiées  en  Suisse,  celle  du  Tyrol  gravée 
au  dépôt  de  la  guerre ,  ont  servi  pour  le  Vallais,  pour  la  chaîne  qui 
s'étend  au  nord  jusqu'au  canton  des  Grisons,  pour  la  Valreline,  et  la 
portion  daTsrol  renfermée  dans  le  cadre  de  la  carte:  il  faut  ajouter 
que  tout  le  bas  Vallais ,  depuis  Brig  jusqu'à  Fenuée  du  Rliôiic  dans  le 
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lac  de  Genève,  a  été  rectifié  et  enrichi  des  levées  faîtes  par  les  ingénieurs 
chargés  de  fa  grande  route  du  Simplon. 

Tel  est  le  résumé  des  sources  où  Fauteur  a  puisé,  et  des  matériauie 
qu'il  a  mis  en  œuvre.  Dire  qu'un  aussi  habile  ingénieur  en  a  tiré  tout  le 
parti  possible,  qiul  [es  a  combinés  avec  un  esprit  de  critique  digne  du 
plus  grand  éloge,  c'est  dire  en  même  temps  que  son  travail,  entièrement 
neuf,  ménie  toute  la  confiance  des  miliiaires,  des  géographes  et  des 
voyageurs. 

II  ne  nous  reste  plus  quh  parler  de  Pexéculion  de  ta  gravure;  elle 
nous  a  paru  répondre  complètement  au  mérite  de  la  cartes  et  Ion  sert 
étonnera  peu,  quand  on  saura  qu  elle  a  été  confiée  à  M.  Michel,  ancien 
graveur  du  dépôt  de  la  guerre,  si  connu  pour  la  netteté  et  la  fermeté 
de  son  burin, 

LETRONNE. 


Recnum  Saâ  ù'à  lda  uljE  in  oppioo  Ha  lebù  ,  e  codice  arnhko 
edilum  ,  versum  et  aànottitionibus  U/ustratum,  —  Re^ierung  des 
Saad-aîddula  ^u  Ateppo:  nus  einer  ûrabischen  iuindschrift 
herûusgegehen .  iibersetiet  utid  durch  Anmerkungcn  erkldrt,  von 
Dr*  G*  W.  Freyiag,  ordentlkhem  Professa r  der  orientalischeH 
sprachen.  Bonn,   1820,  36  pag.  et  26  de  texte  arabe* 

En  annonçant  ce  nouveau  fragment  de  THisioire  d'Atep,  de  Kémal- 
eddin,  publié  par  Mi*Freytag,  nous  devons  nous  conienter,  pour  tout 
ce  qui  concerne  Touvrage  arabe  doii  il  est  lîré  et  les  ira  aux  de 
M.  Freyrag  qui  ont  pour  ol>jet  ce  précieux  monument  de  j^hîstoire 
musulmane,  de  renvoyer  les  lecteurs  au  compte  détaillé  que  nous  a\ons 
rendu,  dans  ce  Journal,  du  livre  inlitulé  Sel^cfa  ex  histira  Halebi  (j  j. 
Pressé  par  le  dei.ir  de  témoigner  publiquenjent  sa  reconnoi£*ance  au 
ministre  à  la  protection  duquel  il  a  dû  et  les  encouragfmeris  qu'il  ai 
reçus,  et  rhononible  récompense  dont  il  fouit  aujourd'hui,  iVK  I  rtytag 
a  cru  que  la  manière  la  plus  convenable  de  s  acquitter  de  ce  dt-vuir, 
étoit  de  fiiire  paroître,  sous  les  auspices  de  M,  le  baron  d'AIten  ttin, 
une  nouvelle  portion  de  l'ouvrage  auquel  il  a  plus  spécialeitient  con- 
sacré ses  études.  L'université  de  Bonn  n'ayant  pas  jusqu'à  présent  de 
typographie  orientale.  M-  Freyiag  s  est  déierminé  à  faire  lithographier 
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ie  texte  arabe.  H  a  composé  la  traduction  et  les  nores  en  allemand. 
Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  donné  fa  préférence  à  la  langue  latine, 
comjne  t(  ïa.  fait  dans  la  première  partie  du  même  ouvrage  qull  a 
publiée  à  Paris.  Le  défaut  total  de  caractères  arabes  fa  contraint  à 
s'interdire  toute  citation  de  textes  originaux  dans  ses  notes;  et  qunnd 
ii  n'a  pu  se  dispenser  de  rapporter  des  mots  de  1  original,  il  a  dû  les 
transcrire  en  caractères  allemands.  Quoique  <;^  procédé  choque  les 
lecteurs  accoutumés  à  lire  l'arabe  dans  les  caractères  qui  lui  sont 
propres,  ff  seroît  injuste  desavoir  mauvais  gré  k  lediieur  de  ce  léger 
inconvénient, 

I»  Le-  fragment  dont  il  s'agît  contient  l'Histoire  d'AIep  pendant  un 
espace  de  vingt-cinq  ans,  depuis  1  année  de  l'hégire  356  [96^  de 
J.  C.j,  jusqu'à  Tannée  j8i  [991-99*]*  Cesi  toute  letenilue  du 
ré^ne  de  Ssiad-eddaula,  fils  et  successeur  de  nilustre  St^ït-eddaula 
Harnadani,  changé  par  le  poëte  Moténal>bi.  M.  Frcytîïg  expose  dans 
sa  prcfàce  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  choisir  1  histoire  de  cette 
période  de  temps,  pendant  laquelle  la  possession  d'Alep  fut  dispuiée  par 
k  fils  de  Seïf-tddaula,  quin'avuit  pas  hérité  des  ïalens  et  des  émtnentes 
quah'tés  de  ce  héro  ;  Kargouya»  chambellan  du  même  prince  1  rémîr 
Bicdjouri  son  associé  dans  le  gouvernement  quM  avojt  usurpé  sur 
Saad-eddaula .  et  les  Grecs  aux  projets  desquels  b  fortune  parut  un 
instant  être  devenue  favorable,  L'oljjet  le  plus  remarquable  du  récit  de 
Kémal-edcjin ,  pendant  ce  laps  de  temps,  est  un  traité  conclu  en  Tannée 
35jp  [970],  entre  Karf>ouya  et  ['éjnir  Hacdiour  d'une  part,  et  de  Tautre 
las  généraux  de  Teinpereur  grec  Nicéphore,  qui  avèrent  mis  Je  siège 
dtM  ant  Alep  après  s'être  rendus  maîtres  d'Aniioche.  M.  Freytag  compare 
dajis  ses  notes  le  récit  irès-circonsiancié  de  Kémal-eddin  avec  celui  de 
i*historien  byzantin  Cedrenus  et  de  Zonaras  ;  et  cette  comparaison  est 
toute  entière  à  l'avantage  de  I  écrivain  arabe.  On  ne  sauroit  guère 
douter,  comme  l'observe  fort  bien  son  traducteur,  que  Kémal-eddin 
n'eût  sous  les  yeux  fe  traité  dont  il  donne  Tanalyse.  Far  ce  traité,  on 
détermine  d'abord ,  avec  une  grande  précision,  les  limites  de  la  contrée 
soumise  au  chaml^ellan  Kargouya,  et  après  lui  à  Tcmir  Bacdjourt  ei  de 
celle  qui  ne  recunnoii^soii  que  l'autorité  des  Grecs;  puis  on  fixe  les 
relations  t'es  deux  f>arrtes  contractantes  et  leurs  obligations  respectives. 
Ici  loui  annonce,  de  Iî^  part  des  princes  musulmans,  une  soiuiiissront 
entière  aux  conditions  qu'il  a  plu  aux  généraux  greCs  de  leur  im|>oser. 
On  ne  sauroit  se  dts>imiil  r  que  les  usurpateurs  de  la  souveraineté 
JAIep»  mal  assurés  de  leur  auiorké ,  vouloient  se  faire  de  J'alliance 
des  chréïlens  un  rempart  contre   les  attaques  du  prince  qu'ils  a  voient 
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dépouiHéf  et  contre  les  entreprises  des  autres  émirs  musulmans  qui  le^ 
environnoient  et  qui  convohciient  la  possession  d'Alep»  Une  des  clauses 
les  plus  remarquables ,  c'est  qu'après  le  décès  de  Kargouya  et  de  Çacr 
djour,  appelé  à  lui  succéder,  l'empereur  grec  devoit  disposer  du  gour 
vernement  d*Alep.  Ce  traité  au  surplus  ne  subsista  pas  long-tempsj; 
JCargouya  fut  pris  et  con6né  dans  la  forteresse  par  Bacdjour.  Olui^ci 
oe  tarda  pas  h.  perdre  Alep,  qui,  après  diverses  révolutions,  rentra  souf 
la  domination  d^  Saad-eddnuia.  Bacd|our  dans  la  suite  mourut  luisérableir 
ment ,  eî  Saad-eddaula,  après  s'être  parjuré  envers  les  enfans  de  Batdjourt 
auxquels  il  enleva,  au  m  pris  des  sermens  les  plus  sacrés,  la  successjojl 
de  leur  père,  périt  en  quelques  heurts,  par  une  hémiplégie.  L'^^uteuf 
xaconte  à  ce  su|et  l'anecclote  suivante.  Le  médecin  appelé  [>our  secourir 
Saad-eddaula,  voulut  lui  ta  ter  le  pouls;  et  lui  ayant  demandé  sa  main-l 
le  prince  présenta  la  main  gauche.  —  Donnez-moi  la  main  droite»  lui 
dit  le  médecin.  —  Depuis  mon  serment,  répartit  le  prince ,  je  n'ai  plu| 

de  main  droite.  Le  texte  porte  jç^^  ^^\  o*jI  U,  c'est-à-dire,  littérale^ 

ment,  non  refîquUrif  Hexternm ,  fusjurandum,  II  faut  faire  attention  que 
le  même  mot  en  arabe  signifie  )us)urandum  et  àextera  ;  mais  quand  il 
à^^cnfie  jurement ,  il  çst  du  genre  féminin.  Aboulfeda  exprime  lafmémé 

chose  en  d*autres  termes  :  Lu^  cftsC^'o^  Li ,  non  reliquït  tÎ  juramentum. 
dexteram,  Saad-eddaula»  fra|>pé  subitement  à  mort,  regardoit  sans  doute 
cette  fîn  inopinée  comme  une  punition  de  la  justice  divine. 

Nous  nous  bornons  à  cette  courte  notice  du  nouvel  ouvrage  de 
M.  Freytag.  On  y  reconnoit,  autant  que  le  lui  ont' permis  sa  situation 
actuelle  et  Tinsuffisanee  des  moyens  qu'il  a  eus  à  sa  disposition  ,  le  même: 
talent  qu'il. a  montré  dans  sa  première  production. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Examen  de  Y  état  du  gouvernement  et  de  h  legisfûtion  en  France,'- 
à  fdvenenient  de  S.  Louis ,  et  des  effets  des  institutions  de  ce 
princeji  la  fin  de  sgn  règne ,  par  Maurice-André  Phîiipp,  e^c-.;j 
mémoire  ejui  a  ohteuu  une  mention  honorable  dans  la  séance  de, 
l'académie  royale  des  inscriptions ,  du  28 juillet  j 8:10 :  i  voi.///-^/ 

Il  est  sans  doute  peu  de  questions  aussi  importantes, que  celle  qui  est 
énoncée  dans  le  titre  que  je  viens  de  transcrire»  ex  qui»  niise  au  concours» 
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par  Facadémie  des  inscriptions,  en  1818,  a  été  continuée  fusquTea 
i8ai.  Indépendamment  du  caractère  personnel  et  du  mérite  émînent 
de  Louis  IX ,  les  circonstances  politiques  dans  lesquelles  il  se  vit  placé  » 
rendent  son  administration  digne  de  la  plus  sérieuse  attention,  parce 
que  l'époque  de  son  avènement  au  trône  marque  à-peu-près  celle  da  • 
plus  grand  changement  qu'ait  éprouvé  ,  dans  son  essence ,  la  monarchie 
française,  jusqu  alors,  la  F r^nce^  gouvernée,  selon  l'expression  souvent 
répétée  de  Mézerai,  p/ueSe  comme  un  grand  fief  que  comme  une  grandi 
monarchie,  n'étoit  qu'une  orageuse  aristocratie,  oii  l'influence  du  Roi, 
bornée,  sous  le  rapport  de  la  souveraineté,  à  ses  seuls  domaines,  ne 
se  soutenoit  dans  les  autres  qu'à  la  faveur  d'un  droit  de  suzeraineté  t 
fbible  en  soi  et  trop  souvent  impuissant  contre  la  force.  \in  roi  de 
France ,  dans  les  commencemens  de  fa  dynastie  ca[>étienne ,  étoit  plu- 
tôt un  ornement  superflu  qu'un  rouage  essentiel  du  système  féodal;  et» 
lorsque  Montesquieu  représente  ce  prince,  en  sa  qualité  de  haut  suze- 
rain de  tous  les  domaines  féodaux  ,  comme  la  source  d'où  partoient  tous 
les^euves  et  la  mer  où  ils  revenoient  (  1  ) ,  il  a  plutôt ,  à  mon  avis ,  exprimé 
une  image  pittoresque  qu'un  fait  réel  et  positif.  Quoi  qu'il  en  soit,  plu- 
sieurs causes  contribuèrent,  dans  le  cours  du  demi-siècle  qui  précéda  le 
règne  de  Ix>uis  IX,  à  amener  un  ordre  de  choses  tout  différent  et  à 
préparer  la  chute  du  système  féodal,  déterminée  en  grande  partie  par 
les  institutions  de  ce  prince.  L'agrandissement  du  domaine  de  la  cou- 
ronne, commencé  sous  Louis  VII,  poursuivi  avec  autant  de  succès  quç 
d'habileté  par  Philippe -Auguste,  continué  même  pendant  le  règne  si 
court  de  son  successeur ,  mit  la  puissance  royale  hors  de  toute  com^ 
paraison ,  et,  comme  Ton  parloit  alors ,  hors  de  pair  avec  celle  des  grands 
vassaux.  L'étude  du  droit  romain,  qui  devint  florissante  en  Italie  dès  le 
milieu  du  xil.*  siècle,  et  qui  eut  des  chaires  en  France,  sous  Louis  le 
Jeune ,  commença  à  ouvrir  les  yeux  de  la  multitude  sur  les  vices  infinis 
de  la  législation  féodale  et  les  innombrables  contradictions  du  droit 
coutumier.  Mais  sur-tout  l'affranchissement  des  communes,  et,  par  suite, 
les  affranchissemens  personnels,  en  créant  un  ordre  nouveau  de  citoyens» 
ordre  intermédiaire  entre  le  prince  et  laristocratie  des  barons,  introdui- 
sirent dans  le  gouvernement  un  élément  politique ,  généralement  favo-^ 
rable  à  l'autorité  royale >  et  dont  les  prédécesseurs  immédiats  de  S.  Louis, 
notamment  Philippe- Auguste,  surent  se  servir  avec  un  avantage  qui 
prépara  des  succès  plus  décisifs,  et  amena  enfin  rétablissement  de  fa 
monarchie. 

■  III  ,  I  ,,       ,  ymmmmmmm 

(i)  Esprit  dis  lois,  iiv.  XXVIII,  c.  27. 
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Mais  tant  de  circonstances  heureuses  pouvotent  échouer  entre  les  mains 
d*un  prince  fuibje  et  inhabife;  et  ii  est  difficile  d assigner  la  forme  que 
Je  cours  des  événemens  auroft  imprimée  au  gouvernement  de  la  France, 
si  Louis  IX  n*eut  pas  paru  à  lepoque  précise  où  h  providence  le  plaça 
sur  le  trône ,  qu  il  remplit  si  long-temps  avec  tant  d'éclat*  La  fortune 
fait  souvent  éclojjf  des  institutions  humaines  les  fruits  les  plus  opposés  à 
leur  développement  nnturel.  Ainsi,  dans  un  état  voisin ,  la  grande  charte 
de  Jeansans-Terre  fui  en  quelque  sorte  la  conséquence  éloignée  de  la  ty- 
rannique  charte  des  forêts  de  Guillaume  le  Bâtard.  En  France ,  les  élémens 
de  civilisation  et  de  liberté  qui  s'agiloienr  au  commencement  du  xitl." 
siècle,  pouvoient  de  même  aboutir  à  un  résultat  tout  contraire,  sans 
la  direction  que  leur  imprinia  Louis  IX  vers  une  monarchie  régulière.. 
J'ajouterai  que,  de  la  manière  dont  le  système  féodal  s*étuit  développé 
en  France,  sous  mille  formes  variées  au  gré  des  temps  et  des  localités, 
fe  caractère  personnel  du  prince  dut  exercer  bien  plus  d'influence  que 
dans  les  pays  où  ce  régime  avoit  été,  dès  lorigine,  asservi  à  des  furmes 
fixes  et  invariables.  Le  droit  public  de  la  France  n offre  pas,  à  qui  veut 
en  étudier  les  principes  et  en  suivre  les  modifications  successives,  des 
points  de  reconnoissance  tels  que  le  Code  de  lois  que  Guillaume  le 
Conquérant  imposa  à  l'Angleterre,  et,  plus  tard»  les  chartes  que  XKvx- 
gfeterre  arracha  au  méprisable  Jean.  Dans  un  pays  comjne  le  nôtre  J 
livré  au  conflit  de  toutes  les  juridictions  et  abymé  dans  un  chaos  de 
coutumes  sans  règles  fixes  et  sans  principes  positifs ,  l'esprit  de  la 
iégîslation  s'élevoit  ou  s'abaissoit  selon  que  le  prince  avoit  personnel- 
lement de  la  grandeur  ou  de  la  foi5>Iesse  î  et  c'est,  indépendamment  é^% 
circonstances  que  j'ai  exposées  plus  haut»  ce  qui  donne  tant  de  lustre 
au  mérite  de  Louis  IX,  tant  d'importance  à  ses  institutions,  et  tant 
d'intérêt  à  son  histoire. 

II  s'en  faut  bien  cependant  que  le  livre  qui  nous  a  suggéré  ces 
réflexions,  réjionde  lui-même  à  tout  rintérêt  qu*it  inspire  et  résolve 
complètement  les  questions  qui  l'ont  fait  naî:re»  Le  jugement  qu'en 
a  porté  Tacadémie,  en  lui  accordant  seulement  une  honorable  distinc- 
tion entre  tous  les  mémoires  qui  lui  avoient  été  adressés,  a  prononcé 
d avance  sur  les  imperfections,  aussi  bien  que  sur  le  mérite"de  cet  ou- 
vrage; et  Fauteur,  en  le  publiant  dans  son  preinii-'r  état,  semble  s'être 
retiré  de  la  lice  encore  ouverte,  et  privé  lui-même  de  la  fiiculié  d'at- 
teindre à  la  couronne.  II  ne  ni*appartient  pas  d'examiner  si  Tauteur  a 
Élit  en  cela  preuve  de  jugement  ou  de  modestie  :  je  me  permeitrois 
encore  mjiiis  de  l>lâmer  un  emiiressement  qni  peut  a  .oir  les  plus  hono- 
rables motifs.  M,  Philipp  est  tiranger,  et  ce  livre,  qu'il  pu:4ie  dans  une 


i 


50  JOURNAL  DES  SAVANS, 

langue  qui  n'est  point  la  sienne,  et  sur  une  des  époques  les  plus  impôt- 
tantes  de  notre  histoire»  est,  à  ce  double  titre,  un  hommage  rendu  à 
notre  pays ,  et  sur  lequel  par  conséquent  il  ne  nous  convient  pas  de  nous 
montrer  trop  sévères. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  qui  étoient  indiquées  par  le  sujet» 
et  dont  rétendue  se  trouve  à- peu- près  égale.  Dans  Je  premier  Uvre, 
fauteur  examine  l'état  intérieur  de  la  France ,  avant  l'avénement  cfe 
S.  Louis,  sous  fe  double  rapport  du  gouvernement  et  de  la  législation: 
dans  fe  second,  il  traite  des  effets  des  institutions  de  ce  prince,  considé- 
rées pareillement  sous  ce  double  point  de  vue.  Il  est  aisé  de  juger  que 
l'objet  de  ce  second  livre  étoit  le  point  principal  de  la  question ,  celui 
sur  lequel  il  fàlloit  réunir  le  plus  de  développemens  et  de  lumières.  Cest 
cependant  des  deux  parties  de  Fouvrage  celle  qui  occupe  le  moins 
d'espace,  et  encore  y  trouve-t-on  une  section,  d'une  étendue  assez  consi- 
dérable (i  ) ,  consacrée  toute  entière  aux  traités  de  S.  Louis  avec  des  puis- 
sances étrangères ,  traités  utiles  sans  doute  pour  donner  une  idée  exacte 
des  relations  de  fa  France  avec  les  états  voisins  et  sur-tout  du  caractère 
personnel  de  Louis  IX, 'mais  dont  fa  connoissance  n'est  pas  absolument 
indispensable  à  celle  de  son  gouvernement  intérieur ,  et  ne  présente 
d'ailleurs  aucun  de  ces  problèmes  historiques  dont  l'académie  demandoit 
la  solution.  II  y  a'donc  déjà ,  îi  ce  qu'il  me  semble ,  dans  cette  distribution 
même  de  l'ouvrage,  un  dé&ut  sensible:  mais  le  plus  grand  de  tous,  sans 
contredit ,  c'est  que  les  matériaux  en  sont  plus  souvent  empruntés  aux 
travaux  des  critiques  modernes ,  que  tirés  de  sources  originales ,  et  que 
généralement  l'auteur,  satisfait  de  les  exposer  avec  clarté  et  avec  mé- 
thode, y  ajoute  d'après  lui-même  peu  d'obser\'ations  nouvelles.  L'ouvrage 
de  Brussel  sur  /'usage  Jesjîefs,  est,  de  son  propre  aveu,  son  guide 
le  plus  ordinaire  dans  tout  le  cours  de  sa  première  partie  ;  et  notamment 
ce  qu'il  dit  au  sujet  des  principales  branches  des  revenus  des  rois  de 
France  avant  S.  Louis,  est  textuellement  extrait  de  cet  ouvrage. 
Ailleurs,  M.  Philipp ,  prêt  à  aborder  la  question  importante  de  la 
législation,  s'exprime  en  ces  termes -.«Nous  traiterons  successivement 
»  delà  législation  civile,  en  distinguant  les  lois  qui  régissoient  les  per- 
33  sonnes  de  celles  qui  gouvernoient  les  propriétés  ;  de  la  légîolalîon 
7>  pénale ,  et  des  formes  judiciaires;  mais  nous  n'avons  osé  ni  remplir  les 
y*  lacunes  que  les  auteurs  Idîssent  en  traitant  Je  ces  diverses  matières,  ni 
33  accorder  les  contradictions  qu'on  y  rencontre  en  plus  d'un  endroit  (2).  3> 
Or,  il  me  semble  que  l'auteur  pouvoit  se  dispenser  de  prendre  de  pareils 

(i)  Pages  j6Z'i8^  —  (2)  Pag.  86. 
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engaofemens ,  et  sur- tout  d  y  rester  fidèle.  Avec  un  peu  moins  de  défiance 
de  lui'jnènie,  il  aurait  mieux  rem|i|i  les  inteniions  de  racadéiiiîe,  et 
c'était  précisément  à  r^mpth  Its  l/uuncs  et  à  acconUr  les  contradictions , 
qu'il  devoir  s'attacher  de  pr^jféreiice,  plutôt  que  de  se  borner  à  les 
signaler. 

On  remnrqne  un  pnreil  excès  de  tîrnîdité  dans  la  seconde  pariîe  du 
livre,  où  hmtcur,  exp  r-ani  les  in^iîtuiiuns  de  S,  Louis,  s'appuie  des 
doLumen^  conit-niporain^.  Les  ordonnances  de  ce  prîtice  et  les  inéinoires 
de  JuhiviHe  y  sont  niîî*  ^  c«>nïril>uîion,  mais  avec  une  sobriété,  fe 
iKrois  pre>que  une  parcimonie,  qui  contraste  avcc  [abondance  des 
citations  précédentes.  Du  reste,  il  ne  di^jcute  ni  n'approfupdit  presque 
aucune  des  questions  qui  se  rapportent  k  la  nature  même  des  documens 
qu*ii  emploie.  C'est  ainsi  qui!  adupte,  sans  examen ,  ropinion  de 
Moniesquteu  sur  le  livre  célèbre  des  EtabUssemens  de  X  Louis  {1),  et 
ne  s'applique  pas  même  à  rendre  conijïte  des  motifs  cjui  le  portent  à 
refusera  cette  eompilaiion  uneauioriié  legislaiive  (2).  Cest  ainsi  encore 
qu*après  avoir  exposé  les  principales  dispositions  de  la  fameuse  Prag- 
matiquc,  il  se  conienie  d'énoncer  en  quelques  mois  (5)  son  opinion  sur 
l'importance  de  ce  document,  dont  il  sait  bien  que  Fautheniiciié  a  été 
vivement  attaquée^  et  dont  IVxamen»  aussi  bien  que  celui  des  Etablis- 
semens,  étoit  certainement  une  des  principales  conditions  du  problème 
proposé  par  l'académie. 

Je  pourrois  me  borner  à  ce  peu  d'observatfoiis ,  qui  suflfit  pour  mettre 
nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  le  travail  de  M.  Phiîipp  :  c'est  une 
compilation  faite  avec  soin,  disposée  avec  méthode  et  rédigée  avec 
clarté,  mais  où  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  beaucoup  de  notions 
nouvelles  ni  de  discussions  approfondies;  c'est,  en  un  mot,  un  (ivre  uii 
le  sujet  est  indiqué,  pkitôt  que  traité,  et  q'ii  prouve  seulement  que 
l'auteur  en  a  bien  compris  rimportance  et  retendue.  Je  pense  donc 
qu'au  lieu  de  me  borner  a  présenter  un  extrait  de  ce  livre  et  une  éiui- 
mération  de  ses  chapitres,  il  vaut  mieux,  dans  riiuérét  même  de  son 
auteur,  lui  soumettre  quelques  observations  qui  pourront  lui  servir  à 
rectifier  ou  à  développer  ses  idées,  s'il  publie  une  seconde  édition  de 
son  ouvrage* 

Dans  le  chapitre  f  t  de  la  première  partie,  où  l'auteur  trnîte  d-*s  fiefs, 
il  pose  en  principe  «que  déj^ ,  sous  la  seconde  race  de  nos  rois ,  o  1  était 
w  dans  Thabiiude,  h  cause  des  avantages  attachés  à  la  possession  féodale , 
»  de  convertir  ses  alleux  ou  propres  en  fiefs,  ce  qui  avoii  réduit  les  pmpre« 

(1)  Esprii  des  Uis ,  Xiw  xxviïi,  c*  38*  ^  (2)  Pag,  S^.  —  (5)  Pitg,  2//- 
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»  à  un  si  petit  nombre,  qu'on  commença  à  établir  la  règle,  nulle  Hrrt  sans 
*>  seigneur  {i).yy  II  me  semble  que  ce  principe  ne  reçut  jamais,  ni  une 
extension  si  grande,  ni  une  application  si  rigoureuse.  I-a  conversion  cfcf 
al/eux  enjfffs  est  Tun  des  points  les  plus  obscurs  de  notre  ancien  droit 
public ,  et  celui  sur  lequel  on  trouve  le  plus  de  documens  contradictoires  : 
car  si  les  collections  diplomatiques  offrent  quelques  actes  qui  prouvent 
le  changement  de  Talfeu  en  fief  (2) ,  d'autres  actes,  au  moins  en  aussi 
grand  nombre ,  confirment  fa  possession  des  alleux,  même  dans  le  cours 
des  x/  et  xi/  siècles,  où  l'anarchie  et  Tétat  de  dissolution  de  la  société 
rcndoient  si  fréquentes  ces  sortes  de  transactions  entre  le  foible  et  le 
fort  (3).  II  est  d'ailleurs  si  peu  exact  de  dire  que  les  propres  disparurent 
presque  entièrement  en  France,  que,  tout  au  contraire ,  dans  la  plupart 
des  provinces  du  midi,  ou  pays  du  droit  écrit,  les  terres  éloient  pré- 
sumées allodialesj  à  moins  que  le  contraire  ne  fût  démontré  ;  et  c'est  ce 
qu'on  uppeloît/rancs-a/leux  sans  titres  (4).  Ce  n'est  que  fort  tard  que 
les  parlemens  s'élevèrent  contre  cette  présomption ,  en  imposant ,  au 
rebours,  la  charge  de  la  preuve  à  la  partie  qui  réclamoit  rallodiaiité; 
^t  la  âmeuse  maxime  du  chancelier  Duprat,  nulle  terre  sans  seigneur,  , 
maxime  d'ailleurs  si  moderne  relativement  aux  usages  à  l'appui  ^lesquels 
elle  est  ici  alléguée,  n'étoit  vraie  que  sous  le  rapport  de  \2i  juridiction  $ 
et  nullement  sous  celui  de  la  tenure,  ou  de  la  propriété. 

Dans  le  même  chapitre,  l'auteur  établit  encore,  comme  une  règle 
sans  exception ,  que  les  femmes  furent  d'abord  exclues  de  la  succession 
féodale,  parce  qu'elles  étoient  censées  ne  pas  pouvoir  s'acquitter  du  service 
civil  et  militaire  des  fiefs  (5J.  Mais  cette  exclusion  des  femmes  n'est 
tout  au  plus  prononcée  qu'à  Fégard  des  terres  d'origine  salîque.  Dès 
le  temps  de  Marculfe,qui  rédigeoit  ses  formules ,  à  ce  qu'on  présume» 
vers  la  fin  du  vu.'  siècle,  le  préjugé  qui  excluoit  les  femmes,  même 
de  cette  portion  de  l'héritage  paternel,  est  traire  de  impia  consuetudo  [6)  ; 
et  ce  préjugé,  en  opposition  avec  le  sentiment  naturel  et  avec  les  prin- 
cipes du  droit  romain  que  les  Francs  trouvèrent  établis  dans  leur  nouvelle 
patrie,  ne  put  que  s'aflîjiblir  dans  la  même  proportion  qu'on  vit  dimi- 
nuer le  nombre  des  terres  saliques,  converties  ou  en  alleux  ou  en  fiefs. 


(i)  Pag.  10,  note  i;  et  il  est  dît  ailleurs,  p.  ///,  que  cette  espèce  de  pro- 
priété, qu'on  désTgnoit  sous  le  nom  A' alleu ,  étoit  pour  ainsi  dire  devenue 
inconnue.  —  (2)  Voyez  dans  les  Preuves  justificatives  d^  l'Histoire  de  Charles  V, 
note  8  ;  et  la  tj,'  formule  du  livre  I.*'  de  Marculfe.  —  (3)  Voyez  ce  que  dit, 
â  ce  sujet,  m.  Hallam,  tom,  I ,  p.  194- iç^ ,  de  ht  traduction  fr..nçiiise.  — 
(4)  Denizart,  Dict.  des  décis.  art.  FrancAlleu, ^  (j)  Pag.  lo-n,  ~  (6)  iMarcuJf. 
lib,  il,  formule  iZ, 
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A  partir  du  XI.*  siècle  ei  à  l'époque  la  plus  florissante  du  système 
ftodaijune  foule  d*exemp[es  attestent  que  les  femmes  étoîent  aptes  h 
hériter  même  des  grands  fiefs ,  et  rarticîe  fameux  de  la  loi  salîque  ne 
se  maintint  guère  qu  à  l'égard  de  la  succession  au  trône.  L'auteur  se  voit 
obligé  d'admettre  lui-même  cette  vérité,  lorsqu'il  dit,  quelques  pages 
,plus  loin  ;  c»  Une  chose  digne  de  remarque,  est  que  des  femmes  çui 
^^  tenaient  des  fiefs ^  siégeoient  quelquefois  dans  les  cours  féodales.» 
Seulement,  je  doute  qu  ici  I  exemple  allégué  à  rappui  de  cette  dernière 
assertion,  de  Mahaut,  comtesse  de  Flandre,  assistant,  comme  pair  de 
France,  au  jugement  de  Robert  d'Artois,  soit  bien  propre  à  prouver  fa 
présence  des  femmes  dans  les  cours  féodales,  et  leur  intervention  per^ 
sonnelle  dans  les  Jugemens  rendus  par  ces  cours.  Le  procès  de  Robert 
d'Anois  appartient  à  fan  1  î  i  î  ,  et  conséquemment  à  une  époque  où 
le  système  féodal  avoit  déjà  reçu  les  plus  fortes  atteintes;  et,  d ailleurs, 
la  qualité  de  pair  de  France  attachée  à  la  personne  de  Mahaut,  ne 
permet  guère  de  tirer  de  cet  incident  particulier  une  induction  tant  soit 
peu  générale. 

Maïs  une  question  plus  grave,  et  dans  laquelle  il  me  sem'Je  que 
l'auteur  s'est  laissé  entraîner  à  une  assez  forte  méprise ,  est  celle  qui 
est  relative  à  I  origine  même  des  fiefs,  M.  Philipp  prétend  quV/  ne 
faut  pas  ta  chercher  dans  la  concession  des  bénéfices  dont  les  capltulaires 
de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  font  une  si  fréquente  mention  (1). 
Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'on  ne  peut,  sans  s*écarter  de  la  vérité, 
ou  du  îTîoins  de  la  vraisemblance,  chercher  aux  fiefs  une  autre  origine 
que  celle-là  î  Bien  que  l'opinion  qui  veut  que  les  bénéfices  n'aient  été 
d'abord  que  des  concessions  précaires  et  révocables  à  volonté,  ait  pour 
elle  les  autorités  imposantes  de  Mabîy,  de  Montesquieu,  de  Robertson, 
il  s  en  faut  bien  qu'elle  ait  acquis  la  certitude  qu'on  lui  attribue,  et 
tout  récemment  un  judicieux  écrivain  anglais  a  entrepris  d'en  dé- 
montrer le  peu  de  solidité  (2).  Des  for/nu/es  de  Marculfè,  des  actes  et 
des  traités  de  la  première  race,  établissent,  d'une  manière  péremptoire, 
non-seulement  la  possession  viagère,  mais  encore  l'hérédité  en  ligne 
directe  de  f^/'r^////j bénéfices;  et  lorsque  nous  voyons  que  les  obligations 
imposées, dès  lorigtne,  aux  possesseurs  de  bénéfices,  étoîent  les  mêmes 
Cl  de  II  même  nature  que  celles  qui  furent  affectées  dans  la  suite  aux 
propriétés  féodales  ,  peut-on  raisonnablement  douter  que,  dans  le  déclin 
de  la  dynastie  carloviJigrenne,  les  bénéfices  n'aient  donné  naissance  aux 

(1)  Pag.  2^*  —  (2)  H  a  lia  m  ;  l*  Europe  au  moyen  âge^  loni*  1 ,  p.  i8j  et  suiv. 
de  la  traduction  triin^aisc, 
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fiefs î  A  défaut  de  preuves  positives,  ne  doit  on  pas  présumer  que 
quelque  mot  d'origine  barbare,  probablenitni  \Kifum,fidum,feudum, 
des  chartes  du  x.*  siècle  fi),  ait  répondu  au  mot  latin  teneficium  I  et 
n'est-on  pas  suffisamment  autorisé  à  conclure ,  comme  le  fait  M.  Hallam  » 
des  divers  témoignages  de  notre  hisioire,que  de  ces  anciennes  coi- 
cessîons, devenues  pour  la  plupart  héréditaires,  >urgit,  d.nns  le  X.*  siècle,  ^ 
en  nom  et  en  réalité,  le  syiteme  des  tenures  féudale>  (  2)î 

Relativement  à  la  souveraineté,  M.  Philippénpnce  encore  une  opinion 
qui,  pour  être  reçue  avec  la  confiance  qu'il  semf>le  lui  accorder ,  auroit 
également  besoin  de  preuves  et  de  dével«»ppemens.  Il  a^bure  que ,  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  français^,  la  souveraineté  appartenoit 
en  entier  au  roi;  que  tous  les  pouvoirs  résidoient  dans  la  couronne  «  et 
étoient  exercés  en  son  nom.  Le  peuple,  ajoute-t-il,  n'aioit  aucune  part 
à  la  confectiqn  des  lois;  et  ensuite,  peut-o»  appeler  une  véritable  par- 
ticipation à  la  puissance  législative,  les  bruyaiUes  acclamations  'aux* 
quelles  les  grands  recevoient ,  dans  les  assemblées  générales ,  les  lois  et 
ordonnances  qui  leur  étoient  apj>ortées  toutes  faites  (  j)  l  L'auteur  auroit 
dû  définir  avec  précision  ce  qu'il  entend  ici  par  le  mot  peuple  ;  car  rien 
n'est  plus  fréquent  que  de  trouver  dans  les  actes  émanés  de  la  première 
et  de  la  seconde  race,  des  formules  qui  attestent  la  participation  directe 
à  la  puissance  législative ,  au  moins  d'une  certaine  portion  du  peuple  (4)* 
II  seroit  trop  long,  et  d'ailleurs  superflu,  de  rapporter  ici  les  preuves 
recueillies  par  Mably  (j)  et  par  d'autres  critiques  (6).  Je  me  contenterai 
dé  ce  passage,  tiré  du  préambule  même  de  la  lot  salique  réfbnnée  sous 
Clotaire  H  :  Temporibus  Chlotairii  uni  cum  printipibus  suis ,  vel  cœtero 
populo  constituta  est  (7).  Cette  participation  se  trouve  formellement 
exprimée  dans  nos  anciennes  chroniques,  relativement  à  l'acte  le  plus 
important  de  l'administration  publique ,  je  veux  dire  l'assentiment  que 
des  Francs  d'un  certain  ordre  donnoîent  à  l'avènement  du  nouveau 
prince.  Ainsi,  Fauteur  des  Cesta  regum  francorum ,  àxt^  en  parlant  de 
l'élévation  de  Clotaire  III  :  Franci  Chlotairium.  puerum  ex  tribus  sibi 
regem  statuerunt ;  et  Ton  retrouve  des  traces  de  cet  antique  usage. 


(i)  Hist,  du  Languedoc  de  D.  Y^mtitt^append,  p.  107 ,  128.  —  (2)  Hallam, 
ouvrage  cité,  p.  191.  —  (3)  Pag.  2J-24..  —  (4)  Gregor.  Turon.  lib.  IV,  c  t ; 

lïb.  VI ,  c.zg;  l'ib,  IX ,  c,  jo (ç)  Observât,  liv  I,  c.  i ,  note  i.  —  (6)  Linden- 

brock,  Cod,  leg,  antiq  p.  363,  369. —  (7)  L'emploi  de  la  conjonction  vtl,  au 
lieu  de  et,  ne  peut  donner  lieu  ici  à  aucune  difficulté;  rien  n'est  plus- fré* 
quent  que  la  confusion  de  ces  deux  mots  dans  la  latinité  du. moyen  âge.  D« 
Cange,  au  mot  Vel,  en  a  donné  des  preuves  irrécusables. 
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fusqu'à  répôque  de  Philippe  I.  A  sbh  couronnement,  quf  est  de  l'an 
lojp,^  la  noblesse  él  le  peuple,  milites  jtt  populi ,  tant  majores  quèik 
minores,  manifestèrent  leur  consentement,  en  criant  :  Laudamus,  volw^ 
tnus.Jiai  (i)  ;  et  bien  qu'il  ne  faille  sans  doute  regarder  celte  appro- 
bation que  comme  une  simple  formule  d'adhésion ,  la  présence  d'une 
J^ôrtion  quekonque  du  peuple  à  un  acte  de  cette  espète'n'en  est  pai 
moins  clairement  démontrée.  Qui  ne  sait  que ,  plus  tard ,  les  lois  et 
ordonnances  promulguées  par  les  rois  n'étoient  obligatoires  pour  les 
parties  du  royaume  autres  que  leurs  domaines  propres  ,  qu'autant 
qu'elles  étôient  accompagnées  du  consentement  et  souscrites  de  l'aveu  de 
chacun  A^%  grands  vassaux  !  C'est  ce  qu'atteste  (2)  Beauntanoir ,  récrivaid 
qui  a  jeté  le  plus  de  lumières  dans  les  ténèbres  de  la  législation  fèbdafe. 
Plusieurs  fois  de  Philippe- Auguste,  ce  prince  sous  lequel  commença ,  à 
proprement  parler,  l'émancipation  du  pouvoir  royal,  font  expressément 
mention,  dans  feurs  préambufes,  de  cette  approbation  individuelle  des 
barons;  et  il  faut  être  bien  prévenu  de  son  idée,  pourvoir,  comme* fè 
fait  M.  Philipp  ,  dans  ces  expressions  mises  en  tête  de  quelques  ordon- 
nances de  S.  Louis  :  «Nous  ordonnons  de  Favis  des  grands  et  dei 
»  sages  ;  de  notre  sincère  volonté ,  et  du  conseil  de  nos  barons,  nous  vou- 
»  Ions  (3)  ;  »  pour  voir,  dis-fe ,  dans  de  pareilles  expressions j  fa  preuve 
du  pouyoir  absolu  des  rois,  en  matière  de  législation. 

Un  des  articles  les  plus  importans  de  notre  législation  et  de  notre 
histoire,  Rétablissement  des  communes,  est  traité  par  Tau teur  d'une!  manière 
assez  incomplète,  et  qui  me  paroît  quelquefois  fautive.  Il  est  prouvf, 
selon  \vi^  que  cette  grande  innovation  n'est  pas  antérieure  au  règne  di 
Louis  VI  (4)«  Je  crois  que  le  contraire  ett  prouvé,  relativement  à  «jfi 
assez  grand  nombre  de  villes,  sur-tout  dans  le  midi  dtf  fa  France,  où 
le  régime  municipal  s'étoit  conservé ,  sînbn  par  une  concession "éx-* 
presse  des  rois,  du  moins  par  la  tradition  et  par  l'usage  :  les  preuves 
de  ce  fait  ont  été  rassemblées  par  les  Bénédictins  qui  ont  écrit  l'histoire 
du  Languedoc;  et  M.  de  Bréquigny,  dans  son  excellente  préfacé  du 
tome  XI  des  Ordonnances  des  Rois,  a  étendu  cette  observation  à  d'autres 
cités  de  l'intérieur  du  royaume.  H  règne  encore,  au  sujet  de  rétablisse- 
ment des  communes,  des  opinions  qui,  pour  être  entièrement  admises,' 
auroient  besoin  de  subir  l'épreuve  de  la  critique.  Je  doute,  par  exemple, 
que  les  grandes  vues  de  politique  que  M.  Robertson  prête  à  Louis 
le  Gros,  lors  de  la  concession  de  ses  premières  chartes  de  communes, 

(1)  Recueil  des  Historiens,  tom.  XI,  p.  33.  —  (2)  Coufume  de  Beauvoisis, 
ch.  48.  —  (3)  Recueil  des  ordonn.  tom.  I ,  p.  50  et  53.  —  (4)  Pag,  68. 
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se  soient  présentées. à  Fesprit  de  ce  monarque;  et  iln'est  certainement 
pas  exact  de  dire»  comme  Favance  M.  Philipp  (i}»  que  ses  succes- 
seurs se  montrèrent  toujours  favorables  à  I  établissement  des  communes. 
Les  principes  du  droit  féodal  leur  imposoient  souvent  des  obstacles  que 
toute  leur  volonté  ne  pouvoit  vaincre  ;  et  il  existe  des  actes  émanés  des 
cours  royales,  qui  défendent  des  établissemens  de  ce  genre,  fondés  sur 
le  motif  alors  généralement  admis  qu'il  nétoit  pas  permis  d^amoindrir 
et  d'aprtisser  son  fief,  san*  le  consentement  du  suzerain.  Ce  n'est  que 
sous  Philippe- Auguste  que  les  vues  politiques  des  rois  prennent  de  Fex- 
tension  et  de  la  consistance,  par  des  concessions  multipliées  du  droit 
de  commune  ;  et  ce  n'est  aussi  que  du  rigne  de  ce  grand  prince  que 
date  véritablement  fe  changement  de  la  constitution  française. 

En  parlant  des  voies  par  lesquelles  la  cour  de  Rome  avort  acquis  son 
influence  politique,  M.  Philipp  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sans  le  con- 
»  cile  de  Constance,  qui  sait  si  Fancienne  capitale  du  monde  ne  seroit 
»  pas  devenue  le  siège  de  la  théocratie  universelle  (2)  !»  Je  ne  pré- 
tends pas,  k  mon  tour,  nier  Finfluence  salutaire  que  ce  concile  exerça 
dans  Vitiiérèt  dt$  puissances  temporelles;  mais  je  crois  quelle  est  ici 
fort  exagérée.  Le  décret  fameux  qui  mit  l'autorité  des  conciles  au-dessus 
de  celle  des  papes ,  avoît  été  dès  long-temps  préparé  par  d*autres  évé- 
nemens  que  n'indique  pas  M.  Philipp,  La  querelle  de  Bonifàce  VIII 
avec  Philippe  le  Bel ,  la  translation  du  S.  Siège  à  Avignon ,  et  le  grand 
schisme  d'Occident,  avoient  porté  de  rudes  atteintes  k  la  puissance  pon- 
tificale ;  et  antérieurement  encore  à  tous  ces  faits ,  la  vertueuse  oppo- 
sition de  S.  Louis  avoit  opéré,  dans  Fopinion  des  peuples,  à  Fégard 
des  prétentions  excessives  de  la  cour  de  Rome,  une  révolution  que 
Thistorien  dts  institutions  de  ce  prince  devoit  peut-être,  moins  que 
personne,  méconnoître  ou  passer  sous  silence. 

Par  ce  petit  nombre  d'observations ,  on  jugera  sans  doute  que  les 
opinions  de  M.  Philipp  sont  loin  d'être  toujours  suffisamment  appuyées  ; 
peut-être  ne  leur  manque-t-il  qu'un  peu  plus  de  développemens  pour 
paroître  plus  exactes,  et  c'est  probablement  le  désir  d'être  court  qui 
lui  a  fait  supprimer  des  preuves  indispensables  :  mais  il  m'a  donné  le 
droit  de  Fexaminer  avec  cette  sévérité,  d'abord  parce  qu'il  est  cer* 
tainement  capable  de  bien  faire ,  et  ,  en  second  lieu  ,  parce  qu'il  a 
établi  lui-même  la  règle  d'après  laquelle  il  veut  être  jugé ,  et  qu'il  em- 
prunte au  plus  grand  historien  de  FAngleterre  ;  que  tout  ouvrage 
doit  être  aussi  complet  que  possible ,  et  ne  jamais  se  référer ,  pour  les 

(i)  Page  68.  ^(z)  Pag. ^j. 
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choses  essentielles /à  d'autres  ouvrages  :  Enry  look,  agreeabU  tp  the 
ebservation  of  a  great  historinn,  should  be  as  complète  as  possible  wïthin 
Use  If,  and  should  never  referfor  any  tking  materïal  to  other  boifks  (  i  ). 

RAOUL-ROCHETTE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  royale  des  inscriptrons  et  belles-lettres  avoir  perdu  deux  de 
ses  associés  étrangers,  MAL  Wyttenbach  et  Morelli;  elle  vi^nt  d'élire,  pour* 
les  remplacer,  MM.  Sestini  et  Heeren.  \ 

Dans  le  courant  de  l'un  des  derniers  mois  de  1820,  M.  Mongez  a  lu  à 
l'académie  des  belles-lettres  un  mémoire  sur  VEmp'oi  du  fer  dans  les  monnaies 
antiques.  Pline  le  Naturaliste  dit  (XXIII ,  9  )  de  Marc-Antoine  :  Miscuit  denario 
trhmvir  Antonius  ferrum.  Ce  passage  très-remarquable  n'avoit  fixé  Tattention 
ni  des  commentateurs,  ni  des  traducteurs.  Il  n'y  a  que  deux  manières  d'intro- 
duire le  fer  dai)s  l'argent,  par  l'alliage  ou  par  la  fourrure  [le  doublé  ou  le 
DlaquéJ.  Guyton  de  Alorviau  a  fait  voir  qu'il  étoit  très-difficile  d'allier  le  fer 
Si  VaLVgçnx  C  Annales  de  chimie,  1802,  page  4y  J  ;  qu'un  320.*  de  fer  seule- 
ment attiroit  l'aiguille  aimantée  et  restoit  malléable;  qiîe,  porté  au  80;*, 
cet  alliage  acquéroit  une  dureté  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'acier 
trempé.  D'ailleurs  on  emploie  depuis  un  siècle ,  dans  les  ateliers  monétaires  de 
France,  des  creusets  de  fer  forgé  pour  fondre  l'argent ,  ce  que  Ton  ne  feroit  pas 
s'il  ejcistoît  une  affinité  entre  ces  deux  métaux.  On  ne  peut  donc  expliquer  par 
l'alliage  du  fer  à  l'argent  le  texte  de  Pline.  Réduit  à  l'expliquer  par  \b  fourrure, 
Fauteur  examine  les  deniers  (d'argent)  de  Marc-Antoine,  que  renferme,  au 
nombre  de  plus  de  quatre-vingts,  la  coUeciion  du  cabinet  du  Roi  ;  il  s'en  trouve 
un  qui  attirç  le  barreau  aimanté  à  plus  de  o^ioi^  [six  lignes]  de  distance: 
cette  médafife  étoii  évidemment  fourrée  de  fer.  Une  autre  médaille  de  la  même 
collection  (hispANIA)  fut  reconnue,  par  le  même  moyen,  pour  être  fourrée 
de  fer.  Or>  pourroit  être  étonné  de  ne  voir  qu'un  seul  denier  de  Marc-Antoine 
agir  sur  le  barreau  aimanté;  mais  il  faut  se  rappeler  que  le  (t^r  en  s'oxidant  (se 
rouillant)  augmente  de  volume,  qu'il  aura  fait  éclater  l'argent  de  la  fourrure, 
et  périr  les  médailles  ainsi  fourrées.  II  est  probable  aussi  qne  Ton  renonça 
bientôt  à  un  procédé  si  frauduleux  et  dont  les  résultats  dévoient  être  si  peu 
durables.  Dans  le  passage  de  Fiine  qui  suit  immédiatement  celui  que  l'on 
explique  ici,  on  lit,  Miscenlur  ^rafatscf  mnnetœ ;  ce  qui  autorise  à  donner  au 
mot  miscuit  du  premier ,  l'acception  que  lui  attribue  M.  Mongez:  car  le  plus 
grand  nombre  des  médailles  A* ^xf^Qni  fourrées  le  sont  avec  du  bronze. 

Le  19  de  janvier  1821 ,  le  même  académicien  a  communiqué  à  ses  confrères 
les  renseignemens  qu'on  lui  a  envoyés  de  Madrid,  relativement  au  beau  groupe 
antique  désigné  ordinairemeut  sous  le  nom  de  Castor  et  PoUux ,  et  dont  on 

(i)  Hume,  Hist.  of  Engl  tom.  I,  append.  Il  du  chaj).  2. 
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Vcyage  j)ïttorè5qiie  au  AI ont-P erdu  ou  h  la  cime  dfs  Pyrénées,  par  M.  G.  B. 
Paris,  impr  de  Dupont,  chez  Jeulin,  in-S."  de  8  feuilles. 


juin  1820,  pr  If  secrétaire  perpétuel  de  la  société.  Parii,  impr.  et- librairie  de 
M,»"-  Huzard  ,  />/-<?/  de  1  j  fcuilies  et  demie. 

Ess^ii  sur  l'histoire  des  comtes  de  Provence ,  précédé  d'un  précis  historique  des 
dilîtrentes  dominaiions  auxquelles  la  J'rovcnce  a  été  soumise  dans  les  temps 
anciens,  anié:ieurs  àiVpoque  du  règne  de  ses  comtes  ou  souverains  particuliers; 

f>ar  M.  Eoiison  de  La^alle,  de  la  société  académique  d'Aix.   Aix  ,  impr.  et 
ibrairie  de  Mouret,  /'//-(?/  de  27  feuil!es  et  demie,  il  sera  rendu  compte  de  cet 
ouvrage  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Histoire,  antiquités,  usages,  dialectes  des  Hautes- Alpes;  précédé  d'un  essai 
sur  la  topographie  de  ce  dtpartenient;  orné  de  cartes,  pians,  dessins  et  por- 
traits ;  par  un  ancien  préfet  {  M.  de  la  Doucette);  volume  in-S,"  qui  contient 
-  les  ré;iii1rats  des  recherches  faites  dans  le  pays.  Il  est  dédié  aux  habitans,  en 
reconnoissance  de  l'attachement  qu'ils  conservent  à  l'auteur,  qui  a,  durant 
plusieurs  années,  administré  ce  département. 

Rapport  sur  Ls  fouilles  exécutées ,  dans  l'été  de  i8ip ,  sur  le  plateau  du  Mont- 
.  Avxois ,  par  M.  Girault,  président* de  la  commission  permanente  établie  pour  la 
recherche  Ats  antiquités   du   département  de  la  Côtc-d'Or.  Dijon,   impr.  et 
libr.  de  Frantin,  ii.-S."  de  deux  feuilles. 

Mémoire  sur  le  Brésil;  pour  servir  de  guide  à  ceux  qui  désirent  s'y  établir, 

Îar  M.  le  chevalier  C.  de  Langsdorf,  consul  général  de  Russie  au  Brésil. 
^aris,  impr.  et  libr.  de  Denugon,  /V^."  de  32  pages. 

Mémoire  sur  le  moyen  de  réparer  Its  torts  faits  au  commerce  de  la  France  par 
l'insurrection  de  l  île  de  Saint-Domingue;  dédié  à  MM.  les  anciens  colons  dé 
Saint-Domingue, par  le  docteur  Wiirtz,  in-S,'' ;  à  Paris, chez Treutiel  et  W  iirtz; 
à  Strabou  g  et  Londres,  même  maison  de  commerce.  Prix,  1  Ir. ,  et  franc  de 
port,  I  fr.  25  cent.  —  Ce  mémoire  a  été  présenté  à  Sa  Majesté,  à  la  famille 
royale  et  aux  ministres. 

De  rinflue/ice  de  l'instruction  élémentaire  du  peuple  sur  sa  manière  d'être  et  sur 
les  constitutions  politiques  ;  discours  qui  a  remporté  le  prix  à  la  société  royale 
d'Arras,  en  1820,  par  A.  Béret-Desforgcs,  avocat  à  Saint-Malo.  Paris,  chez 
A.  Renouard,  in-S."  de  4  feuilles. 

Principes  généraux  Je  physiologie  pathologique  ,  coordonnés  d'après  la  doc- 
trine de  M.  Broufsais,  parj.  Begin.  Paris,  impr.de  Celloi,  chez  Méquignon- 
Mar\is,  in-S.^de  26  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Histoire  naturelle  des  mammifères;  avec  des  figures  originales  enluminées, 
dessinées  d'après  des  anin)aux  vivans;  pai*  iViM.  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
memlïre  de  l'académie  des  sciences,  professeur  de  zoologie  au  jardin  du 
Roi,  &c. ,  et  Frédéric  Cu\ier;  publiée  par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  Nous 
nous  proposons  de  faire  plus  particulièrement  connoitre  cet  ouvrage  dans  l'un 
de  nos  prochains  ciihiers. 

Alémoire  sur  le^  exf>éritncesfii:es  à  Saint- O uen  ,  près  Paris,  pour  la  constr- 
Yation  des  grains  dans  un  silo  ou  fosse  suuterraiiK^  et  ra{>pon  fait  à  la  sociéié 
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avec  Guérin  cTEstriche,  &c.  ;  par  F.  Beffara ,  ex-commîssaîre  de  police  du 
quartier  de  la  Chaussée  d'Antin.  Paris,  chez  Vente,  in-S."  d'une  feuille  trois 
qua.ts. 

Chant  pythlque  sur  VdlUance  européenne;  par  Néponiucène  L.  Lémercier. 
Pans,  impr.  et  librairie  de  Firmin  Didot,  in-S^  d'une  feuille. 

J"' Amour  maternel,  ou  de  l* Avantage  d'allaiter  ses  enfans;  poëme  en  quatre 
chants,  enrichi  de  notes  médicales,  critiques  et  historiques,  par  J.  Sarrazin^ 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  impr.  de  Béraud,  chez 
Barba ,  in-S.'  de  1 4  fcuilles.  Prix ,  3  fr. 

Eléghs ,  suivies  de  poésies  diverses  et  de  deux  pièces  qui  ont  remporté  le 
priî^,  i'une  à  l'académie  française,  l'autre  aux  jeux  floraux,  par  iVi."'«  Dufreno)  ; 
quatrième  édition,  revue,  corrigée,  augmentée  de  quatre  livres,  de  notes  his- 
toriques, et  ornée  de  gravures.  Paris,  impr.  de  Didot  aîné,  chez  Eymery, 
in-iz  de  1 1  feuilles. 

(Euvres  poétiques  de  Robert  Southey ,  traduites  de  l'anglais  par  M.  B.  de 
S.  — ,  Rodirick ,  le  dernier  des  Coths,  poëme.  Paris  ,  i<ey  et  Gravier,  et 
Ponihieu,  3  vol.  /V1-/2. 

Roderic,  dernier  roi  des  Coths ,  poëme,  traduit  de  l'anglais,  de  Robert 
Southey,  poëte  lauréat,  par  M.  le  chevalier ♦♦♦ ,  impr.  de  Lebel  à  Versailles: 
a  Paris,  chez  Galignani,  in-S/  de  24  feuilles. 

(Euvres  complètes  de  Rollin  ;  nouvelle  étVition,  accompagnée  d'observations 
€t  d'eclaircisscmens  historiques,  par  M,  Leironne,  membre  de  l'Institut,  &c. ; 
tome  I,  histoire  ancienne.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firmin  Didot,  in-S/  de 
33  feuilles.  Piix,  6  fr.  L'édition  aura  30  volumes  avec  atlas.  On  peut  souscrire 
pour  chaque  ouvrage  séparément. 

Lettre  à  ilf  .*"'  Perronneau  et  compagme,  in- 12  d'un  tiers  de  feuille.  Cette 
lettre,  signée  Beuchoty  explique  les  causes  des  retards  qu'éprouve  la  publication 
des  derniers  tomes  de  TéHiiion  de  Voltaire  en  50  vol.  in-iz, 

(Euvres  complètes  de  C,  F,  Volney ,  comte  et  pair  de  France,  mises  en  ordre 
<t  précédées  delà  vie  de  l'auteur;  tomes  1  et  IV.  Paris,  impr.  de  Cellot,  chez 
Bossange  frères,  2  vol.  in-S." ;  ensemble  de  63  feuilles,  plus  quatre  planches. 
Le  premi«*r  volume  contient,  i.«  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  C,  F, 
Volney,  signée  A  df/phe  Bossange;  2.®  les  Ruims  ;  3.*»  la  Loi  naturelle;  4.**  Lettre 
au  docteur  PriestLy  ;  5  •  Discours  sur  l'étude  philosophique  des  langues  ;  le 
tome  IV  contient  la  première  partie  des  Recherches  nouvelles  sur  l'histoire 
ancienne. 

"L'Esyrit  de  l'Encyclopédie  j  ou  Choix  des  articles  les  plus  curieux  et  les  plus 
intéressans  d'^  rEncyclopédie,  en  ce  qui  concerne  la  morale,  la  littérature  et 
la  ;!.hîlofophie;  extraits  et  mis  en  ordre  par  une  société  de  gens  de  lettres: 
nouve-le  édition,  revue  avec  soin,  et  augmentée  d'un  grand  nombre  d'articles 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  précédentes.  On  souscrit  à  Paris, 
chez  rÉcrivain,  libraire,  faoulevart  des  Capucines,  n.*>  i.  L'ouvrage  formera 
12  voL  in-S/  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  J  fr.  pour  les  souscripteurs,  et 
de  7  fr.  50  cent,  pour  les  non-sou>cripteurs. 

Voyage  à  Constantinople ,  fait  à  l'occasion  de  l'ambassade  de  M.  le  comte  de 
Choîseul-Goutfier  à  la  Pvirie-otiomane,  par  M.  l'Abbé. . . ,  ancien  professeur 
de  théologie  Je  l'univerfité.  Paris |  impr.  de  Kichomme^  chez  Plée,  in-n  de 
1 1  feuilles.  Prix ,  3  fr.  jo  cent. 
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»MM*  les  lïttcraienrs  et  îes  savans  qni  ont  bien  voulu  promettre  a  la 
Sociecc  âçs  Bomit*  -  Lf  ïircs  de  ^e  partager  crr.re  eux  les  Sï^anccs  publiq^us, 
soit  en  prononçant  eux*méme5  une  suite  de  discours  sur  les  matières  qu'ils 
auront  indtqurcs,  soit  en  taisant  ou  en  pe-^niettant  des  lectures  de  fragraens 
divers,  extraifs  de  leurs  porte-fcutlles ,  sont:  MM.  Ancelot,  Auger,  lîiot,  le 
vicomte  de  Bonald,  Henri  de  Donald,  Canipenon,  le  vicomte  de  Château* 
briant»  Aibîan  de  Chazet,  le  marquii  de  Coriolis  d'Esptnouse,  Dcsaugiers, 
Dureau  de  la  Malle,  Du^sanli,  Uuviqiiei>de  Feleiz,  le  marquis  de  Fontanes, 
Gcnoude,  Hcnnet  ,  le  marquis  d*Herbouvil[e,  Abel  Hul;o,  Victor  Hugo, 
Achilîe  de  Jou^îroy  ,  Lacrefclle  jeune,  Laurentic,  de  Lourdoueîx  ,  M  irtain- 
ville,  Mely-Jjntiin,  Michaud ,  Ch.  Nodier,  Quatremere  de  Quincy»  Raoul- 
KoiliLite,  Roger,  ie  baran  Trouvé,  de  Wandeibourg,  iStc,  Sic*  Sic*  La  Société 
pidditra  deux  biilletins  par  mois,  indicatifs  de  Theure  des  séances,  du  nom 
des  auteurs,  de  la  nature  et  de  Tobjet  des  discours,  des  rcriis  et  des  fragmens 

3ui  seront  prononcés  et  lus  à  chaque  séance.  Ce  bulletin  sera  adiessé  au 
omicîle  de  MM,  les  sociétaires  fondateurs  ei  abonnes.  Outre  la  salle  des 
léa^ices  publiques,  il  y  a,  dans  le  local  de  la  Société,  plusieurs  salons:  Tun, 
dcitiné  a  la  lecture  des  journaux  quotidiens,  des  feuilles  périodiques,  des 
brochures  fiitéraifc5,  poliiiqties  et  religieuses  publiées  à  Paris,  et  des  princi- 
paux écrhs  de  ce  genre  qui  paroissent  en  France  et  à  ^étranger;  un  autre  salon 
pour  les  coiiverrâtions ,  et  un  troisième  où  sera  établie  une  bibliorhéque.  Cet 
salons  sont  ouverts,  cha([ue  jour,  à  neuf  heures  du  matin  ,  et  fermés  à  minuit* 
Cent  sociétaires  fondateurs  sont  propriétaires  de  rétablissement;  mais  la  So^ 
ciété  dei  Bonnes-Lettres  se  compose  encore  de  sociétaires  abonnés  dont  le 
nombre  est  indéterminé,  et  qui  sont  admis  dans  la  forme  indiquée  par  lei 
ttatuts*  La  durée  de  Tabonnement  estd*tin  an,  à  partir  du  t. "^^  janvier  1821; 
il  devra  être  rcnouv^rlé  avant  pareil  jour  idii.  Le  prix  de  Tabonnement  annuel 
e-i  de  100  fr. ,  payables  au  secrétariat,  stir  ïa  quittance  de  M,  Chevrier,  no- 
taire, trésorier  de  la  Société.  Il  y  a  aussi  des  abonncmens  par  semestre,  k  raison 
de  50  fr,,  pour  la  convenance  de  MM.  les  députés,  les  officiers  en  service  de 
la  maison  du  Roi  et  de  Monsieur,  de  la  garde  royale  et  des  corps  en  garnison 
k  Paris.  Les  bonnes-lettres  et  îes  bonnes  doctrines  ne  pouvant  être  trop  pro* 

Eagéc-s,  iVlM*  les  fondateurs  ont  réservé,  pour  le  public  des  deux  sexes,  dei 
iîletf  d^entrée  aux  séances  publiques  pendant  toute  leur  durée,  à  raison  de 
60  fr,  par  personne.  Ces  billets  ne  donnent  point  accès  aux  autres  salons,  dont 
Tentée  journalière  appartient  exclusivement  a  MM.  les  sociétaires  fondateurs 
et  libcnn  J5,  Le  Société  des  Bonnes-Leirres  se  propose  de  fonder,  dans  son  sein ^ 
un  ou  pluiicurs  prix  dVloquence  on  de  poésie  sur  des  questions  qui  intéresse- 
ront csscniieHemeni  la  morale  et  la  légitimité.  Ces  prix  seront  solennenement 
décernés,  dans  le  sein  de  la  Société,  le  jour  de  la  clôture  de  ses  séances  pu- 
bliques. Leur  valeur  pécuniaire,  Tépoque  et  les  conditions  du  concours,  seront 
indiqué,;  d'avance,  par  La  voie  des  journaux.  Si  le  produit  des  abonnement 
fnnat;!r  et  des  billets  d'entrée  aux  séances  publiques,  présente  un  excédant 
après  le.f3Îer\cnt  des  dépenses  et  des  charges  annuelles,  cet  excédant  sera 
cmplcyctccnforrnénient  aux  siaïuts,  à  â^s  œuvres  de  bienïaisancc.  M*  lemar- 

Îu:^  de   Font.in?5,   prùr  de   France,  et  président   de  la  Société  des  Bçnnes- 
çii.ji,  présidera  b  séance  d'ouverture,  It^  jeudi  iç  février  1821 ,  huit  heures 
du  toi*.  Four  toute  espèce  de  dematides^de  comiuumcaiions  et  d'envois,  oa 
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«aHïÇfîfra  au  secrétariat  de  h  Société,  a  Paris,  rue  de  Crammom,  n.*  27,' 
frès  le  boiil-vart,  lous  les  jours  dtpuis  huit  îiturt*s  du   maiin   jusqu'à  diat  ,^  et 
deptiïi  sept  heures  du  soir  jusqu'à  onze.  Aucun  envoi  ne  sera  reçu,  s*il  nesl 
alitanchi.  digne  iJVCASQLh,  directeur.  » 


Galerie  des  beaux-arts ,  ou  Exposh'wn  de  tableaux^  dessins,  marbres^  bronies, 
et  uuîfes  produaions  des  ans,  boulevart  dts  Italiens,  n/"  zi  propriéiaires^ 
François  ^aiié,  peiiitre-dcsr  ateur;  Frédéric  Boudin,  directeur  de  la  galerie  de 
sculptures  modenn-s.  PsosPÂCTUS.^^Vam  Teni^rmt  un  ^rand  nombre  dar- 
listes  auxquels  on  doit,  ch  que  année  ,  beaucoitp  de  proditctions  distingucts.  Les 
uaes,  marc|uéês  au  coin  du  génie,  attcsient  de  plus  en  plus  la  supérioriié  de 
notre  école:  ci  les  autres,  san^  $Vlever  à  la  même  hauteur,  n'en  sont  pas  moins, 
en  générai,  dignes  d'éloges.  A  ais  eomrîvnt  les  amateurs,  et  notamment  ceux 
qui  sont  étrangers,  pourmient-ils  devînr*roùse  trouvent  tels  morceaux  de  sculp- 
tures, tels  bronzes,  teU  labl  a  fx,  teJ*  dessins!  Nous  pensons  que  Tunique  m**yen 
de  remédiera  cet  inconvénient,  esrde  réunir  dans  uttseul  et  mcmetnipiact  nitat 
lorjte  le>  productions  des  atts  du  dessin  deiin  es  à  tire  Vendues.  Cette  espèce 
de  musé  '  co^nnKrcial  et  perpétuel  une  Fois  connu  des  am  teurs,  ils  n'ont  plus 
qu'une  démarche  a  faire  vie  itmps  ^  autre  ^our  passer  en  revue  une  grande  di- 
versité d'abats,  ei  pour  taire  r.n  choix  selon  leur  gtm'  et  leur  fortune.  Bien  con- 
vaincus de  la  vcrïié  de  ceue  a^scrnon,  et  disirant  être  agréables  â  MAL  les  ar- 
tistes, ainsi  qu'à  tous  auties  p^>o^>iieiaires  d'objets  d^ari,  nousavon?  l'honneur  de 
les  prévenir  que  nous  nous  empresserons  d'accueillirlesouvragesqu'ils  déchireront 
meure  en  vente*  Mai-  nr^vs  devons  répéter  ici  la  promesse  formelle  que  nous 
avons  faite  à  plusieurs  artistes  d'un  rare  talent,  qui  nous  ont  déjà  honorés  de 
leur  confiance:  cest  'ctre  ires-scruputeux  sur  Tadmisàîon  des  ouvrages,  et  de 
n'exposer  aux  regards  du  p  ^blic  que  ceux  d'un  mérite  reconnu-  II  rst  tans  doute 
înuiile  f]ue  nous  fassions  remarquer  que ,  simé  dans  le  quartier  le  plu;  beau  ,  le 
plus  rithc  tt  le  plus  iréquente  de  la  capitale  ^  notre  établissemenï  otfre  la  presque 
certitude  de  v^air  placer,  avec  autant  de  prumpittude  que  d'avaniage,  les  objets 
qui  y  sont  exposées  —  Co^DlTlONS  RF  LATIVES  AV  DÉrÔT  ET  A  LA  VÏNTE. 
ïi  sera  remis  pour  tout  objet  déposé  un  r^cépi^sé  signé  des  propriéraires  de  Téta* 
bù-st-ment,  sur  lequel  seront  spécifies  les  droits  d'exposition  et  de  vente,  ainsi 
que  le  prix  auquel  Tobjet  doit  eire  vendu.  Le  droit  d'expostron  et  de  conserva- 
tion CSC  de  demi  pour  centp.ir  mois, du  prix  fixe  pour  la  vente,  et  ceiui  Je  Vi  nte 
est  de  six  pour  cent.  Cependant,  d'autres  arrangemens  pourront  ètrt  faits  de  gré 
4  gré  pour  les  objets  d'une  grande  valeur.  La  vente  a  lieu  a  prix  Jixe ,  et  chaque 
objet  a  une  étiquette  portant  le  prix  h>.é  ;  ar  hiper^orne  aqtii  il  a^pariient.  Nous 
avons  cru  deve>ir  adopitr  ce  vy^ume  de  vente,  parce  qu*îl  ne.suffii  pas»,  st Inn 
nous,  d'avoir^des  intentions  droites,  n  qu'il  faut  encore  donner  aux  personrics 
dont  m  n'a  pas  Tavantage  d'être  particnliLrement  connu,  l'entière  assLrance 
que  leurs  intérêts  ne  pcuvrni  être  trahis.  Toutr»s  les  ventes  sont  ïi  îles  an  comp, 
tant,  et  le  prix  en  ttsx  remis,  dans  les  vingt^quatre  heures*  aux  pro^iriétafres  ét% 
objets  vendus ,  sauf  la  déduction  des  droits  consentis  en  five  r  de  iVtabli?  c- 
nirni,  Amsi  qu'on  vient  de  le  voir  ,  notre  galerie  est  ouverte  a  toutes  If  s  produc- 
tfors  des  art>  d'un  vrai  mérite.  11  ne  nous  <esite  doue  plus  qu'a  faire  connoître  de 
quoi  se  compose  le  fonds  de  l'éiabiiisement.  Il  otl  e,  indepen^lamment  ♦le  beau- 
coup d'objets  rares  et  curieux  j  i***  une  collection  aussi  riche  que  variée  Je  dessins 
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originaux  des  grands  maîtres  de  toutes  les  écoles;  2.*  des  bronzes  et  des  marbres 
sculptés,  tant  originaux  que  d'après  l'antique;  3.®  le  dépôt  général  et  unique  de 
la  collection  des  gravures  des  ouvrages  de  Canova,  lequel  a  été  donné  i  réta- 
blissement parce  célèbre  statuaire.  Il  est  à  remarquer  que  ces  belles  gravures, 
Îui  forment  l'œuvre  complet  des  sculptures  de  Canova,  ont  été  exécutées  à 
^ome  yar  les  soins  et  sous  les  yeux  de  cet  habile  artiste.  Un  texte  explicatif 
ajoute  encore  i  riniérêt  qu'inspire  ce  bel  ouvrago.  Lf  s  propriétaires  de  rétablis- 
sement se  chargent  de  la  restauration  des  tableaux  de  toutes  les  écoles,  et  de 
procurer  et  même  de  faire  exécuter,  aux  prix  les  plus  modelés,  tout  ce  qui  en 
relatif  aux  arts  en  général.  Afin  de  donner  toute  sécurité  à  MM.  les  amateurs, 
ils  sont  prévenus  que  toute  vente  sera  faite  avec  garantie,  Enfin ,  les  sieurs 
Salle  et  Frédéric  Boudin  se  chargent  de  la  rédaction  des  catalogues  de  tableaux 
et  autres  objets  d'art  destinés  à  être  vendus  aux  enchères,  ainsi  que  de  la  direc- 
tion desdites  ventes.  » 


Nota.  Onpeut  s* adresser  à  la  librairie  de  M  M ,  Treuttelef  Wiirtz,  à  Paris^- 
rue  de  Bourbon ^  n,Uy  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres^  b»*^** 
Soho'S(juare ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journaides 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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jy^3  ol^r^J  ^kî^.  43UU.!  ^Li> 

Thè  Desatib  ,  or  sacred  Writtngs  of  the  ancierit  perstan 
prophets;  in  the  original  longue,  &c^  ~  Le  Désaûr ,  ou  tes 
Ecrits  sacrés  des  anciens  prophètes  persans ,  dan$  leur  langue 
originale f  avec  l'ancienne  version  persane  et  h  commentaire  du 
cinquième  Sasan  ;  publié  avec  soin  par  Moulfa  Fîrouz  ben 
Kaous,  qui  y  a  joint  un  glossaire  considérable  des  mots 
persans  techniques  ou  tombés  en  désuétude ,  et  enrichi  d'une 
traduction  anglaise,  tant  du  Désatir  que  du  commentaire. 
Bombay,  1820,  2  vol.  gr*  in-8J* ^  ^lû  pag,  de  texte, 
203  pag,  de  traduction,  et  8x  pag,  pour  le  dictionnaire, 

SECbKD    ARTICLE. 

-TxFRÈS  avoir  exposé  les  motifs  qui  peuvent  rendre  très-suspecte  Té- 

I  2 
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poque  à  laquelle  on  rapporte  la  traduction ,  je  dois  maintenant  consi- 
dérer si  la  supposition  et  rimposmre  dont  j'accuse  Fauteur  de  cette  tra- 
duction et  du  commentaire  y  s'étendent  aussi  au  text^  de  Touvrage. 

Ce  n'est  pas,  je  dois  i'avouef ,  une  conséquence  nécessaire  qui  résulte 
de  l'ensemble  des  preuves  que  j'ai  fiût  valoir  contre  Fantiquité  prétendue 
de  la  traduction.  Les  faits  historiques  (jlont  il  est  fait  une  mention  explicite 
dans  le  commentaire ,  ne  sont  indiqués  dans  le  texte  que  d'une  manière 
assez  vague,  et  l'on  pourroit  supposer  que  c'est  par  une  méprise ^œ  le 
traducteur  ou  commentateur  a  appliqué  à  Manès,  à  Mazdac,  aux  Musul- 
mans ,  aux  Turcs  enfin ,  ce  qui  pourroit  être  susceptible  d'une  autre  appli- 
cation. La  plupart  de  ces  noms ,  en  effet ,  ne  se  trouvent  point. du  tout 
dans  le  texte;  ils  se  lisent  seulement  dans  le  commentaire  :  quelques 
autres  sont,  dans  le  texte,  fort  différens  de  ceux  qu'on  lit  dans  la  traduc* 
tion.  Ainsi,  au  lieu  de  Parwiz ,  on  lit  dans  le  texte  Herdjivar  jy^j^  et 
Hamirad  31^  ;  au  lieu  du  nom  des  Turcs  ou  Tartares ,  qui  dans  la  tra- 
duction est  0Î3^*,  on  lit  dans  le  texte  Demoudam  aI^j^^  et  Nîmar 
jlXfiJ  •  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  noms 
propres  d'origine  persane  :  ifs  sont  tellement  défigurés  dans  le  texte  du 
Désatir,  ceux  même  dont  Fétymologie  persane  nous  est  bien  connue, 
que  sans  la  traduction  on  auroit  peine  à  les  reconnoitre;  et  assez  souvent 
le  même  nom  se  trouve  altéré  de  diverses  manières.  En  voici  des  exemples  : 


Houschenc , 

3L;y 

2Loroastre , 

uy> 

Df  emschid , 

M-J^ 

^Lyj» 

Féridc^un , 

fjO^Jri 

t/V-J* 

Minotchehr, 

^bjj^ 

Darab, 

vMi 

Caï  Khosrou , 

j>..>L^ 

U-^Jti^ 

Siawakhsch, 

crj>>.* 

Sécander, 

J>,^.iS^ 

Roustam, 

Jbu, 

Ardeschir , 

>jy> 

Lohorasp, 

c^Uo 

Sasan, 

o-Uî^^r 

en  est  de  même  des 

noms  de  pays 

: 

Iran, 

crU^ 

Roum, 

JL^y 

iS^Jf^ 

L'Inde, 

«x-jjt 

Yoiman, 

t^y 

Madaïn,' 

JAO^ 

II  faut  ajouter  que  les  sept  planètes  se  trouvent  nommées  deux 
fois,  et  que  les  noms  qu'elles  portent  dans  le  premier  passage , /7^7^^  ^^, 
sont  tout-à-fait  différens  de  ceux  que  leur  donne  le  Désatir  dans  le 
secondf  page  j}  S. 
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L'ob/ectron  tirée  de  la  différence  des  noms  est  donc  de  peu  de  valeur; 
eîfe  est  d'autant  plus  foible,  que  la  suite  des  faits  justifie  les  applications 
faites  par  le  traducteur  ou  le  commentateur. 

Au  surplus^  le  texte  du  Désatir  me  paroit  porter  des  caractères  si 
évtdens  d'imposture,  que  la  critique  ne  sauroit  se  dispenser  de  le  rejeter, 
quand  même  il  ne  pourroît  être  attaqué  par  les  moyens  que  j'ai  fait 
valoir  contre  lantiquité  de  la  traduction. 

Quand  je  parle  ici  d'imposture,  je  n'entends  pas  seulement  dire  qu'il 
est  faux  que  !es  diverses  parties  dont  se  compose  ce  recueil  aient  été 
écrites  pardifférens  personnages  se  disant  inspirés,  à  des  époques  très- 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  dont  quelques-unes  remonteroient  à  une 
antiquité  pour  laquelle  aucune  langue  peut-être  n*a  d*expressions.  Je 
n'entends  pas  non  plus  reléguer  simplement  au  nombre  des  fables  les 
plus  absurdes ,  ces  dynasties  des  Mahabadiens  et  de  leurs  successeurs,  que 
William  Jones ,  et  après  lui  quelques  autres  orien  talistes  ,  se  sont  beaucoup 
trop  pressés  d'adopter,  et  dont  ils  rougiroient  vraisemblablement  au jour- 
d'hui,  depuis  qu'elles  ont  produit  leurs  titres.  Je  veux  dire  que  la  critique 
ne  permet  pas  même  d'admettre  que  le  Désalir  ait  été  écrit  dans  une  des 
langues  delà  Perse,  antérieurement  à  la  destruction  de  la  dynastie  des 
Sassanides  et  à  la  formation  de  la  langue  persane  moderne  ,  et  que,  loin 
de  cela,  on  peut  affirmer  que  le  langage  daiis  lequel  ce  livre  est  écrit, 
n^est  qu'un  idiome  artificiel,  inventé  pour  donner  du  crédit  à  fimposture, 
et  que  ce  prétendu  texte  a  été  calqué  sur  le  texte  persan,  qui,  suivant 
fauteur  de  toute  cette  imposture,  n'enseroit  que  la  traduction. 

Déjà  un  orientaliste  qui  paroît  avoir  de  cette  prétendue  langue  maha- 
badienne  ta  même  opinion  que  j'énonce  ici ,  a  pris  la  peine  d'indiquer  les 
dîfTérens  genres  d'altérations  et  les  diverses  combinaisons  au  moyen 
desquelles  les  mots  de  ce  langage  factice  ont  été  formés  de  ceux  de  la 
langue  persane.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnoître  eflectivement  que 
les  rapports  très-muliîpliés  qui  existent  entre  les  deux  idiomes,  sont  le 
produit  d'une  opération  systématique ,  et  non  pas  l'effet  du  hasard,  ou  celui 
du  temps,  qui  marche  d'une  manière  moins  régulière  dans  les  change- 
mens  qu'il  fait  subir  au  langage.  La  grammaire  du  langage  mahafiadien 
est  évidemment,  pour  toute  la  partie  étymologique,  et  même ,  ce  qui  est 
singulièrement  frappant ,  en  ce  qui  concerne  les  verbes  anomaux ,  calquée 
sur  la  grammaire  persane;  et  quant  aux  mois  radicaux,  s'il  y  en  a  beau- 
coup dont  on  ne  reconnoît  pas  rorigîne,  il  y  en  a  aussi  un  très-grand 
nombre  où  Ton  retrouve  sans  aucun  effort  la  racine  persane  plus  ou 
moins  altérée.  Toutefois  il  est  encore,  je  pense,  une  preuve  plus  forte 
de  l'opération  systématique  qui  a  produit  cet  idiome  factice.  Cette  preuve , 
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|e  fa  lîre  de  fidentité  parfaite  et  constante  qui  règne  entre  la  phraséologie 
persane  et  celle  de  ridiome  mahabadien*  Les  deux  textes  sont  tellement 
calqués  Fun  sur  I  autre,  toutes  les  fois  que  la  tradoclîon  ne  dégénère  pas 
en  paraphrase  ou  commentaire,  comnie  cela  arrive  fréquemment ^  que 
chaque  phrase,  dans  Tua  et  dans  fauire,  a  toujours  le  même  nombre 
de  mots,  et  que  ces  mots  sont  toujours  rongés  dans  le  même  ordre.  Pour 
produire  un  pareil  résultat,  il  faut  admettre  deux  idiomes  dont  la  gram- 
maire fût  parfaitement  semblable,  soit  par  rapport  à  la  partie  étymo- 
ïogrque,  soit  par  mpport  à  la  syntaxe,  et  dont  le  dictionnaire  composé 
offrît  précisément  le  même  nombre  de  mots ,  soit  noms,  verbes  ou  parti- 
cules ;  ce  qui  supposeroit  deux  nations  ayant  précisément  le  même  nombre 
didées,  soit  absoluesj,  soit  relatives,  et  ne  concevant  que  le  même  genre 
et  le  même  nombre  de  rapports»  Ajoutez  que  cette  par&ite  identité  de 
conceptions  tombe  en  très-grande  partie  rur  des  idées  abstraites  et 
métaphysiques,  où  un  pareil  concours  est  infiniment  plus  diflScîIe  que 
s*îl  ne  s'agissoit  que  d  objets  et  de  rapports  perceptibles  aux  sens.  Je  ne 
crains  point  de  dire  quaux  yeux  de  tout  homme  accoutumé  à  comparer 
les  langues  et  à  observer  par  quelle  variété  de  moyens  elles  arrivent 
toutes  au  même  but,  cette  seule  observation  vaut  une  démonstration 
complète  de  Topinion  que  je  soutiens.  Si  à  cela  se  réunissent  les  preuves 
de  fait  que  j'at  déjà  alléguées  contre  rauthenticité  de  la  prétendue  tra- 
duction, |e  ne  crois  pas  que  Tesprit  le  plus  prévenu  puisse  y  résister. 

Il  devient  alors  superflu  d'examiner  si  ce  langage  ne  contient  pas 
des  mots  qui  n'ont  pu  avoir  cours  parmi  les  Persans  qu'après  leur 
fusion  avec  les  Arabes  musulmans,  si  le  mot  Dfj^r/r  lui-même  n*est 
pas  de  ce  nombre.  Cet  argument,  le  premier  je  crois  qu'on  ait  fait  valoir 
conmie  décisif  contre  fauthenticiié  du  Désaiir  (  j  J ,  seroit ,  ce  me  semble, 
bien  foiBIe,  s'il  étoit  seul*  Moulla  Firouz  y  a  répondu  en  citant  des 
monumens  incontestables  du  temps  des  Sassanides,  où  l'on  trouve  des 
mots  dont  Torigine  est  indubitablement  due  aux  langues  qu'on  nomme 
aujourd'hui  shriitiçues,  II  a  aussi  allégué  le  dictionnaire  pehivi ,  publié 
par  M,  Anquetil  du  Perron  ,  et  qui  renferme  plusieurs  mots  chaldéens, 
tout-à-fàit  étrangers  aux  idiomes  d'origine  persane.  Ces  faits  sont 
certains,  mais  ils  ne  répondent  pas  directement  à  Tobjection,  qui  con- 
siste principalement  en  ce  que  fe  mot  jy^^  dosimr  ou  destour  étant 


(i)  On  imprimoit  cet  article,  lorsque  j*ai  reçu  la  critiqiïe  du  Dtsatir  in- 
sérée  dans  le  journal  de  Calcutta  ,  au  mois  de  janvier  1819,  Cest  à  cette 
critique  qu*a  répondu  Moulla  Firouz,  dont  la  réponse  se  trouve  A^nsVAsiatk 
Journal* 
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originairement  persan,  on  a  employé,  non  son  pluriel  persan  Uj^^ 
disiourha,  ou  oh^^  destouran;  mais  le  pluriel  que  les  Arabes  lui 
ont  donné  en  l'admettant  dans  leur  langue.  On  pourroit  encore  objecter 
)i  Moulla  FrroUz  que  les  mots  d'origine  étrangère  qu'on  trouve  dans  la 
langue  pehlvie  et  sur  les  monumens  sassanides ,  et  qu'il  regarde  comme 
empruntés  à  la  langue  arabe ,  sont  bien  plutôt  des  emprunts  &its  au 
langage  chaldéen  ou  syrien.  Toutefois  la  capitale  de  la  Perse  avoit ,  sous 
les  Sassanides,  trop  de  rapports  avec  les  tribus  arabes  de  la  Mésopotamie* 
iet  rois  de  Hira,  et  même  avec  le  Yémen,  pour  que  l'on  soit  autorisé  à 
TCgardeî  comme  impossible  le  passage  de  quelques  mots  ou  de  quelques 
ibrmes  arabes  dans  la  langue  persane.  J'ajoute  même  qu'on  seroit  plutôt 
'SQtorisé  à  fidre  valoir ,  en  faveur  de  la  prétendue  antiquité  du  Désatir., 
f  absence  de  mots  arabes  dans  la  traduction  et  le  commentaire.  Le  laa*- 
gage  de  cette  version  et  de  ce  commentaire  est  un  persan  exempt  du 
mélange  de  mots  arabes  (  i } ,  et  il  contient  au  contraire  un  fort  grand 
nombre  de  mots  qui  ne  sont  pas  d'usage  dans  le  langage  ordinaire,  et 
*qui  apparemment  sont  particuliers  à  la  secte  à  laquelle  appartient  cette 
•doctrine,  et  forment  une  sorte  d'argot  ou  langage  de  convention.  Ces 
mots ,  que  MouIIa  Firouz  a  réunis  en  un  dictionnaire  joint  au  volume 
qui  contient  la  traduction  anglaise ,  se  trouvent  aussi  presque  tous  dans 
fe  Butkani  kati,  qui  ne  les  distingue  point  des  autres  mots  persans  et 
n'indique  pas  la  source  où  il  les  a  puisés.  Pour  quon  ait  une  juste  idée 
de  ce  que  je  dis  ici ,  je  vais  citer  quelques  lignes  du  commentaire  du 
livre  de  Sasan  I,  et  j'indiquerai  les  mots  que  je  crois  particuliers  au 
Désatir. 

Je  dois  transcrire  d'abord  la  traduction  anglaise.  Ce  qui  suit  est  tiré 
du  commentaire  $w  le  livre  de  Sasan  If  p,2/  du  texte,  jjf^  de  la  tra- 
duction : 

ce' In  a  trance,  I  beheld  my  sage  and  respected  ancestor  -who  said,  for 

'tbebetter  inteipretation  of  thebook  which  Yezdan  hath  sent  unto  me, 

do  thou  make  use  of  some  intelligent  words,  even  though  they  may 

be  such  as  occur  in  the  translation  of  the  respected  Desâtîr.  I  hâve 

theréfbre  inserted,  âfter  the  translation,  such  illustrations  and  proofs  as 

(i)  M.  Norris,  autear  de  l'excellent  article  que  j'ai  déjà  indiqué ^  et  qui  se 
trouve  dans  YAsïatic  Journal ,  numéro  de  novembre  1820 ,  a  remarqué  un 
Iréi-petit  nombre  de  mots  arabes,  ou  dérivés  de  racines  arabes,  dans  le  texte 
dn  Désatir,  .comme  ^3  rdigion  ,  ^i^»^  lumiire ,  dt  ^j^  soleil  ;  (jj^jy 
céleste,  de  jijj  lumineux  :  vcibjs  ces  rapports  étymologiques  sont,  pour  la  plu- 
part, fort  peu  certains,  et  les  plus  frappans  peuvent  aussi  bien  être  empruntés 
du  chaldéen  et  du  syriaque  que  de  l'arabe. 
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seemed  to  be  confonnable  to  reason.  On  that  account ,  wecîte  the  expres- 
sions used  by  the  kmg,  ihe  most  just  and  first  legisfator,  the  instructor 
of  the  legîsfatîog  prophets  ,  ihe  adorner  of  knowledge  ,  Hosheng,  in 
the  Jawedân-Khirid,  in  thfe  exposition  of  the  words  whîch  ihe  sun  spoke 
to  that  exafted  being. 

î>The  necessarrfy*existent  îs  the  creatorof  the  condîtionally-existent. 

»  The  explanatîon  is  ihis»  whatever  ïs  conceîvableiseither  necessarily- 
exrstent,  or  condiiionaily-exîsteiK,  or  necessarlly -non-existent.  For  if 
we  regard  only  the  nature  of  ihîngs,  abstractiy,  undoubtedly  whatever 
does  not  possess  the  possibility  of  non-existence,  is  necessarîly- existent; 
and  what  hath  not  the  capacîty  of  existence ,  îs  necessarily-non-existent, 
as,  for  examjile  ,  the  union  of  two  opposîtes;  while  what  enjoys  the 
capaciiy  of  either  ,  is  conditronalty-existent.  Now  thîs  conditional  exi- 
stence (  or  existing  in  possibility  )  ,  whtch  they  call  naiver-fertask,  of 
necessity  requires  some  giver  of  heing,  who  is  denominated  the  creator 
of  the  supposed  possible  ihhig»  For»  if  it  possessed  an  eqoal  tendency 
to  existence  and  to  non*existence,  without  any  différence  whatevër,  it 
Ts  plain,  at  a  singfe  glance,  and  without  any  necessity  for  reasoning> 
that,  in  that  case,  it  must  require  some  power  to  give  it  existence,  and 
this  power  is  its  maker;  and,  on  the  other  hand,  suppostng  thaï  ihis 
tendency  Werenot  equal,  stiH  ïi  cannot  possess  necessary  existence»  or 
which  is  called  girwer;  for,  if  it  did,  ihen  it  could  not  be  contingent 
(as  was  supposed),  » 

Voici  le  texte  persan  de  ce  passage  t 

(jbj^  a/'a^U  jfj-*««/  j>  oJt^*-^(i4>j^  3L*j)^  j3  fj  jtj^ij  tsW*  l^f-^ 

CJUjtj^  ^L|i  ^\^  {j|>Sl^^  j'Cjj^'  ■i'tJ^.'^î^  jto^^  Jj-^  *^A^  o^.^  ^ 
jtj  Ij3fc  jt  0^^  ir>-^  *^,^jf  *^t^  otjj  j^  **^  ^^^t  ^LmJ  c^^*^  ^^--^'j 
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^^-f*4^ujl^  t/j  vi>-— .*  o^Ui  j^\ji  J^^j  *^>*j'  ew^  (jfj  ^j^  c^u-.*  jIj  ^^ 

Présentons  maintenant  la  liste  des  mots  étrangers  à  ridlome  persan 
[que  renferme  ce  passage  assez  court  ; 

À ^;_}i        4^'k.  médilation,  *- ^'j^       fj-€^  *^^   que  Teiprit 

^  conçoit, 


V^ — *-J 


eli 


^\jA  inédiiation, 
j^^^mJu  interprétation^ 
t^^H-û^  augusfe, 
oJi  argument, 

lwJj4Làj  en  consécjucncc , 


ty— 


commentaire, 


f 


.iL^  discours» 


jiV 


-tû  ^ 


JJ>- 


<_K^vy  cause, 
jj—ôio  opposé, 
,j_0  possible  I 

jya.^  existence , 
tV-jjL  faiseur, 
c.>_a.L  nécessaire. 


^^v r^        ^y^  explication  , 

Entre  ces  mots,  quefques-uns  ne  sont  pas  lout-à-faît  étrangers  à  fa 
langue  persane;  leur  signification  est  seulement  détournée,  comme  ^V 
qui  veut  dire  wwr,  assise  de  pierres,  D  autres  soïit  seulement  un  peu 
défigurés  ,  comme  j^y  pour  ^^  ennemi ,  opposé,  jy^  qui  paroît 
composé  de  ^impératif  de  ^^j^^^/i/Vf ,  etde  jjou  J^posscsseur,  doué. 

Au  surplus,  si  Ton  demandoii  à  quoi  peut  servir  un  commemairequi 
renferme  tant  de  mots  inconnus  ,  je  répondrais  que  l'idiome  factice  dans 
lequel  est  écrit  le  Désatir,  na  sans  doute  pas  été  inventé  uniquement 
par  Fauteur  de  cet  ouvrage  et  pour  ce  seul  ouvrage;  qu'il  doit  avoir  été 
adopté  par  une  secte  pour  cacher  aux  profanes  ia  connoissance  de  sç$ 
^dogmes,  et  que  quelques-uns  des  livres  que  cite  Fauteur  du  commentaire, 
tels  que  le  u-^^j^  et  le  ^L^y^j ,  sans  parler  de  ceux  que  j'ai  déjà  in- 
diqués et  qui  sont  attribués  aux  prophètes  Houschenc,  Djemschid,  &c, , 
si  pourtant  ces  citations  elles-mêmes  ou  quelques-unes  d'entre  elles  ne 
sont  pas  de  pures  impostutes,  ont  été  écrits  dans  ce  même  jargon  (1), 

Heureusement  nous  ne  sommes  pas  réduits  aujourd'hui  à  démontrer 
la  possibilité  de  créer  et  de  faire  adopter  par  une  association  secrète  un 

(i)  Il  faut  encore  observer  que  Fauteur  du  Dahistan  cite  d'autres  livres  de 
cette  secte  que  le  Désatir;  ce  sont  l*Amêgiiistan ^  le  Timaswasir ,  l'Akhiêri' 
ssan.  Quaot  au  Désatir  ,  s'il  n'y  a  pas  erreur  de  la  part  de  rcdiieur  ,  il  le 
nomme  Destanrr;  cî,quoî  qu'en  dise  dans  son  apologie  Moyila  FirouZ|  il  eit 
trei^vrâiiemblable  que  cet  écrivain  n  a  jamais  vu  le  Dcsatir, 
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langage  de  coiiveniion,  tel  que  nous  le  supposons  ici,  Oest  un  fait  à 
Fabrî  de  tome  critique,  que  parmi  les  Musulmaas  mêmes,  les  sofis  ou 
mystiques  ont  composé,  avec  un  ariîfice  admirable ,  pour  Fusage  de  leur 
secte,  une  langue  dont  nous  possédons  ta  grammaire  et  le  dictionnaire, 
et  que  plusieurs  livres  de  leur  doctrine  mystique  ont  été  écrits  en  ce 
langage,  qu  ils  appellent  Fidrome  baUibûlan.  Ce  fait  curieux  est  aujour- 
d'hui connu  de  tout  le  mojidepar  Texrrait  que  j'ai  publié  de  la  grammaire 
et  du  dictionnaire  de  ce  langage,  dans  le  tome  IX  des  Notices  et 
Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roî. 

Ajoutons  que,  suivant  l'auteur  du  Dabîstan ,  les  partisans  de  cette 
doctrine  conviennent  eux-mêmes  que  ce  tangage  est  un  idiome  divin 
et  céfeste,  différent  de  tous  ceux  qu'on  a  jamais  parlés  sur  la  terre.  Je 
vais  citer  le  passage  de  cet  auteur. 

iù^j  ^^  ^^ ^y  è^j  o'  jh  ^  *^^  ^"^  ->^j  ^^  a^^>^  j^  J«^^^  u'j 

ii^yr  ft^t,3  i^j    4ijli  j^  ^Ll  «L«j  t!uw»li  (jL»j  J>U«I    \jÀj  i>jL»   ^  o'^^J^ 

«Dieu  envoya  à  Ahad  un  livre  nommé i>^jf^i;î/r,  qui  contenoit  toutes 
»  les  sciences  et  toutes  les  langues.  Ce  livre  formoit  plusieurs  tomes,  et 
>»  il  y  avoît  en  chaque  langue  plusieurs  volumes;  parmi  cela  il  y  avoir 
>s  une  langue  qui  ne  ressembloît  k  aucune  des  langues  des  habitans  de 
»  ce  bas-monde  ;  on  rappelle  ia  langue  céleste.  Le  grand  Al^ad  ayant 
»  donné  à  chaque  naiion  une  langue,  il  envoya  (  chaque  livre)  à  un 
«  lieu  convenable  j  comme  le  parsi,  rindien,  le  grec  et  autres  ^em- 
r>  blables.» 

Mouila  Fîrouz  appelle  aussi  ce  langage  une  langue  céleste,  et  fart 
allusion  au  fait  rnpporlé  ici  par  Fautetir  du  Dabistan*  Si  Ton  nie  ce  fait ,  il 
se  croît  en  droit  de  nier  de  même  l'authenticité  des  livres  sur  lesquels 
reposent  le  judaïsme  et  fa  religion  chrétienne.  Au  surplus,  la  critique  de 
Mouila  Firouz  n'est  pas  de  nature  à  satisfaire  des  Européens. 

La  inanière  dont  fauteur  du  Dabistan  parle  du  Désatir^  en  admettant 
même  que  faltératîon  du  nom  ne  soit  due  qu'aux  copistes,  donne  tout 
Jieu  de  penser  qu'il  ne  connorssoit  ce  livre  que  par  ouï-dire.  S'il  feût 
eu  sous  les  yeux,  il  n*auroit  pu  méconnoître  fextrême  affinité  de  ce 
langage  avec  le  persan  moderne,  et  il  n'auroît  p^is  dit  que  cet  idiome 
céleste  ne  ressembloit  îï  aucune  des  langues  que  parlent  les  hommes. 

Mais  peut-être  le  langage  que  nous  offre  le  Désatir  n'est-il  pas  le  seul 
idiome  factice  dont  cette  secte  ait  fait  usage.  En  effet,  fauteur  du  com- 
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meiîtaif^crt^qSelqiie  part  un  ouvrage  iniîtafé  Hanejiour,  qui  est  con- 
sidéré comme  une  portion  du  Désaiîr ,  et  qui  est  écrit  en  langue  simrani. 
Celte  langue,  d'après  cette  manière  de  s'exprimer,  paroh  devoir 
différer  de  la  langue  céleste.  Je  ne  sais  si  ce  mot  ^Ijo»  ne  viendroît  pas 
de  ^tjxk,  qui  signifie,  suivant  le  dictionnaire  de  Moulla  Firouz,  imagl- 
nation,  fantaisie* 

Ce  que  fai  dît  de  l'absence  presque  Totale  de  mots  arabes  dans  le 
Désatîr,  pourrait  faire  penser  que  cei  ouvrage  remonte  du  moins  au 
premier  ou  au  plus  tard  au  second  siècle  de  l'hégire  :  c'est  ce  que  semble 
admettre  l'écrivain  que  fai  déjà  cité>  M.  Norris,  II  pense  que  le  Dé- 
satir  doit  avoir  été  écrit  dans  le  VJl/  siècle,  à  l'occasion  de  rintroduciion 
delà  religion  musulmane  en  Perse,  On  aura  voulu,  suivant  lui,  l'op- 
poser à  i'Alcoran,  el  on  lui  a  supposé  une  origine  céleste,  pour  qu'il 
exerçât  plus  d*infiuence  sur  I  esprit  à^s  peuples.  La  mention  qui  y  est 
faite  de  Mahomet  et  de  l'invasion  de  la  Perse  par  les  Arabes,  ne  permet 
pas  de  lui  assigner  une  plus  haute  antiquité;  et,  ajoute  M.  Norrîs , 
<<^je  ne  puis  imaginer,  d'après  l'alisence  de  toutes  les  consonnes  dures 
»  de  I  af|>habet  arabe  à  rexcepiion  du  l  ,  qu'on  doive  le  ra]>porter  à 
»  une  époque  plus  rapprochée,  à  moins  toutefois  que  cette  omission 
»  ti'aïf  été  jirarfquée  à  dessein,  ce  qui  ne  seroit  pas  impossible.  >> 

Pour  moi,  j'adopte  tout-à-fait  cette  dernière  supposition,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  pui^se  assignera  la  composition  du  Désatir  une  époque 
plus  reculée  que  celle  des  Seldjoucides,  c*èst-à*dire,  le  Vl/  siècle  de 
f  hégire.  Je  fonde  mon  opinion  sur  deux  raisons. 

La  langue  persane  actuelle  devoit  être  toui-à-faît  formée  lors  de  fa 
fabrication  du  Désatir ,  puisque  le  langage  factice  dans  lequel  ce  livre 
est  écrit,  est  calqué  sur  le  système  grammatical  du  persan  moderne*  Or, 
sous  la  dynastie  des  Sassanides,  c'étoit  le  pehlvi  que  I  on  parloit  et 
écrivoil  communément  en  Perse,  comme  le  prouvent  incontestablement 
les  inscriptions  et  les  médailles.  C'est  en  pehlvi  que  Nouschirévan  faisoit 
traduire  les  livres  que  Barzouyèh  avoit  rapportés  de  l'Inde.  Le  persan 
actuel  ne  paroît  être  devenu  la  langue  de  la  littérature  que  vers  le 
iv/  siècle  de  fhégire.  Je  sais  bien  qu'on  admet  communément  que  cet 
idiome  existoit  déjà  sous  les  noms  de  parsi  et  de  deri,  du  temps  des 
Sassanides,  et  concurremment  avec  le  pehlvi.  C'est  \\n  fait  sur  lequel 
nous  sommes  réduits  à  des  conjectures.  Je  ne  prétends  point  abso lu uient 
le  rejeter;  toutefois,  comme  nous  ne  voyons  fa  littérature  persane  jeter 
quelque  éclat  que  sous  la  dynastie^  des  Samanides,  il  est  très-naturet  de 
penser  que  fe  parsi ,  s'il  existoit  effectivement  dès  fe  temps  des  Chosroès , 
a  éprouvé  de  grands  changemens  dans  les  trois  siècles  qui  séparent  les 
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derniers  des  Sassanides  du  premier  des  Samanides.  D'ailleurs ,  si  Ton 
considère  Tintime  structure  du  persan  moderne ,  on  se  convaincra  que 
sa  phraséologie  et  son  système  entier  de  syntaxe  se  sont  formés  sous  Fin* 
fluence  de  la  langue  arabe. 

Ma  seconde  raison ,  que  j'ai  déjà  touchée  plus  haut  »  est  fondée  ^ur  les 

faits  dont  il  est  ^ît  mention  dans  les  deux  derniers  livres  du  Désatir.  II 

y  est  parlé  très-clairement  des  querelles  entre  les  Abbasides  et  les  des- 

cendans  d'Aii ,  de  l'adoption  du  mahométisme  par  la  presque  totalité  des 

habitans  de  l'Iran  ;  des  sectes  ennemies  les  unes  des  autres  qui  se  sont 

élevées  parmi  les  Musulmans  ;  enfin   de  la  puissance  des  Turcs  ou 

habitans  du  Touran ,  qui  doivent  enlever  la  domination  aux  Arabes.  Si 

l'on  vouloit  douter  qu'il  faille  effectivement  entendre  par  Témoudan  les 

habitans  du  Touran  eu  les  Turcs ,  je  n'aurois  besoin  d'observer  qu'une 

seule  chose  ;  c'est  que  cette  signification  est  adoptée  par  fauteur  du 

commentaire,  qui  pourroit  bien  être  aussi  l'auteur  du  texte  même,  et 

par  l'auteur  du  dictionnaire  Burhani  kati.  D'ailleurs  de  quelle   autre 

nation  auroit-on  pu  dire  avec  vérité  qu'elle  arracheroit  la  domination 

aux  Arabes  î 

Il  y  auroit  cependant  une  manière  de  concilier  Fopinion  de  M.  Norris 
et  celle  que  j'adopte.  Ce  seroit  de  supposer  que  les  deux  derniers  livres 
du  Désatir 9  ceux  de  Sasan  I  et  Sasan  V,  sont  d'une  époque  plus  récente 
que  le  reste  du  recueil.  On  pourroit  alors  reculer  tout  le  reste  jusqu'au. 
Il.*pu  au  III.*  siècle  de  l'hégire,  et  placer  les  deux  derniers  livres  au 
VI.*  siècle,  peut-être  même  leur  assigner  une  époque  encore  plus 
rapprochée.  Quelques  légères  différences  observées  par  M.  Norris  entre 
le  langage  des  deux  derniers  livres  et  celui  du  livre  précédent ,  pourroient 
donner  quelque  vraisemblance  h  cette  supposition.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  rapprocher  la  composition  du  Désatir  à  des  temps  postérieurs  à 
l'invasion  des  Mongols  et  aux  conquêtes  deDjenghiz-khan  et  de  ses  fils , 
qui,  dans  le  xiii.*  siècle,  ébranloient  toute  l'Asie  et  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Comment  l'auteur  de  cette  imposture  auroi.t-il  négligé  un  si  riche 
sujet  de  prophétie  î 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'ouvrage  qui  a  été  l'objet  de  cette 
notice,  conclura-ton  que  Moulla  Firouz  n'a  rendu  aucun  service  à  la 
littérature,  en  publiant  le  Désatir!  Non  sans  doute;  nous  croyons,  au 
contraire,  que  l'on  ne  sauroit  trop  encourager  la  publication  de  tout  ce  * 
qui  tend  à  étendre  et  à  rectifier  nos  connoissances  sur  les  opinions  reli- 
gieuses et  philosophiques  de  fAsie.  Le  Désatir  nous  fait  connoître  que 
{e  sabéisme  ou  culte  des  astres,  joint  à  la  croyance  d'un  premier  être 
immatériel,  immuable ,  incompréhensible  ^  auteur  de  tout  ce  qui  existe 
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hors  de  fui ,  a  été  long-temps  et  est  peut  être  encore  aujour  Jtiui  fa  relîgroii 
rfune  partie  des  habitansde  la  Pêne  et  de  Flnde  sepienirionale,  II  nous 
feit  voir  alliée  à  cette  croyance  une  sorte  de  mysticisme  qui ,  née  peui-être 
dans  rinde,  se  retrouve  dans  la  doctrine  des  sufis  nu  sein  de  Tislamisme, 
de  cette  religion  qui,  dans  son  principe,  semble  le  plus  éloignée  du 
spiritualisme*  Quoique  ce  livre  soit  loin  de  pouvoir  prétendre  à  la  haute 
antiquité  qui!  s'attribue  lui-même,  on  ne  sauroit  douter  quil  ne  con- 
tienne d'anciennes  traditions  dont  une  judicieuse  critique  peut  profiter 
en  les  séparant  des  idées  plus  modernes  qui  en  ont  changé  la  face,  et 
qui  peut- erre  sont  dues  au  mélange  des  doctrines  et  des  traditions 
anciennes.  11  confirme  ce  que  nous  ne  savions  que  sur  fautorité  peu 
imposante  de  fauteur  du  Dabistan»  et  il  nous  apprend  en  même  temps 
le  cas  que  nous  devons  faire  de  cette  chronologie  prodigieuse,  de  ces 
dynasties  qui  ont  régné  des  myriades  d'années  avant  lorigine  du  globe. 
Ne  nous  eût-il  rendu  d^autre  service  que  de  nous  mettre  à  même  de 
réduire  à  sa  Juste  valeur  cette  découverte  tant  vantée  par  W.  Jones, 
d'une  antiquité  historique  inconnue  même  à  la  mythologie  orientale, 
ce  ne  seroit  pas  une  petite  obligation  dont  nous  lui  serions  redevables.  II 
est  dans  la  critique  comme  dans  la  nature,  des  phénomènes  qui  cessent 
d'efl^rayer  et  de  troubler  l'imagination,  dès  qu'on  peut  les  envisager  de 
près.  Les  rendre  accessibles,  c'est  restituer i  la  raison  ses  droits  qu'avoit 
usurpés  fe  préjugé,  la  frayeur  ou  [enthousiasme.  Une  autre  utilité  qui 
résufte  de  la  publication  du  Désatir,  cest  que  ce  livre  jîous  révèle  la 
source  d'une  muliiiude  de  termes  admis  dans  le  Burhani  kat\  par  fauteur 
de  ce  dictiormaire,  comme  s*ils  appartenoîent  véritablement  à  la  langue 
persane,  et  cependant  ignorés  de  tous  les  autres  lexicographes. 

Il  auroit  été  à  souhaiter  que  l'éditeur  eût  eu  à  sa  disposition  une  typo- 
graphie moins  imparfaite  que  celle  du  Courrier  de  Bombay.  C*est  sur- 
tout dans  un  Jivre  du  genre  de  celui- li  qu'on  voudroit  n'être  pas  arrêté 
à  chaque  instant  par  des  obstacles  qui  rendent  la  lecture  pénible  et 
quelquefois  incertaine.  Un  autre  service  que  réditeur  eût  pu  joindre 
à  ceux  qu'il  a  rendus  en  publiant  cet  ouvrage ,  ç  auroit  été  de  réunir,  sous 
la  forme  d'un  dictionnaire,  les  mots  de  l'idiome  factice  dans  lequel  est 
écrit  fe  Désatir.  Ce  lexique  n'auroit  été  ni  long  ni  difficile  à  lairej  et 
iï  seroit  d'une  utilité  infinie,  si  Ion  venoît  à  découvrir  quelque  autre  livre 
écrit  dans  le  même  jargon,  et  qui  ne  fut  pas,  comme  celui-ci,  accom- 
pagné d'une  traduction  et  d*un  commentaire. 

Pendant  que  je  m*occupois,  dans  les  courts  intervalles  de  temps  dont 
je  puis  disposer,  h  recueillir,  dans  une  lecture  attentive  du  Désatir,  tout 
ce  qui  pouvoit  servir  à  former  mon  opioioa  sur  le  mérite  et  l'âge  de 
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cet  ouvrage,  feus  connoissance  (Tun  mémoire  sur  le  même  sujet  mséré 
4ans  le  second  volume  des  Transactions  de  la  société  littéraire  de  Bom- 
bay. Afin  de  n'apporter  aucun  préjugé  dans  Texamen  que  j'avois  entre* 
pris  du  Désatir,  je  nie  fis  un  devoir  de  ne  pas  même  jeter  les  yeux  sur 
ce  méjnoire,  dont  l'auteur  est  M.  William  £rskine»  Tout  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici  étoit  écrit  lorsque  j'ai  lu  ce  mémoire.  J'ai  vu  avec  plaisir  que 
M,  Erskine  parlageoit  absolument  l'opinion  que  je  me  suis  faite ilu  Dé- 
satir, et  sur- tout  qu'il  exprimoit  comme  moi,  et  même  beaucoup  pluf 
fortement  que  je  ne  Fai  fait ,  son  étonnement  de  f espèce  d'enthousiasme, 
ou  plutôt  d'engouement,  qu'avoient  inspiré  à  V.  Jones  les  rêveries con-' 
signées  dans  le  Dabistan  sur  la  dynastie  des  Mahabadiens.  M.  Erskine  va 
plus  loin  que  moi  ;  il  n'accorde  guère  au  Désatir  que  deux  ou  trois  centtr 
ans  d'antiquité,  et  il  croit  qu'il  a  été  écrit  dans  Flnde.  Il  se  fonde  prîncî* 
paiement  sur  deux  raisons  :  la  première  est  un  assez  grand  nombre  de 
mots  qui  lui  paroîssent ,  malgré  d'assez  fortes  altérations,  empruntés  du 
samskrit  et  sur* tout  de  la  langue  vulgaire  de  l'Inde,  de  l'indouitanî. 
Les  exemples  qu'il  donne ,  et  sans  doute  il  n'a  pas  choisi  les  moins  vrai- 
semblables, ne  me  paroîssent  pas  très  frappans,  quoique  cependant  je 
sois  fort  porté  à  croire  que  le  Désatir,  ainsi  que  je  fai  dit ,  a  été  composé 
dans  rinde ,  sous  l'influence  des  doctrines  et  des  usages  des  Musulmans 
et  des  Indiens.  La  seconde  est  tirée  des  faits  énoncés  sous  forme  de 
prophéties  dans  le  Désatir.  Il  en  est  un  que  j'avois  passé  sous  silence, 
parce  que  je  ne  Ife  comprends  pas  bien,  et  qui,  si  M.  Erskine  ne  s'est  pas 
trompé  dans  le  sens  qu'il  donne  au  passage  où  il  est  énoncé ,  prouveroit 
que  le  Désatir ,  ou  du  moins  le  livre  de  Sasan  I ,  ne  remonteroit  pas  à  plus 
de  deux  siècles  et  demi  ou  environ.  A  la  suite  d'un  passage  que  j'ai  cité , 
et  où  il  est  question  des  Témoudan,  c'est-à-dire,  suivant  moi  et  suivant 
M.  Erskine ,  des  Turcs  qui  doivent  arracher  la  souveraine  domination  aux 
Arabes,  on  lit:  «  Vous  verrez  ces  sectes  dans  la  religion  tak/isi  (c'eSt- 
»  à-dire ,  suivant  la  traduction  persane ,  dans  la  religion  arabe) ,  présenter 
93  en  avant  un  pyrée  ou  temple  du  feu,  et  leur  bouche  sera  le  tuyau  de 
»  cheminée  du  pyrée.»  Le  texte  persan  est  conçu  ainsi  VcoU  j^  <5^j 

CA CijT  Ji£»^j2»   o'— ^'  O-^"^  ^j^j  (/^  J^  ^ ^*f  t;  L)^'  o^  t^' 

M.  Erskine  croit  qu'il  est  question  ici  de  l'usage  de  fumer  le  tabac.  Si 
cette  supposition  étoitappuyée  de  quelque  fait;  si,  par  exemple,  on  avoit 
observé  que  les  Parses,  ou  quelques  sectes  de  philosophes  mystiques 
du  nord  de  l'Inde,  eussent  en  horreur  l'usage  de  fumer,  je  n'hésiterois  pas 
à  adoptet  finterpréiation  de  M.  Erskine;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
.lu  dans  les  voyage^rs  aucune  observation  de  cette  nature.  Je  serois  ce- 
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pendant  Ibrt  porté  à  croire  que  les  disciples  de  Zoroastre  condamnenit 
i'usage  de  fiimer»  parce  qu  21  est  défendu  aux  Parses  de  souffler  ie  feu 
avec  l^ bouche {Zcnd.  Av.  tom.  II ,  p.  4î  et  ^<}7J,  et  que  la  fumée  semble 
être  une  production  d'Ahrîman  et  des  Dews  {iiid.  p.  3  J5/  Touter^ 
fois  j'ai  iâit  observer  précédemment  que  l'auteur  du  Désatir  ne  disant 
rien  de  f  invasion  des  Mongols ,  on  est  atJtorisé  à  penser  que  cet  ouvragé 
a  été  composé  avant  Genghiz-khan.  Pour  écarter  cette  objection,  on 
pourroit  dire  que  ce  sont  précisément  les  Mongols  et  les  Tartares  de  09 
conquérant  qull  faut  entendre  par  le  mot  Témoudan ,  et  le  rapport  qu*a 
ce  nom  avec  Témou*ijin,  nom  primitif  de  Djenghiz-khan ,  pourroit  venir 
à  l'appui  de  cette  opinion.  Je  m'abstiens  de  prononcer  sur  cette  ques- 
tion, et  |e  termine  ici  cette  notice  qui,  je  pense,  ne  paroitra  très-longue 
qu'à  ceux  qui  n'auront  pas  essayé  d'appliquer  la  critique  à  des  ouvrages 
de  la  nature  du  Désatir. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Monographie  historique  et  médicale  de  la  fièvre 
JA  UNE  DES  Antilles  ,  et  Recherches  physiologiques  sur  les 
lois  du  développement  et  de  la  propagation  de  cette  maladie 
pestilentielle;  lues  à  l'académie  royale  des  sciences  de  l'Institut , 
dans  ses  séances  des  (f  décembre  iSip ,  ij  avril  et  ipjuin  18 do ,  par 
Ai.  Moreau  de  Jonnès,  corr.  dé  î Institut,  &c.  Paris,  chez 
Mîgneret,  împrîmeur-iibraîre  ,  rue  du  Dragon,  n.*^  20; 
Bechet,  lîbra,îre  ,. place  de  l'École  de  médecine;  Crevot, 
libraire,  rue  de  l'Ecole  de  médecine,  n."*  11  à  i8  :  un 
vol.  ///-<?.•  de  384  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Moreau  de  Jonnès  (i)  est  divisé  en  trois  parties. 
L'auteur,  après  avoir  étabfi  une  synonyniie  de  la  fièvre  jaune,  passe  à  fa 
première  partie ,  qui  contient  des  recherches  sur  les  irruptions  de  cette 
maladie  pendant  fes  XV.*,  XVl.',  XViî.*  et  xvili.*  siècles.  Pour  acquérir 
les  lumières  qu'il  vouloit  répandre,  il  a  consulté  les  historiens  et  fes 
voyageurs  espagnols,  anglais,  français  et  italiens,  qui  ont  parcoum  le 
nouveau  monde  ou  qui  en  ont  recueilli  les  annales  depuis  1  époque  où 
il  a  été  découvert.  Cest  dans  ces  sources  qu'il  a  puisé  de  quoi  tracer  la 
marche  de  la  fièvre  jaune  dans  les  divers  pays  où  elle  a  exercé  ses  ravages  ; 

(i)  On  a  déjà  de  lui  un  bon  Essai  sur  l'hygiène  militaire  des  Antilles^  im« 
primé  à  Paris  en  1817.  '        ' 
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il  Fa  fait  aveccTautant  plus  de  facilité,  qu'il  a  habile  une  partie  de  ces 
pays,  où  il  a  pu  voir  par  lui-même  et  prendre  des  renseignemens. 

M.  Moreau  de  Jonnès  commence  par  dire  qu'il  y  a  des  maladies 
qui,  sous  tous  les  climats,  ont  des  effets  analogues  ou  même  identiques; 
par  exemple,  on  voit  des  fièvres  intermittentes  dans  ia  campagne  de 
Rome ,  qui  ne  diffèrent ,  ni  par  leur  caractère ,  ni  par  leur  cause ,  de  celles 
que  donnent  aux  habitans  des  Indes  orientales  et  occidentafes  les  exba- 
laisons  des  marais:  une  même  puissance  produit  en  tout  lieu  la  djrssen^ 
'  terie  ;  l'humidité  de  Tatmosphère  développe  des  affections  cutanées , 
absolument  semblables  sur  les  bords  inondés  du  Nil  et  sur  les  rives 
marécageuses  de  l'Atlantique  équatoriale. 

D'autres  maladies  ont  leur  origine  cachée:  quoique  soumises  à  Tactioil 
d*agens  extérieurs  et  à  l'influence  de  la  consdtution  physiologique  des 
individus,  elles  ne  doivent,  suivant  M.  de  Jonnès,  leur  existence  ni 
aux  altérations  fortuites,  ni  aux  altérations  naturelles;  elles  se  perpétuent 
d'elles-mêmes,  comme  on  en  voit  dans  les  végétaux.  Nées  de  temps 
immémorial  sur  des  points  isolés ,  elles  se  sont  répandues  dans  diverses 
directions ,  par  des  transmigrations  que  le  commerce  et  la  guerre  ont 
provoquées  parmi  les  peuples.  Cest  ainsi  qu'en  Europe  les  croisades 
ont  apporté  la  lèpre  des  Grecs  et  la  peste  du  Levant,  et  les  compagnons 
de  Christophe  Colomb ,  la  siphilis  et  la  fièvre  faune. 

L'origine  primordiale  de  la  dernière  se  perd  dans  Tobscurité  :  on  ne 
peut  remonfer  plus  haut  qu'à  l'époque  où  pour  la  première  fois  la  race 
européenne  a  été  frappée  de  ce  fléau,  c'est-à-dire,  à  la  découverte  de 
FAmérique  équatoriale,  d'où  elle  a  été  transmise  à  notre  continent. 
M.  Moreau  de  Jonnès  la  met  dans  la  classe  des  maladies  redoutables, 
^ni  existent  et  se  propagent  d'elles-mêmes. 

II  ne  croit  pas  qu'elle  ait  eu  lieu  dans  la  Grèce  et  qu'Hîppocrate  fait 
connue;  car,  ou  elle  y  auroit  été  importée,  ou  elle  y  seroit  endémique. 
Dans  le  premier  cas,  elle  seroit  venue  du  littoral  de  la  Méditerranée,  et, 
dans  le  second ,  elle  seroit  née  de  l'effet  des*  localités  ou  de  celui  du 
climat.  Aucun  fait  n'atteste  que,  dans  ces  pays,  il  y  ait  eu  une  autre 
contagion  aussi  meurtrière  que  la  peste,  et  que  le  climat  ait  éprouvé  des 
changemens  depuis  vingt  siècles.  Ce  qui  a  fait  penser  qu'elle  pouvoit 
avoir  existé  dans^Ia  Grèce,  c'est  qu'on  a  pris  pour  elle  le  causus  (fièvre 
ardente)  d'Hippocrate,  à  cause  de  quelques  symptômes  analogues  à 
ceux  de  la  fièvre  jaune;  mais,  outre  que  de  là  elle  se  seroit  répandue  d'ime 
île  àTautre,  dans  la  Sicile ,  dans  l'Italie  ipéridionale ,  comme  a  fait  celle 
des  Antilles  sur  le  condnent  d'Amérique  et  en  Espagne,  la  similitude 
d'un  ou  de  plusieurs  symptômes  ne  consutue  pas  une  même  maladie. 
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Nous  savons  qu'il  y  a  des  symptômes  généraux,  qu*il  y  en  a  aussi  de  par- 
ticuliers qui  appardennent  a  diffèrenies  maladies,  et  qui  ne  sont  pas  ceux 
qui  les  caractérisent  esseniîellement.  Rejetant  Tidée  d*une  existence 
ancienne  de  la  fièvre  jaune  dans  ie  Levant,  M,  Moreau  de  Jonnès 
revient  h  celle  qu'il  avoit  émise  de  son  origitie  dans  les  îles  de  I*Amérîque. 
Les  Espagnofs  que  Christophe  Colomb  avoît  débarqués  en  i49}  à 
Saint-Domingue,  à  son  deuxième  voyage,  qu'il  fit  un  an  après  le  premier, 
en  furent  attaqués  en  ï49)»  3u  rapport  d'Oviedo  de  Herrera  et  de 
Lopez  de  Gomara.  Les  détails  que  M.  Moreau  de  Jonnès  a  recueillis 
sur  (a  maladie  qu  éprouvèrent  ces  premiers  colons  ♦  ne  laissent  aucun 
doute  sur  son  identité  avec  la  fièvre  jaune  actuelle.  II  en  conclut  qu'elle 
est  endémique  parmi  les  peuples  indigènes  des  Indes  occidentales,  et  que 
les  Espagnols,  établis  les  premiers  à  Saint-Domingue,  Font  contractée 
par  leur  communication  avec  les  andens  habitans  de  cette  île;  ce  qui  la 
pourroit  fiiire  regarder  comme  contagieuse  :  c'est  aussi  lopinion  bien 
prononcée  de  Fauteur.  II  se  fonde,  !•**  sur  Fhabitude  des  aborigènes  de 
Saint-Domingue  et  des  habitans  des  petites  Antilles,  qui,  pour  éviter  la 
maladie ,  quand  elle  règne,  changent  de  logement,  dans  Fespoîr  d'être 
placés  plus  sainement  ailleurs:  le  seul  motif  d'éviter  les  exhalaisons 
funestes  nous  sembleroit  devoir  sufilre;  2/  sur  la  qualification  que  lui 
donnent  plusieurs  missionnaires;  5/  sur  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
se  transmet.  La  Barbade  lui  paroît  être  le  centre  d'infection  que  ré- 
pandent les  expéditions  de  la  marine  anglaise  dans  les  autres  îles  de 
Farchipel  des  Antilles.  Dans  l'histoire  de  ces  expéditions,  dit  M*  Moreati 
de  Jonnès,  on  peut  suivre  les  effets  meurtriers  de  la  fièvre  jaune.  Comme 
la  contagion  de  la  fièvre  jaune  n'est  point  avouée  et  reconnue  par  tous 
les  gens  de  Fart,  et  qu  elle  est  un  objet  de  dissidence,  nous  y  reviendrons 
un  peu  plus  loin. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Moreau  de  Jonnès  présente  un  tableau 
historique  et  médical  des  irruptions  de  la  fièvre  jaune  des  Antilles, 
tableau  dressé  d'après  Fobservation  immédiate  de  celte  maîadie  à  bord 
des  vaisseaux,  dans  les  hôpitaux  et  parmi  les  troupes  des  Indes  occi- 
dentales. Par  le  moyen  de  recherches  suivies ,  Fauteur  a  eu  la  connois- 
sance  certaine  de  cent  vingt  irruptions  de  la  fièvre  jaune  depuis  la  décou- 
verte du  nouveau  monde  jusqu  au  commencement  du  xix/  siècle.  Ces 
irruptions  ont  été  remarquables  par  leurs  caractères  particuliers  et  par 
Fétendue  de  leurs  effets  meurtriers;  il  cite  différens  traiîemens  qu'on  fit 
aux  malades.  Les  vieux  médecins  du  pays,  qui  croyoientque  toutes  les 
maladies  dévoient  leur  origine  à  des  humeurs,  employoient  les  émétiques 
et  les  purgatifs;  les  femmes  de  couleur ,  car  il  y  en  a  panni  elles  qui 
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exercent  la  médecine  dans  les  îles»  prétendant  que  la  fièvre  jaune  étoit- 
une  maladie  inflammatoire,  un  grand  feu,  donnoienl  beaucoup  de  limo- 
nade, de  l'eau  de  casse,  du  petit  lait.  Un  médecin  anglais  qui  arriva  k  la 
MarUnique,  vouloit  qu'on. fît  usage  de  la  saignée:  la  maladie  lattaqua» 
on  le  saigna ,  il  mourut.  D'autres  annoncèrent  comme  remèdes  merveil- 
I^x  les  bains  froids ,  les  aspersions  d'eau  froide  dans  des  bains  chauds 
(c'est  une  sorte  de  bains  de  vapeur  ),  l'opium  à  haute  dose,  les  vésicatoires, 
les  sinapismes ,  le  moxa ,  Féiher ,  le  camphre ,  le  musc ,  le  vin  généreux: 
riefi  ne  réussit,  si  ce  n'est  le  quinquina,  qui  fut  donné  jusqu'à  huit  onces 
en  trente-six  heures. 

La  troisième  partie  contient  des  recherches  sur  les  lois  du  développe- 
ment et  de  la  propagation  de  la  fièvre  jaune.  L'auteur,  s'appuyant  de  fiûts 
historiques  et  d'observations,  établit  les  causes  et  la  nature  de  cette 
maladie,  les  conditions  nécessaires  de  sa  transmissibilité  et  les  chances, 
de  son  introduction  dans  différentes  contrées  de  l'Europe.  Ses  assertions 
paroissent  exclure  toute  idée  de  la  production  spontanée  de  la  fièvre 
jaune  par  la  puissance  du  climat ,  par  une  infection  locale  ou  par 
quelque  cause  topographique  que  ce  puisse  être.  Après  avoir  discuté 
les  opSinions  de  ceux  qui  l'ont  attribuée  au  sol ,  à  l'air ,  aux  eaux  ,  aux 
i^auvais  alimens,  à  l'abus  des  boissons ,  à  la  disette,  au  travail,  dont  il 
ne  nie  pas  Tinfliience  sur  le  développement ,  il  la  regarde  comme  l'efl^t 
d'un  principe  sui  generis ,  soumis  seulement,  dans  son  degré  d'activité /à 
des  modifications  qui  résultent  de  ces  agens,  et  qui  sont  semblabfes  ou 
analogues  à  celle  des  virus  de  la  peste,  de  la  siphilis  et  de  la  variole.  II 
pejase  bien  qu'oi^  ne  peut  pas  plus  en  déterminer  le  principe  contagieux  » 
que  celui  de  ces  trois  maladies  ;  aussi  xie  l'essaie-t-il  pa^  :  mais  il  persite 
à  dire  que  la  fièvre  jaune  est  endémique  aux  Antilles,  comme  la  siphilis , 
et  que  c'est  de  là  qu'elle  a  gagné  les  diverses  parties  du  monde  où  elle 
s'est  manifestée.  Comment  s'en  fait  la  propagation  !  L'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  prouver  que  ce  n'est  pas  par  l'air,  ne  fût-ce  qu'en  citant  un  seul 
exempte  de  son  apparition  subite  dans  des  contrées  très-distantes  les 
unes  des  autres  et  où  ellen'étoit  pas  connue. 

Suivant  AU  Moreau  de  Jonnès,  sa  transmission  se  fait  par  contagion. 
Ce  mot,  imaginé  pour  expliquer  une  chose  inexplicable ,  sert  à  exprimer 
la  manière  dont  certaines  maladies  passent  d'un  individu  ou  d'un  pays 
dans  uir  autre,  soit  immédiatement,  soit  médiatemeftt,  c'est-à-dire,  soit 
par  l'entremise  d'une  substance  émanée  d'individus  qui  en  ont  été 
attaqués.  Les  personnes  qui  écrivent  sur  la  médecine  se  trouvent  embar- 
rassées, quand  il  s'agit  de  définie  ce  mode  d'invasion  a  il  est  difi^icile  de 
dire  quelle  est  la  nature  de  cçtte  substance ,  qui  est  le  germe  d*une 
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maladie^qu'on  appelle  virus,  ou  émanation  »  ou  efflorescehce;  oh  ne  sak 
pas  p/us  comment  elle  agit. 

H  y  a  peu  de  maladies  qui  soient  essentiellement  contagieuses^ 
comme  le  sont ,  par  exemple,  la  peste,  fa  petite  vérole ,  la  siphiiis  dans 
fhomme,  la  morve  dans  le  clieval  et  l'âne,  le  claveau  dans  le  mouton  >  et 
la  gale  dans  Thomme,  le  mouton,  la  chèvre,  &c.  Ces  maladies  ne  le  sont 
pas  toujours  avec  la  même  intensité,  ou  dans  toutes  les  saisons,  ou  dans 
tous  lès  pays.  Pour  qu'elles  exercent  la  faculté  de  se  communiquer,  il 
faut  encore  une  disposition  dans  les  sujets  :  car  on  en  voit  qui  ne  con^- 
tractent  aucune  maladie,  bien  qu'ils  y  soient  exposés;  les  exemples 
n'en  sont  pas  rares*  Des  circonstances  peuvent  aussi  rendre  contagieuses 
quelques  affections  qui  ne  le  sont  pas  ordinairemeiit.  Les  auteurs  de  diveri 
écrits  sur  la  fièvre  jaune  nient  qu'elle  soit  contagieuse;  nous  citeroni  sur- 
tout celui  (i)  de  M.  Devèze,  docteur  en  médedne  de  la  faculté  âê 
Paris,  qui  a  exercé  Fart  de.  guérir  à  Saint-Domingue  et  à  Philadelphie-; 
le  rapport  d'un  comité  de  médecins  de  la  Nouvelle- Orléans  (a) ,  et 
Fôpinion  de  M.  Lefort  (j) ,  médecin  du  Roi  au  Fort-Royal  de  fa  Mar^ 
tinique ,  tous  s'appuyantde  témoignages  assez  nombreux  et  d'observatîonk 
propres  à. faire  naître  des  doutes.  S'ils  étoient  dans  Terreur,  on  devroit 
les  excuser  en  faveur  du  motif:  car  ifs  paroissent  avoir  pour  but,  dans 
leurs  publications,  de  rassurer  les  habitans  des  pays  où  se  dféclare  la 
fièvre  jaune;  ces  médecins  connoissant  bien  les  effets  de  fa  crainte,  et 
sachant  que  l'idée  d'une  maladie  contagieuse  augmente  le  danger  dt 
ceux  qui  eh  sont  attaqués ,  et  cause  de  PefTroi  à  ceux  qu'elle  est  à  la  veille 
<ratteindre«  Mais  ce  motif,  à  moins  que  la  non-contagion  ne  soit  absolu* 
ment  démontrée ,  doit  céder  à  un  plus  puissant ,  c'est-à-dire ,  à  celui  de 
faire  prendre  au  Gouvernement  des  mesures  efficaces  pour  écarter  ou 
pour  anéantir,  s'if  est  possible,  fa  fièvre  jaune ,  ou  du  moins  pour  l'em- 
pêcher de  s'étendre;  ce  qu'il  entreprendroit  avec  moins  de  zèle,  s'il  ne 
croyoit  pas  à  fa  contagion.  Sous  ce  rapport ,  le  système  de  M.  de  Jonnds  et 
de  ceux  qui  font  adopté,  tels  que  M.  Âudouard,  médecin  des  hôpitaux 
de  Pairs  et  autres,  nous  paroît  mériter  le  plus  d'attention  et  d'être 
■ I  I  ■  .11  ■  ,      ■', 

(i)  Un. volume  de  311  pages  in*S.*,  infitulé  Traité  de  la  fihre  jaune, 
imprimé  à  Paris  en  1820  :  on  le  trouve  chez  Aimé-Comte,  libraire,  rue  Notre- 
Dame-dcs- Victoires.  —  (2)  Rapport  de  la  Société  médicale  de  la  Nouvelle- 
Prléaps  sur  la  fièvre  jaune  de  1819,  imprimé  à  la  Nouvelle-Orléans  en  1820. 
r— (j)  Opinion  motivée  de  M.  Lefort,  médecin  du  Roi,  à  la  Martinique,  sur 
la  non-contagion  de  la  maladie  àïtc  jïhre  jaune  ;  mémoire  imprimé  dans  le 
Journal  général  de  médecine  française  et  étrangère,  tome  LXXIII,  deuxième 
-de  la  2.*  série,  n.*  288.         .  :  1  : 
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accueilli.  Quelques  auteurs ,  ne  voulant  pas  admettre  pour  la  fièvre  jaune 
le  mot  de  contagion,  ont  cherché  k  expliquer  certains  faits  d'invasion  de 
cette  maladie ,  en  disant  qu'elle  se  communiquoit ,  dans  ce  cas  »  par 
infection:  expression  subtile ,  qui  ne  signifie  autre  chose,  sinon  la  trans- 
mission médiate  par  des  matières  qui  ont  servi  à  des  malades  ou  à  dt% 
personnes  mortes  de  la  fièvre  faune ,  ce  qui  est  toujours  la  contagion. 
M.  de  Jonnès ,  rejetant  cette  disiinciion  qui  ne  détruit  pas  le  principe, 
soutient  toujours  que  la  fièvre  jaune  n'est  connue  que  dans  les  contrées 
qui  ont  des  relations  avec  les  Indes  occidentales,  ou  avec  les  lieux  qui 
ont  avec  elles  des  communications  directes.  H  assure,  et  nous  le  croyons 
avec  lui ,  qu'on  i'empêcheroit  de  ravager  Cadix»  si  l'on  adoptoit  i'insdtu- 
tion  sanitaire  de  Marseille. 

-  M.  Moreau  de  Jonnès  pense  qu'on  ne  peut  parvenir  à  la  détermî- 
nation  exacte  des  circonstances  quf  augmentent  ou  atténuent  la  puisi* 
sance  du  principe  contagieux  de  la  fièvre  jaune,  que  par  des  moyens 
que  fournissent  les  sciences  physiques.  Deux  causes  concourent  à  son 
développement ,  la  chaleur  et  Thumidité  :  la  maladie  a  moins  d'intensité 
loiii  du  littoral  de  fa  mer  et  k  une  grande  hauteur ,  parce  qu'il  y  fait 
moins  chaud  et  moins  humide  ;  d'où  il  conclut  que  Paris  et  Madrid  en 
sont  à  l'abri,  tandis  que  Londres  n'auroit  pas  le  même  avantage. 

La  maladie,  dans  ses  attaques,  ménage  plus  les  nègres,  les  créoles  et 
les  Européens  acclimatés ,  que  ceux  qui  sont  récemment  arrivés  du  coQ* 
tinent  ;  les  femmes ,  les  enfans  et  les  vieillards ,  plus  que  les  hommes  dans 
les  âges  de  la  force.  Quand  elle  est  au  dernier  degré  d'intensité ,  elle  ne 
respecte  aucune  classe  ;  les  tempéramens  lymphatiques  ont  une  grande 
disposition  à  la  contracter. 

Après  avoir  tiré  des  résultats  de  tout  ce  qui  précède ,  M.  Moreau  de 
Jonnès  présente  plusieurs  tableaux  :  i  ."^  un  chronologique  des  irruptions 
de  la  fièvre  jaune  les  plus  mémorables  par  leurs  caractères  pestilendels 
et  l'étendue  de  leurs  effets  meurtriers  ;  ce  tableau  a  été  dressé  d'après  les 
autorités  historiques  et  médicales,  depuis  14^4  jusqu'en  1819;  2.**  un 
géographique  des  mêmes  objets ,  applicable  à  la  zone  torridc  et  à  h 
zone  tempérée  boréale;  3.**  un  pathologique  et  nécrologique,  indiquant 
le  nombre  des  malades  et  les  mortalités  qui  ont  eu  lieu,  chaque  mois , 
parmi  les  troupes  de  la  Martinique,  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  alphabétique  des  auteurs  latins^ 
français,  espagnols,  italiens  et  autres,  cités  par  M.  Moreau  de  Jonnès* 
et  formant  le  catalogue  le  plus  étendu  qu'on  ait  encore  publié  sur  lâ 
fièvre  jaune. 

Cet  écrit  1  tant  par  sa  partie  historique  que  par  les  ^s  nombreux 
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qu'il  renferme,  devra  intéresser  les  hommes  qui  se  destinent  à  Fart  de 
guérir,  et  ceux  sur* tout  qui  seront  chargés  de  soigner  les  malades 
atteints  d'on  fléau  qui  donne  d'autant  plus  d'mquiétude ,  qu'il  s'est 
montré  plusieurs  fois  en  Europe, 

TESSIER, 


Leçons  de  philosophie,  ou  Essai  sur  ks  facultés  de  ïame : 
par  M.  Laromîguîère,  professeur  de  philosophie  à  îa  faculté 
des  lettres  de  l  Académie  de  Paris.  Paris ,  chez  Bruiiot- 
Labbe,  1820,  2/ édition, 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

Le  second  volume  de  M.  Laromîguîère  est  consacré  à  la  théorie  des 
idées,  c'est-à-dire,  des  effets  des  facultés  humaines  analysées  dans  le 
premier  volume. 

Sur  celle  importante  théorie,  la  méthode  philosophique  sembloît 
recommander  deux  choses:  1.**  de  rechercher  quelles  sont  les  idées  qui 
se  trouvent  réelfement  dans  Tentendement  humain,  quels  caractères 
les  rapprochent  ou  les  séparent,  et  peuvent  servir  de  base  à  une  clas- 
sification exacte  et  cojnplèicî  2.**  de  déterminer  leur  origine  et  leur 
mode  de  génération.  Ces  deux  points  sont  très-distincts,  et  leur  ordre 
ne  peut  guère  être  impunément  interverti.  Vouloir  se  placer  d  abord 
aux  sources  primitives  et  mystérieuses  d*où  Tintelligence  découle,  et 
reconnoître  d'un  premier  coup-d'œîl  les  canaux  délicats  à  travers  lesquels 
elle  est  arrivée  à  la  forme  et  aux  caractères  quelle  présente  aujourd'hui, 
c'est  vouloir  débuter  par  une  hypothèse  dont  les  résultats  systématiques 
ne  reproduisent  pas  toujours  la  réalité.  La  marche  opposée,  gui  part  de 
la  réah'té  telle  qu'elle  est  actuellement,  sauf  à  rechercher  ensuite  d'où 
elfe  vient,  est  moins  ambitieuse ,  mais  plus  sûre  ;  elle  est  Ja  seule  qu'une 
saine  philosophie  poisse  avouer. 

Le  vice  fondamental  de  la  méthode  de  Condillac  est  précisément 
d*avoir  voulu  enlever  en  quelque  sorte  forigine  et  la  génération  des 
idées,  avant  d*en  avoir  donné  une  classification  sévère;  et  Ton  recoonoît 
en  général  tous  les  élèves  de  cette  école  à  importance  exclusive  qu'ils 
attachent  à  la  question  de  l'origine  des  idées.  M.  Laromiguière  aussi 
i'y  arrête  spéci^ilement,  et  ses  recherches  à  cet  égard  eml  "assent  la  plus 
grande  partie  des  leçons  que  contient  ce  second  volume. 

Mais  quelle  que  soit  sa  place  légitime,  quelles  que  soient  en  elles- 
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mêmes  les  difficultés  qui  rembarrassent,  la  question  de  I  origine  des  ]déés 

ne  se  résoui-elfe  pas  sans  effort,  ou,  pour  mieux  dire,  n est-elle  pas 
résolue  d  avance  par  le  système  général  de  M,  Laroniiguièreî  Si  nos 
idées  sont  les  produits  de  nos  facultés,  et  si  nos  facultés  ne  sont  que 
laciiviié  elle-même  s'exerçant  sur  des  données  sensîl^les,  ne  suit  il  pas 
rigoureusement  que  les  idées  ne  peuvent  être  que  le  produit  de  l'activité 
ou  de  inattention  travaillant  sur  les  matériaux  que  lui  fournit  la  sensi- 
bilité; fa  sen.sîhilité  »  disons  nous,  et  nulle  autre  source.  La  plus  légère 
incertitude  sur  ce  point  énerveroit  et  obscurciroit  la  théorie  générale 
et  la  mettroiten  contradiction  avec  eile-même. 

En  effet,  M*  Laromiguière ,  lorsqu'il  passe  delà  théorie  des  facultés 
de  latne  à  celle  des  idées,  établit  que  toutes  nos  idées  dérivent  du  tra- 
vail de  nos  facultés  sur  les  données  sensibles  :  mais  iout-îi*coup  il  revient 
sur  ces  expressions  de  //années  sensibles,  sensitUiié,  capacité  de  sentir i  et, 
leur  imposant  uiie  acception  plus  étendue  que  celîe  que  la  langue., 
I^usage,  ïa  théorie  de  Locke,  de  Condillac  et  la  sienne  propre,  leur 
accordent  ordinairement,  il  métamorphose  subitement  Ja  sensibilité,  que 
jusque-là,  sur  fa  foî  de  ses  propres  explications,  nous  avions  cru  suffi- 
samment coonoitre,  en  une  sensibilité  nouvelle,  douée  de  propriétés 
extraordinaires,  et  comprenant  des  phénomènes  que  Jusqu'alors  on  ne 
lui  nvoit  point  attribués.  La  faculté  de  sentir  reste  toujours  le  fond  pri- 
mitif et  unique  de  toutes  les  idées,  et  nous  ne  pouvons  savoir  que  parce 
que  d'abord  nous  avons  senti  :  mais  il  y  a  bien  àes  manières  de  sentir;  et 
c'est  sur  ces  diverses  manières  de  sentir  que  repose  la  théorie  des  idées. 

Selon  M.  Laromiguière,  il  y  a  dans  la  sensibilité  quatre  modes, 
quatre  éiémens, 

La  première  manière  de  sentir  est  produite  ]>nr  l'action  des  objets 
extérieurs  (tom,  IJ,  lîf  leçon,  pûg,  jS).  —  Voilîi  la  sensation. 

La  deuxième  manière  de  sentir  est  produite  par  raciion  de  nos 
facultés  (  tom.  Il ,  pûg,  6j  ), 

Quand  nos  facultés,  Taîtention  qui  est  leur  principe,  s'appliquent 
à  la  sensation,  elle  produit  les  idées  sensibles;  quand  l'attention  s'ap- 
plique h  Li  conscience  deîie-méme  et  des  facultés  qu'elle  engendre, 
elle  acquiert  les  idées  des  facultés  de  Tame. 

Si  M,  Laromiguière  eût  ajouté  que  toutes  les  idées  possibles  ne  sont 
que  le  développement  et  la  combinaison  de  celles-là,  savoir,  tes  idées 
sensibles  et  les  idées  des  opérations  de  Famé,  il  auroit  rencontré  le 
système  de  Locke  fondé  sur  la  réflexion  et  la  sensation,  système  que 
Condillac  détruisit  pour  le  sijnplifier,  en  réduisant  la  réflexion  à  un 
tnode  de  la  sensation;  si,  dis-je,  M.  Laromiguière  s'étoit  arrêté  à  ce 
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pgînt,  il  eût  été  conséquent  à  fidée  générale  de  son  système,  dont  le 
but  avoué  ne  fut  jamais  que  de  rétablir  Tactiviié  de  lame,  et  l'indé- 
pendance de  nos  facultés  confondues  par  Condillac  avec  les  sensations: 
mais  il  ne  s'arrête  pas  là  ;  et,  s'éc.artant  bmsquemenr  de  Locie  et  de  son 
propre  système,  il  prétend  que  Fhomme  n est  point  borné  à  ces  deux, 
sources  de  connoissances ,  insuffisantes  pour  expliquer  toutes  les  idées. 
D'où  nous  viendroient,  dit-il  (page  {fjfj,hs  idées  de  ressemblance, 
d'analogie ,  de  cause  et  d'effet  l  Aurions-nou5  les  idées  du  biçn  et  du 
mal  moral  î 

Voilà  pourquoi  il  admet  deux  sources  nouvelles  d'idées ,  c'est-à-dire , 
deux  nouveaux  modes  de  sentir. 

Lorsque  nous  avons  plusieurs  idées  à-la- fois ,  il  se  produit  en  nous 
une  manière  de  sentir  particulière  ;  nous  sentons  entre  ces  idées  des 
ressemblances  ou  des  différences,  des  rapports.  Nous  appellerons  cette 
manière  de  sentir  qui  nous  est  commune  à  tous,  sentiment  de  rapport, 
ou  sentiment  rapport  (page  70),  Quand  l'attention  s'applique  à  ces  sen- 
ti^nens  de  rapport,  les  démêle  et  les  éclaircit,  elle  produit  les  idées  de 
rapport. 

Quant  à  la  quatrième  manière  de  sentir,  nous  laisserons  à  M.  Laro- 
miguière  le  soin  de  l'exposer  lui-même, 

«  Il  est  une  quatrième  manière  de  sentir  qui  parois  différer  des  troil 
que  nous  venons  de  remarquer,  plus  encore,  que  celles-ci  ne  diffèrent 
entre  elles. 

»  Un  homme  d'honneur  (je  parle  dans  l'opinion  ou  dans  les  préjugés 
de  l'Europe),  un  homme  d'honneur  se  sent  frappé;  jusque  là  c'est  une 
sensation  qu'il  re/çoit,  et  une  idée  sensible  qui  en  résulte:  mais  s'il  vient 
à  s'apercevoir  qu'on  a  eu  l'intention  de  le  frapper,  quel  changement 
soudain!  Le  sang  bouillonne  dans  ses  veines;  la  vie  n'a  plus  de  prix,  if 
ÙMi  la  sacrifier  pour  venger  le  plus  ignominieux  des  outrages.  Lorsque 
nous  apercevons ,  ou  seulement  lorsque  nous  supposons  une  intention 
dans  l'agent  extérieur,  aussitôt  au  sentiment  sensation  qu'il  produit  sur 
nous  se  joint  un  nouveau  sentiment  qui  semble  n'avoir  rien  de  commun 
avec  le  sentiment  sensation  :  aussi  prend-il  un  autre  noiti  \  on  l'appelle 
sentiment  moral, 

»  Ici  se  montrent  les  idées  du  juste  et  de  Tinjustè ,  de  l'honnête,  les 
idées  de  générosité ,  de  délicatesse ,  &c.  »> 

En  résumé,  il  y  a  quatre  sentimens  distincts  l'un  de  l'autre,  le  sen« 
timent  moral,  le  sentiment  rapport ,  le  sentiment  action  des  facultés  de 
l'ame ,  et  |e  sentiment  sensation,  c'est-à-dire,  le  sentiment  des  impres- 
sions perçuesrà  Poccftsioa  des  objets  extérieurs}  de  là  les  idées  de  sensa- 
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tîon,  les  idées  des  facultés  humaines,  Tes  idées  de  rapport,  les  idées 
morales;  de  sorte  que  la  source  de  toutes  ces  idées  est  le  sentiment  et 
non  pas  la  sensation  ,  et  qu'il  faut  distinguer  entre  la  sensibilité  propre- 
ment dite,  celle  des  sens,  et  une  autre  sensibilité  eniièremenl  distincte 
de  la  première,  et  qui  contient ,  avec  le  sentiment  sensation,  fe  senti- 
ment de  rapport,  le  sentijnent  morale  et  le  sentiment  des  facultés  de 
famé.  Ainsi  ce  ne  seroit  pas  assez  d'avoir  séparé  lactivité  de  lame  de  la 
sensation.  Il  ne  fiudroît  pas  croire,  avec  ces  deux  éJémens  distincts  i 
avoir  expliqué  tout  Thomme;  il  ne  fàudroit  pas  dire  que  «dans  lesprit 
humain  tout  peut  se  réduire  à  trois  choses,  aux  sensations,  au  travail 
de  fesprit  sur  ces  sensations,  et  aux  idées  ou  connoissances  résultant  de 
ce  travail  fl/^  roi,  p^Jgc  py  }*  w 

II  ne  fàudroit  pas  dire  que  «tel  est  Tordre  de  développement  de 
Tesprit  humain  : 

33  1/  Sensations,  opérations;  premières  tdfes,  provenant  des  sen- 
sations et  des  opérations,  et  par 'conséquent  idées  sensibles, 

w  2/  Premières  idées,  ou  idées  sensibles;  nouveau  travail,  nouvelles 
idées, 

«  3/ Nouvelles  idées,  nouveau  travail,  nouvelles  idées,  et  toujours 
de  même,  sans  qu'on  puisse  assigner  de  bornes  à  ces  développemens  de 
l'intelligence  (tom,  r\pûg,  ^8j,  « 

II  fandroii  intervertir  cet  ordre  et  placer  de  niveau  avec  les  sensa- 
tions et  le  sentiinent  de  factivité,  comme  élejnens  nouveaux  et  essen- 
tiellement étrangers,  le  sentiment  rapport  et  Je  sentiment  moral;  élargir 
la  base  du  système,  en  multiplier  les  principes,  en  changer  tout  laspect* 
sauf  à  en  garder  la  phraséologie:  c'est  ce  qu'a  fait  M,  Laromiguière. 

Les  quatre  manières  de  sentir  constituent-elles  quatre  phénomènes 
eisentieliement  distincts!  Oui,  répond,  dans  sa  quatrième  leçon»  M.  La- 
romiguière.  Alors  pourquoi  donc  leur  donner  un  nom  commun!  L'ofjjec- 
tion  est  très-simple  ;  selon  nous,  elle  est  invincible.  Dira-t-on  que  Ton 
vouloît  rapporter  en  général  toutes  les  sources  des  connoissances  humaines 
à  la  sensibih'té,  pour  s'accorder  ,  dans  les  formules  générafes,  avec  une 
théorie  qui  a  long-temps  régné  j  en  donnant  toutefois  à  la  sensibilité  une 
acception  assez  vasîe  pour  pouvoir  y  faire  entrei  des  faits  nouveaux  et 
importans  que,  depuis  quelques  années,  l'opinion  ramène  dans  les 
discussions  philosophiques^  Cest  \\  une  raison  d'auteur,  non  de  philo- 
sophe. La  philosophie  est  fexpression  de  ce  qui  est ,  et  non  pas  un  dic- 
tionnaire arbitraire.  Toute  conflision  de  choses  distinctes  est  une  violence 
faite  aux  choses,  et  par  conséquent  à  la  vérité;  tout  rapport  chimérique 
doit  être  retranché  de  la  science ,  toute  analogie  verbale  renvoyée  à  la 
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tcolastîque.  Certainement  il  n'y  a  aucun  rapport  réel  entre  le  sentî- 
lnen^  sensation ,  pour  parler  la  langue  de  M.  Laromiguière ,  entre  fe 
senifinent  sensation,  ïe  sentiment  rappon,  le  sentiment  moral  et  celui 
de-  Faction  de  nos  facultés.  Être  frappé  par  les  impressions  du  dehors , 
jouir  ou  souffrir,  est  un  phénomène  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
de  la  volonté  et  des  facultés  dont  elle  est  le  principe.  Maintenant  en 
quoi  les  phénomènes  sensibles  et  involontaires   ressemblent-ils  à  ces* 
jugemens  rationnels  par  lesquels  nous  affirmons  le  vrai  ou  le  faux,  le 
Dien  et  le  mal,  et  prononçons  sur  les  rapports  des  choses  et  sur  les  rap- 
ports des  hommes  l  L'opération  de  l'esprit  qui  juge  ést-elle  celle  qui  veut  î 
-t-st-e/fe  fa  jouissance  ou  la  souffrance  î  Qu'on  le  prouve,  autrement  que 
Ion  renonce  à  toute  assimilation  verbale.  Au  fond,  ou  le  sentiment  de 
rapport  et  le  sentiment  moral  sont  des  modifications  de  la  sensation,  et 
dans  ce  cas  ils  peuvent  et  doivent  porter  le  même  nom;  et  alors  le 
^y*5^^^  général  de  M.  Laromiguière,  savoir,  que  tout  dérive  de  la  sen- 
sibilité et  de  l'attention,  est  vraiment  un  système;  ou  le  sentiment  rap- 
port et  le  prétendu  sentiment  moral  ne  sont  point  des  modifications, 
de  la  sensation,  et  alors,  en  dépit  de  tous  les  abus  de  langage,  l'atten- 
tion, c est-à-dire,  la  volonté,  et  le  mot  abstrait,  collectif  e,t  vague  de 
sentiment  et  sensibilité,  n'expliquent  point  tous  les  phénomènes  jde 
linteliigence.  Or,  d'un  côté,  M.  Laromiguière  prouve  que  le  sentjmenC 
de  rapport  et  le  sentiment  moral  ne  sont  pas  réductibles  aux  deux 
autres  phénomènes  de  la  volonté  et  de  l'attention,  et  par-là  il  renverse 
son  système  :  de  l'autre  côté,  après  avoir  séparé  dans  le  fait,  il  confond 
dans  le  terme  ;  après  avoir  distingué  fortement  le  sentiment  moral  et 
le  sentiment  de  rapport  de  la  sensation  et  des  opérations  de  nos  facultés, 
ij  donne  à  tout  cela  une  dénomination  commune,  réparant  par  l'identité 
fictive  du  mot  des  distinctions  et  des  oppositions  réelles,  et  relevant  son 
système  par  un  de  ces  arrangemêns  de  grammaire  ingénieux  et  vains, 
qui  consumèrent   stérilement'  Toiseuse  activité  des   péripatéticiens  du 
moyen  âge ,  loin  des  choses  et  de  la  nature. 

bans  doute,  dans  le  langage  ordinaire,  les  phénomènes  les  plus 
élevés  de  la  raison  sont  appelés  des  sen timens.  En  effet,  c'est  une  loi 
de  la  nature  humaine  ,  qu'à  la  suite  des  jugemens  les  pfus  purs  se 
ma^iifesrent,  dans  la  sensibilité,  des  mouvemens  parallèles  qui  réflé- 
chissent la  raison  sous  des  formes  passionnées.  C'est  la  raison  seulç  qui 
aperçoit  le  vrai,  le  bien  et  le  beau  d'une  apperception  pure,  calme, 
absolue  comme  la  beauté,  la  vertu  et  la  vérité  elles-mèines:  mais  âii 
même  temps  la  sensibilité,  qui  enveloppe  de  toutes  parts  l'esprit  humain, 
par  un  contre-coup  plus  ou  moins  énergique,  entreen: exercice  et  môle. 
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ses  phénomènes  aux  phénomènes  intellectuels.  La  géométrie  est  vraie,  et 
en  même  temps  efle  a  ses  jouissances  pour  Leibnitz  et  pour  Descartes.^ 
La  raison,  en  présence  de  lelfe  ou  telle  action ,  prononce  qu'elle  est  juste 
ou  héroïque,  avec  autant  d'assurance,  avec  autant  de  sang  froid  que  s'il 
s'agissoit  de  vérités  mathématiques  :  mais  la  sensibilité  ébranlée  complique 
bientôt  le  phénomène  rationnel  de  mouvemens  étrangers,  qui  souvent 
l'étouffent,  toujours  l'obscurcissent,  et  impriment  au  phénomène  total 
leur  forme  particulière.  De  là  l'expression  unique  et  simple  de  sentiment 
employée  pour  représenter  un  fait  complexe:  mais  le  philosophe,  dont 
le  devoir  est  de  séparer  les  faits,  reconnoît  aisément  sous  fexpression 
de  sentiment ,  sentiment  rnpport  ou  sentiment  moral ,  le  fait  rationnel, qui 
précisément  par  sa  pureté  et  sa  simplicité  trompe  la  conscience  inat- 
tentive j  et  se  cache  en  quelque  sorte  sous  le  fait  sensible  qui  le  sur- 
monte, et  le  couvre  de  toute  la  vivacité  et  de  toute  l'énergie  attachée 
à  la  passion.  En  effet,  la  raison  nous  échappe  par  son  intimité  même. 
Des  jugemens  irrési>tibles  n'exigeant  aucun  effort,  n'avertissent  point 
de  leur  présence,  s'accomplissent  et  passent  inaperçus  dans  les  profon- 
deurs de  Tame.  II  semble  qUe  l'homme  ne  puisse  contemjîier  la  lumière 
qu'au  dehors  de  lui-même,  dans  la  clarté  apparente  de  ces  faits  exté- 
rieurs que  l'ame  aperçoit  d'autant  plus  aisément,  qu'ils  lui  sont  plus 
étrangers,  ou  dans  ces  faits  intellectuels,  mais  non  pas  primitifs  et 
nécessaires,  qui  se  manifestent  dans  Teffort  même  que  l'ame  fait  pour 
les  produire.  La  vraie  lumière,  la  lumière  intérieure  luit  dans  les  ténèbres 
et  comme  ensevelie  dans  Fabîme  de  notre  être. 

Il  est  encore  une  autre  manière  d'expliquer  M.  Laromiguière  et  fa 
généralité  de  ce  mot  sentiment  qui,  nous  l'avons  vu,  est  philosophi- 
quement inaj^plicable  aux  quatre  phénomènes  que  M.  laromiguière 
a^ppelfe  les  quatre  sources  de  toutes  les  idées.  Ces  phénomènes  sont 
étrangers  l'un  à  l'autre;  pnr  conséquent,  ils  appartiennent  à  des  prb- 
]>riéiés  ou  facultés  difî'ércntes  ;  et  l'unité  de  faculté  est.  une  contradic- 
tion rcelle  avec  l'essentielle  diversité  des  résultats.  Il  y  a  donc  réelle- 
ment quatre  facultés;  ou  si,  comme  le  pense  l'auteur  de  cet  article, 
on  peut  ramènera  une  faculté  identique,  savoir,  la  raison,  et  les  jugt- 
mens  de  rapport  et  les  jugemens  moraux,  il  y  auroit  trois  facultés  pri- 
mordiales, la  sensibilité,  siège  de  toutes  les  sensations;  l'activité  volon- 
taire et  libre,  qui  contient  en  elle  l'attention  ;  la  comparaison ,  une  partie 
de  la  réminiscence,  &c.;  enfin  la  raison,  qui  juge  du  vrai  et  du  faux, 
du  bien  et  du  mal ,  du  laid  et  du  beau.  L'homme  est  l'union  de  ces  trois 
facultés  Mais  si  ces  facultés  sont  essentiellement  distinctes,  elles  ont 
toutes  les  troij>  cela  de  commun,  que  l'homme  en  a  conscience.  Ce  n'est 
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point  ici  le  lîeu  Japprofondir  le  phénomène  singulier  de  la  conaîence; 
il  suffit  de  h  constater.  Ce  phénomène  n  a  aucune  espèce  de  rapport 
otighiaîre  et  pssentîel  avec  la  senilililé;  mais  comme  la  conscience  est 
rnj>ideet  fugitive,  et  comme,  encore  une  fois»  pour  exprimer  ce  cjui 
se  passe  en  lui  de  [)luâ  profond  et  de  j^lus  pur,  rhomnie  va  chfrcher 
des  appuis  et  des  images  dans  cette  sensilïiliié,  uii  tout  paroît  si  évident, 
il  y  pui>e  entre  autres  métaphores  celle  qui  a>s!mile  le  fait  de  conscience 
à  un  f  lit  sensible  :  de  h  rexpression  de  sentiment  substituée  k  celle  de 
conscience;  et  comme  la  conscience  comprend  tous  les  faits  et  les 
rtHéchit  tous,  le  seniiment  avec  lequel  on  la  confond  est  érigé  par-là 
au  rang  de  principe  unique  des  connoîîsances  humaines,  quoique  la 
conscience  elle-mêine  ne  produire  aucun  fait|  et  soit  un  témoin ,  et 
non  pas  un  agent  ou  un  juge. 

Le  principe  de  la  théorie  des  idées  de  M,  Laromîguière  est  donc  fa 
distinction  de  quatre  élémetis  de  connoissances,  de  quatre  phénomènes 
primitifs  et  indépendans  {es  uns  des  autres,  et  leur  confusion  sous  une 
dénomination  commune,  l.e  vice  du  principe  accompagne  la  théorie 
dans  tous  ses  developpeniens  ,  engendre  h  ctiaque  pas  des  équivoques 
et  des  malentendus  st^in  nombre,  et  répand  sur  Fensemble  une  con*- 
fusîon  ,  une  obscurité  malheureuse.  H  a  sufiî  d*indiquer  le  vice  h  son 
origine;  le  suivre  par-tout  seroit  une  tâche  inutile  et  fatigante.  Le  bon 
sens  tranche  aisément  les  subtilités  verbales;  mais,  en  voulant  les  ré- 
soudre en  détail ,  li  critifiue  s'y  enlace  et  s'y  embarrasse  elle-même, 

H  est  superflu  d'ajouter  que  les  réflexions  un  peu  sévères  que  nous 
impose  la  vérité,  n'affoiblissent  en  rien  les  éloges  sincères  que  nous  nous 
sonitnes  plus  à  donner  h  fouvrage  de  M.  Laromîguière  dans  nos  pré- 
cédens  arlîcfes.  Les  diilîcuftés  mêmes  dans  lesquelles  il  est  tombé  té- 
moignent d'autant  pFus  son  intention  d'abandonner  Condillac;  et  le  [)eii 
de  simplicité  réelle  cachée  sous  l'apparente  simplicité  de  son  système, 
prouve  les  efforts  qu'il  a  fai»s  pour  s'éloigner  de  la  route  battue,  H 
quitte  Condilfac  ,  pui>qu'il  conunence  h  parler  du  sentiment  moral 
comme  d'un  phénotnène  réel  et  indécomposable;  du  setitiment  de  ra|- 
port  et  de  faciivité  cotnme  de  faits  irréductibles  à  fa  sensation  :  Ih  est  le 
mérite  de  rauteur.  S*il  eût  été  plus  loin»  s'if  eût  laissé  ht  nomenclature 
de  Condillac,  cotnme  il  aliandonnoit  ses  idées,  s'il  eût  fait  des  facultés 
différentes  pour  des  phénomènes  différens  ,  et  d'autres  noms  pour 
d*autres  faits,  il  auroit  été  plus  conséquent  et  plus  neuf.  Mais  on  ne  brise 
pas  tous  ses  antécédens  h-la  fuis;  et,  au  sein  des  différences  graves  qui 
séparent  M,  Laromiguière  de  Condillac,  il  fïll«tit  bien  que  parût  toujours 
le  rapport  secret,  mais  intime,  qui  rattache  rélève  au  maftre. 

M.  2, 
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Le  succès  que  nous  avions  prédît  aux  Leçons  de  philosopha,  se  réah'-et 
ÎF  vient  d'en  paroitre  une  seconde  édition  ;  elle  trahit  et  secoridi.'  fai 
tendance  qui  se  maiiifesie  de  toutes  parts  de  sortir  enfin  de  la  phii»- , 
Sophie  des  sens. 

V.  COUSIN. 


Clovis ,  tragédie  en  cin/j  actes,  par  M.  Viennet;  représentée 
pour  la  première  fois  par  les  Comédiens  français  ordinaires  dm 
Roi ,  le  ip  octobre  1820.  Paris,  à  la  librairie  française  Je 
Ladvocat  et  Barba ,  au  Palais-Royal ,  in-8.^  Prix ,  3  fr. 

La  tragédie  historique  semble  depuis  quelque  temps  s'être  iTiise  en 
possession  de  la  scène  française  :  sans  prétendre  nuire  à  ce  genre»  je 
dirois  volontiers  qu'il  tient  le  milieu  entre  les  anciennes  tragédies  du 
genre  classique  et  le  genre  romantique  moderne,  si  Corneille  ne  nous 
avoit  donné  Cinna,  Kacine  Britannicuî  et  Voltaire  Rome  sauvée.  Ces 
trois  poètes  en  effet  sont  tout-à-fàit  étrangers  A  la  moderne  école,  et  le 
dernier  sur-tout  n'a  été  peut-être  que  tro[)  injuste  envers  Shakespeare. 
Au  reste  ,  ici  comme  aiUeurs,  il  faudrv»it,  pour  bien  s'entendre,  convenir 
d'abord  du  sens  que  Ton  donne  aux  mots.  J'ap|WHe  tragédie  historique 
celle  qui  f^rend  ses  sujets  hors  des  te^nps  fabuleux  ou  héroïques,  celle 
qui  s'attache  à  peindre  IVsprit  et  les  mœurb  de  certnine  époque-  de  l'his- 
toiie ,  piiUot  que  le  coeur  humain  en  général,  et  qui  bannit  absolument 
de  son  domaine,  et  ce  destin  qui  éti)it  lame  de  la  tragédie  grecque,  et 
en  général  toute  espèce  de  merveilleux.  Ceci  posé,  on  voir  (\é]\i  que 
la  tragédie  historique  doit  approcher  de  Tidéal  f^eaucoup  moins  que  la 
tragédie  ancienne,  et  cela  parla  seule  raison  quVIIc  s'occupe  davantage 
du  réel.  Les  personnages  doivent  î»e  présenter  avec  une  individualité 
beaucoup    plus   tranchée,  puisqu'ils  ont  dans   rhi>t(>ire    à^s^   modèles 
connus;  et,  tandis  que  Tidi  al  se  propose  dépeindre  l'homme  liii-néme, 
abstraction  fjiie  de  toutes  T-s  modifications  pariicuh^res  qu'apportent  à 
sa  nature  les  circonstances  du  temps  et  du  pays  où  il  vit,  la  tr.igédie 
historique  ,  soumi'^e  au  léel ,  ne  peut  nous  jTv  -tiiter  que  les  homiuei  de 
tel  pnyb  et  de  telle  époque;  et  c'est  même  l.i  -;j  préteaiion. 

On  pourra  regarder  celte  différence  tnrre  les  deux  genres  de  tra- 
gédie comme  un  avantage  ou  comme  un  i.i«'onvénieni,  selon  le  l^uc 
que  Ton  suppose  ù  ce  poème.  Ceux  qui  le  regardtront  comme  une 
source  d'instruction  politique  ouliislorique,  pourront  préférer  le  nouveau 
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genre  ;  ceux  au  contraire  qui  vont  chercher  aux  jeux  de  Melpomène  de 
fortes  et  profondes  émotions,  et  qui  pensent,  avec  Aristote,  que  le  devoir 
de  cette  muse  est  de  purger  nos  passions  (qu'on  me  passe  ce  terme) 
parla  terreur  et  par  la  piiié,  resteront  fidèles  au  genre  ancien.  En  effet, 

.les  passions  que  1  on  pourroit  appeler  naturelles  ,  parce  qu'elles  tiennent 
plus  intimement  à  notre  nature  (  et  de  ce  nombre  sont  tous  les  amours, 
non-seulement  celui  qui  en  porte  le  nom  d*une  manière  plus  spéciale , 
mais  l'amour  maternel,  l'amour  filial,  la  tendresse  fraternelle) ,  toutes 
ces  passions,  dis-je,  ne  peuvent  jouer  dans  la  tragédie  historique  que  fe 
second  rôle,  au  milieu  des  orages  de  Tambition,  de»  combats  de  la 
liberté  contre  la  tyrannie,  et  des  intrigue^  de  la  polirique.  Or,  telle  est 
la  nature  du  cœur  humain  ^  que  les  grands  intérêts  et  les  grands  événe- 
mens  de  ce  genre,  la  chute  et  la  fondation  des  empires,  l'oppression  et 
l'affranchissement  des  peuples,  nous  touchent  moins  que  les\malheur§  des 
individus.  On  est  bi.en  moins  ému  aux  Horaces  et  à  Cinna  qu'au  Cid 
et  à  Polyeucte,  k  Britannicus  qu'à  Phèdre^  à  Rome  sauvée  qu'à  Mérope; 
et  si  nos  plus  grands  poètes  n'ont  pu  porter  le  pathétique  au  plus  haut 
degré  dans  leUrs  compositions  historiques ,  ne  pourroit-on  pas  conclure 
que  ceux  qui  s'exerceront  après  eux  dans  ce  genre  >  courront  quelques 
risques  d'y  devenir  fi-oids  I 

Mn  autre  inconvénient  qui  s'attache  à  la  tragédie  historique,  et  qui 

:cst  devenu  de  nos  jours  plus  grave  que  jamais,  c'est  que  le  poète  s'y 
jnet  en  quelque  sorte  aux  prises  avec  l'historien,  et  s'expose  ainsi,  non- 
seulement  à  la  critique  littéraire,  qui  considère  un  ouvrage  sous  le  feul 
rapport  de  l'art,  mais  à  la  critique  historique,  qui  demande  compte  à 
l'auteur  de  la  vérité  des  faits.  Plus  les  temps  où  le  sujet  est  pris  sont 
voisins  de  nous,  plus  ils  donnent  de  prise  à  ce  genre  de  critique  :  une 
tragédie  devient  alors  une  source  de  dissertations.  Qu'on  se  rappelle 
les  chicanes  qu'essuyèrent  l'auteur  des  lempllers  et  celui  de  la  Aiort 
de  Henri  IV!  La  question  sur  le  mérite  de  ces  deux  tragédies  fut  tout-à- 

.  feit  déplacée  :  on  ne  discutoit  plus  pour  savoir  si  elles  étoient  bonnes, 
mais  si  la  vérité  historique  y  étoit  respectée  sur  tous  les  points. 

M.  Viennet ,  en  nous  donnant  dans  son  Chvîs  une  tragédie  historique , 
s'est  exposé  à  cet  abus  de  la  critique  que  nous  venons  de  signalera  il 
avoue  lui-même  qu*il  a  voulu  peindre  les  Gaulois,   les  Romains  et  les 

.Francs  à  l'époque  de  la  fondation  de  notre  monarchie,  ou,  pour  me 
servir  de  ses  expressions,  Tafiibition  de  flyzance,  I  indépendante  des 
Gaulois. et  Tindiscipline  des  Sicaml-res.  On  p^urroi»  don»'  lui  demander 
ce  qae  c'étoit  h  celte  époque  que  l'ambition  de  Kyz:in,e,  occipée  à 
4éfeiidre  l'empire  des  invasions  des  Barbares  par  des  inirigues  et  des 


^i  JOURNAL  DES  SAVANS, 

perfidies;  en  quoi  consistoit  Findépendarce  des  GauW5,«oumî*  depuli 
des  siècles  aux  Romains,  et  qui,  loin  de  songer,  comme  dans  la  ira* 
gédie  de  notre  auteur,  il  se  soustraire  i  la  tyrannie  des  conquéraits 
nouveaux,  se  jetèrent  plutôt  dans  leurs  bras  pour  échapper  aux  tyrans 
anciens,  ou  du  moins  restèrent  simples  spectateurs  de  leurs  querelles. 
On  ne  lui  fcroit  point,  il  est  vrai ,  de  semblables  questions  sur  findisci- 
pline  des  Sicambres  ;  elle  étoit  réelle,  et  il  Ta  peinte  avcec  énergie  dans 
le  rôle  de  Cloderic  :  mais  je  craindrois  bien  que  la  critique  historique 
ne  lui  contestât  le  caractère  du  gaulois  Sinorix  à  lépoque  dont  nous 
parlons,  et  qu'elle  lui  demandât  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  gaulois  dans 
ie  caractère  de  Syagrius,  fils  de  cet  itgîdius,  maître  de  la  milice  ro- 
maine, qui  régna  sur  les  Francs,  de  leur  propre  choix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  écarterons  volontiers  toutes  ces  questions, 
pour  considérer  la  tragédie  de  Clovis  en  elle-même.  Nous  avons  dit  que 
î'aviteur  avoît  eu  en  vue  de  peindre  l'esprit  et  les  mœurs  de  ce  temps  ; 
il  invente  pour  cela  une  action  dont  nous  allons  rendre  compte. 

La  scène  se  passe  h  Soissons,  oii  commande  Eudomire,  sœur  de  Clovis, 
Ce  prince  a  quitté  cette  ville,  sa  dernière  conquête,  pour  aller  châtier 
.les  Thuringiens,  Césaire,  envoyé  de  l'empereur  Zenon,  est  arrivé 
dans  les  Gaules  :  son  premier  dessein  avoit  été  d'engager  Clovis  à  se 
joindre  aux  Romains  pour  chasser  Théodoric  de  Rome  et  de  l'Italie» 
sauf  à  détruire  ensuite,  parquelque  autre  alliance,  la  puissance  deClovîs: 
mais,  ayant  appris  Fabsence  du  roi  des  Francs,  il  a  conçu  d'autres  espé- 
rances ;  il  a  rallié,  jusqu'au  nombre  de  dix  mille  hommes,  quelques 
bandes  de  soldats  romains  qui  erroient  dans  la  Gaule;  ils  doivent  êtHo 
rendus  le  jour  même  sous  les  murs  de  Soi:>sons.  Césaire,  avec  leur 
secours,  prétend  s'emparer  de  cette  place,  et  il  compte  que  tous  lés 
Gaulois  se  joindront  à  lui  contre  les  Francs,  par  attachement  pour 
Syagrius,  son  neveu,  fils  de  cet  yEgidius  dont  nous  avons  parlé,  qui 
^voit  régné  sur  les  Francs  après  la  déposition  et  jusqu'au  retour  de 
Childéric  :  il  se  flatte  que  le  succès  de  cette  entreprise  sapera  par  fa 
base  la  fortune  de  Clovis,  à  qui  il  lui  sera  facile  de  fermer,  à  son 
retour,  l'entrée  de  la  Gaule,  et  qu'ensuite  il  sera  temps  de  retomber 
livec  toutes  ses  forces  sur  Ttiéodoric. 

Telle  est  la  conspiration  qui  forme,  h  proprement  parler,  l'action  de 
cette  tragédie.  A  peine  Césaire  en  a-t-il  rendu  compte  au  gaulois  Sinorix, 
qu'il  y  rencontre  un  puissant  obstacle;  Syagrius  refuse  d'y  coopérer. 
Ce  jeune  prince,  vaincu  par  Clovis,  sauvé  après  la  bataille,  puis  livré 
par  Alaric  au  roi  des  Francs,  a  été  laissé  par  celui-ci  sous  la  garde 
de  sa  sœur  Eudomire i  avec  l'ordre  secret  de  le  faire  mourir;  mais  il  a 
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Inspiré  de  Famour  à  Eudomire  ;  il  en  a  aussi  conçu  pour  elle.  Eudo-^ 
illire  espère  dobtenir,  non-seulement  sa  grâce  ,  mais  sa  main.  Dans 
une  telle  situation,  lié  par  l'amour  et  par  la  reconnoissance,  Syagrius 
ne  comprend  pas  très-bien  pourquoi  la  Gaule  préféreroit  les  Romains 
aux  Francs;  il  pense  qu'elle  sera  plus  heureuse  en  paix  sous  Clovis, 
que  déchirée  par  des  guerres  continuelles  sous  la  prétendue  protection 
d'un  fantôme  d'empereur ,  et  il  trouve  fort  mauvais  que  son  onde  ait 
sollicité  les  Gaulois  à  la  révolte,  sous  son  nom,  sans  le  consulter. 

Césaîre  n'a  pas  eu  le  femps  de  répondre  à  Syagrius,  qu'un  nouvel 
incident  dérange  encore  ses  projets.  Eudomire  annonce  le  retour  de 
Clovis  vainqueur  ;  et  le  soin  qu'elle  prend  de  soustraire  Syagrius  aux 
premiers  regards  de  son  frère ,  donne  à  l'oncle  des  inquiétudes  sur  le 
sort  que  Clovis  réserve  à  son  neveu.  A  l'instant  même  elles  sont  con- 
firmées par  Clodéric,  prince  franc,  qui  prétend  à  la  main  tf Eudomire, 
et  s'indigne  d'apprendre  que  Syagrius  est:  encore  vivant:  car  il  étoît 
dans  le  secret  de  Clovis,  qu  Eudomire  croyoit  posséder  seule.  Cependant 
Césaire  se  rassure:  Clovis  n'est  entré  à  Soissons  qu'avec  une  foible 
escorte;  son  armée  est  encore  à  Reims.  Sinorix,  devenu  l'ame  de  la 
conspiration,  assure  que  tous  les  conjurés  sont  dans  les  meilleures  dî.- 
po!»itions.  Césaire  se  flatte  de  vaincre  la  résistance  de  Syagrius  en  l'in  - 
trufsant  du  péril  qui  menace  ses  jours,  et  il  se  résout  à  agir  selon  que. 
Cfovîs  agira  lui-même.  Si  ce  roi  lui  accorde  la  vie  de  Syagrius ,  qu'iï 
demandera  comme  envoyé  de  Byzance,  il  reprendra  son  premier  des- 
S-'in  de  conduire  Clovis  en  Italie  pour  en  chasser  Théodoric:  dans  le 
cas  contraire,  il  fera  jouer  la  conspiration. 

Cette  conspiration  occupe  beaucoup  moins  les  spectateurs  au  second 
acte;  il  s'ouvre  par  une  scène  d'apparat.  Clovis  paroît,  entouré  de  ses 
fidèles ,  devant  qui  il  fait  parade  de  ses  exploits  et  de  ses  projets  ;  il 
donne  ensuite  audience  à  l'envoyé  de  Zenon ,  et  repousse  avec  noblesse 
ses  propositions,  ses  offres  et  ses  flatteries.  Césaîre  alors  se  borne  à  de- 
mander la  liberté  de  Syagrius  :  Clovis  en  courroux  congédie  Césaire, 
et,  resté  seul  avec  sa  sœur,  lui  reproche  vivement  de  n'avoir  psft  exécuté 
ses  ordres.  Eudomire  fait  valoir  d'abord  toutes  les  raisons  que  la  poli- 
tique peut  lui  suggérer;  mais  Clovis  restant  inflexible,  elle  finit  paç 
avouer  son  amour. 

Ici  se  présente  une  des  plus  belles  situations  de  la  tragédie,  Sya- 
grius, malgré  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour  le  retenir,  paroît  toui-à- 
coup  et  se  livre  luiniôme.  Sa  magnanimité  provoque  celle  de  Clovis, 
qui,  sans  hésiter,  le  déclare  libre  :  ce  mouvement  est  d'un  bel  effet.  Oa 
pourroit  peut-être  chicaner  rameur  sur  ce  qui  en  résulte.  Est-il  naturel 
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que  Syagrius,  à  peine  échappé  à  la  fureur  de  Clovîs,  lui  demande  sa 
sœur  en  mariage!  Est-il  naturel  que  Clovis  la  lui  accorde  sur-le-champ! 
Peut-être,  quoiqu'il  n'en  dise  rien,  Clovis  se  rap})elle-t-il  les  raisons 
politiques  que  sa  sœur  lui  expcsoit  tout«>à-rheure ,  car  il  avoue  lui-même 
qu'il  est  peu  touché  des  beaux  seniimens.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage 
est  résolu,  et  Ton  ne  trouvera  pas  étonnant  que  Sinorix,  qui  vient-fort 
mal  à  propos,  après  cette  scène,  engager  Syagrius  à  entrer  dans  fa 
conspiration ,  en  lui  parlant  des  exploits  de  Brennus  et  de  la  peine 
qu'eut  César  à  soumettre  les  Gaules,  soit  fort  mal  reçu  du  futur  beau- 
frère  de  CIo(vîs. 

Dans  la  scène  qui  termine  cet  acte ,  Clodéric ,  déjà  instruit  du  bonheur 
de  Syagrius,  vient  le  sommer  de  lui  céder  Eudomire  ou  de  venir  la  lui 
disputer  Iq»  armes  à  la  main.  Syagrius  parle  contre  le  duel ,  non  pas  en 
Gaulois ,  mais  en  Romain.  Clodéric  soutient  en  véritable  Franc  cette 
coutume  de  sa  nation,  et  pousse  enfin  si  loin  l'insulte  que  Syagrius 
sort  avec  lui. 

C'est  sur-tout  au  troisième  acte  que  se  développent  l'indiscipline  des 
Francs  et  le  caractère  ixidompté  de  Clodéric,  N'ayant  pu  combattre 
Syagrius,  dont  l'intervention  de  Sinorix  Ta  séparé,  il  vient  s'en  plaindra 
à  Clovis  même  et  lui  demander,  au  nom  de  l'armée  des  Francs,  la  tête 
d'un  ennemi  qu'elle  a  proscrit.  Clovis  répond  avec  noblesse  et  fermeté; 
il  oppose  à  la  férocité  de  Clodéric  sa  propre  politique,  plus  sage  et  plus 
humaine  :  le  jeune  Franc,  loin  de  s'y  rendre ,  abjure  toute  alliance  a^vec 
le  roi,  et  sort  la  menace  à  la  bouche.  En  effet,  on  apprend  un  moment 
après  que  les  Frajics  révoltés  se  présentent  au  palais  pour  massacrer 
Syagrius,  sous  la  yeux  mêmes  de  Clovis.  Le  roi  sort  pour  se  montrer 
aux  révoltés:  Eudomire  le  suîtj  et  c'est  alors  que  Cé^aire,  resté  seul  avec 
Syagrius,  renouvelle  ses  efforts  pour  engager  son  neveu  à  se  mettre  à 
la  tète  des  Gaulois  soulevés  et  de  l'armée  qui  sera  dans  une  heure  sous 
les  murs  de  Soissons.  Syagrius  résiste  long-temps;  mais  enfin,  entraîné 
par  l'ascendant  de  son  oncle  et  par  des  raisons  de  patriotisme  qui  eussent 
été  valables  dans  d'autres  temps,  il  cède  et  consent  à  s'armer  contre 
Clovis.  Voici  encore  une  situation  vraiment  dramatique.  Eudomire: 
paroît:  quel  moment  pour  son  amant  parjure!  Elle  raconte  que  Clovis 
vient  de  cahner  la  acdition  ,  et  que  Clodéric  a  pris  la  fuite.  Césaire  pro-. 
pose  assez  gauchement  d'etiimener  son  neveu  à  Byzancc  pour  le  mettre 
à  l'abri  de  nouveaiix  dangers.  Eudomire  laisse  Syagrius  maître  de  décider 
entre  elfe  et  Césaire,  et  Syagrius  rendu  îi  lui-môme  n'écoute  plus  que, 
çon  amour.  Césaire,  demeuré  seul,. est  bientôt  joint  par  Sinorix.  Les 
çon/ures.ont  pris  la  résolution  d'immoler  Clovis  dans  le  temple»  (Qrs^ 
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qu*îf  jyrésfdera  au  mariage  de  sa  soeur;  Sfnorîx  propose  d'immoler  aussi 

Sya^rius ,  pursqu*i(  abandonne  la  cause  commune  :  il  veut  cependant  que 
Césaire  continue  h  se  servir  du  nom  de  son  neveu  j  pour  encourager 
Tarmèe,  qui  se  tient  cachée  dans  les  furets  voiî^ine?  de  Soissons,  et 
Césair'  consent  h  tout,  en  donnant  quelques  regrets  k  son  neveu. 

On  voit  que  l'intrigue  est  fortement  nouée  ?l  la  fin  de  ce  troisième 
acte;  les  évenemens  s^'accumulent  dans  les  deux  derniers.  Pour  ne  pas 
trcip  alongercei  article,  nous  en  abrégerons  le  récit.  On  a  vu  Clodérîc 
sorîir  de  Soiîisons;  d  y  rentre  presque  aussitôt,  pour  apprendre  à  Clovis 
qu*îl  a  rt-ncontré  dan>  les  bois  l'année  dont  a  tant  j^arlé  Césaire,  armée 
qui  juarchoif  contre  le^  Francs  au  nom  deSyagrius.  Clovis  hésite  encore 
à  croire  celui-ii  coupable,  mnis  il  ne  veut  pns  lui  permettre  d*aller  tra- 
vailler à  cabner  les  rêvoftés.  EudoriVrre  est  plus  foii  le  et  plus  conliante: 
eîfe  dispose  encore  d'une  des  p  vrtes  de  la  ville;  à  finsu  de  son  frère, 
elle  la  fait  ouvrir  à  son  amant,  qui  promet  de  dissiper  l'armée  rebelle ,  ou 
de  revenir  à  Sui^sonf.  Cependant  un  l/illet  écrit  par  Césaire  à  farmée 
est  intercepté  et  remis  au  roi  ;  on  y  parle  de  Syagrîus  comme  d  un  chef 
sur  qui  Its  Gaulois  pt*uvent  conipier.  Qu*on  juge  de  la  fureur  de  Clovis! 
Il  menace  Eudotnire  ellf-méme,  et  se  décide  à  envoyer  Clodéric  chercher 
h  ReftTis  l'armée  qu'il  y  a  faissée  assez  imprudemtnent*  Nous  ne  dirons 
rien  d*une  scène  où  Césaire,  arrêté  par  ordre  de  Clovis,  brave  son 
ennemi  du  ton  d'un  Romain  dts  beaux  jours  de  fa  république,  et  que 
Clovis  termine  en  envoyant  au  supplice  [ambassadeur  de  Zenon.  Il  est 
temps  d'arriver  au  cinquième  acte. 

Il  s'ouvre  par  im  secoiid  retour  de  Clodéric  ;  mais  cette  fois  le  prince 
franc  rentre  à  Soissons  humble  er  désarmé,  II  a  été  arrêté  par  Tarmée 
gallo-romaine,  et  na  dû  son  salut  qu'à  la  magnanimité  de  Syagrius. 
Clo\rs  fe  console,  et  prend  des  mesures  avec  loi  pour  la  défense  de  la 
place.  Dé  son  côté,  Eudomire  irioiriphe  de  bt  générosité  de  son  atiiant: 
niais  en  vain  veut-elle  la  faire  valoir  auprès  de  son  frère;  Clovis  est 
désormais  inexoralje.  Cependant  Syagrius  vient  une  seconde  fois  se 
remettre  en  son  pouvoir  :  à  fiostant  même  on  annonce  que  les  ennemis 
montent  à  [assaut;  Clovis  menace  Syagrius  de  sa  hache  et  vole  à  la 
défense  de  ses  remparts. 

La  scène  qui  suit,  entre  Eudomire  et  Syagrius,  nous  a  para  assez 
étrange.  Syagrius,  désespérant  d'obtenir  le  pardon  de  Clovis,  change 
tout-à*fait  de  sentîmens  et  d'idées.  Il  uavoit  encore  eo  que  de  très- légers 
symptômes  de  ce  patriotisme  que  lui  inspiroit  son  oncle;  il  avoit  vu  de 
sang  froid  l'état  de  la  Gaule  ei  f'avoit  pfgé  sainement;  il  n'avoir  point 
balancé  entre  Césaire  et  son  amante.  Tout-à-coup  il  sattendrit  sur  le 
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sort  des  Gaulois  et  sur  celui  de  son  oncle  ;  il  s^aperçoit  de  la  tyrannie 
qu'exercent  les  Francs ,  il  contredit  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  les  premiers 
actes ,  et  renonce  enfin  h,  la  ipain  de  la  pauvre  tudomire ,  qui  s'épuise 
en  vain  à  le  ramener;  elle  ne  peut  même  l'empêcher  d'aller  se  présenter 
sur  le  passage  de  Clovis,  revenu  vainqueur  de  l'assaut,  et  qui,  cette  foist 
tue  de  sa  propre  main  Tamant  d'Eudomire. 

Nos  lecteurs  peuvent  maintenant  juger  la  marche  et  l'intrigue  de  cette 
tragédie  Si  je  ne  me  trompe,  ils  y  trouveront  un  grand  intérêt  de 
curiosîfé.  Les  incidens  s'y  succèdent  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  c est 
bien  à  tort  que  Ton  a  reproché  à  Fauteur  d'avoir  trop  multiplié  les  réats. 
Ce  reproche,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  dépravation  du  goût  opérée  p.ir  le  mélodrame.  Quelque  com- 
pliquée que  soit  l'action  daiis  cette  tr;îgedie,  il  règne  du  moins  assez 
de  vraisemblance  dans  les  événemens  qui  la  composent,  si  l'on  exceptp 
touteft>rs  cette  armée  de  dix  mille  homnieb  qui  arrive  jusque  sous  les 
murs  de  Soissons  sans  que  personne  en  sache  rien.  Je  voudrois  n'avoir 
point  à  y  relever  une  invraisemblance  morale;  je  veux  parler  de  Fîn- 
cohséquence  de  Syagrius:  l'auteur,  sans  l'avouer  formellement  »  reconnoît 
cependant  que  les  moeurs  du  théâtre  la  condamnent.  En  effet,  on  peut 
rencontrer  des  hommes  qui  changent  deux  fois  de  résolution  et  de  parti 
dans  un  quart  d'heure,  comme  Syagrius  au  troisième  acte;  mais  de 
teh  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  jouer  le  rôle  intéressant  dans  nos 
tragédies.  M.  Viennei  nous  annonce  que  ce  défaut  peut  être  corrigé  et 
quil  le  sera  peut-être.  Nous  en  acceptons  l'espérance,  ainsi  que  celle  de 
voir  changer  aussi  le  dénouement,  qu'il  reconnoît  lui-même  pour  être 
défectueux ,  et  qu'il  n'a  donné  tel  que  nous  le  voyons  qu'à  la  demande 
des  comédiens,  qui  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs  juges.  Ce  change- 
ment nous  sauveroit  sans  doute  la  triste  palinodie  de  Syagrius  au 
cinquième  acte,  palinodie  dont  nous  avons  déjà  relevé  réirangeté. 

Le  plus  grand  mérite  est,  je  crois,  dans  la  peinture  de  trois  des 
principaux  caractères.  Je  n'examinerai  pas  leur  ressemblance  historique; 
mais,  considérés  en  eux-mêmes  et  dans  les  vues  de  l'auteur,  les  rôles 
de  Clovis,  de  Clodéric  et  deCésaire,  sont  très-bien  traci's  :  il  tsi  fâcheux 
qu'aucun  ne  soit  intéressant.  Sinorix  sans  doute  l'est  moins  encore. 
Cest  en  faveur  de  Syagrius  que  l'auteur  semble  avoir  voulu  nous 
émouvoir  et  nous  attendrir:  mais ,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  peut 
[uger  s'il  a  réussi.  On  a  beau  vouloir  juger  cette  tragédie  historique, 
abstraction  faite  de  la  vérité  historique ,  l'idée  générale  que  l'on  s'est  faite 
de  ces  temps  se  présente  toujours  à  fesprit.  Syagrius  lui-même  parle 
conformément  à  cette  idée  dans  its  scènes  où  U  résiste  aux  efforts  de 
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Césaire  et  de  Sinorîx;  et  voilà  pourquoi  son  inconséquence  et  sa  palî- 
nodie  sont  inconcevables.  Il  me  paraît  difficile  de  tirer  parti  de  ce  per- 
sonnage, qui  n*est  au  fond  ni  Gaulois,  ni  Roinain,  ni  Franc>  quand  on 
voudra  le  placer  entre  1  amour  et  fe  patriotisme. 

Si  Ton  jugeoit  à  propos  d'examiner  à  présent  jusqu'à  quel  poînt  lej 
sujet  de  Clovis  est  propre  au  théâtre,  il  s'éleveroit  je  crois  bien  des  doutes 
sur  cette  question*  On  peut  être  tenté  d'abord  de  penser  que  le  p'remier| 
âge  de  notre  monarchie  doit  former  ce  qu'on  appelle  les  temps  héroïque! 
de  fa  nation,  et  les  temps  héroïques  sont  aussi  les  plus  poétiques  :  mais, 
pour  peu  qu*on  y  réfléchisse,  on  verra  bientôt  que  les  temps  héroïques 
d'un  peuple  ne  sont  pas  ceux  de  son  enfance,  mars  bien  ceux  de  l'âge 
suivant.  Homère  ni  les  tragiques  grecs  n'ont  point  célébré  leurs  com-. 
patriot^s  au  m o tuent  où  ils  renoncèrent  à  vivre  dans  les  bois  et  avant  que 
leur  civilisation  fût  commencée:  mais  à  Fépoque  de  Clovis,  les  Francs 
éioient  encore  tout-à-fait  barbares ,  et ,  à  cette  même  époque ,  il  n'y  avoit 
plus  rien  d'héroïque  ni  chez    les  Gaulois  ni    chez  les  Romains.    Les 
véritables  temps  héroïques  de  l'Europe  moderne  sont  ceux  de  la  cfeeva- 
lerîe  et  des  croisades,  parce  qu^alors  la  barbarie  cédoit  la  place  à  la  civi- 
lisation :  aussi  est-ce  l'époque  où  le  Tasse  a  placé  son  épopée,  et  c'est 
au  même  temps  que  Voltaire  a  emprunté  les  sujets  de  Zaïre  et  de  Tan- 
crède,  qui  sont  peut-être  celles   de  ses  tragédies  où  Ton  est  le  plus 
vivement  ému.  Alors  tout  étoit  héroïque,  et  chez  les  Chrétiens  et  chez 
les  Musulmans;  au  temi:)s  de  Clovis,  tout  étoit  vil  ou  barbare.  Cette 
époque  na  encore  fourni  aucun  chef-d'œuvre  h  notre  scène,  et  il  est 
permis  de  douter  qu'elle  en  fournisse  à  favenir.  En  effet,  il  nest  guère 
possible  que  l'intérêt  propre  îi  la  tragédie  historique  puisse  s'y  attacherj 
fhistoire  même  de  ces  temps  est  révoltante  et  dégoûtante;  et  de  plus, 
les  Français  ne  peuvent  guère  s'intéresser  aujourd'hui  ni  aux  conquêtes 
des  Francs  ni  aux  malheurs  des  Gaulois, 

Noui  desirons  vivement  que  M,  Viennet,  qui  paroît  vouloir  nous 
donner  des  tragédies  nationales ,  prenne  h.  l'avenir  ses  sujets  à  des 
époques  vraiment  françaises  ;  noui»  le  desirons  d'autant  plus,  qu'il  a  fait 
preuve  de  talent  dans  son  Clovis,  Nous  y  avons  remarqué,  en  l'ana- 
lysant, des  situations  vraiment  tragiques;  il  a  prouvé  qu'il  sait  concevoir 
et  dessiner  des  caractères  ;  les  mceurs  des  anciens  Francs  y  sont  peintes 
avec  vérité:  enfin  le  style  de  sa  tragédie  est  bien  celui  qui  convient 
au  genre  auquel  elle  appartient;  ÎI  est  ferme,  nerveux  et  sévère.  Le 
dialogue  est  bien  coupé,  et  Ion  remarque  beaucoup  de  ces  vers  qui  se 
gravent  dans  la  mémoire.  Nous  ne  dissimulerons  pas  cependant  qu*il 
s'en  trouve  aussi  quelques-uns  que  Ton  peut  taxer  d'incorrection,  d'im- 

n  a 
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propriété,  cTobscurîté  même:  mais  ils  seroîent  faciles  à  réformer;  cet 
article  est  déjà  trop  long  pour  que  nous  les  indiquions  ici,  et  nous  pensons 
que  Fauteur  les  trouvera  bien  de  lui-même.  Quant  au  reproche  général 
d'obscurité  que  l'on  a  fait,  dit-il ,  à  ses  derniers  actes,  et  que  Ton  pourroit 
même  étendre  aux  premiers,  nous  croyons  que  c'est  encore  au  choix  du 
sujet  qu'il  faut  s'en  prendre.  L'époque  où  se  passe  l'action  est  si  obs- 
cure, que  les  cinq  actes  dune  tragédie  ne  suffisent  pas  pour  l'éclaircir; 
il  faut  avoir  recours  aux  historiens  pour  s'en  faire  une  idée  bien 
nette.  Au  reste,  nous  pensons  aussi,  comme  l'auteur,  que  les  retranche- 
mens  faits  parles  comédiens  ont  contribué  à  cette  oî.«scurité;  nouvelle 
preuve  que  leurs  avis  ne  sont  pas  toujours  bons  à  suivre.. 

M.  Viennet  témoigne  sa  reconnoissance  au  grar.d  acteur  qui  a  îou^ 
son  principal  personnage  :  l'auteur  de  AdarU  Stvart  en  avoii  f  lit  autant; 
et  tous  deux  ont  eu  raison  sans  doute  ;  tous  deux  aussi  promettent  un 
succès  constant  à  leurs  ouvrages,  tant  qu'un  pareil  acteur  sera  là  |>our 
les  soutenir.  Peut-être  feront-ils  sagtment  l'un  et  lauire  de  ne  compter 
désormais  que  sur  eux-mêmes  pour  établir  leurs  tragédies  au  répertoire 
du  théâtre  français. 

VANDERBOURG. 


Travels  in  various  countries  of  THE  East,  &C.  — 
Voyages  en  diverses  contrées  de  l'Orient ,  servant  de  continua^ 
tion  aux  Mémoires  relatifs  a  la  Turquie  européenne  et 
asiatique  ;  publiés  par  Robert  Walpole.  Londres  ,  1820  , 
in-^S  de   630  pages,  avec  13   planches, 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Dans  nos  deux  précédens  articles,  nous  avons  analysé  les  vingt- 
quatre  premières  pièces  de  ce  recueil;  il  en  reste  encore  quatorze,  à 
l'analyse  desquelles  ce  troisième  et  dernier  article  sera  consacré. 

N.**  XXV.  Remarques  relatives  à  r histoire  naturelle  de  diverses  parties 
de  la  Turquie  européenne,  tirées  des  papiers  de  feu  le  /)/  Sibthorp. 

Ce  morceau  fait  suite  aux  n.°*  II,  IV  et  VI  de  ce  recueil,  qui  sont 
des  fragmens  du  voyage  entrepris  par  le  D.'  Sibihorp ,  dans  la  vue 
d'éclaircir  l'histoire  naturelle  de  la  Grèce.  Il  se  divise  en  trois  parties. 

I  .•  Usages  médicinaux  et  économiques  de  certaines  plantes  vendues 
au  bazar  et  dans  le  marché  aux  herbes  de  Constantinople.  Cette  partie 
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contient  rindîcalîon  de  trente-huit  plantes  différentes,  avec  leitr  nom 
botanique,  leur  nom  -en  grec  et  leurs  diverses  propriétés. 

2.°  Oiseaux  de  rUe  de  Zante.  A  leur  nomenclature  sont  joints  des 
détails  sur  les  époques  périodiques  de  leurs  migrations. 

3.*  Remarques  additionnelles  sur  quelques  parties  de  l'histoire  natu- 
relle du  mont  Athos  et  de  Tîle  de  Zante  :  elles  contiennent  un  cata- 
logue de  mammifères ,  de  poissons*,  d'insectes ,  de  mollusques ,  de  tes- 
tacés,  de  plantes  culdvées,  dont  l'auteur  donne  la  synonymie  grecque 
et  botanique. 

N.**  XXVI.  M.  Beizoni,  dont  les  découvertes  en  Egypte  sont  de- 
venues célèbres,  a  envoyé  à  la  société  des  antiquaires  le  texte  arabe 
de  l'inscription  qu'il  a  trouvée  dans  la  chambre  sépulcrale  de  la  seconde 
pyramide,  dite  de  Chephren,  et  qui  prouve  que  les  Arabes  y  avdient 
déjà  pénétré.  Cette  inscription,  traduite  par  le  professeur  Lee ,  porte  : 
Le  maître  Mohammed ,  fis  d'Ahmed,  le  tailleur  de  pierre,  Va  ouverte 
le  premier t  en  présence  d'^l-Melik  Othman  ,  et  maître  Othman,  et  Mo- 
hammed Luglak.  D'après  le  commentaire  du  traducteur  sur  ce  passage , 
il  paroît  que  l'ouverture  eut  lieu  en  1 196  de  J.  C. 

.  <!-•  

N.**  XXVII.  Détails  d'un  voyage  dans  une  partie  de  la  petite  Tartarie, 
tiré  du  Journal  de  Ai,  Wittington. 

M.  Wittington,  se  trouvant  en  18  16  sur  les  bords  du  Don,  voulut 
visiter  les  colonies  établies  vers  la  côte  nord  de  la  mer  d'Azof  par  te 
gouvernement  russe.  Il  partit  du  vieux  Tcherkask  le  i  o  juin  1816,  et , 
descendant  le  Don,  il  parvint  à  l'établissement  arménien  de  Nacht- 
chivan.  Cette  colonie  a  été  formée  par  des  Arméniens  que  Catherine  II 
attira  de  la  Crimée  en  1 780 ,  avant  la  réunion  de  la  péninsule  à  l'empire 
russe  :  elle  a  déjà  quatre  mille  six  cents  maisons  et  six  mille  habitans 
mâles.  M.  Wittington  se  rendit,  à  travers  les  steppes,  à  Mariapol ^  en 
passant  par  Taganrog,  qui  contient  huit  mille  maisons  et  dix  mille 
habitans  mâles.  La  poste  est  servie  par  des  Cosaques  qui  demeurent 
dans  des  cabanes  solitaires,  où  ils  sont  envoyés  en  exil.  Notre  voyageur, 
après  avoir  traversé  des  steppes  où  de  loin  en  loin  on  rencontre  un 
village  russe,  arriva  sur  le  territoire  des  Tartares  Nogais,  et  enfin  à 
Obitochnoe,  leur  capitale ,  lieu  de  résidence  du  comte  Maison ,  leur  com* 
mandant.  Ce  noble  Français  le  reçut  chez  lui  avec  politesse,  et  lui 
donna  de  précieux  renseignemens  sur  Thistoire  récente  du  peuple 
singulier  confié  à  ses  soins.  Le  voyageur  anglais  rend  hommage  aux 
lumières  du  comte  Maison,  et  à  l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  se  concilier 
le  respKt  et  la  bîenveilbhc^  de  ces  tribus  sauvages. 
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Le  commandant  apprit  à  notre  voyageur  que  toute  la  nation  des 
Nogais  peut  monter  à  quarante  mille  âmes  :  ils  habitent  dans  soixante- 
treize  villages,  sans  compter  un  vitlage  de  serfs  russes,  qui  appar- 
tiennent à  l'hetman  actuel  des  Cosaques  du  Don.  Ils  cultivent  peu  le 
blé  y  dont  ils  ne  font  au  reite  presque  point  usage ,  se  nourrissant  en  été 
de  lait  et  de  fromage;  en  hiver,  de  viande:  aussi  presque  tout  le  blé 
qu'ils  recueillent  est  envoyé  en  Crimée,  d'où  il  est  exporté  de  Koslof. 
Environ  trente  familles  se  sont  adonnées  à  la  culture  des  pommes  de 
terre ,  et  quatre  ou  cinq  ont  formé  des  jardins. 

<^  Obitochnoe,  la  capitale,  prend  son  nom  du  petit  courant  près 
3>  duquel  ce  lieu  est  situé  :  il  renferme  peu  d'habitans  tartares  ;  la  maison 
39  du  commandant,  un  mauvais  bazar,  et  une  église  arménienne,  sont  les 
»  seuls  bâtimens  qu'on  y  trouve.  Rien  n'est  phis  afireux  à  voir  que  ces 
3»  trois  édifices  mal  construits,  au  milieu  d'une  immense  steppe,  dont 
»  rhumide  influence  a  déjà  couvert  le  bazar,  construit  en  terre,  d'un 
»  gazon  aussi  vert  que  celui  qui  la  couvre  elle-même.  Ceux  qui  résident 
y>  en  ce  lieu  sont  principalement  des  Arméniens,  agens  des  marchands 
99  de  Nachtcliivan  ;  ifs  fournissent  aux  Nogais  du  tabac  et  le  petit 
3»  nombre  d'objets  manufacturés  doil^  ces  peuples  ont  appris  à  se 
»  servir,  y* 

C'est  à  quinze  verstes  SObltochnoe  qu'on  trouve  le  premier  des 
villages  tartares  :  il  consiste  en  deux  rangs  de  cabanes  basses ,  au  nombre 
de  quarante  en  tout,  bâties  à  des  intervalles  réguliers  ;  les  maisons  sont 
faites  de  briques  séchées  au  soleil  et  sont  couvertes  en  paille,  ce  Les 
«habitans  étoient  grossièrement  vêtus  du  cafetan  oriental;  leur  tête 
a»  étoit  surmontée  du  bonnet  étroit  de  laine  d'agneau  qui  paroît  avoir 
3» été  le  modèle  de  la  tiare  des  tzars  moscovites:  ils  navoient  point 
»  de  pistolets  ;  mais ,  dans  leurs  ceintures  ils  portoient  des  couteaux 
»  garnis  de  manches  de  jaspe. 

»  Ils  manifestèrent  un  grand  effroi  quand  ils  nous  virent  diriger 
»  notre  télescope  sur  leur  taboun;  c'est  le  lieu  où  sont  rassemblés  leurs 
»  chevaux  ;  ils  le  prirent  d'abord  [)our  une  arme  à  feu  :  quand  nous  leur 
»en  eûmes  expliqué  l'usage,  ils  voulurent  en  faire  l'essai,  et  ne  re- 
»  venoient  pas  de  leur  étonnement.  Sur  ce  que  nous  vantâmes  le 
a»  nombre  et  la  beauté  de  leurs  chevaux ,  ils  nous  dirent  d'un  air  chagrin 
»  qu'ils  étoient  autrefois  capables  d'en  entretenir  trois  ou  quatre  fois  da- 
»  vantage,  avant  qu'on  les  edi  forcés  de  former  des  établissemens.  Ils  par- 
I»  lèrcnt  avec  dégoût  de  leurs  maisons,  qu'ils  nous  dépeignirent  comme 
»  des  réceptacles  d'ordures  et  de  vermine  ;  ils  auroient  bien  mieux  aimé 
9>  dormir  en  plein  air  au  milieu  de  la  steppe,  que  de.  s'enfermer  dans 
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»  leurs  nouvelles  habitations.  Ils  parloient  cependant  avec  respect 
^de  leur  commandant,  qu*ils  appdoient  Père.y^Ce  passage  montre 
que  les  Nogais  ont  beaucoup  deloignemeni  pour  le  genre  de  vie 
qu  on  les  force  d  embrasser. 

Un  intervalle  de  quelques  versres  sépare  le  dernier  vîlbge  des 
Nogais  du  premier  village  de  Mennoniies  prussien j».  Ici  la  scène 
change  de  la  manière  la  plus  frappante.  Rien  n'égale  rinduslrie,  la 
régularité j  qui  régnent  dans  les  étaLIissemens  de  ces  sectaires:  leors  vil- 
lages ont  un  délicieux  aspect  de  propreté  et  d*aisance*  Nous  rapporte- 
rions quelques-uns  des  traits  du  labteau  qu'en  a  tracé  AU  Wittington» 
si  nous  n  étions  forcés  de  terminer  cette  analyse  pour  donner  celle  ût% 
autres  pièces  du  recueîL  Ce  voyage  complète  la  descripuon  de  ces  in- 
téressantes peupbdes,  contenue  dans  le  Coup*d*aîl  sur  Irs  colonies  de  la 
Russie  meridhnak  par  un  voyageur  françiiis  (ï)  ,  et  dans  le  mémoire 
de  M.  de  Gouroff  sur  la  civilisation  des  Tartars-Nogats  (2). 


N. 


XXVIJI,  Sur  le  siie  de  Dodone^  communiqué  par  Af,  Haivkins, 


Cette  pièce  est  déjà  un  peu  ancienne;  M.  Hawkins  voyageoit  ea 
Epire  dans  Tannée'  1798;  et,  depuis  ce  temps,  le  sol  de  Dodone  a 
été  exjïloré  avec  succès,  sur-tout  par  noire  compatriote  le  docteur 
Pouqueville,  II  n'est  pas  facile  de  déterminer  remplacement  de  ce  lieu 
célèbre.  Les  Etoliens,  commajidés  par  DorijTiachus,  détruisirent  tota- 
lement par  le  fer  et  la  flamme  le  temple,  les  offrandes  et  tous  les 
édifices  renftrmés  dans  Thiéron  (j)  :  ainsi  presque  tous  les  objets  qui 
pourroî^rnt  maintenant  nous  guider  pour  reirnu\er  la  place  de  Dodone 
ont  disparu  depuis  deux  mille  ans»  Les  anciens  eux  inêmes  nous  laissent 
dans  une  ignorance  presque  complète  à  cet  égard;  Sirabon:  dont  la 
description  de  Uodone  est  entièrement  historique,  ne  fournil  qu'un  seul 
renseignement  sur  sa  position;  encore  n'est  on  pas  bien  sûr  qu'il  îa 
connût  bien  précîsétnent  ;  do  moins  le  vague  des  renstignemens  qu*il 
donne,  et  ce  qu'il  dit  de  la  difficulté  de  détcriitiner  la  position  des  lieux 
anciens  dan^  TEpire,  le  feroient  supposer.  «Si  Strabon,  dit  i\l,  Gos- 
»  sedin  ,  êprouvoit  déjà  tant  de  difficultés  pour  débrouiller  la  géogra- 
3*  phîe  de  la  Grèce  »  que  dire  après  dix  huit  siècles  de  nouvelles  destruc- 
«  lions,  quand  les  traces  de  ses  anciens  peuples,  les  ruines  de  ses 
>»  anciennes  villes,  et  jusqu'aux  dénominations  des  lieux,  sont  efiacces 


(r)  ln<ére  dans  les  AouveUis  AntiaUs  des  voyages ,  tom.  W  ^  p.  97-IJ7. 
(2)  Même»  Annales,  um.  li ,  p.  24^'j^6,  —  (5)  Polyb.  iv ^  ^7»  J* 
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>y  pour  jamais  (  »  )  !  »  Tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  bien  positif  des  auteurs 
anciens ,  c'est  que  Dodone  étoît  située  sur  les  confins  de  la  Thcsprotle 
et  de  la  MolossïJc  ;  mais  comme  on  ignore  la  direction  et  la  place  de 
tes  frontières,  ce  renseignement  ne  peut  être  d'une  très -grande  utilité, 
M.  Hawkins,  d'après  l'itinéraire  de  lord  Holland,  pense  que  Dodone 
étoit  située  dans  l'endroit  appelé  maintenant  Paramythia  ;  il  se  fonde 
principalement  sur  ce  qu'on  a  trouvé  dans  les  environs  de  ce  lieu  quelques 
scuiptures  en  bronze  d'un  très-bon  style ,  qu'il  croit  provenir  des 
offrandes  du  temple.  Du  reste,  il  n'a  pu  se  rendre  de  Jannina  dans  ce 
lieu,  ni  vérifier  jusqu'à  que!  point  les  localités  conviennent  au  petit 
nombre  de  détails  que  nous  ont  laissés  les  anciens  :  on  sent  tout  ce  que 
xes  renseignemens  ont  de  fugitif.  M.  Pouqueville,  qui  a  examiné  avec 
son  zèle  ordinaire,  et  pendant  plusieuw  années,  toute  la  région  où  Do- 
done a  dû  être  située,  en  fixe  l'emplacement  dans  la  vallée  de  Jannina, 
à  l'endroit  appelé  Castri^ja:  c'est  une  hauteur  escarpée,  dont  le  plateau 
•  est  entouré  d'une  muraille  en  construction  cyclopéenne.  Plusieurs  cir- 
constances rapportées  dans  son  voyage  donnent  de  la  probabilité  à  son 
opinion  (2);  mais  ce  n'est  encore  qii'une  opinion  probable  ;  et  sur  un 
point  aussi  obscur,  on  n'obtiendra  peut-être  jamais  autre  chose. 

N.**  XXIX.  Lettre  du  comte  d'Aberdeen  a  l'éditeur ,  relativement  à 
quelques  assertions  de  M,  Raoul- Rochette,  dans  son  dernier  ouvrage 
sur  les  inscriptions  de  Fourmont. 

Si  nos  lecteurs  veulent  bien  recourir  à  l'analyse  détaillée  que  nous 
avons  donnée  des  lettres  à  lord  Aberdeen  (3),  ils  y  verront  que 
M.  Raoul-Rochette  avoit  invoqué  l'autorité  de  ce  lord  relativement  à 
l'existence  de  la  chapelle  d'Onga ,  d'où  il  tiroit  un  argument  en  faveur 
de  l'inscription  1KETEPKEPATEE2,  qui  avoit  d'abord  paru  suspecte  à 
M.  R.  Payne  Knight.  C'est  là  l'objet  principal  de  la  lettre  du  lord 
Aberdeen  :  il  se  défend  contre  la  manière  dont  M.  Raoul-Rochette  a 
interprété  ses  paroles;  i(  récuse  en  outre  les  paroles  du  Y>J  Avramiotti. 
Le  fond  de  ses  remarques  se  retrouve  dans  mon  article ,  où  j'ai  prouvé 
que  le  D.'  Avramiotti  n'a  parlé  que  d'après  Fourmont,  et  non  pas  £  après 
ce  qu'il  a  vu,  comme  M.  Raoul-Rochette  l'avoit  pensé. 

Un  point  que  lord  Aberdeen  discute  ensuite,  est  relatif  aux  deux  marbres 
portant   les   inscriptions  AN0OT2H   AAMAINETOT  TnocTATPIA  (4) 
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et  AAYAFKTA  ANTinATPOT  lEPElA,  Fourmont,  qui  assure  avoir  copié] 
ces  marbres  dans  fe  temple  d'Onga ,  a  copié  exactement  ces  inscripiionsi  I 
;et  inexactement  les  ornemens  représentés  sur  ces  marbres  :  au  lieu  d'objets  I 
'propres  h  la  toilette  des  femmes,  il  a  hguré  des  iiistrumens  de  sacriHce, 
Selon  lord  Aberdeen  ,  Fourmont,  en  dénaturant  les  objets,  a  voulu  I 
donner  plus  d'importance  à  sa  découverte.  II  étoit  juste  de  remarquer  que  : 
M.  Raoul-Rochette  n a  point  dissimulé  cette  circonstance;  il  essaie  de  lai 
justifier  pnr  l'ignorance  de  Fourmont  dans  Tart  du  dessin.  Son  expli- 
cation ne  nous  paroît  pas  suffisante.  Cette  ignorance  du  dessin  pourroît  | 
fort  bien  expliquer  pourquoi  Fourmont  auroît  mal  représenté  ces  obfets|  i 
mars  on  explique  pfus  difficilement,  ou  plutôt  on  n'explique  pas  du  toutj 
par-fà ,  comment  if  en  a  représenté  d'autres  que  ceux  qui  étoient  sousj 
ses  yeux.  Ajoutons  que  ces  marbres  étoîenl  placés,  selon  son  iournaf^i 
de  chaque  côté  du  sanctuaire  (ÏOnj-a ,  et  que  lord  Aberdeen  les  a  trouvés 
dans  la  chapelle  moderne,  précisément  à  la  même  position:  or  cette! 
chapelle  n*a  rien  de  commimavec  celle  d'Onga.  Une  telle  coïncidence] 
de  position,  jointe  à  Taliération  manifeste  des  ornemens,  a  quelque] 
chose  de  sui^pect  ;  il  faui  en  convenir, 

«Je  ne  doute  point»  dit  lord  Aberdeen,  que  Fourmont  n'ait  rassemblé^ 

»  des  inscriptions  copiées  exactement  ;  mais  ces  inscriptions,  quoique 

»  inconnues  a/ors  à  toute  l*Europe,  ne  furent  pas  jugées  par  lui  dignei 

,  »  rfétre  publiées  ;  ce  ne  fut  qu  après  avoir  eu  le  temps  de  fabriquer  les] 

'»  fameuses  inscriptions  messéniennes  et  laconiennes,  qu'il  crut  devoîf 

>»  communiquer  à  Tacadémie  ces  précieuses  découvertes,  « 

Ce  résumé  de  Topinion  de  lord  Aberdeen,  qui  est  aussi  celle  de^ 
M.  Dodwell ,  montre  en  quoi  ce  savant  diffère  de  M*  Raoul-Rochetie  :  il 
reconnoît  qu'il  y  a  des  inscriptions  authentiques  parmi  celles  de  Four- 
mont, ce  qui  ne  fempêche  pas  de  croire  aussi  qu'il  y  en  a  de  fausses  ;  au 
contraire,  M,  Raoul-Rochette  conclut,  de  rauthenlicité  d'un  grand  nom- 
bre, fautheniicité  de  toutes;  et  l'on  ne  peut  nier  que  cette  manière  de 
voir  la  question  n'ait  de  l'avantage  sur  Tautre.  Toutefois ,  indépendamment 
des  inductions  fondées  sur  les  monumens  eux-mêmes,  il  seroit  k  désirer 

ce  mot  est  inconnu  dans  la  langue  grecque,  Hésychîus  explique  STATriA  par 
t^TsiAiit^iewt,  et  ailleurs  il  donne  tV'^^ît'î'e^*  comme  synonyme  de  «te/^is^/A:  ainsi 
ftLreAOL  peut  signifier  une  coiffeuse.  Cette  interprération  convient  d'auiant  mieux 
au  mot  'Xm^TÇAoL,  que,  sur  le  monument,  on  voit  des  miroirs ^  des  peignes, 
des  réseaux  pour  les  cheveux,  &c.  Je  dois  observer  que  cette  explication  appar- 
tient au  criiique  anonyme  qui  a  rendu  compte  du  premier  volume  des  Mé- 
moires de  Walpole,  dans  le  Quarterly  Revlew  (n.^  37,  p.  42)  :  lord  Aberdeen, 
ou  M.  Waïpole,  auroii  dû  en  faire  la  remarque. 
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4]ue  le  caractère  cfeFourmont  offift  une  garantie  de  sagesse  et  de  sincérité; 
mais,  il  £iut  bien  i'avouer,  ot  caractère  ne  se  présente  pas  de  manière  à 
nous  inspirer  une  grancle  coi^nce.  Ses  lettres  à  M.  de  Maurepas  $  fc 
Fréret,  à  fabbé  Sevin,  contiennent  des  passages  vraiment  inexplicables. 
II  se  vante,  avec  une  incroyable  audace ,  de  la  destruction  de  monumens 
et  de  villes  entières  qui ,  fort  heureusement  »  sont  encore  debout.  En  voici 
que&]ues  traits  :  Je  /'ai  fait,  non  pas  raser  (Sparte),  mais  abattre  deféwi 
en  comble.  Il  n'y  a  plus  de  toute  cette  grande  ville  une  pierre  sur  une  etutrc» 
Ailleurs  :  Depuis  plus  de  huit  jours,  quarante  à  soixante  ouvriers  détruisent 
entièrement  la  ville  de  Sparte,  &e.  Plus  loin  :  Aîantinée,  Stymphale,  Pal* 
lantium,  Tégée,  et  sur-tout  Olympie  et-Némie,  miritoient  bien  ^ue  je  Us 
détruisisse  de  fond  en  comble.  Puis  :  Sparte  est  la  cinquième  ville  de  la 
.  Morée  que  j'ai  renversée;  Hermione,  TréT^ine,  ont  eu  le  même  sort.  —  J€ 
suis  occupé  à  détruire  jusqu'à  la  pierre  fondamentale  du  temple  d* Apollon 
Amycléen.  —  J*en  détruirois  d'autres,  si  l'on  me  laissoit  faire.  Dans  un 
autre  endroit  :  Je  n'ai  point  lu  que,  depuis  le  renouvellement  des  lettres, 
il  soit  venu  dans  l'esprit  de  quelqu'un  de  bouleverser  ainsi  des  villes  en^ 
titres.  Enfin ,  s'applaudissant  de  la  destruction  de  Sparte,  il  prend  fière- 
ment le  nom  de  iLwtfTtûLuiiç ,  et  s*écrie  :  Si,  en  renversant  sef  murs  et 
ses  temple;  si ,  en  ne  laissant  pas  une  pierre  sur  une  autre  au  plus  petit  ite 
ses  sacellum ,  son  lieu  est,  dans  la  suite,  ignoré,  fai  au  moins  de  quoi  la 
faire  reconnoitre  ;  je  n'avois  que  ce  moyen  de  rendre  illustre  mon  voyage  (i  ). 
En  lisant  ces  passages  inconcevables ,  où  Textravagance  le  dispute  à  fim- 
posture ,  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  favorable  à  la  mémoire  de 
Fourmont,  c'est  de  dire  qu'il  étoit  plus  d'à  moitié  fou. 

N.*  XXX.  Inscriptions  copiées  en  diverses  parties  de  la  Criée,  par  le 
lieutenant-colonel  Leake, 

Ces  inscriptions  sont  au  nombre  de  neuf. 

La  première  est  l'inscription  d'Actium ,  déjà  publiée  et  savanunenc 
expliquée  par  M.  Boissonade  (2).  Le  monument  existe  sur  une  pierre 
quadrangulaire  à  Panta,  vis-à-vis  de  Prevesa.  La  copie  de  M.  Leaîe  esc 
semblable  à  celle  de  M.  Pouqueville,  d'après  laquelle  M.  Boissonade 
a  fait  son  travail.  Seulement,  au  lieu  de  Àyti*mes7f^  ( l»  2) ,  nom  propre 
que  M.  Boissonade  soupçonnoît  devoir  être  iî>if'm^ox»5  la  copie  de 
jMi*  LeaiLe  donne  Â^htvt»  ;  et,  à  la  place  de  Koup^^r»  »  »  mot  inexplicable , 
on  y  lit  Kùv^fOTTH,  qui  désigne,  selon  toute  apparence,  un  nom  de 

(1)  Ces  passages  ont  été  cités  par  M.  Dodwel!  (il,  p.  ^oj)  et  par  lord 
Alicrdcen.  —  (2)  Ad  calcem  Epist.  Luc.  Holst,  p.  >i  1 8. 
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mois,  ainsi  queTÇvbît  ingénieusement  conjecturé  M*  Boîssonade  (i). 

La  seconde  et  la  troisième,  trouvées  en  Thessalie,  sont  des  dédicaces 
à  Apollon ,  Ktp/fioç  et  Ti^wtmç  :  ce  dieu  y  est  appelé  AH AOYS ,  selon 
lusage  propre  à  Ja  Thessalîe,  conservé  par  un  passage  du  Cratylus  de 
Platon;  elfes  sont  toutes  deux  fort  remarquables  sous  d'autres  rapports. 
La  première  dédicace  est  faite  par  un  Sosipater>  qui  avoit  exercé  l'hîé- 
romnémonie  et  rarchîfychnéphorie :  ce  dernier  mot,  jusqu'îci  inconnu, 
est  écrit,   dans  Tinscripiion ,  APXIAArxNA4>OPEllA2. 

La  cinquième  et  la  sixième,  trouvées  à  Dhomoko  [ ancienne  Tliau- 
maci]»  eu  Thessalie,  connennent  une  concession  de  droit  de  cité  &c,, 
faite  par  les  habitans  de  Thaumaci  à  deux  personnes* 

La  septième ,  trouvée  près  du  mont  Parnasse  j  est  une  dédicace  d*une 
femme  à  son  mari  Marcus  Ufpius  Damas^ippus,  grand-prêtre  de  Bacchus, 
béotarque,  agonothète  ,  phocarque  ,  amphictyon  ,  ihéocole  ,  panhel- 
lène»  &c,    ( /y^fodinç^  <J>«Jtip;;yiç  ,   ÀiJL^iHH/ovet^  ©ti^Kûhoç  y   UdJfihhm  y  dif^v 

La  huitième,  copiée  à  Amphipolis  :  elle  paroît  être  du  temps  de 
Philippe  de  Macédoine ,  et  elle  contient  un  acte  de  bannissement  à 
perpétuité,  conçu  dans  la  formule  des  lois  athéniennes;  ce  qui  étonne 
d'aillant  moins,  qu'Amphipolis  étoit  colonie  d'Athènes,  Cette  inscription 
est  curieuse,  parce  qu  on  y  voit  que  cette  colonie  avoit  gardé  les  an- 
ciennes formes  du  dialecte  attique,  qui  n*existoient  plus  dans  la  langue 
qu  on  parloit  alors  à  Athènes. 

La  neuvième  contient  une  délimitation  de  propriétés  :  elle  a  été 
copiée  k  Dautis. 

Des  remarques  de  Tédiieur  sur  ces  inscriptions  forment  le  n/  XXXI 
du  recueil  j  elles  sont  àla-fois  ingénieuses  et  savantes. 

W,**  XXXIL  Lettre  de  M,  Cockerell  i  rédkair  sur  de  tris  ^singuliers 
monumerjs  sépulcraux ,  ei  dts  inscriptions  découvertes  par  lui  sur  la  côti 
méridionale  di  l'Asie  mineure, 

'  Voici  encore  un  morceau  du  plus  haut  intérêt  :  le  premier  de  ces 
tombeaux  a  été  dessiné  à  Phioéka,  entre  Myra  et  le  cap  Chélîdonia, 
dans  la  Lycie;  il  est  de  marbre,  d environ  dix-huit  pieds  de  haut,  et  de 
fa  pfus  élégante  architecture*  Son  exécution,  dit  M,  Cockerelf,  est 
presque  égale  h  celle  des  plus  beaux  ouvrages  d* Athènes.  La  partie  in- 
férieure ou  soubassement,  ainsi  que  la  supérieure,  ont  été  disposées  de 
manière  à  recevoir  des  corps.  L'inscription  grecque  que  porte  le  mo- 


(»)  Ad  caictm  Epist,  Luc,  Holst,  p.  44*^*  —  (^1  ^^ë*  ^^S*  Serran, 
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nument  nous  enseigne  en  effet  qu'il  servoît  de  sépulture  au  père,  à  la 
mère  et  à  la  fille.  Le  corps  de  cette  dernière  étoit  sans  doute  dans  la 
partie  supérieure.  La  figure  n.**  i ,  copiée  sur  le  dessin  de  M.  Cockerell, 
donnera  une  idée  exacte  de  ce  beau  monument. 

A  Kakava,  dans  Hle  de  Dolichiste ,  vis-à-vis  de  la  côte  de  Lycie,  et 
non  loin  de  Phinéka,  M.  Cockerell  trouva  trois  tombeaux  taillés  dans  le 
roc,  d'un  très-beau  travail;  ils  sont  tous  les  trois  semblables  audessitt 
n."  3 ,  que  nous  donnons  ici  pour  qu'on  voie  fanalogie  qui  existe 
entre  ces  tombeaux  et  ceux  de  la  montagne  voisine  de  Telmissus,  dt$r 
sïnés  dans  le  Voyage  de  ChoiseuI-Gouffiei?(i  ).  Chacun  de  ces  tombeaux 
pouvoît  contenir  six  sarcophages. 

Les  sculptures  que  M.  Cockerell  y  a  trouvées  sont  évidemment  de 
la  main  des  Grecs,  et  d'un  style  très-pur,  moins  roide  que  celui  qu'on 
appelle  ordinairement ///i/j^vr,  mais  sévère,  et  conservant  plusieurs  des 
caractères  propres  à  ce  style.  L'architecture  de  ces  tombes,  creusées 
dans  le  roc  vif,  et  qu'on  retrouve  tout  le  long  de  la  côte  de  Lycie  et  de 
la  Carie,  semble  particulière  à  ces  contrées.  II  est  évident  quelle  est 
une  imitation  des  constructions  en  bois  :  la  corniche  est  formée  d'une 
poutre ,  placée  longitudinalement  sur  des  solives  transversales ,  non 
écarries  et  dans  leur  état  naturel  de  rondeur ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  la  figure  4  >  qui  offre  une  partie  de  la  corniche  sur  une  plus  grande 
échelle.  Le  plafond  a  la  forme  d'une  de  ces  pièces  de  bois  courbant 
employées  dans  la  construction  des  vaisseaux.  Il  y  en  a  d'autres  exemples 
dans  les  toits  de  diverses  tombes,  offrant  un  caractère  semblable  :  ÎI5 
ont  la  forme  d'une  arcade  gothique  pointue,  et  ressemblent  à  la  section 
d'un  bateau  renversé. 

Mais  ce  qui  rend  ces  divers  monumens  plus  remarquables  encore ,  ce 
sont  des  inscriptions  en  caractères  qui  paroissent  "avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  l'alphabet  étrusque  (2)  :  M.  Cockerell  en  a  donné  le  Jac 
simile.  Celle  du  tombeau  (fg.  2),  gravée  à  gauche  de  la  porte  infé- 
rieure, comme  je  l'ai  indiqué  sur  le  dessin,  mérite  d'autant  plus  d'at- 
tention, qu'elle  est  en  deux  langues:  les  quatre  premières  lignes  sont 
dans  cette  langue  inconnue  dont  je  parlois  tout-à  Iheure ;  les  quativ 
dernières  sont  en  caractères  grecs  assez  distincts  (}),  et  de  la  même 

(1)   Tom,  I ,  pL  6;r  et  70  jfig,  /.  —  (2)  Les  médailles  pamphylicnnes  ponent 

des  caractères  du  même  genre  (  Mionnet,  in ,  j^6).  —  (^)  Je  lis  l'inscriptioa 

grecque  de  cette  manière  :  TO'  MNHMA   TO'AE  'EnOIH':5:ATO   SIaAPIOS 

ITAlANl02'TI0^*EATTd[  KAI  TH  FTNAIKr  KAf  Yi'AI  TITBIÀAH,  c'efl^- 

,àut^  Sidarius ,  fils  dt  Paanis  ,  a  élevé  ce  tombeau  pour  lui-mime,  pour  sa 

femme  et  sa  petite-fille  Pybiale.  Le  mot  wV#  qui  eit  rare,  peut  signifier  petite^ 
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mlun  {voyez  le  fac  simile  ,fg.  2).  La  forme  des  caractères  grecs  est  an- 
cienne; cependant  ony  voit  IVr/iet  Ti^W^j, circonstance  qui ,  à  elle  seule, 
prottveroit  peu  de  chose ,  mais  qui ,  combinée  avec  le  style  du  monument , 
n'annonce  pas  une  très-grande  antiquité.  Quant  aux  autres  caractères , 
leur  aspect  est  hellinique;  mais  la  langue  à  laquelle  ils  sont  appliqués 
parpît  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  langue  grecque.  La  première 
idée  qui  vient  à  Tesprit,  c'est  que  les  deux  parties  de  l'inscription  signi- 
fient la  même  chose  eh  deux  langues  différentes.  Dans  cette  hypothèse, 
les  lettres  paroissant  au  fond  de  même  nature,  on  devroit  retrouver 
au  moins  dans  la  première  les  noms  propres  qui  se  Ijsent  dans  la  seconde  : 
mais  on  en  cherche  en  vain  la  trace;  excepté  les  lettres  SEAIPEIA 
(L2),  qui  présentent  un  mot  ressemblant  au  nom  2IAAPI02,  on  ne 
voit  aucun  trait  de  ressemblance:  sans  doute  l'analogie  entre  les  deux 
mots  est  un  effet  du  hasard.  Ainsi  de  deux  choses  l'une;  ou  les  deux 
inscriptions  ont  deux  significations  entièrement  différentes,  ou  les  carac- 
tères de  la  première  n'ont  pas  la  même  valeur  que  ceux  auxquels  ils 
ressemblent  dans  l'idiome  grec.  Mais  cette  dernière  supposition  étant 
très<tinvraisemblable ,  c'est  k  l'autre  qu'il  convient  de  s'arrêter,  en  atten- 
dant qu'on  ait  recueilli  d'autres  inscriptions  bilingues  du  même  genre , 
lesquelles  sont  communes  sur  cette  côte,  selon  le  capitaine  Beaufort. 

Il  est  vraisemblable  que  l'idiome  dans  lequel  elles  sont  écrites  est 
la  langue  carienne,  qui  étoit  fort  différente  de  la  langue  grecque,  si 
Ton  juge  par  quelques  mots  dont  les  anciens  nous  ont  donné  la  signi- 
fication, tels  que  ixa,  cheval  ;  fiivJhby  victoire  ;  yosA  ^  pierre  [z). 

N.*  XXXIV.   Inscriptions  copiées  en  différentes  parties  de  l'Asie  mineure, 
de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  expliquées  par  l'éditeur. 

Ces  inscriptions  sont  au  nombre  de  soixante-cinq,  dont  la  plupart 
inédites.  Il  y  en  a  une  trentaine  qui  ont  été  copiées  en  Caramanie ,  et  que 
le  capitaine  Beaufort,  à  quatre  ou  cinq  exceptions  près,  n'avoit  point 
rap[X)rtées  dans  son  Voyage;  elles  ont  été  communiquées  à  l'éditeur, 

fille,  iî/5  ^yotvij>  (  Hesych.  h,  v.  )  :  mais  Hésychius  Tinterprète  aussi  par  ^yct-nif , 
et,  dans  ce  sens,  il  signifie  probablement  v^nt  fille  très-jeune.  Les  noms  propres 
Sidarius ,  Pœanis,  PybiaU ,  ont  quelque  chose  d'étrange;. mais  c'est  le  cas  d'un 
grand  nombre  des  noms  qu'on  trouve  sur  les  inscriptions  de  la  côte  de  Cara- 
manie ;  en  voici  de  bien  plus  singuliers  :  £><3«^  Cuas ,  Cualis  ,  Obranguis  , 
Epiouasis,  Cidamouasis ,  Obraougeris ,  Las,  Alineis* 

(1)  J'observe  que  les  lettres  formant  la  ligne  4  de  l'inscription  se  retrouvent 
précisément  dans  le  même  ordre  sur  les  trois  autres  inscriptions  copiées  dans 
des  tombeaux  par  M.  Cockerell;  d'où  il  résulte  qu'elles  doivent  être  une  sorte 
de  formule  tumulaire.  —  (2)  Dialect.  ling.  gmcf»  359  Sturz. 
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soît  par  M.  Cockerell,  $oît  par  le^capiti^ine  Beaufbrt.  Les  ruines  seules 
de  Pataraen  ont  fourni  sept»  outre  celle  dont  nous  avons  donné  h 
traduction  dans  Fanafyse  du  Voyage  du  capitaine  Beaufbrt.  Quelques- 
unes  lont  été  trouvées  en  d'autres  parues  de  FAsie  mineure.  Les  deux 
-  plus  remarquables  sont,  i,"*  une  consécration  du  Proscenium  de  Patara 
^  Q.V.   Tiiianus,  qui  l'a  construit,  par  sa  file  Velia  Procula;  a.*  U 
réponse  d'un  oracle  en  vers  iambiques  trimetres,  trouvée  h  Phinéka  en  Lyde. 
Les  autres  sont,  en  général',  tuoiufaîres;  quelqiils-unes  sont  métriques 
et  présentent  plusieurs  difficultés  que  Fédîteur  s*est  efforcé  de  leva-,  eu 
profitant  des  conjectures  de  M.  Akerblad,  et  sui^tout  et  M.  Blooni- 
^  fîeld ,  qui  lui  a  fourni  d'excellentes  remarques. 

Parmi  les  inscriptions  trouvées  en  Grèce,  on  en  remarque  une 
copiée  à  Épidaure  par  M.  Cockerell,  déjà  expliquée  par  Porson  (i) 
et  Jacobs  (a);  une  autre  de  Messène,  dont  Cyrfaque  rfAncone  n'avoît 
donné  que  le  commencement  (3);  une  de  Topofîas  en  Béotîe  ;  une 
autre  tfOrchpmène,  (rès-altérée ,  toutes  deux  intéressantes  pour  le  dia- 
lecte; une  d'Égîne,  contenant  un  catalogue  d'offrandes,  &c.  M.  Val- 
pole  donne  ensuite  une  des  inscriptions  d'Orchomène,  déjà  publiées  par 
MM.  Clarke,  Dodwell  {4},  par  M.  Boeck,  dans  son  ouvrage  sur  h 
république  cT Athènes,  et  par  M.  Valpole  lui-même,  dans  le  premier 
Volume  de  son  recueil  (j).  Celle  que  M.  "Walpole  reproduit  est  accom* 
pagnée  d'une  traduction  et  de  savantes  notes  de  M.  Dobrée. 

Il  reproduit  également  et  il  explique  quelques  unes  des  inscriptions 
trouvées  en  Egypte,  et  quîont  défà  paru  dans  VEgyptiaca  JHamilton, 
dans  les  Mémoires  de  la  Commission  d'Egypte  et  ailleurs  ;  savoir.  Fins* 
cription  d'Alexandre  Sévère  à  Aniinoé  (6) ,  dont  il  restitue  les  sept 
premières  lignes  ,  sans  rien  dire  des  six  dernières,  qui  sont  les  plus 
embarrassantes;  celle  de  Ptolémée  Denys,  à  Philé  (7);  trois  de  celles 
du  colosse  de  Memnon ,  dont  une  déjà  restituée  par  M.  Jacobs  (8)  ;  celle 
de  la  frise  du  temple  d'Anlxopolîs  (9)  ;  celles  des  temples  d'Ombos, 
d'ApoIIinopoIîs  parva  (10).  Nous  devons  observer  toutefois  que  M.  Val- 
pôle  a  choisi  les  plus  faciles  de  ces  inscriptions,  et  qu'il  en  est  d'autres 
plus /importantes,  et  qui  présentent  des  difijcultés  bien  plus  grandes, 
qu'on  auroit  désiré  de  lui  voir  éclaircir. 

(i)  Advers.  p.  40.  —  (2)  Anth.  Pal  ITI ,  p.  2 ,  1949.  —  (3)  Ap,  Reines,  286, 
—  (4)  Tom.  il ,  p.  jSo.  —  (î)  />  4fy.  M,  BoTssonadc  en  explique  le  corn» 
mencement  dans  ses  savantes  observations  sur  finscription  éliaqne  (Classic. 
Journal.  XX  j  294,  304^.  —  (6)  Hamilton'x  /Egyptiaca,  p.  282;  Jomard, 
DeecT,  d'Antinoe,  p.  6.  —  (7)  Hamilton'*i  j£gypt.  p.  52.  —  (8)*//!  Anthof, 
tom.  XIII ,  p.  821.  —  (9)  Hamilt.  jEgypt,  p.  75,  —  (10)  Id.  p.  170. 
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"Le  recueil  de  M.  Walpole  est  terminé  par  un  appendice  qut  cpo^ 
tient  une  longue  inscription  trouvée  près  de  Sniyrne,  relative  à  d^ 
corps  ou,  si  Ton  veut,  confréries  d'acteurs  et  de  musiciens  établis  SMr. 
la  côte  de  l'Ionie  et  de  l'HelIespont ,  sous  la  protection  des  Attalei. 
Cette  inscription,  déjà  publiée  par  Maitiaire,  à  la  fin  de  son  éditio^ 
des  Marbres  d'Arondel,  est  reproduite  d'après  une  copie  exacte  faite 
par  le  docteur  ClarLe;  elle  est  acconipagnée  d'une  version  et  de  quelques 
remarques,  ■% 

Enfin  nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  quelques  estampe 
placées  à  la  6n  de  ce  beau  recueil ,  et  dessinées  avec  le  plus  grand  soin* 
Deux  représentent  une  tête  de  marbre,  vue  de  profil  ex  de  trois  quarts^ 
elle  a  été  trouvée  dans  les  mines  de  l'ancienne  Tyr;  elle  a  quelque  ana* 
logie,  pour  les  traits,  avec  la  tête  de  fa  figure  appelée  i' Amour  grec; 
eiie  es{  coiffée  d'une  sorte  de  bonnet  phrygien.  La  troisième  représente 
une  tablette  votive  au  dieu  Pan,  en  marbre  pentélique,  trouvée  dans 
l'Attique.  L'estampe,  si  elle  est  fidèle,  donne  à  penser  que  le  stytef 
de  ce  bas-Telief  est  d'une  extrême  pureté. 

L'analyse  détaillée  que  nous  avons  faite  des  trente-quatre  pièces  qui 
composent  le  recueil  de  M.  Walpole,  doit  prouver  à  nos  lecteurs  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  trop  avancés,  quand  nous  leur  avons  dit| 
dans  notre  premier  article,  ^ue  ce  volume  surpasse  le  premier,  et  doijt 
être  considéré  comme  une  des  plus  importantes  publications  en  jCe 
genre  qui  aient  été  faites  depuis  la  renaissance  des  lettres. 

LETRONNE. 


Théâtre  complet  des  Latins,  par  i.  B.  Levée.  ^/  par 
feu  rabbé  le  Monnier  ;  augmenté  de  dissertations  par 
MM.  Amaury  Duval  et  Alexandre  Duval ,  membres  de 
rinstitui:  tom.  I,  II,  111,  IV,  Plante;  tom.  IX,  X,  XI, 
Terence.  Paris,  de  l'imprimerie  de  Dupont,  chez  Chasse-- 
riau  ,  libraire  éditeur ,  au  dépôt  bibliographique ,  rue  Je 
Choîseul,  n.^  3;  chez  Treuttel  et  Wurtz/Scc,  1820; 
7  vof.  inS.^»  ixviij  et  434 î  x'j  et  4^2  ;  ^6^\  443?  — 
vvij  et  558;  45?4;  447  pages. 

Nous  avons  perdu  la  plus  belle  partie  du  Théâtre  des  Latins,  les 
tragédies  d'Accius,  de  Pacuvius,  de  Varius,  de  Pomponius  Secundus, 
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que  QuintîIIien  (  i  )  trouvoil  fort  supérieures  aux  comédies  composées 
dans  la  même  langue  :  in  comœdia  maxime  claudicamus.  Boikau  et 
Voltaire  ont  cité  ce  passage  »  en  substituant  le  mot  tragœdia  à  comœdia; 
et  cette  erreur  vient  sans  doute  de  ce  qu'ils  ne  songeaient  qu'aux  dix 
pièces  qui  portent  le  nom  de  Sénèque,  et  qui  sont»  avec  les  fragmens 
de  quelques  poèmes  plus  anciens ,  les  seuls  restes  que  nous  possédions 
de. la  tragédie  latine.  Par  cette  même  raison,  les  nouveaux  éditeurs 
du  Tliéâtre  latin  ont  donné  leurs  premiers  sofns  aux  comédies  de 
Plaute  et  de  Térence.  Les  six  pièces  du  dernier  forment,  avec  la  tra- 
duction française  de  l'abbé  le  Monnier,  les  tomes  iX,  X  et  XI  de  la 
collection  nouvelle  :  le  texte  de  Plaute  et  la  version  de  M.  Levée 
rempliront  les  huit  tomes  précédens,  dont  les  quatre  premiers  ont 
déjà  paru. 

On  pouvoit  s'attendre  à  trouver  ici  pour  préliminaires  une  histoire 
du  Théâtre  latin»  ou  des  considérations  générales  sur  son  origine ,  ses 
progrès,  ses  caractères;  mais  ce  travail  peut  aussi  bien  terminer  cette 
collection  que  la  commencer,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  éditeurs 
ne  l'oâriront  au  public  qu'après  avoir  rassemblé  sous  ses  yeux  tout  ce 
qui  subsiste  de  monumens  de  ce  théâtre.  Les  sept  volumes  jusqu'ici 
publiés  sont  donc  exclusivement  consacrés  à  Plaute  et  à  Térence  » 
et  on  y  lit  d'abord  une  dissertation  sur  le  premier ,  par  M.  Levée, 
suivie  d'observations  de  M.  Mazois  ,  architecte  ,  sur  les  formes  et 
la  distribution  des  théâtres  antiques.  M.  Levée  avertit  %^s  lecteurs  que 
la  notice  qu'il  donne  de  la  vie  et  des  écrits  de  Plaute  est  empruntée  en 
partie  de  celle  que  M.  Roquefort  a  insérée  en  i  8  1 5  dans  le  Magasin 
encyclopédique.  Les  détails  biographiques  n'y  sont  et  n'y  peuvent  être 
que  ceux  qui  ont  été  tirés  depuis  long-temps  de  quelques  anciens 
textes.  Ces  textes  ne  disent  pas  positivement  que  Plaute  fût  né  esclave, 
ce  qui  ne  seroii  pourtant  pas  impossible.  Ayant  eu  l'imprudence  de  se 
mêler  de  négoce  ,  il  y  perdit  son  bien,  qui,  selon  toute  apparence, 
u'étoit  pas  considérable ,  et  se  vit  réduit  à  tourner  une  meule  de  moulin  : 
c'est  du  moins  ce  que  nous  apprennent  Âulu-Gelle  et  S.  Jérôme  ;  et  si 
nous  écartions  ce  fait  comme  Tune  de  ces  particularités  extraordinaires 
qu'on  ajoute  volontiers  à  l'histoire  àR%  hommes  célèbres,  il  ne  resteroit 
à-peu-près  rien  à  dire  de  la  vie  de  ce  poète ,  sinon  qu'il  étoit  né  à 
Sarsine  en  Ombrie ,  au  111/  siècle  avant  l'ère  vulgaire ,  et  qu'il  est  mort 
au  second.  Le  nombre  des  comédies  qu'il  avait  composées  a  été  quelque- 
fois porté  jusqu'à  cent  trente  ;  il  en  avoit  certainement  laissé  beaucoup 

(i)  £.  X,  Ci. 
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plus  qu*il  ne  nous  en  reste.  Des  vingt  qui  existent  sous  son  nom,  et 
que  M,  Levée  parcourt  dans  cette  dissertation)  quelques- unes  ne  sont 
pas  très-authentiques ,  au  moins  dans  toutes  leurs  parties.  En  écartant 
avec  raison  une  vingt-unième  pièce  intitulée  Quero/us,  attribuée  à 
Phute  par  quelques  éditeurs»  et  qui  ne  sauroit  être  de  lui,  puisque 
Cicéron  y  est  dté,  et  Pfaute  lui-même  désigné  comme  le  modèle 
qu'on  a  suivi  pour  la  composer  ,  investigatam  Plauti  pcr  vestigia , 
M.  Levée  ajoute  qu'elle  est  de  Gildas  le  Sage,  écrivain  du  V.*  siècle. 
C'est  ce  qu'en  effet  on  a  répété  plusieurs  fois  :  mais  il  a  été  bien 
reconnu  que  c'était  une  méprise  occasionnée  par  le  titre  de  Lihr  Qui^ 
ro/iis,  inscrit  à  la  tête  de  certaines  copies  de  la  lettre  de  Gildas  sur  les 
malheurs  de  la  Grande-Bretagne,  de  excidio  Britanniœ. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  dissertation  de  M.  Levée  est  celle 
qui  a  pour  objet  d'apprécier  le  talent  de  Plaute,  le  caractère,  le 
mérite  de  ses  ouvrages.  Nous  croyons  devoir  beaucoup  d'éloges  à 
ce  morceau  de  critique  littéraire.  Le  jugement  rigoureux  prononcé 
par  la  Harpe  sur  ce  poêle  comique,  est  ici  réfuté  d'une  manière,  à 
notre  avî^,  fort  fudicieuse,  et  avec  toute  la  modération  et  toutes  les 
convenances  qu'il  importe  d'observer  dans  les  discussions  de  ce  genre. 
Ce  n'est  pourtant  pas  que  nous  partagions  sans  réserve  Fadmiration 
4e  M.  Levée  pour  l'auteur  qu'il  a. traduit;  mais,  quoique  Plaute  ait 
été  peu  loué  par  Quintilien ,  et  moins  encore  par  Horace ,  nous 
pensons  qu'il  doit  rester  au  nombre  des  modèles  de  la  scène  comique. 

Varron  disoit  que  les  Muses  emprunteroient  la  voix  de  Plaute ,  si 
elles  vouloient  parier  latin.  Cicéron  trouvoit  de  l'urbanité,  de  l'esprit, 
de  la  grâce  même,  dans  les  plaisanteries  de  ce  poète.  Volcadus 
4Sedigitus,qui,  dans  Aulu-Gelle,  distribue  à  dix  auteurs  de  comédies 
latines  les  places  dues  à  leurs  talens,  assigne  la  première  à  Cxcilius, 
la  seconde  à  Plaute,  et  la  sixième  seulement  à  Térence  (i).  Sans 
doute  ceux  qui  attachent  un  très-haut  prix  ^  la  pureté  et  à  l'élégance 
dvL  style,  ont  peine  à  concevoir  cette  opinion;  mais  elle  doit  avoir 
pour  pardsans  ceux  qui  veuleot  par-dessus  tout  qu'une  comédie  Içs 
.divertisse.  , . 

£n  excq>taiu  rAmphiuyont  FAuIuIaire,  les  Captifs»  il  est  certain 


(i)  AuIat»GtIIe[ rapporte  aussi  Tépitaphede  Plante: 
/Vii^MM  molrie  dam*M  ^AfiOMs  OjM 
fM.  Levée  cite  ce  vers»  mais  UafnmiyVi^  doot^  par  eiittiur  »  (^  cette  manière: 
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que,  dans  fa  plupart  des  autres  comécfiesde  Pfaute,  on  retrouve  com^ 
tamment  le  même  système  de  personnages;  des  courtisanes,  des  par»- 
^ites,  de  vieux  débauchés ,  des  pères  dupés ,  des  fils  libertins ,  des  vaieU 
escrocs.  Nous  serions  un  peu  moins  disposés  que  ne  Test  M.  Levée 
à  excuser  cette  uniformité;  mais  M.  Levée  pourrait  répondre  que  les 
sujets  de  Térence  ont  peut-être  encore  moins  de  variété,  ses  moyens 
dramatiques  moins  d'étendue;  qu*un  même  canevas  se  reproduit  avec 
bien  plus  de  monotonie  dans  ses  six  pièces. 

Les  jeux  de  mots  sont  trop  fréquens  dans  Pfaute ,  pour  être  toufours 
ingénieux  ;  et  la  morale  ni  le  bon  goût  ne  peuvent  tolérer  ceux  qui 
sont  obscènes:  mais  entre  ceux  gui  n*ont  pas  ce  dernier  vice,  il  en  est 
d'inattendus  et  de  piquans ,  d'assez  heureux  enfin  pour  mériter  de  Fin* 
dufgence,  des  éloges  peut-être,  quand  ils  conviennent  au  caractère 
et  au  ton  du  persotinage  qui  les  débite.  On  est  souvent  forcé  d  admirer 
la  dextérité  de  Pfaute  à  manier  une  langue  si  neuve  et  si  peu  cultivée 
encore,  le  parti  qu'il  en  sait  tirer,  les  expressions  vives  et  les  tours 
énergiques  dont  il  l'enrichit. 

D'inutiles  prologues,  des  plans  compliqués  par  de  fâtigans  épisodes» 
d'intermhiables  ù  parte,  le  long  babil  des  personnages  les  plus  pressés 
d'agir,  voilà  les  plus  essentiels  défiiuts  de  ce  poêle,  lou  plutôt  voilà 
imperfection  extrême  dans  laquelle  il  a  trouvé  et  laissé  le  genre  co* 
mique.  Au  siècle  où  commençoit  la  littérature  latine,  comment  n'eût* 
il  pas  copié  les  Grecs,  et  comment  auroit-il  pu  discerner  parmi  eux  les 
meilleurs  modèles!  On  suppose  que,  dans  les  comédies  quali^ées 
togatœ,  il  y  avoit  des  personnages  romains;  mais  aucune  de  ces  pièces^ 
ne  nous  a  été  conservée.  Plante  et  Térence  n'exposent  jamais  sur  la 
scène  de  Rome  les  mœurs  de  Rome  ;  ils  ne  nous  montrent  que  des 
Grecs,  et  nous  ne  découvrons  même  dans  leurs  vers  presque  aucune  afin» 
sion  bien  constante  aux  vices  particuBers  des  Romains.  L'art  comique  est 
donc  privé  chez  eux  de  sa  plus  grande  puissance  ;  il  ne  peint  pas  les 
caractères  d'après  nature,  il  ne  trace  pas  Fimage  de  la  société  immédiate- 
ment observée.  Vingt  siècles  après  Plaute,  la  vraie  comécSe  fiit  soudaine- 
ment créée  par  Molière.  Ne  comparons  pas  des  essais  timides  à  des  chefi- 
d'oeuvre  ;  il  suffit  pour  apprécier  Plaute,  et  même  pour  Fadmirer ,  de  se 
souvenir  que  Molière,  dans  TAvare  et  dans  fAmphitiyon,  a  daigné 
l'imiter  de  fort  près,  et  quelquefois  le  traduire. 

La  dissertation  de  M.  Mazoïs  sur  la  construction  des  théitres 
antiques  nous  paroît  à-la-Ms  reeommandable  par  la  précision  des 
détaibV  pu*  b  chute  dés  eirplicaifons  er  par  Pélégance  àa  style.  «  En 
n  lisant  ce  qui  noii!) ;ie!ne  des  poètes,  civgiqwi^et  çooûques  de  Fan» 
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»  tîquîté,  rîmagmatîon  se  reporte  à  ces  représentations  théâtrales  où 
»  un  peuple  entier  venoil,  au  milieu  des  fêtes  de  la  patrie,  donner  des 
»  larmes  aux  douleurs  d'ÛEdipe  eid'Aaiîgoiie,  et  se  livrer,  avec  Arislo* 
»  phaneet  Plaute,  à  toute  fhilarité  que  peut  inspirer  la  peinture  ma- 
>'  ligne  ou  naïve  des  ridicules  et  des  vices .  •  •  Plusieurs  auteurs ,  voués 
>»  à  fétude  des  nioimmens  antiques ,  et  entre  autres  Palladio,  ont  cherché , 
i>  à  faide  des  descriptions  de  Vitruve  et  de  quelques  ruines,  h  reproduire 
»  i ensemble  des  théâtres  anciens;  mais  la  révélation  complète  de  cette 
»  espèce  de  mystère  archéologique  étoit  réservée  h  notre  siècle;  nous 
»  «avons  plus  J)esoîn  d'interroger  des  débris  épars,  d*interpréter  des 
"  vestiges  douteux.  Plusieurs  théâtres  nous  ont  été  enfin  rendus  tels 
«  qu'ifs  exîstoient,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  au  moment  où  les  cendres 
«du  Vésuve  les  ensevelirent.  Les  marbres,  les  bronzes,  les  peintures, 
»  les  bois  carbonisés»  les  indices  des  machines  existent  encore l  et  tel 
>»  est  Teffet    que  produit   cette   conservation  miraculeuse,    quen    se 
»  trouvant  au  milieu  de  ces  théâtres,  où  rien  ne  semble  manquer,  on 
**  écoute  si  f  écho  n*a  pas  conservé  quelques  sons  des  derniers  acceni 
j»  de  i  acteur.  »  Ainsi  c^st  principalement  à  Fairie  des  théâtres  de  Pompei 
et  d'Herculanum  ;  que  Al.  Alazois  donne  la  description  des   théâtres 
audens.  Il  ne  cite  point  ceuX'qui  existent  ailleurs,  parce  que  ceux-là 
sont  fes  plus  complets,    et  tellement  conformes  aux  renseigneriez 
tournis  par  Vitruve,  qu'ils  peuvent  servira   expliquer  tous  les   ai^ir^^ 
édifices  du  même  genre.  Ace  mémoire  est  jointe  une  figure  qui  achève 
de  jeter  le  plus  grand  jour  sur  tous  les  détails*  M,  Mazoîs  est  coruiy 
par  une    descrîpiion  de  la  maison   de  Scaurus,  et  par  un  plus  grand 
ouvrage  jjitituJé  Unifier  dt  Pompiï ,  dont  il  a  déjà  paru  treize  livraisons* 

Avant  de  parler  de  la  traduction  de  M,  Levée,  nous  contifiueroi^^ 
d'indiquer  les  différentes  espèces  de  notes  et  de  dissertations  qui  rac- 
compagnent. Les  notes  sur  chaque  pièce  sont  divisées  en  philulogiquff 
et  archéologiques  :  on  auroit  pu  les  réunir  en  une  seule  série;  eo  les 
séparant,  on  est  quelquefois  obligé  de  renvoyer  des  unes  aux  autres; 
mais  elles  sont  précises^  peu  nombreuses,  et  puisées  dans  les  meilleures 
sources  ;  on  a  sur- tout  recueilli  plusieurs  de  celles  que  M,'"^  Dacier 
avoit  jointes  aux  trois  comédies  qu*elle  a  traduites.  Les  observations 
grammaticales  de  M.  Levée  sont  en  général  d\ine  très^grande  justesse; 
il  s*cn  rencontre  néanmoins  qui  pourroient  être  contestées.  Par  exemple, 
sur  ce  vers,  Ntc  recedit  loco  tjuîn  staîlm  rem  gerat,  if  dit  :  ^-^siatim,  de 
»  pied  ferme;  fa  première  syllabe  de  ce  mot  est  longue  ;  elle  est  brève 
»>dans  rfdr/ffî,  adverbe  de  temps.  »  Cette  note  seinble  dire  qu^I  y^ 
dans  la  langue  latine  deux  niot$  stâtim  et  statim  diiFérens  f  un  de  faoï^é. 
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Mous  en  doutons ,  cTabord  parce  que  rien  rfautorise  à  déclarer  que  fa  pre- 
mière syllabe  de  statim  est  longue  dans  le  vers  de  Piaule  ;  elfe  y  est 
brève  comme  la  première  de  loco,  et  fa  seconde  d!akina,  dans  les  deux 
ven  suivaiis  ; 

Anîmam  amîttunt priusquam  Iôcù  demjgrent; 

Qiiisque  ubi  steterat  ^  )acet  ^  obtinetque  ordinan. 

En  second  ]ieu  ,  il  n'est  point  du  tout  étonnant  que  fe  même  mot 
soit  susceptible  des  deux  acceptions  de  pied  ferme  et  aussitôt;  dans  fun 
et  lautre  cas ,  il  dérive  également  de  stan,  II  signifie  primitivement 
qtton  fait  une  action  sans  changer  de  position»  et  secondairement 
qu'on  la  fait  sans  perdre  de  temps;  ces  deux  idées  sont  irès-voisines, 
et  leur  contact  est  sensible  dans  notre  expression  française  sur-le-ckamy , 
ou,  comme  en  plusieurs  autres^  le  temps  est  représenté  par  le  lieu. 

Les  notes  archéologiques  contiennent  des  notions  fort  exactes  sur 
divers  détails  des  lois  et  des  coutumes  antiques;  peut-être  y  remarque- 
roit-on  des  articles  d'antiquités  romaines  assez  étrangers  à  des  pièces 
dont  les  sujets  sont  grecs.  Il  est  extrêmement  probable  qu  en  travaillant 
diaprés  DiphiJe ,  Démophîle ,  Epicharmus  et  Phifémon ,  Plaute  ne  rappelle 
guère  d'usages  particuliers  aux  Romains  »  mais  seulement  ceux  quîls 
avoient  empruntés  de  la  Grèce*  Pour  donner  »  du  reste,  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de  la  précision  et  de  Futilité  de  cette  seconde  espèce  de 
notes,  nous  citerons  deux  de  celles  qui  concernent  le  prologue  des 
Bacchides,  prologue  qui  n'est  point  de  Plaute,  ainsi  que  M,  Levée  ne 
manque  pas  Sen  avertir:  on  ne  sait  trop  qui  en  est  fauteur;  quelques- 
uns  font  attribué  à  Pétrarque.  Silène  y  dit,  naiurœ  deus  sum;  M-  Levée* 
qui  traduit,  «Je  suis  un  des  dieux  de  la  nature  >> ,  justifie  cette  version  en 
remarquant  que  les  anciens  donnoient  ce  titre  à  plusieurs  dieux,  à  Pan 
aussi  bien  qu'à  Silène,  et  qu'Horace  lapplique  au  génie  familier  ou 
natal,  scit  genius,  natale  cornes  qui  tempérât  astmm,  natum  deus  àumanœ. 
Sur  CCS  autres  vers  de  ce  prologue, 

Philemon  gtœcam  ûlim  dedkfahulam  : 
Hanc  qui  grœcissant  Evanîides  nuncupant , 
Plauius  qui  latinissaî,  vocal  Bacchides, 

•  on  lit  la  note  suivante  :  «Les  Evantîdes  :  tel  étoit  le  titre  de  la  pièce  de 

'  »PhiIémon,   poète  comique  de  Syracuse,  qui  vivoit  du  temps  d'A- 

3«  lexandre,  et  que  Plaute  a  imité.  Le  mot  Évantides,  vient  é'Evan 
w>  qui  étoit  le  cri  le  plus  ordinaire  des  Bacchantes  dans  les  orgies  &c.^ 
Outre  ces  notes  philologiques  et  archéologiques,  qui  toutes  sont  de 
M*  Levée,  chaque  volume  est  terminé  par  des  observations  littéraires, 
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dont  les  auteurs  sont  MM.  Amaury  et  Alexandre  Dm  al  :  elles  ofirent 
un  examen  critique  de  chacune  des  comédies  de  Plaute,  et  les  rappro- 
chent des  iinitaiions  qui  en  ont  été  faites.  Une  courte  mais  excel- 
lente analyse  de  TAmphitryon  montre  que  les  principales  règles  y  sont 
observées,  les  scènes  bien  motivées,  Je  dialogoe  aussi  vif  et  aussi  co- 
mique qu'il  pouvoît  l'être  dans  une  langue  grave  et  peu  flexible.  On 
se  contente  de  rappeler  que  cette  pièce  a  été  imitée  en  iialre  par  Lodo- 
vîco  Dolce  î  en  anglais,  par  Dryden;  par  Rotrou  ,  en  France;  (on 
pouvoît  ajouter  par  Camoéns,  en  Portugal]  :  mais  on  s'est  particulière- 
ment attaché  à  comparer,  sous  le  double  rapport  du  plan  et  du  siyle, 
la  pièce  de  Molière  à  celle  de  Plaute* 

Sur  r  As  inaria,  MM.  Du  val  observent  qu'on  est  fondé  à  croire  que 
îes  scènes  des  trois  derniers  actes  ont  été  dérangées.  Le  théâtre  reste 
quelquefois  vide;  deux  personnages  succèdent  sans  motif  à  deux  autres 
qui  viennent,  on  ne  sait  pourquoi,  de  quitter  la  scène.  Ce  sont  là 
des  défauts  qu'on  ne  renconire  guère  dans  PJaute;  il  est  presque  îm* 
possible  qu'il  n'ait  pas  mieux  ordonné  cette  partie  de  sa  pièce,..  Mars 
l'ordre  que  les  commentateurs  veulent  substituer  à  celui  qu'indiquent 
ïes  manuscrits  est-il  plus  satisfaisant!  MM,  Duval  croiroîent  plutôt 
qu'il  s  est  perdu  une  ou  deux  scènes  intermédiaires  qui  facilitoient  la 
marche  de  fa  pièce  et  moti voient  les  entrées  et  îes  sorties. 

La  Harpe  a  particulièrement  reproché  à  Plante  le  dénouement  de 
TAulularia,  Mais  ce  dénouement  nest  point  de  Plaute,  ainsi  que  la 
Harpe  pouvoil  facilement  s'en  convaincre,  en  ouvrant  les  édirions 
où  les  morceaux  ajoutés  aux  ouvrages  de  ce  poète  ont  été  distingués 
par  des  signes  typographiques.  Ce  dénouement,  c'est-à-dire,  la  plus 
grande  partie  de  l'acte  V  de  cette  pièce,  est,  selon  toute  apparence, 
d'Urceus  Codrus,  littérateur  Bolonais  du  XV.*  siècle;  et  comme  on  ren- 
contre dans  ce  supplément  les  vers  que  voici  ; 

Tenaces  mmiùm  dominos  nostra  a  tas  tuUt 

Qjuos  Harpagon  es,  Harpyias  et  Tanîalos 

Vocare  soleo ,  in  optbus  magnis  pauperes  ; 
on  en  a  conclu  qu'Urceus  Codrus  a  voit  fourni  à  Molière  le  nom  d'Harpa- 
gon, Cette  observation,  qui  a  été  souvent  répétée,  et  qui  est  ici  re- 
produite, pourroit ,  à  notre  avis,  être  contestée.  Plaute  luî-même  a 
employé  le  verbe  harpagare,  et  le  nom  harpago ,  à  la  vérité  dans  le 
sens  de  voleur  ou  de  rapace,  et  non  dans  celui  d'avare,  Molière  ou 
Urceus  Codrus  n  ont  fait  que  détourner  la  signification  d'un  mot  que 
Plaute  avoit  fait  passer  de  la  langue  grecque  dans  la  sienne, 

MM,  Duval  5e  sont  particulièrement  attachés  à  l'examen  des  Captifs , 
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dont  M*  Lemercîer  avoit  déjà  fort  recommandé  rétude.  Ce  qu'if  y  a 
de  pathétique  dans  l'action  de  ce  drame  s'aflte  sans  efFort  et  sans  incon- 
venance aux  saillies  et  même  aux  bouffonneries  de  fauteur  :  c'est  Tun 
des  premiers  exem})Ies  de  ce  mélange.  L'analyse  de  cette  comédie  est 
suivie  d'une  dissertation  de  Coste  sur  la  durée  de  Faction  de  cette 
pièce»  et  de  quelques  extraits  de  celle  que  Rotrou  a  composée  sous  le 
même  titre  et  sur  le  même  fond.  Cinq  autres  pièces  de  Plaute  (  le 
Curculfon,  la  Caslnû,  h  CistiHaria ,  TÉpidicus  et  les  Bacchides),  sont 
examinées  avec  le  même  soin  et  avec  une  connoissance  égafement  pro- 
fonde de  Tart  théâtral  :  mais  c'est  principalement  de  la  traduction  de 
M,  Levée  que  nos  lecteurs  désirent  sans  doute  prendre  une  idée* 

H  existoit  en  notre  langue  trois  traductions  complètes  de  Plante, 
publiées  par  de  Marolles ,  Gueudeville  et  Limiers.  De  plus  jJVL/"*  Dacter 
avoit  traduit  l'Amphitryon  ,  FEpîdicus  et  le  Rudens  ;  Coste ,  les 
Captifs;  M,  Girauld^  FAmphitryon  et  FAvare  ;  et  M.  Dottëvifle,  la 
Mostellaria,  De  Marolles  et  Gueudeville  ne  pouvoîent  ni  aider  ni  gêner 
le  nouveau  traducteur  \  mais  les  autres,  moins  indignes  de  loi  servir 
de  guides,  auroîent  quelquefois  rendu  sa  tâche  fort  difficile,  s'il  s'étoit 
prescrit  de  ne  leur  rien  emprunter,  ou  plutôt  d'éviter  tout  ce  quils 
avoîent  pu  rencontrer  avant  lui  d'expressions  assez  justes  et  de  tours 
assez  heureux  pour  représenter  fidèlement  le  texte.  Personne  n'oseroît,  à 
de  telles  conditions,  entreprendre  aujourd'hui  des  traductions  nouvelles; 
en  pareil  cas,  oti  est  tenu  seulement  de  faire  beaucoup  mieux  que  ses 
prédécesseur^;  et/Fun  des  moyens  d'y  réussir  est  de  ne  pas  refaire  ce 
quiîs  auroieni  fait  le  mieux  possible*  Ce  sont-Ià  les  lois  qu'a  suivies 
M.  Levée;  son  travail  est  neuf  dans  son  ensemble,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  détails,  et  n'a  de  commun  avec  celui  de  ses  prédécesseurs 
que  ce  qui  appartenoit  de  plein  droit  à  tout  traducteur  habile  et  labo- 
rieux. Nous  ne  pouvons  héaifer  à  dire  que  M.  Levée  oflre  au  public  \ 
la  meilleure  version  cojnpiète  de  Plaute  qui  ait  été  fusqu  ici  publiée 
en  français,  et  nous  aurons  beaucoup  à  ajouter  à  cet  éloge,  qui  seroit 
par  trop  modeste. 

Il  y  a  deux  manières  d'apprécier  une  traduction  :  lune  est  d'en  exa- 
miner particulièrement  et  isolément  plusieurs  détails;  l'autre  est  d'en 
considérer  le  caractère  constant,  le  ton  général.  La  première  méthode 
ouvre  un  champ  très-vaste  h  la  critique,  sur-tout  quand  il  s  agit  dun 
recueil  aussi  considérable  que  celui  qui  nous  occupe;  il  ne  sera  jamais 
difficile  d'y  rencontrer  des  traits  qui  n'auront  pas  toute  Fexaclitude  ou 
toute  Félégance  désirable.  Mais  la  véritable  question  est  de  savoir  si 
fc  tûxte,  pris  dans  so'n  ensemble,  est  à*peu-pès  aussi  bien  représenté 
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qu*il  pcuvoît  rêtre  dans  un  autre  îdiome,  et  si  le  traducteur  en  a 
donné  à  ses  lecteurs  toute  Tidée  qu'en  peuvent  acquérir  ceux  à  qui  ce 
-  texte  même  n'est  point  accessible.  II  faut  penser  que  ceriaijis  morceaux 
de  Plaute  ,  écrits  avant  Fan  de  Rome  550,  auroient  éié  peut-être  difficiles 
à  traduire  deux  cents  ans  après  dans  la  langue  de  Virgile  :  comment 
espérer  qu'ils  passeront  dans  la  nôtre  avec  tout  ce  qu'its  ont  d  énergique 
et  de  hasardé  ,  d*original  et  de  capricieux ,  de  précis  et  de  barbare  l 

Le  ton  qui  convient  le  mieux  à  une  traduction  française  de  Plaute, 
est,  à  notre  avis,  celui  des  comédies  en  prose  de  Molière,  et  nous  avons 
lieu  de  croire  que  M.  Levée  s'e^t  particulièrement  proposé  ce  modéfe. 
Nos  lecteurs  jugeront  jusqu'à  quel  point  il  en  approche  par  les  mor* 
ceaux  que  nous  mettrons  sous  leurs  yeux,  et  que  nous  discuterons  dani 
Un  second  article, 

DAUNOU. 


Du  Siège  et  de  la  Nâ titre  des  maladies,  ou  Nottvelks 
Considérations  îouchant  la  véritable  action  du  système  absorbant 
dans  les  phénomènes  de  l'économie  animale;  par  Ai.  Alard, 
D.  M. ,  chemlier  de  la  Légion  d'honneur ,  médecin  en  chef 
adjoint  de  la  Maison  royale  de  Saint-Denis ,  et  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  nationales  et  étrangères  ; 

Aforborum  omnium  unus  et  idern  modus  est;  locus  vero 
ipse  eorum  diffères tiam  facit*  (  Hipp.  edit*  Vander-Lïnd , 
defatitusj  S-  i4-) 

Deux  vol.  hî'S*^ ,  ensemble  de  ^^4^  pages,  A  Paris,  chez 
J.  B*  Baîllère  t   libraire,  rue  de   TEcoIe   de   médecine, 

M.  Alard  a  fait  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  dont  le  premier 
est  une  traduction  de  celui  du  docteur  Jamej  Heudy,  sur  la  Maladie 
glandulaire  des  Barbades,  II  a  voit  été  étonné  d'y  voir  que  le  siège  de 
cette  maladie  fût  évidemment  dans  les  vaisseaux  absorbans,  quoique 
la  marche  et  les  symptômes  rappelassent  cependant  les  phénomènes 
de  plusieurs  maladies  qu*on  avoit  coutume  d'attribuer  à  d'autres  organes, 
à  un  autre  genre  de  vaisseaux.  En  1  806 ,  il  publia  le  résultat  de  %^% 
recherches  sous  le  ûliç  d'Histclre  d'une  maladie  particulicre  au  systimi 
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lymphatique ,  ou  Histoire  de  réléphantiûsis  des  Arabes,  Les  rapproche- 
mens  et  fes  points  d*analogie  quji  aperçut ,  lorsqu'il  s'occupa  de  ce 
travail,  lui  donnèrent  à  penser  que  le  système  absorbant  avoît,  dans 
féconomie  animale,  une  autre  importance  qu'on  ne  se  rétoit  imaginé 
jusqu'alors.  Dès  ce  moment  il  résolut  d'étudier  à  fond  ce  qui  pouvoir 
concerner  tout  ce  système.  Forcé  de  renoncer  aux  idées  reçues ,  qu*il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  admettre  ,  il  comprit  qu*îl  fiiHoit  recourir  aux  sources 
et  puiser  dans  les  annales  de  l'anatomie  ,  de  la  physiologie  et  de  la 
médecine  pratique.  Se  souvenant  que  M.  HalIé,  dont  les  lumières  sont 
étendues  et  les  réflexions  profondes,  avoil  formé  te  vœu  qu'on  possédât 
un  jour  la  physiologie  de  l*homme  malade,  comme  on  possède  celle  de 
Fhomme  en  santé»  il  a  essayé  de  se  livrer  à  un  travail  qui  pût,  sinon 
atteindre  ce  but,  du  moins  en  approcher  :  il  a  cherché  à  mettre  en  évi- 
dence les  rapports  qui  existent  entre  les  mouvemens  morbifiques  et  les 
mouvemens  physiologiques*  C'est  par  une  sorte  de  physiologie  des 
maladies ,  qu'il  a  espéré  parvenir  à  découvrir  leurs  véritables  causes 
prochaines,  en  ne  cessant  de  s'appuyer  sur  Fanatomie  proprement  dite, 
sur  Hiistoire  des  maladies  et  sur  Tanatomie  pathologique  ;  ce  sonl-Ià 
les  motifs  qu il  expose  dans  sa  préface,  et  les  moyens  dont  il  annonce 
devoir  se  servir  dans  son  ouvrage. 

Chacun  des  deux  volumes  est  divisé  par  chapitres. 

L'auteur  éiabh't  pour  principe  que  ce  qui  fait  la  base  du  corps  de 
Thomme  et  de  la  plupart  des  animaux,  est  un  tissu  de  vaisseaux  de 
diverse  nature  j  ainsi,  les  os  mêmes  et  les  parties  molles  ou  parenchyma- 
teuses,  ne  sont  qu'un  assemblage  vasculaîre-  Cette  opinion  est  celle 
de%  célèbres  anatomistes  ;  M.  Alard  ra])pel[e  et  développe  leurs  té- 
moignages et  les  faits  sur  lesquels  ils  sont  appuyés.  Ces  vaisseaux  com- 
muniquent tous  les  uns  avec  les  autres;  et  ce  n'est  guère  qu'à  l'aide  du 
microscope  et  des  injections  qu'on  a  pu  s'en  bien  assurer,  La  communi- 
cation é^s  artères  et  des  veines  sanguines  est  la  plus  facile  h  apercevoir; 
celle  des  grands  canaux  sanguins  avec  les  lymphatiques,  ne  l'est  pas 
autant,  et  encore  moins  celle  des  vaisseaux  capillaires,  dans  lesquels 
cependant  on  est  parvenu  à  faire  pénétrer  des  înjeciions*  Indépendam- 
ment de  ces  moyens,  qui  ont  éclairé  la  science,  on  a  remarqué  dans 
certaines  maladies  que  les  effets  du  sang  ou  d'autres  fluides  laissoient 
voir  des  vaisseaux  si  ténus,  que,  dans  l'éiat  de  santé,  il  éroit  impossible 
de  les  découvrir.  Ces  circonstances  pathologiques  ajoutent  aux  preuves 
que  fournissent  les  physiologistes  M.  Alard  s'attache  à  détailler  un  grand 
nombre  d'expériences  proj^res  à  constater  les  communications.  On  n'a 
pas  des  données  aussi  positiv^^  qu'on  le  délire roit  sur  te  mécanisme  d^ 
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fa  cîrcuf 4-111011;  elte  so|)ère,  suivant  les  uns,  pnr  la  seule  îinpulsîon  du 
sang  dans  (es  vaisseaux ,  qui  conliïiue  jusqu  aux  extrémités  des  artères 
et  des  veines;  suivant  d  autres,  cette  impulsion  est  fadiiiée  par  la  con- 
IracÊilité  des  vaisseaux,  qui  les  fait  agir  sur  le  fluide  lancé  par  le  cœur. 
^M.  Ajard,  après  avoir  discuté  les  deux  opinions,  adopte  la  première, 
> c'est-à-dire,  Inaction  du  cœur  II  arrive  aux  vaisseaux  qui,  hors  du  cercle 
circulaire  sanguin,  élaborent  It-s  humeurs:  ce  sont  les  absorbnns,  vais- 
seaux dans  lesquels  les  canaux  sanguins  déposent  ce  qui  doit  nourrir 
les  tissus  des  parties ,  et  qui  sont  destinés  à  y  reporter  certains  résidus; 
îeur  existence  est  aujourd'hui  révoquée  en  doute.  M.  Alard  croit  que 
l'opposition  qu'on  met  h  les  reconnoîire  tient  à  leur  extrême  finesse,  à 
Jeur  transparence,  qui  empêche  de  les  voir  quand  ils  sont  vides,  ou 
Teinpiis  d'un  liquide  diaphane,  et  à  ce  que,  lorsqu'ils  viennent  k  recevoir 
du  sang,  on  les  cojifond  avec  des  vaisseaux  sanguins;  il  dit  que,  quand 
bien  même  on  ne  les  démonireroit  pas,  on  peut  rassembler  une  série 
de  faits  dont  la  réunion  forme   un  ensemble   imposant   de  preuves. 
Plusieurs  aoatomistes  fui  en  fournissent  qui  lui  paroissent  suffisantes,  soît 
par  des  observations  microscopiques,  soit  par  des  injections  multipliées. 
Leuvenoek,  Ruîvch  ,  Vieussens,  sont  ceux  dans  lesquels  M,  Aîard  a  le 
plus  de  confiance;  Leuvenoek,  ayant  remarqué  que  (es  vaisseaux  ascen- 
dans  de  la  sève,  dans  les  arbres,  sont  garnis  d'une  quantité  de  vais- 
seaux latéraux  qui  paroissent  chargés  de  la  matière  de  la  nutriiion, 
pensa  et  découvrit  qu'i(  en  étoît  de   même  dans  les  animaux,  oîi  les 
artérioles  ont  des  ouvertures  auxquelles  s'adaptent  de  petits  vaisseaux  » 
îrop  étroits  pour  laisser  entrer  dei  globules  de  sang,  mais  capables  de 
recevoir  des  fluides  moins  denses.  Ces  petits  vaisseaux  retirent  du  sang, 
les  uns  de  la  graisse  ,  les  autres  ce  qui  fx>rme  les  os  ,  les  autres  ce 
qui  produit   les  ongles,   &c.  Ruîsch  employa  pour  ses  iiijectîons  une 
liqueur  colorée  en  rouge  ;  Vieussens  eut  recours  au  mercure,  plus  propre 
à  pénétrer  plus  avant,  et  rendit  ses  expériences  plus  positives.  Nous 
ne  dirons  rien  d*une  discussion  qui  eut  lieu  sur  cet  objet  entre  divers 
anatomistes;  elle  est  bien  exposée  dans  I^ouvrage.  M,   Alard  la  rap- 
porte   avec  détail  :  il    blâme  les  modernes  de   vouloir  que  ce  qu'ils 
appellent  ijsûme  cûptllaire   soit  I^inîermédiaire  des  systèmes  à  sang 
rouge  et  à  sang  noir  (  c'est-à-dire ,  veines,  sans  doute  )  ;  il  les  réfute ,  en  se 
fondant  sur  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  séparation  entre  les  artères  et  les  veines, 
qui  s'anatomisent  coniplètement,  et  sur  ce  que  le  sang  veineux  s*arréte 
lorsque  le  cœur  cesse  de  battre.  Il  range  dans  la  classe  des  vaisseaux 
absorbaos  ceux  que  fiichat  nommoit  cxhalans  et  secrétohes.  Selon  lui, 
la  partie  active  des  parenchymes,  où  viennent  se  déposer  les  molécules 
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nutritives,  n'est  qu'un  co/npo:,é  de  vaisseaux  absorbans,  seuls. agens  de 
la  nutrition  et  de  (accroissement ,  aia^i  que  du  décroissement  et  de  la 
décrépitude.  Ici  l'auteur  développe  la  texture  des  organes,  depui-i  k'%  pre- 
miers in^tans  de  l'existence  jusqu'au  dernier  terme  de  la  vie.  Par-tout 
les  vaisseaux  absorbant  jouent  un  grand  rôle  et  le  rôle  principal,  chargés 
des  premiers  comme  des  derniers  mouvt-mens  qui  s'o[)èrent  dans 
l'économie  animale,  toujours  en  action,  ne  cessant  de  compo.er  et  de 
décomposer.  Cet  article  mérite  d'être  lu,  et  intéresse  les  physiul.gisies. 
II  n'en  est  pas  du  syi^tème  absorbant  comme  du  système  sanguin  :  celui- 
ci  est  un  tout  lié  dans  ses  parties;  l'autre  se  forme  de  plusieurs  systèmes 
isolés.  Chacun  des  organes,  dans  l'économie  animale,  offre  une  fraction 
^  grand  système  des  vaisseaux  absorbans,  dont  les  propriétés  sorj 
modifiées,  et  participent  de  celle  de  l'organe  auquel  ces  vaisseaux  se 
trouvent  appliqués;  de  manière  que  les  fluides  qu'ils  admettent  differenl 
«ssentiellement  d'une  partie  à  l'autre,  ce  qui  donne  h  entendre  comment 
ilprouvera  la  justesse  de  Ja  pensée  d'Hippocraie,  qu'il  a  choisie  pour 
épigraphe.  Il  existe  une  autre  classe  de  vaisseaux  du  même  genre,  dont 
la  fonction  est  de  transmettre  à  la  circulation  sanguine  la  lymphe  et  le 
chyle ;~  une  autre  qui  résorbe  les  humeurs  incapables  de  faire  partie  de 
nos  organes;  une  autre  qui  mêle  avec  le  sang  des  substances  puisées 
dans  l'atmosphère;  une  autre  chargée  des  sécrétions  ;  une  autre  enfin 
mise  en  action  dans  les  opérations  de  la  reproduction.  Les  vaisseaux 
^bsorbans  de  la  peau,  du  ti>su  cellulaire  et  des  membranes  muqueuses, 
forment  seuls  ce  qu'on  pourroit  nommer  syjtè/ne  capillaire  gtntra/. 
Ils  sécrètent  la  chaleur  vitale  de  la  même  manière  que  les  humeurs 
auîinales;  ils  influent  sur  {établissement  des  constitutions  naturelles  à 
chaque  âge,  et  sur  la  formation  des  tempéramens.  Cette  dernière  in- 
fluence, objet  du  cLipiire  qui  termine  le  premier  volume,  est  expliquée 
d'une  manière  très-étendue  et  appuyée  par  des  réflexions  qui  tiennent 
à  la  physiologie  et  à  Thygiène. 

En  résumé ,  l'auteur,  dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage ,  prétend 
que,  de  trois  ordres  de  vaisseaux  qui  composent  la  base  des  solides  da 
corps  de  l'homme ,  le  seul  auquel  on  puisse  appliquer  la  dénomination 
ÔLanïmal  agissant,  est  celui  des  vaisseaux  absorbans;  que  cet  ordre  de 
vaisseaux  est  chargé  du  travail  de  la  nutiition;  qu'il  préside  à  l'accroisse- 
ment dans  l'enfance  et  au  décroissement  dans  la  vieillesse;  que,  j^ar  une 
propriété  tout-à-fait  exclusive,  il  puise  dans  l'air  et  dans  les  sucs  élémen- 
taires les  principes  capables  d'entretenir  la  vie;  que  c'est  lui  qui  les 
combine;  les  assimile,  les  distribue  dans  la  profondeur  des  organes,  et 
rejcttç^Mir  le*  é«wnçtpircs  le*  substances  désormais  inutiles. à  l'exercice 
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des  fonctions  et  au  mainiien  de  Texistence,  c^c.  Cest  d'après  cespr<jliini- 
i^aiies,  que,  dans  le  deuxième  volume  ,  il  examinera  les  pliénomènts  que 
produisent  les  diverses  causes  de  maladie  du  systèir.e  al^sorbant. 

TESSIER. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

MINISTÈRE  DE  L'IxN TÉRIEUR. 

PROGRAiMMEdu  concours  pour  la  chaire  de  maréchallerie  et  de  jurispru- 
dence vétcrinaire,  vacante  à  IVcole  royale  d'économie  rurale  et  vélcrinaire  do 
I-yon.  Première  séance.  Exercice  théorique  et  praiitjue  de  la  forge  et  de  la  fer- 
rure., sur  des  pieds  l)ien  conformés  et  sûr  dés  pieds  défectueui  de  chevaux, 
d  ânes,  de  mulets  et  de  bixnïs.  Deuxième  séance.  Exercice  théoriaue  et  pratique 
sur  1  anatomie  des  pieds  et  des  parties  correspondantes,  dans  les  divers  animaux 
domestiques  susceptibles  d'êire  ferrés.  Troisième  séance.  Exercice  théorique  sur 
les  maladies  des  pieds  dts  animaux  auxquelles  on  peut  remédier  par  la  ferrure, 
ou  qu  elle  peut  occa.  i(»nner.  Quatrième  séance.  Exercice  sur  les  matières  pre- 
niicTos  employées  par  le  mn.échal;  le  fer,  l'acier,  le  charbon ,  le  bois,  Teau ,  &c. 
Sur  Ks  instrumens  à  forger,  à  Urrer.  Sur  la  consiruction  des  forges ,  l'atelier,  &c. 
Ci/i(juième  séance.  ï  xamen  iUs  régies  de  la  médecine  légale  appliquées  aux  tran- 
sactions conimortiales  relatives  aux  «nnimaux  domestiques. —  Des  maladies  et 
des  vices  appelés  rédhibiioires. —  Rédaction  des  proces-verbaux  et  des  rapports 
judiciaires.  Sixième  séance.  Examen  des  règles  de  la  médecine  légale  appliquée* 
•»  Thypiéne  pub  ique  et  particulière  des  animaux.  —  Des  enzooties,  des  épizoo-. 
ties,des  maladies  conia^^ieuse?. —  Rédaction  des  rapports -à  faire  aux  autorité* 
adminisirativei-,  militaires  et  civiles.  Sipiième  séance.  Exercice  théorique  sur 
1  anatomie  et  la  connois>ance  extérieure  clés  animaux.  Huitième  séance.  Exercice 
iHéori(jue  sur  la  l)i>tanique,  la  maiière  médicale  et  la  pharmacie.  Neuvième  séance» 
J.xcrcice  théorique  et  j>ratiq'  e  sur  les  maladies  et  les  opérations  chirurgicales, 
Dixième  séance.  Exercice  théorique  sur  les  diverses  parties  qui  composent  le 
socond  cours  d'étiuies  de  Fart  vétérinaire,  l'économie  rurale,  la  zoologie,  la 
pn\  sique  et  la  chimie.  Séance  iie  clôture.  Argumentations.  Le  concours  sera  ouvert 
le  i.*'juin  182F.  il  aura  lieu  à  l'école  royale  d'économii.*  rurale  et  vétérinaire 
d'Alfort,  en  présence  d'un  jury  spécial,  conformément  à  l'article  12  du  décret 
Ciu  15  janvier  1815.  A'ÎjVl.  les  candidats  seront  tenus  de  se  faire  inscrire  d'avance, 
?c>itau  bureau  d'agriculture  du  ministère  de  l'intérieur,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Gcrmain,  n.®  101  ,  soit  à  la  direction  de  l'école  d'Alfort.  Ils  devront  être 
Français,  ou  naturalisés  en  France,  ils  seront  tenus  de  produire  le  diplôme  de 
médecin-vétérinaire,  ou  celui  de  maréchal-vétérinaire,  qu'ils  auront  obtenu 
dans  l'une  des  écoles  vétérinaires  d'Alfort  ou  de  Lyon. 

LIVRES  NOUVEA  V X. 
.     FRANCE. 

Les  Exilés  de  Parga,  poëine,  par  JVl,  le  baron  d'Oxdre,  membre  de  plusieurs 

Q   2 


ii4 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


sociétés  littéraires;  seconde  édition  ,  suivie  des  Potsies  (iîvtrsts ,  j>^r  î«f  même 
auteur,  fV^/ de  144  pa^es.  Prix,  2  fr.  50  cent.  Boulogne-sur-Mer,  impr,  de 
Leroy  Berger;  se  vend ,  à  Paris,  clie^  Louis  Janct, 

Poés'u s  lyriques  €i  tucolu^urs ,  suivies  à^HhomiJi ,  niiie  de  Ségeste;  tragédie 
€fi  5  aties^  par  AK  Doriot>  :  i  vol.  in-S/  de  252  pa^t-s.  Prix,  broché,  4  fr. , 
franc  de  port,  5  fn  A  Paris,  chez  Firm,  Didot  père  et  ùh,  imprimeurs-libraires, 
me  Jacoo,  n.°  2^. 

L'/ntri§atit  maUdroh ,  comédie  en  trois  actes,  représentée  stir  le  second 
théâtre  tiaifçajs  le  27  décembre  1  820,  par  L,  B.  Picard  , de  l'académie  française* 
Paris,  impr,  de  Fain,  chez  Barba,  //i-^/  de  3  teuillci  3  quarts. 

ouvres  comjlius  de  Aî,  T,  Cicêron ,  traduites  en  fratu^ais,  avec  le  texte  en 
regard;  p*Tr  Mongault,  Pre\ost ,  d'Ulivet;  Kené  Binei,  ancien  recteur  de  l'Uni- 
versité; Aih.  Aiiger,  traducteur  d'iîocraie  et  de  Dtmo^thene;  MM,  Guercult^ 
ancien  conseiller  titulaire  de  TijniverMté;  Burnouf,  professeur  d'éloquence  latine 
au  collège  royal  de  France;  de  Wailly,  proviseur  du  collège  royal  de  Kt-nri  IV  ;- 
Naudet,  nitmbre  de  rinsiiiui,&c.,et  publiées  par  MJ.  V.  le  Clerc, professeur 
de  rhétorique  au  collège  royal  de  Charlemagne*  —  Prospectus,  c<  Quelques  ten- 
tatives ojit  été  déjà  faites  pour  présenitr  en  fran^^ais  la  coilectioii  convpléTe  àfc% 
^livres  de  Cicéron- L'édition  de  Desnieuniers,  qui  ne  donnoit  point  le  texte,  a 
été  interrompue  après  le  huitième  volume  en  1789.  Celle  de  M.  Fournieri  li- 
braire, commencée  en  j8j6  et  terminée  en  ï8i8,  a  été  diversementjugée,  et  ce 
n  est  point  sans  doute  au  défujtde  /èfe  ou  de  lumières  qu'on  doit  attribuer  let 
imperfectioni  d'une  entreprise  aussi  v^yie,  achevée  poUr  la  première  fois.  Si  nous 
osons,  à  notre  tour,  élever  un  monument  national  en  l'honneur  de  Cicéron  ,  tt 
appeler  de  nouveau  les  yeux  de  nos  contemporains  sur  cette  grande  renommée  de 
raniiquité,  c'est  qu'il  nous  semble  que  les  écrits  d'un  t^n  citoyen ,  qui  atmoh  bien 
Ma  patrie^  comme  disoil  Octave  lui-même ,  seront  toujours  d'un  excelU  nt  exemple, 
ei  que  nous  croyons  en  même  temps  avoir  rassemblé  assez  de  garanties  de  succès 
pour  ne  pas  être  effrayés  de  la  longueur  et  de  la   difîi culte  de  nos  travaux.  On 
trouvera  ici  quatorze  discours  de  Cicéron  traduits  par  M,  Guerouît,  connu  par 
ses  traductions  de  Féline  TAnctcn.  M.  liurnouf,   professeur  de   rhétorique  ait 
collège  de  Louts-le-Grand,  et  d'éloquence  latine  au  collège  royal,  a  traduit  six 
discours,  et  le  dialogue  des  Orateurs  illustres.  D'autres  discours  ont  été  donnés 
par  M.  Naudet,  membre  de  racadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres»  et  par 
M.  de  Wailly  ,  traducteur  d'Horace.  On  y  joint  quelques  traductions  posthumes 
de  M.  Biner,  et  celles  de  Mongault,  d'Olivet,  Prévost»  &c. ,  depuis  long- temps 
connues.  M.  W  Gaillard >  professeur-agrégé  de  rhémnqne  au  collège  de  Henri  IV, 
a  traduit  ks  trois  dialogues  de  l'Orateur,  et  M.  Ch,  de  Rémusat ,  le  Traité  des 
Lois.  La  traduction  de  piesqtte  tous  les  autres  ouvrages  de  rhétorique  et   de 
philosophie  sera  refaite  ou  revue  par  rèditeur.  Le  texte  d'trnesti  sera  par-tout 
collationnèsiirceluideM,  Ch\  G.  Schiiiz,  Leipsick,  i  8  14-1  820,etaceonipagnc 
de   notes  critimies.  On  y  joindra  tous  les  morceaux  récemment  découverts  a 
Milan  par  l'abDe  Angelo  Mai,  et  à  Home  par  B.  G*  Niebuhr,  ainsi  que    les 
nouveaux  fragmens  du  1  raiie  de  \à  république,  s'ils  paraissent  pendant  le  cours 
de  l'impression.  Dans  les  notes  trançaises,  on  évitera,  autant  qu'il  sera  possible^ 
les  discussions  critiques  et  gramniaticaïes,  pour  laisser  plus  de  place  aux  rappro- 
che mens  lires  de  notre  littérature,  ou  aux  commentaires  de  Rollin,  Marniontel^ 
Maury,  la  Harpe,  sur  les  ouvrages  de  Cicéron.  L'édition  aura  tieatc  volbim^s. 
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imprimes  avec  soîn  par  M,  Crapelet^sur  papier  fin  d*Aiivergn^,  Le  premier 
volume  contiendra  la  vie  de  Ckéron,  et  le  dernier,  les  index  d'Emesitp  aug- 
mentés de  quelques  tables  nouvelles.  La  première  livraison  »  composée  du  second 
volume,  conrenani  la  Khétorique  à  Herenni  us,  précédée  de  nouvelles  recherches 
sur  cet  ouvrage,  et  du  sixième,  contenant  les  six  premiers  discours,  sera  en 
vente  à  la  fin  de  février  1H21.  Les  autres  livraisons,  composées  de  deux  ou  de 
trois  volumes,  se  succéderont  de  deux  mors  en  deux  mois.  Le  prix  de  chaque 
volume  iaiiné  est  de  7  fr.,  en  grand  papier  vélin  saiinc,  18  fr.  Tous  les  exeni- 
plaîres  en  grand  papier  vélin  sont  demandés,  On  souscrit  chez  Lefcvre,  libraire^ 
rue  de  TÉperon ,  n,**  6,  à  Paris,  On  ne  paie  rien  d'avance.  « 

(Euvres  complètes  de  l'empereur  Julien  ,  traduiits  pour  la  première  fois  du  grec 
en  (tançais;  accompagnées  d'argumens  et  de  notes,  et  précédées  d'un  abrégé 
historique  et  critique  de  sa  vie,  par  K.  Tourlci ,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, traducteur  de  Pindare  et  de  Quintusde  Smyrne,  &c,  :  tome  1/',  Parts, 
impr,  de  Moreau  ,  chez  l'auteur,  hôtel  Soublse,  rue  du  Chaume,  n.*  11,  L^ 
Bléterie  et  le  marquis  d'Argens  n'ont  traduit  en  fi-ançais  qu'une  partie  des 
(Euvres  de  Julien.  M.  Tourleî  offre  au  public  une  venion  complète  de  tous  les 
écrits  de  cet  empereur.  Ce  recueil  lient  à  l'histoire,  à  la  littérature  et  à  la  philo- 
sophie du  IV.'  siècle.  La  vie  de  Julien  ,  qut  remplit  les  1  j4  premières  pages  de 
ce  tome  1 ,  est  moins  longue  <^ue  celle  qui  a  été  composée  par  la  Bléterie;  mais 
elle  contient  quelques  observations  nouvelles,  et  retrace  tous  les  faits  mémo- 
rables. Elle  est  divisée  en  trois  parties  :  t.**  généalogie  de  Julien,  et  précis  éts 
événemens  historiques  depuis  Claude  il  jusqu'à  la  fin  du  régne  de  Constantin 
le  Grand;  2.**  cduc«Tiion  de  Julien,  et  ses  exploits  jusqu'à  son  élévation  à  Tem- 
pire;  j***  tableau  de  son  administration  et  de  ses  entreprises  jus<ju'à  sa  mort.  Le 
surplus  du  volume  coniient  la  traduction  de  quatre  haranguer;  savoir,  de  celle 
qui  est  adressée  a  l'empereur  Constance,  du  panégyrique  de  ce  même  prince,  de 
réloge  de  Timpératrice  Eusébie,  et  du  discours  en  l'honneur  du  soleil  roi; 
chacun  de  ces  quatre  articles  est  suivi  de  notes.  Nous  reviendrons  sur  cet  impor- 
tant ouvrage,  à  mesure  que  les  autres  volumes  paroîironc. 

Description  de  la  Grèce  de  Pausaniûsj  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  grec 
collatfonné  sur  les  manuscrits  de  la  BibUoihèque  du  Roi,  par  M.  Clavier, 
membre  de  Tlnstitiit  :  tome  V,  1."  partie,  în-S*^  de  4^0  pages.  Paris,  impr.  et 
iibr.  de  A.  Bobée. 

Voyages  en  E^pie  et  en  N^hk^  contenant  le  récit  des  recherches  et  des  décou- 
vertes archéologiques  faites  dans  les  pyramides,  temples,  ruines  et  tombes  de 
ces  pays;  suivis  d'un  Voyage  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge  et  à  TUasis  de  Jupiter 
Ammon,  par  G.  Belzoni;  traduits  de  Tanglais  et  accompagnés  de  notes,  par 
G.  B.  Depping.  Paris,  impr.  de  Belin^chez  Galignani,  2  vol.  /n-^.%  ensemble 
de  5 1  feuilles  et  demie. 

Traité  complet  du  Calendrier,  considéré  sous  les  rapports  astronomique,  nau- 
tique, historique  et  commercial,  par  M.  J.  le  Boyer,  professeur  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  au  collège  royal  de  Nantes,  Cet  ouvrage  for- 
mera I  vol.  //î-^."  de  5100  pages,  dont  le  prix  sera  de  7  (u  pour  les  souscrip- 
teurs, et  de  8  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  On  souscrit  à  Nantes,  chez  Mel- 
liuet^Malassis ,  imprimeur-libraire,  éditeur;  à  Paris,  chez  Raynal^  libraire,  rue 
Pavée-Saint-André-des-Arcs. 

Mémoires  histcrlqua  relatifs  à  la  fonte  et  à  l'élévation  dt  la  statue  dt  Henri  lY 


ir, 


126  JOURNAL  DES  SAVANS, 

sur  le  tiPre-plein  du  "PphîrJVtt/f  à  Paris,  avec  de^  graVuresà  l*ean-forte  »  rcpfé- 
seniaiii  l'arTcienne  el  ia  nouvïflle  statue;  dodiesau  Koi,  parM-  Ch.  J.  Lafoiie» 
conservateur  dtîs  nionu mens  publics  dtvParis.  Paris,  impr.  et  iibndele  Noriuatiti 
in^S,"  de  ^40  pages.  La  l^ie  des  sou^cripteLirs  pour  \c  réiahli^scmcnt  de  la  statue 
cquesire  deHtfnri  J  V  occupe,  à ïa  Hn  du  volume;  ioo  autres  pages. 

Voyage  mifwridoffhjue  ef  gèolo^iqut  en  Hongrie ,  pendtint  l\innêe  iStS ^  par 
F.  S*  Beudanti  sous-direcietir  dû  cabinet  de  minéralogie  particulier  dj  Koi, 
3  voL  în^^,"  et  atlas. 

«L*aliaf  qui  accompagnera  Ton  vrage,  se  composera  d'une  carte  générale  de  la 
Hongrie,  imprrniéc«ur grand-aigle,  qiu  a  éié  dressée:  principalement  sur  h  carte 
de  Lip<ky,  et  corrij^t^e,  dans  pinsieurs  parties,  d'après  les  observations  de 
JVl.  Beudant*  Les  hauteurs  des  montagnes  y  i>nt  été  assez  exactement  observérSi 
pour  qu'on  puisse  y  apprécier  sensiblement  le  rcliet  du  pays,  !l  existe,  en  outre, 
deux  cartes  plus  détail  Les  et  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande;  Tune  de 
la  contrée  de  Schemnirz  ,  l'auire  des  environs  du  lac  BTlaion,  toutes  deux  im- 
rimées  sur  colombier.  Ces  trois  cartes,  dessinées  et  f;ravées  avec  soin  ,  s-^rt  co- 
orîées  suivant  la  nature  du  terrain;  mais  on  a  jugé  à  propos  de  joindre  à  l'oti-' 
Vf  âge  un  exemplaire  en  noir  de  chacunt  d  VI  les;  d'une  part,  pour  que  les  lecteurs 
puissent  mieux  apprécier  ia  topographie  de  la  Hongrie,  de  l'autre  aitn  que  les 
nat* Tébstes  puissent  y  pîaccyles  observations  subséquentes,  et  corrigei*  les  erreurs  •« 
géologique?  qu'ils  pourront  découvrir.  Une  quatrième  carte,  sur  quart  de  grand- 
a»gfe,  est  destinée  particulièrement  à  Tïntroduction  de  l'ouvrage,  et  présente 
lensemble  d<?s  divisions  administratives,  miiuairts,  6cc.  ,  des  provinces  de  la 
Hongrie.  Enfin  sept  planches ,  chacune  sur  moitié  de  colombier,  présenterimt  un 
grand  nombre  de  vue?  et  de  coupes  de  montagnes,  pour  indiquer  les  relations 
que  les  drlferens  terrains,  ou  les  diHérentes  parties  d'un  même  terrain,  peuvent 
avoir  les  uns  avec  les  autres.  Les  pffx  des  (rois  volumes,  avec  Tatlas ,  brochés  en 
carton  ,  sont  établis  ainsi  qu'il  suit,  pour  tes  personnes  qui  se  feront  inscrire 
avant  la  mise  en  vente  de  tout  louvrage  :  70  fr.  papier  fin,  84  fr.  papier  fin 
satiné,  i/Jo  fr.  papier  vélin  satiné,  avec  les  cartes  et  les  planches  tirées  sur  g'and 
\éHn  ;  50  exemplaires  seulement  ont  été  tirés  sur  ce  pnpier,  et  15  sont  déjà 
retenus  pour  le  cabinet  de  minéralogie  particulier  du  Koi,  Toutes  les  cartes  et 
le*  planches  étant  terminées,  le  public  ne  tardera  piis  à  jouir  de  cet  important 
cuivrage.  On  peut  se  faire  inscrire,  sans  rien  payer  d*avanct,  à  Paris,  che?, 
Verdi(?re,  libraire,  quai  des  Augustms,  n.'^aj,  et  chez  les  principaux  libraires 
de  France  et  de  rétranger.  ^ 

Pour  paroître  le  ï;"  mars  prochain  ,  à  la  librairie  de  Henri  NîcolTe,  me  de 
Seine,  n,*^  [2,  et  chez  Ladvocat,  au  Palais-Royal  :  Kcmhvorth ,  romati  non- 
veAii  de  sir  Walter  Scott;  précédé  d'une  notice  historique  sur  le  château  île 
Kenilwordi  et  sur  le  comté  de  Leicester,  par  le  traducteur  des  romans  histo- 
riques de  sir  Walter  Scott;  4  ^<^^-  '«•-'^^  ornés  d'une  vue  du  château  dans  son 
état  actuel.  Prix,  10  fr»  Cetoman  forme  la  onzième  livraison  des  Œuvres  corn- 
fjJiUs  </f  W*dtfr  Scott, 

Le  second  volume  de  V Histoire  physique,  cmie  et  mnrak  dtf  Pjris,  ciifuis 
les  pffwkrs  ranps  hutoriqves  jusqu'à  nos  jours ,  par  M*  Dulaure,  vient  de  pa- 
roître chez  (juiilaume  et  compagnie; /n- A'  de  42  feuilles,  plus  7  gravures  et 
une  carte.  Pnx,  10  fr. 

Npùàt^sièr.  h  vie  n  les  auvrages  d* Antoine  François  Ddandine^  libiwthêcake 
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4t*  Lyon;  par  J,  B,  Dumas,  $ecretaire  de  Tacadr'mfe  royale  des  icïtn^ts  de 
cette  vilîf.  Lyon,  ïHjo,  F.  Mi5tral,  ///-*^V  Je  7H  pages.  '  /  ^ 

Oht'rvatïvm  jur  Us  inionvaners  du  système  tuiiul  d'instmction  pMt^vit  m 


EiiTi  fit ^  t't  sé/r*tc'ut  vn  Frarae^  et  sur  ies  rnoynis  d'y  remédier,  par  F.  G.  Poîtrcr» 

proicsstur  d'Inimaniits  ail  colkgc  roval  de  Henri  ÎV,  «'t  niembr 

d'Iéna.  Parb,  imprimerie  dt*CÏô,chez  Tauteurj  tue  des  Fossés- Saini-^Vicior, 


n*"  55  ,  tn-S/  de  f  12  pa^'es.  Prix  ,  2  fr, 

Rtcherchifs  chimiques  sur  Us  suintes  contenus  d^ns  Us  sels  de  soude  et  Us  sulfures 
des  soudes  iUtlJîcîefUs ,  par  Pontet,  pharmacien  de  Marseille,  Maricillc,  inipr* 
ei  Itbi.  de  Ric;ird.  ///-<^'/  de  3  feuilles. 

,  AtonographU  des greffts  f  ou  Descriyt'ion  techn'ujue  des  dî^erst s  sortes  de  greffes 
empUyees  pour  la  multiplication  des  végétaux  ;  par  M.  A.  1  hnuin ,  professeur  de 
culture  au  Muséum  d*hiitoire  naturelle,  A  Fans,  chez  M.""^  Huzara,  libraire,  et 
chez  ïous  les  portiers  du  Muséum  d'histoire  naïuiclle;  i  petit  vol.  in-^,",  avec 
des  planches. 

Alémùire  sur  Us  eypcr'tencesfdUes  à  Saint  Ouen ,  près  Parts,  peur  la  conser* 
yariou  des  grains  dans  un  silo  ou  fosse  souterraine ,  ci  rripport  fait  a  fa  Société  d'en- 
couragement, par  M.  Ternaux  l'aine,  négocLviu,  et  député.  Paris,  impr.  de 
M/"'  Porthmann^  chez  JUelaunay ,  in-S."  de  /[  feuilles,  plus  une  planche 
gravée. 

L'Art  de  dessiner  f  par  J.  Cousîn;  augmenté  de  plusieurs  figures  d'après  Tan- 
tique,  avec  leurs  mesures  et  proportions;  d'une  description  des  os  et  des  muscles 
^ti  corps  humain  6:c.  Paris,  impr.  de  Renaud ttre,  in-^f.'  oblong  de  9  feuilles. 

Âîémoires  et  Oùser^'ations  de  médecine  et  de  chirurgie ,  par  M.  Du  casse  fils, 
docteur  en  chirurgie  &c.  Toulouse^  impr-  et  ltbr.de  Vieusseux,  i/ï-y/  de  iiz 
pages.  Prix,  2   fr.  50  cent. 

Journal  de  physiologie  expérimentale ,  par  F,  Magendie,  docteur-méJecin.  Il 
parctira  quatre  numéros  de  ce  recueil  par  an.  Prix,  pour  les  souscripteurs,  12 
fr.  Le  premier  numéro,  composé  dt  6  feuilles  et  d'une  planche  gravée,  a  paru 
chez  Méquignon-Marvis. 

Annales  de  législation  et  de  Jurisprudence^  Les  deux  premières  livraisons  de  ce 
reciieil,  qui  se  publie  à  Genève  chez  Mancct  et  Cherbulier,  se  trouvent  à  Paiis 
chez  Bossange  père  ei  fils.  Le  prix  de  la  souscripiion  est,  pour  6  ïivraiions,  ou 
3  vol,  d'environ  26  feuilles  chacun,  de  30  Fr.  pour  Genève,  et  de  36  fr,  pour 
Paris  et  toute  la  France.  Les  principaux  collaborateurs  ées  Annales  de  législa* 
lion  et  de  jurisprudence,  sont  MM.  Kossi,  Meynierj  de  Sismondi,  Ch. 
Trembky,Ét.  Dumont  et  Jules  Pictet, 

ITALIE, 

Srorta  délia  fîosofa  greca ,  ifc.$  Histoire  dt  la  philosophie  grecque,  par  le 
docteur  Sacchi.  Pavie,  1820,  IV,^  volume  in-S.'' 

Saggio  di  poésie  inédite  li^c,  ;  Recueil  de  poésks  inédites  de  P,  F.  Giambullari, 
Florence,    1  820,  Magheri; /V^/ 

Poésie  délia  confessa  Grismondi  ^  i^c.  ;  PoésUs  de  Id  comtesse  Paolina^Leccos 
Suardo  Grismofidi,  Bergame,  Mezzotinî  ,  in-i^f," 

Satire  di  B.  Aleniinij  ifc;  Satires  de  Benedetto  /î/^^7jirt/^.  accompagniez 
des  notes  de  SaKini  del  Bi.Hioni.  Livourne,*  1820,  Masî,   in-tz, 

SuW  ecltsse  dil  sole  del  dt  /  Htumtre  jSio,  Jfâ*;  Sur  i'éclij^se  de  soleil  du 
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j^  septanbre  iSio  ;  mémoire  lu  à  rinstitut  des  sciences  et  des  arts  dePavie,  par 
F»  CaHtni.  Pavie,  1820,  fn-^/ 

Caîechtsmo  agrarw  ifc.  y  Catêchhme  du  cultivateur  ;  ouvrage  coaronné  par 
Tacadémie  d'agriculture,  du  commerce  et  des  ans  de  Vérone,  par  Ciro  Polluiu 
Vérone,  i'/î-^.* 

ANGLETERRE. 

A  Aftinoh  on  theortgin  ofprhithtg  ifc»  /  Alêmoîre  sur  l'origine  d^rimprimertf, 
en  forme  dt  lettre  adrt'ssee  à  J,  Topliam,  par  Rafph  Willett.  Londres,  1 820 ,  Bald- 
win  ,  In-S.'  Prix  ,  6  ^h* 

Cûrmina  Homerica*  IliaietOdysseaà  rhapsodorum  interpolatîonibus  repurgara^ 
Cl  in  prTstinam  formam,  <]uatenijs  recuperanda  esset,  tam  é  veterivm  monumen* 
torum  fide  et  aucîoritate ,  quàm  ex  aritiqui  sermonis  iodolc  ac  ratrone  rudacta; 
cum  fioTis  ae  prolegomenis,  in  c^uibus  de  eortim  origine,  auctore  et  aeiaie, 
hemque  de  priscie  lingiiae  pmgressu ,  et  praccoci  maturiiaie ,  diligenter  inqui- 
ritur,  operâet  studio  Hich.  Payne  Kniglit.  Londini,  1820,  in-^" j  'freuttel  et 
WîîrTz,  à  Paris,  et  à  Sirabonrg»  même  maison  de  commerce, 

Th  Brothers  ^c,  ;  Les  frères ^  suivis  de  plusieurs  autres  poëmc^t  pâ*^  Ch.  A. 
Eitou-  London,  1820,  Baldwin,  i/i-A*  Prix,  5  sli.  ■ 


Nota.  On  peut  s*adresser  û  la  librairie  deMAf.  Treuttel  et  Wiirtz,  a  Paris, 
me  de  Bourhon^  nJ'iy ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  a  Londres,  n."  iOf 
Soho-Stptare ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  li  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages t 


TABLE. 

Le  Désatir^  ou  les  Ecrits  sacrés  des  anciet^s  prophètes  persans ^  ^c; 

publié  avec  soin  par  Al  ou  lia  firow^  h  m  Kaous,  (  Second  art,  de 

M.  Silvestre  de  Sacy,  ) Pag. 

A^onograplue  /tistorfnue  et  médicale  de  la  fièvre  jaune  des  Antilles, 

par  Ai,  Aforeau  de  Jonnès*  (  Article  de  Aî,  1  essier* ) 

Leçons  de  phitosophk ,  ou  Essai  sur  les  facultés  de  l'ame^  par  A^*  Lû~ 

romiguière,  (  Troisième  article  de  AI,  Cousin*) , 

Clovis ,  tragédie  en  cinq  actes, par  Aî,  Viennet,  [Article  de  Af,  Van- 

derbourg.  ) ..*...*,,. ,  . 

Voyages  en  diverses  contrées  de  l'Orient^  Ù*c.  /  publiés  par  Robert 
^ali'ote,  (  Trofsifine  article  de  Af^  Letronne) .  .....*...■..«  t . 

Théâtre  ccmplet  des  Latins  ^parJ*  B.  Levée  et  par  feu  M,  le  Af  on  nier/ 

augmenté  de  dissertations  par  AîAÎ.  Amaury  et  Alexandre  DuvaL 

(  Article  de  AI.  Dau nou,  )........ 

Du  Siège  ei  de  la  Nature  des  maladies ,  par  Af,  A  lard  ^  {Article  de 

Af,  T  essier.  ) ,•....- 

fifouvella  lutératres • «  •  - 

FIN   DE   t'A  TASL£» 
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A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an» 
et  de  40  fr.  par  la  poste  »  hors  de  Paris,  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurti^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  m*  ty ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.^jo  Soho-Stpiare»  II  &ut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut' concerner  les  annonces  à  Insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
deMénîI-montant,  n.®  22. 


X  OUS  ceux  qitî  s*tntéressent  aux  progrès  de  nos  connoissaoces  sur 
TAsîe,  nom  pu  voir  qu avec  plaisir  rétabiîssemetit  de  la  Société  iîtté- 
rîïire  de  Bombay,  formée  en  i8o4  sous  la  présidence  de  sir  James 
Makintosh,  Les  lumières  que  la  Société  asiatique  de  Calcutta  a  répandues 
sur  l'histoire  et  la  littérature  de  Tlndeet  des  contrées  voisines,  étoient 
lin  préjugé  favorable  pour  les  succès  d'une  nouvelle  association,  que 
ia   position   mettoît  i  même  d'explorer  rexirémîté   opposée  de  cette 
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région  célèbre ,  et  les  pays  situés  au  nord  et  à  i'ouest  de  h  presqu'île. 
Cet  espoir  n'a  point  été  déçu  ;  un  premier  volume,  publié  à  Londres  en 
1 8 19 ,  a  fait  connoître  au  public  les  travaux  de  la  Société  littéraire  de 
Bombay ,  depuis  sa  formation  jusqu'en  î  8 1  j .  On  y  trouve  des  descrip- 
tions détaillées  des  excavations  de  Salsette  et  des  souterrains  d*Elé- 
phanla ,  des  mines  de  cornaline  situées  dans  le  voisinage  de  Baroich , 
et  de  Ja  province  de  Cattîvarj  des  recherches  d'antiquité  et  d^histoire 
naturelle  ;  des  traductions  du  persan  et  du  chinois ,  et  une  analyse  in- 
téressante de  rouvrage  célèbre,  intitulé  (jj^U  j^iUI  AkUakï  Nashi, 
traité  de  philosophie,  de  morale  et  de  politique,  composé,  dans  I0 
XJii/  siècle,  par  Mohammed  ben-Hasan  Nasîr-eddin,  Parmi  les  re- 
cherches historiques  et  philosophiques  qui  enrichissent  ce  volume, 
aucun  mémoire  peut-être  n*est  plus  digne  d'attention  que  celui  du 
lieutenant  J,  W,  Graham  sur  la  doctrine  mystique  des  Sofis-  C'est  à 
M.  Graham  que  sir  John  Malcolm  a  du  les  détails  curieux  qu'il  a  donnés 
à  cet  égard  dans  son  Histoire  de  Perse:  mais  le  plan  de  sir  John  ne 
lui  permettoit  pas  de  donner  à  cette  matière  tous  les  développemens 
que  présente  le  travail  de  M,  Graham  ;  et,  quoique  ce  dernier  soit  loin 
Savoir  épuisé  ce  sujet  éminemment  curieux,  on  doit  lui  savoir  beau- 
coup de  gré  d'avoir  fait  jouir  le  public  du  fruit  de  ses  recherches,  La 
publication  du  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  littéraire 
de  Bombay,  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures,  ne  pouvoit  que  faire 
vivement  souhaiter  la  continuation  de  ce  recueil,  et  le  second  volume, 
qui  a  paru  en  182O1  et  dont  nous  allons  faire  connoître  le  contenu, 
confirme  la  haute  opinion  que  nous  avions  conçue  de  fimpor tance  dts 
travaux  de  cette  société. 

Entre  les  morceaux  dont  se  compose  ce  volume,  nous  ferons  remar- 
quer k  notice  et  les  extraits  communiqués  à  la  société  par  M,  Joseph 

de  Hammer,  d*un  ouvrage  intitulé  dJUif  et^,  c'est-à-dire,  le  Miroir 
des  contrées.  Cet  ouvrage  contient  le  récit  des  voyages  et  des  aventures 
de  Sidi  Ali-ben-Hosain,  commandant  d'une  flotte  égyptienne  sous  le 
règne  de  Soliman  IL  Cet  amiral ,  qui  devoit  se  rendre  de  Bassora  à  Sues, 
en  descendant  le  golfe  Persique  et  remontant  la  mer  Rouge,  au  lieu  de 
remplir  la  mission  dont  il  étoit  chargé,  fut  jeté,  après  avoir  perdu  la  plus 
grande  partie  des  bâtimens  qu  il  commandoit,  sur  la  côte  occidentale  de 
rinde,  et  réduit  à  se  rendre  par  terre  à  Constantinople ,  en  traversant 
avec  une  peine  infinie  les  provinces  de  Hjud  et  Sind,  le  Zaboulestan ,  le 
Bédakhschan,  et,  continuant  sa  route  au  nord  et  à  Touest  par  la  Tran- 
joxane,  leKhowarezm,  le  Kiptchak,  et  enfin  f  Asie  mineure*  Ce  voyage^ 
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auquel  il  employa  plus  de  trois  années,  mérîteroit»  à  en  juger  par  les 
extraits  qu*en  donne  M.  de  Hainmer,  d'être  traduit  et  publié.  Peut-éir© 
feroît-il  peu  Jhonn^ir  aux  connoissances  de  Fauteur  et  à  ses  talens 
coinme  amiral  ;  mais  il  ne  pourrott  manquer  d'exciter  beaucoup  d'intérêt 
par  les  détails  hisioriques,  géographiques  et  topographiques  qu'il 
contient. 

Des  observations  sur  Tétat  actuel  de  rAbyssinîe  et  sur  les  mœurs  et 
les  usages  des  peuples  qui  habitent  cette  contrée,  communiquées  à  fa 
société  par  un  de  ses  membres  v  méritoîent  I*honneur  qu'elle  leur  a  fait 
en  les  admettant  dans  son  recueil.  Uauteur  de  ces  observations  est  un 
marin  anglais ,  nommé  Nathanicl  Pearce ,  qui,  ayant  abandonné  en  i  8oy 
l'escadre  de  lord  Valeniia  îi  Massowa,  sur  la  cote  occidentale  de  la  mer 
Rouge  ,  s'est  établi  en  Abyssinie.  II  y  avoît  déjà  neuf  ans  quil  y  résidoit, 
lorsqu'il  a  mis  par  écrit  le  résultat  de  ses  observaiions  et  de  son  expérience. 
Tout  ce  que  Tétat  des  peuples  sauvages  pour  lesquels  n'a  point  encore 
lui  Taurore  de  la  civilisation  >  offre  de  révoltant,  n*e5t  pas  comparable  à 
l'horreur  qu'inspirent  la  dépravation  et  la  barbarie  d'une  nation  qui  allie 
avec  tous  les  vices  et  avec  fignorance  la  plus  grossière  »  les  restes  d*une 
sorte  de  culture,  et  les  pratiques  d'une  religion  essentiellement  bienfai- 
trice de  rhumanité»  et  favorable  aux  développemens  des  lumières  et  de 
la  civilisation»  II  est  difficile  de  lire  sans  dégoût  les  détails  donnés  par 
Pearce;  et  malheureusement  le  caractère  évident  qu'ils  portent  de  vérité 
et  d'impartialité,  ne  permet  pas  de  les  révoquer  en  doute, 

La  description  d'une  éruption  volcanique  dans  file  de  Sumbawa* 
située  dans  les  mers  orientales  entre  le  huitième  et  le  neuvième  degré 
de  latitude  sud,  par  M»  André  Stewart,  éruption  qui  eut  lieu  en  avril 
1 8  I  5  f  et  dans  laquelle  des  arbres  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds  de 
hauteur  furent  lancés  en  mer  à  de  grandes  distances,  présente  une  masse 
d'observations  qui  ne  sauroient  être  inutiles  aux  naturalistes  qui  font 
de  ces  convulsions  de  la  nature  l'objet  spécial  de  leurs  études.  Les  ama- 
teurs de  Fantiquîté  et  des  monumens  de  la  religion,  de  la  mythologie 
et  de  fart  des  nations  de  l'Asie,  attacheront  beaucoup  de  prix  à  la  des- 
cription des  ruines  du  temple  gigantesque  de  Boro-Budor  dans  file  de 
Java,  par  M,  John  Crawford,  et  à  celle  des  souterrains  connus  sous  le 
nom  de  Pantch-Pandou ,  c'est-à-dire,  les  cinq  Pandous,  et  situés  près  de 
la  ville  de  Bang  sur  la  route  du  Guzarat  à  Malwa,  par  le  capitaine 
F,  Dangerfield,  Le  temple  de  Boro-Budor  peut  être  considéré  comme 
le  plui  remarquable  monument  de  la  mythologie  indienne  dans  l'île  de 
Java,  M.  Raffles ,  qui ,  dans  son  Histoire  de  Java  ,  le  nomme  Boro-Bado , 
n'en  a  donné  qu  une  description  très-abrégée.  Ce  temple ,  de  forme  py- 
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ramidale,  n'est  à  proprement  parler  qu'une  suite  de  murailles  qui  s*é- 
lèvent  au* dessus  les  unes  des  autres,  autour  d'une  colfîne  qui  leur  sert 
de  noyau  et  qui  a  été  taillée  en  terrasses  pour  les  recevoir;  le  tout  est 
terminé  par  un  dôme,  et  la  hauteur  de  Tédifice,  depuis  la  base  du  temple 
jusqu'au  sommet  du  dôme ,  est  de  cent  seize-  pieds  anglais.  Chacune  des 
murailles  dont  se  compose  cet  édifice,  est  ornée,  soit  en  dehors,  soit  en 
dedans,  dune  multitude  innombrable  de  figures  sculptées  en  haut  relieft 
parmi  lesquelles  on  observe  beaucoup  de  représentations  de  Bouddha 
assis  sur  ses  talons* 

Ces  figures  sont  placées  dans  des  niches  en  forme  d'arcades  et  sur- 
montées d\m  cône  et  d'une  sorte  de  pyramide.  L'auteur  suppose  que 
cette  dernière  partie  représente  le  llugam.  Je  doute  de  la  vérité  de 
cette  supposition ,  d'autant  plus  que  Fauteur  lui-même  assure  que  nulle 
part,  dans  les  sculptures  qui  ornent  cet  édifice,  oA  ne  peut  découvrir 
«ne  représentation  certaine  et  bien  avérée  du  îlngam  et  àujoni,  comme 
on  en  trouve  à  Brambawao  et  ailleurs  dans  ta  même  île.  M.  Rafiîes  a 
aussi  remarqué  qu'à  Boro-Budor  on  ne  voit  aucune  de  ces  figures 
monstrueuses  qui  appartiennent  à  la  mythologie  brahmanique.  L'au- 
teur de  cette  description  évalue  à  quatre  cents  au  moins  le  nombre  des 
seules  figures  de  Bouddha.  L'exécution  de  ce  nombre  immense  de  figures 
et  des  divers  ornemens  en  relief  qu'offre  ce  monument ,  suppose  une 
culture  très-avancée,  et  qui  contraste  singulièrement,  dit  notre  auteur, 
avec  la  barbarie  qui  règne  aujourd'hui  dans  ces  contrées. 

Les  souterrains  de  Fantch-Pandou  se  composent  de  quatre  salles,  dont 
une  a  quatre-vingt-quatre  pieds  anglais  en  tout  sens,  et  l'autre  quatre- 
vingts  pieds  sur  soixante.  Elles  sont  soutenues  par  un  grand  nombre  de 
piliers,  dont  quelques-ims  menacent  ruine  :  une  seule  de  ces  quatre 
chambres  est  dans  un  état  assez  complet  de  conservation.  Quelques-uns 
de  ces  souterrains  sont  enrichis  de  figures  et  d'ornemens  peints  sur  un  stuc 
qui  en  couvre  les  parois,  le  plafond  et  les  colonnes.  L'exécution  de  toutes 
ces  peintures ,  le  dessin  des  figures  et  le  mélange  de  la  lumière  et  des 
ombres,  supposent  une  connoissance  de  Fart  fort  supérieure  à  celle  que 
possèdent  à  présent  les  Indiens.  Le  nom  que  portent  aujourd'hui  ces 
souterrains  est  dû  à  cette  tradition  générale  dans  l'Inde,  qui  attribue  aux 
Pandous,  à  ces  héros  de  la  mythologie  indienne,  tous  les  ouvrages 
merveilleux  dont  on  ignore  l'origine.  M*  Erskine,  qui  a  ajouté  quelques 
observations  à  la  description  du  capitaine  Dangerfield,  regarde  l'en- 
semble de  ces  excavations  comme  un  temple  des  bouddhistes.  Aucune 
partie  des  figures  qui  en  font  l'ornement  n'appartient  à  la  mythologie 
brahmanique j  si  Ion  en  excepte  une  figure  mutilée  de  Ganescha,  quou 
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voit  à  rentrée,  mais  dont  le  style  indique  évidemment  qu'elîe  appartient 
à  une  époque  fort  différente  de  celle  de  ces  monumens ,  et  tien  posté- 
rieure. Les  planches  qui  accompagnent  cette  description  et  celle  du 
temple  de  Boro-Budor ,  y  ajoutent  un  grand  prix, 

Je  me  contenterai  d'indiquer  un  excellent  mémoire  du  capitaine  James 
Macmurdo^  intitulé  Mémoire  sur  la  province  d€  Cuuk  et  sur  tes  contrées 
situées  entre  le  Gu^arat  et  le  fleuve  Indus ,  avec  des  remarques  faites  à  ta 
kâte  sur  les  habitans,  leur  histoire,  leurs  usages,  et  t état  de  la  société  dans 
ces  pays.  Je  ne  dirai  pareillement  qu'un  mot  d'un  mémoire  dans  lequel 
M.  Charles  BeUioo ,  attaché  au  résident  anglais  à  Bagdad ,  rend  compte 
des  tentatives  faites  jusqu'en  1818,  pour  déchiffrer  les  inscriptions  en 
caractères  cunéiformes.  Ce  mémoire  ne  sauroit  être  d*un  grand  intérêt 
pour  les  personnes  qui  ont  été  à  même  de  connoître  et  de  juger  les 
travaux  de  M.  Grotefende.  Nous  sommes  loin  de  partager  Topinioa 
de  M.  Bellîno  sur  le  succès  de  M.  Grotefende  j  et  nous  persistons  à  croire 
que  si  ses  essais  avoient  d'abord  pu  faire  concevoir  quelques  espérances , 
on  est  autorisé  aujourd'hui  à  penser  que  la  valeur  de  ce  genre  de  carac- 
tères est  encore  totalement  inconnue, 

M,  William  Erskine  a  fourni  deux  mémoires  importans  au  volume 
dont  nous  rendons  compte  Ces  mémoires  sont  consacrés  à  des  objets 
de  critique.  Dans  le  premier,  M,  Erskine  traite  des  livres  sacrés  et  de  la 
religion  des  Parsis  ou  Guèbres;  dans  le  second ,  ii  examine  l'authenticité 
du  Désalir  et  du  Dabistan.  Comme  nous  avons  fait  connaître  son  opinion 
à  cet  égard,  en  rendant  compte,  dans  ce  Journal,  du  Désatîr,  nous  nous 
dispenserons  de  revenir  sur  ce  sujet.  Mais  nous  devons  donner  une  idée 
des  matières  discutées  dans  le  premier  de  ces  mémoires,  et  de  Topinion 
de  fauteur. 

Son  travail  est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  est  consacrée  h 
recueillir  ce  que  nous  connoissons  relativement  aux  idiomes  anciens  de 
la  Perse;  la  seconde,  à  comparer  le  mérite  respectif  des  documens  que 
nous  fournissent  sur  Ihisioire  ancienne  de  la  Perse ,  d'une  part  Ie> 
écrivains  grecs  et  latins ,  de  I  autre  les  écrivains  persans.  Dans  fa 
troisième,  fauteur  donne  une  esquisse  de  la  croyance  et  des  dogmes  des 
Parsis,  ainsi  que  des  œuvres  de  Zoroaslre  sur  lesquelles  cette  croyance 
est  fondée;  enfin  il  consacre  la  quarrième  partie  à  indiquer  les  preuves 
qui  établissent  l'antiquité  de  plusieurs  des  doctrines  et  des  observances 
des  modernes  sectateurs  de  Zoroastre. 

L'autorité  du  dictionnaire  nommé  Feràeng  D/ihanghiri  ^jj^X^i^  iAxt^j» 
est  la  seule  sur  laquelle  M,  Erskine  se  fonde  pour  établir  que  fou 
comptoit  autrefois  dans  rejupire  de  Perâe  septjangues  ou  pltitôt  sept 
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dialectes  dtfférens  :  c'est  aussi  la  seule  dont  a  fait  usage  M.  Anquetil.  On 
peut  cependant  demander  de  quel  poids  est,  dans  un  su/et.  d'une  telle 
antiquité,  Tassertion  d'un  écrivain  moderne,  et  îl  est  même  permis  de 
douter  que  ce  que  dît  cet  écrivain  doive  être  entendu  des  temps  anté- 
rieurs à  la  dynastie  des  Sassanides.  Avant  défaire  valoir,  contre  Fexistencç 
ancienne  de  la  langue  zende  ,  le  silence  que  garde  à  son  égard  fauteur 
du  Ferheng  Djîhangklri ,  il  auroit  fallu  examiner  les  titres  qu*ila  à  notre 
confiance,  et  s'assurer  des  limites  chronotogiques  dans  lesquelles  est 
circonscrite  son  assertion.  M,  Erskine  suppose  aussi,  comme  fa  fart 
M,  Anquetil»  que  le  pehlwi  et  le  parsi  ont  existé  concurremment  en 
diverses  parties  de  lempire  de  Perse.  Cette  opinion  n est  pas  sans 
vraisemblance;  toutefois  on  ne  sauroic  la  regarder  comme  démontrée. 
H  n'est  pas  prouvé  davantage  que  la  langue  dans  laquelt^  sont  écrites 
les  légendes  des  monnoies  des  Sassanides  et  les  inscriptions  de  Nakschj 
Roustam,  et  dans  laquelle,  selon  toute  apparence,  furent  traduits  du 
temps  de  Nouschiréwan  les  livres  que  !e  médecin  Barzouyèh  rapporta 
de  rinde,  soit  précisément  la  même  que  le  pehlwi  du  Boundéhesch  et 
de  quelques  autres  livres  des  Parses.  M.  Ersiune,  se  prévalant  du  silence 
que  garde  l'auteur  du  Ferheng  D/Hûngiiri  sur  fîdiome  zend ,  en  conclut 
que  ce  langage  n'a  vraisemblablement  jamais  été  parlé  en  Perse,  qu'il 
est  étranger  à  cet  empire  |  et  n*a,  suivant  toute  apparence,  famais  été 
eiTiployé  que  dans  les  livres  des  Parses.  Cet  idiome  lui  paroît  d'origine 
f^amskrite  :  il  ne  dît  pas  précisément  que  ce  soit  un  langage  artîfîdel, 
comme  la  langue  baldipalan  des  modernes  sofis,  ou  le  langage  du  Dé- 
catir; mais  il  est  vraisemblable  qu'il  s'éloigne  peu  de  cette  opinion*  Il 
nous  semble  pourtant  que ,  si  Ton  fait  attention  aux  très*nombreux 
raj»porls  qu'on  observe ,  d'un  côté,  entre  le  samskrîc  et  le  zend,  et,  de 
l'autre,  entre  ces  deux  idiomes  et  le  persan  moderne,  on  peut  conjecturer 
que  le  zend  et  le  samskrit  ne  formoient  dans  forigine  que  deux  dialectes 
rfune  seule  et  même  langue,  et  que  le  zend  a  peu-à-peu  donné  naissance 
au  persan  moderne,  comme  le  samskrit  a  produit,  avec  plus  ou  moins 
de  mélange  de  mots  d^origine  étrangère,  la  plupart  des  dialectes  vulgaires 
de  rinde.  Il  est  possible  que,  dans  le  langage  usuel,  le  zend  et  le  samskrit 
aient  difieré  plus  ou  moins  des  formes  qu'ils  nous  présentent  aojourd*hm 
dans  les  livres.  Maïs  combien  d'autres  idiomes  n'offrent-ils  pas  le  même 
phénomène!  L'analogie  frappante  du  zend  et  du  samskrit  ta  une  obser- 
vation d'une  haute  importance  pour  l'histoire ,  puisqu'elle  peut  conduire 
&  penser  que  les  doctrines  indiennes  et  la  mythologie  brahmanique  sont 
peut-être  le  résultat  du  mélange  d  un  système  antérieur,  avec  celui  qui 
pura  été  apporté  dam  Flnde  par  une  coloniç  partie  de$  envirom  de  [a  ine{ 
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Caspienne  et  de   rancieiine  iMédie,  Cest  ainsi  que  les   superstf trous 

arabes,  antérieures  à  i*isfamisnie,ont  été  en  partie  adoptées  par  Mahomet, 
et  consacrées  dans  sa  nouvelle  religion. 

M.  Erskine,  après  avoir  couihattu  !  opinion  de  M*  Anquetil  sur  la 
patrie  de  Fidiome  zend,  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  Zend-Avesta.  «  Ma 
*>  propre  opinion,  je  dois  I avouer,  est  qu'il  ny  a  aucune"  raison  solide 
»  d'attribuer  le  Zend-Avesta  à  Zoroastre;  je  me  range  volontiers  au 
»  sentiment  de  Bructer  et  de  VM^é  Foucher,  et  fe  pense  avec  eux  qu'on 
»  ne  peut  faire  remonter  les  livres  zends  à  une  époque  antérieure  aux 
>•  Sassanides.  Je  suis  porté  à  leur  assigner  pour  date  le  règne  d'Ardeschîr 
«  Babégan,  restaurateur  de  lancienne  religion  des  Perses,  sous  lequel, 
«nous  diton,  quelques  restes  imparfaits  de  ces  lîvres^  sacrés  furent 
*•  recueillis  de  la  bouche  des  prêtres  qui  lei  avoient  conservés  dans  leur 
>»  mémo  ire,  et  furent  mis  par  écrit.  »  Comme  les  défenseurs  de  f  au- 
thenticité de  ces  livres  font  valoir  en  leur  faveur  le  témoignage  unanime 
des  historiens  persans,  M.  Erskine,  avant  d^aller  plus  loin,  juge  indis- 
pensable d^examiner  le  poids  de  ce  témoignage, 

Cest  là  le  sujet  delà  seconde  partie;  et  il  nous  suffira  de  dire  que 
Fauteur  se  déclare  très-positivement  en  faveur  des  historiens  grecs  et 
latins,  et  ne  pense  pas  que  les  traditions,  tantôt  évidemment  fàbuleusesi 
tantôt  incohérentes  ou  même  contradictoires,  que  nous  ont  transmises 
des  écrivains  musulmans,  éloignés  de  plusieurs  siècles  des  faits  qu'ils 
racontent ,  puissent  soutenir  aucune  comparaison  avec  les  récits  d'Hé- 
rodote ,  de  Xénophon ,  de  Polybe  et  des  autres  écrivains  de  la  Grèce  ou 
de  Rome,  soit  antérieurs  soit  postérieurs  à  J .  C.  Nous  devons  avouer 
que  nous  partageons  entièrement  cette  opinion,  et  que  nous  souhaitons, 
plus  que  nous  ne  resj>érons,  que  de  nouveaux  efforts  d'une  sage  critique 
parviennent  enfin  à  concilier  les  fragmens  de  Thistoire  de  Perse  que 
nous  offrent  les  écrivains  arabes,  persans  et  arméniens,  avec  ceux  que 
nous  ont  transtnis  les  occidentaux. 

La  troii»ïème  partie  du  mémoire  de  M»  Erskine  contient  un  exposé 
très-détaillé  des  opinions  des  Parses,  de  leurs  usages,  de  leur  culte,  de 
leur  manière  de  vivre  aujourd'hui  dans  FInde;  on  y  trouve  aussi  une 
analyse  succincte  des  livres  attribués  à  Zoroastre ,  et  particulièrement  du 
Vendidad,  Nous  n'avons  aucun  intérêt  à  entrer  dans  ces  détails,  qui  sont 
connus  de  tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  de  M,  Anquetil;  nous  devons 
seulement  dire  que  M,  Erskine,  en  adoptant  lopinion  de  M,  labbé 
Foucher,  relativement  au  Zend-Avesta,  et  ne  le  considérant  que  comme 
un  recueil  liturgique,  mis  dans  la  forme  où  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
après  la  restauration  de  h  religion  des  mages,  sous  la  dynastie  des  Sassa- 
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tûdeSf  ne  nie  pas  cependant  qu'il  lie  puisse  contenir  des  fragmeifs  des 
livres  de  Zoroastr^:  mais,  en  accordant  ce'a,  Tauieur  accorde»  ce  nous 
semble,  tout  ce  que  peuvent  demander  les  défenseurs  de  lauthenLicité 
du  2Lend-Avesta,et  peut-être  beaucoup  plus  qu'il  ne  veut,  puisqull  n'y 
a  plus  de  raison  de  ne  pas  attribuer  à  Zoroasire  tout  le  système  de  reli- 
gion et  de  morale  contenu  dans  ces  fragmens  qui  sont  la  seule  partie 
vraiment  essentielle  de  ce  recueil;  et  nous  ne  sommes  point  du  tout 
éloignés  d'adopter  cette  opinion.  Toutefois  il  faut ,  ce  semble,  convenir 
alors  de  lexistence  ancienne  de  Tidiome  dans  lequel  ces  fragmens  sont 
écrits.  En  suivant  cette  idée,  on  peut  comparer  la  rédaction  du  Zend- 
Avesia  à  celle  de  l'AIcoran ,  qui  n'a  jîoint  été  mis  par  son  auteur  dans  la 
forme  où  nous  le  voyons. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  quatrième  partie,  dans  laquelle  Fauteur 
reconnoît  que  l'antiquité  grecque  et  latine  dépose  en  faveur  de  Tan* 
cienneté  de  la  plupart  des  dogmes  que  professent  aujourd'hui  les  Parsis» 
et  que  le  Vendidad  ne  fournit  aucun  argument  historique  contre  Tattri* 
i>ution  qui  est  faite  de  ce  livre  à  Zoroastre.  M.  £r^kine  dit  à  ce  sujet  : 
rcLe  Vendidad,  la  partie  fondamentale  du  Zeiid-Avesta  ,  s'il  est  un 
»  ouvrage  supposé ,  est  fait  avec  beaucoup  d\')dresse ,  pour  empêcher  que 
»  la  fraude  ne  soit  découverte.  II  fait  peu  d'allusion  à  des  faits  ;  et  quelque 
w  frivoles  que  soient  les  ordonnances  qu'il  contient,  elles  concordent 
»  très-aisément  avec  ce  que  nous  savons  de  l'ancienne  religion.  Il  doit 
»  au  total,  selon  moi  ,  avoir  été  promulgué  à  une  époque  où  les  an- 
»  ciennes  doctrines  persanes étoient  encore  en  pleine  vigueur.»  L*adrease 
que  suppose  M.  Erskine  dans  le  ^ussaire,  auteur  du  Vendidad»  est  tout» 
a- fait  inconnue  aux  orientaux  ;  et,  au  lieu  de  recourir  à  une  pareille  svjp* 
position,  il  est  plus  naturel  de  conclure  de  cette  observation  que  le 
Vendidad  nest  pas  l'ouvrage  d*un  f;iu>snire.  Al.  Erskine  combat ,  en 
fmis>ant ,  les  raisons  employées  par  Brucker  pour  abaisser  l'époque  de  la 
composition  du  Zend- Avesia  au  siècle  de  Constantin,  et  même  au- 
dessous  de  rétablissement  du  mahoniétisme.  II  n'est  pas  éloigné  touffe 
fois  d'admettre  que  toutes  les  parties  dû  Zend-Avesta  peuvent  n*étre. 
pas  de  la  même  date,  et  que  les  prêtres  ont  pu  l'enrichir  successivement 
de  quelques  prières  nouvelles  qui  auront  facilement  trouvé  place  dans 
ce  recueil. 

Nous  devons  ^  M.  Vans  Kennedy  trois  des  mémoires  contenus  dans 
le  tome  U  des/rransaciions  de  la  Société  littéraire  de  Bombay.  Le  pie* 
niier,  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer,  est  un  essai  sur  la  lîttérataie 
persane.  L'auteur  ne  s'exagère  pas  le  mérite  de  la  poésie  persane.  Dans 
le  second,  M.  Vans  Kennedy  traite  de  la  chronologie  des  Persans  mo» 
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demes,  pour  les  temps  antérieurs  à  la  conquête  d'Alexandre  :  il  chercli^ 
à  prourver  que  fes  récits  des  écrivains  musulmans ,  en  ce  qui  concern|é 
l'histoire  des  dynasties  des  Pîschdadiens  et  des  Cayanîens,  méritent  plus 
de  confiance  qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire.  Le  moyen  de  parvenir  à 
réconcilier  la  critique  avec  ces  récils,  c'est  d'abord  d'en  faire  dî^paroître 
des  règnes  de  plusieurs  siècles ,  et  ensuhe  de  concilier,  autant  que  pos- 
sible ,  les  faits  racontés  par  les  historiens  grecs  avec  ceux  qui  sont  con- 
signés dans  les  écrivains  musulmans.  M.  Vans  Kennedy  a-t-îl  réussi 
mieux  que  ceux  qui  font  précédé  dans  cette  carrière!  Nous  en  doutons 
beaucoup  ;  lui-même  semLle  avoir  reconnu  le  peu  de  fruit  des  efforts 
tentés  pour  cela;  car  il  s'exprime  ainsi  à  la  fin  de  son  mémoire:  «  De 
»  tout  ce  qui  précède  on  croira  peut-être  devoir  inférer  que  les  frag- 
»  mens  qui  nous  restent  de  l'histoire  de  Perse  (dans  les  écrivains  musul* 
»  mans),  sont  assez  authentiques  jwur  mériter  quelque  attention,  et  que 
»  les  coïncidences  que  nous  avons  signalées ,  rendent  du  moins  très-pro- 
»  bable  que  les  rois  mèdes  des  écrivains  grecs  ne  sont  autres  que  les 
»  dnq  derniers  monarques  de  la  race  des  Pischdadiens.  Il  paroîtra  aussi 
»  digne  de  remarque  que ,  depuis  Cayoumarth  jusqu'à  Dara  (ou  Darius  ) , 
»  (e  nombre  de  rois  donné  par  les  Grecs  correspond  exactement  à 
»  celui  que  donnent  les  Persans  :  mais  en  même  temps  il  sera  évident 
»  qu'il  est  absolument  inutile  de  chercher  aucune  autre  coïncidence  entre 
M  les  écrits  des  Juifs,  des  Giecs  et  des  Persans.  Ces  derniers  conviennent 
»  éiix-mêmes ,  et  leurs  écrits  en  font  foi,  qu'ils  ignorent  complètement 
M  tous  les  événemens  qui  se  sont  passés  à  Touest  de  TEuphrate,  depuis  la 
»  fondation  de  l'empire  de  Perse  jusqu'à  sa  conquête  par  Alexandre.  .  . 
»  Les  récits  des  historiens  indigènes  sont  uniquement  bornés  à  l'histoire 
»  du  royaume  de  Perse,  et  les  écrits  des  Juifs  et  des  Grecs  ne  sauroient 
1»  contribuer  dans  le  moindre  degré  à  jeter  du  jour  sur  ce  sujet,  comme 
»  fes  récits  des  écrivains  persans  sont  incapables  d'éclairer  ou  de  con- 
w  firmer  un  seul  passage  des  historiens  de  l'antiquité.  »Tout  le  monde 
n'admettra  pas  sans  doute  que  les^rédts  d'Hérodote  ,  de  Xénophon ,  de 
Clésias,  de  Justin,  et  ceux  des  écrivains  sacrés ,  ne  puissent  jeter  aucun 
four  sur  l'ancienne  histoire  de  Perse ,  parce  que  les  écrivains  musul- 
mans, arabes  et  persans,  ne  sauroient  nous  fournir  aucune  lumière  sur 
rhistoire  de  là  Judée,  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
•  Le  dernier  mémoire  de  M,  Vans  Kennedy  appartient  à  l'histoire 
moderne  ;  et  ici  l'auteur  est  sur  un  terrain  plus  solide.  II  nous  fait  con- 
nottre  un  fait  très-curieux  du  règne  du  grand  mogol  Acbar ,  qui  régna 
depuis  f  5  j  5  jusqu'en  1 6ô  j  •  On  savoit  que  ce  prince  ayoit  accordé  à  ses 
sujets  une  grande  liberté  d'opinions  religieuses  »  et  que ,  curieux  lui* 
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même  des*insiruiredes  diverses  religions  qui  partagent  les  habîtans  de 
rinde,  il  avoit  fait  traduire  beaucoup  de  livres  du  samskrit  ea  per:ian: 
maïs  ce  qu'on  ne  savoir  pas  et  qu'on  pouvoit  tout  au  plus  soupçonner, 
c^est  qu'il  avoit  fini  par  abjurer  la  croyance  musulmane,  et  s'étoit  fait  le 
fondateur  d'une  nouvelle  religion.  M.  Vans  Kennedy  établit  ce  fait  sur 
des  autorités  que  nous  ne  somine>  pas  à  portée  d'examiner  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  analyser  son  récit. 

Acbar  avoit  régné  vingt  ans,  quand  il  commença  à  manifester  des 
doutes  sur  fa  vérité  de  ia  religion  musulmane;  il  y  a -lieu  de  croire  cepen- 
dant que»  déjà  antérieurement  à  cette  époque,  il  netoit  pas  un  rigide 
observateur  des  lofs  de  Mahomet,  En  i  j/j  »  Acbar  profita  d'un  dissen- 
îimoni  1res  marqué  entre  les  docteurs  musulmans,  au  sujet  des  mariages, 
et  du  nombre  de  femmes  légi limes  que  peut  avoir  un  discijile  de  Maho- 
met, pour  léinoigner  combien  il  éloit  mal  satisfait  d\ine  religion  qui 
offroît  si  peu  de  certitude,  et  il  commença  ouvertement  à  rassembler  près 
de  lui  des  savans  de  toute  rehgion,  auxquels  if  accordoit  une  entière 
liberté  de  disputer  les  uns  contre  les  autres;  il  prenoit  part  à  leurs  dis- 
putes,'et  Icfs  voyoît  avec  phiisir  se  conv^iincre  réciproquement  d^erreur 
ou  d'infidélité.  Le  but  de  ces  disputes  étoit^  à  ce  qu*il  paroît ,  de  subs- 
tituer une  doctrine  fondée  uniquement  sur  la  raison,  à  toutes  celles  qui 
supposoient  une  révélation,  et  qui  s'anathématisoient  réciproquement. 
On  ne  nous  ditpas  s'il  vinî  en  pensée  à  Acbar  de  mettre  aussi  aux  mains 
plusieurs  philosophes ,  et  si  les  partisans  de  fa  seule  raison  furent  moins 
divisés  entre  eux  que  le^  docteurs  mosulmdns  et  autres.  Ce  qu  il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'Acbar  vouloît  établir  une  nouvelle  doctrine  sur  les  ruines 
de  toutes  les  aiitres.  L'auteur  de  TAyin  Acbari,  qui  s'exprime  à  ce  sujet 
avec  beaucoup  de  réserve,  ne  dit  pointa  quel  titre  rempereurprétendoît 
à  Fautoriré  de  réfurnmteur;  lui-même  .sans  doute  ne  fugeoit  pas  à  propos 
de  s*expliquer  clairement  là-dessus;  le  silence  étoit  le  Jiieilleur  Jiioyen 
de  pré\ejiir  les  objections,  Toutefois  il  falloii  adopter  pour  le  fondateur 
et  pour  les  stciateurs  de  [a  nouvelle  doctrine,  des  dénominations  carac- 
tériiiiques.  Acbar  prit  le  titre  de  khaltfat-allah ^  vicaire  de  Dieu,  et  h 
nouvelle  foi  fiât  nommée  itahi^  cest^à-dire,  divine,  ou  peut-être  déismi. 
Il  fhifojf  il  la  nouvelle  religion  une  sanction  qui  fui  tînt  lieu  de  révélation 
et  de  miracles.  Acbar  la  trouva  dans  sa  conformité  avec  la  raison,  et  il 
entreprit  de  propager  sa  doctrine  parla  persuasion,  et  non  parla  violence. 

Avant  de  tenter  aucune  imiovaiion  dans  le  système  établi ,  l'empereur 
publia  en  1578  une  ordonnance,  munie  du  sceau  des  théologiens,  des 
jurisconsultes  et  des  savans  les  plus  distingués,  parlaqueUe  ils  déclaroienl 
que  la  prospérité  et  1  accroissement  de  Fempire  exigeoientque  Fempereur 
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fût  considéré  et  reconnu  comme  le  seul  directeur  suprême  de  la  religion* 
De  ce  moment,  les  principaux  onirahs  commencèrent  à  nier  la  nnssion 
divine  de  Mahomet,  à  tourner  en  ridicule  les  miracles  qu'on  lui  attribue, 
et  à  faire  de  sa  religion  et  de  ceux  qui  la  suivoieni,  1  objet  de  leurs 
sarcasmes.  Cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  un  grand  nombre  de  Maho- 
métans  et  d'Hindous;  et  Acbar,  enhardi  par  ce  succès,  ordonna  de 
substituer  à  la  profession  de  foi  jnusulmane  celte  nouvelle  formule  :  et  II 
»  ny  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  Acbar  est  le  vicaire  de  Dieu.  » 
Pendant  long-temps  ce  cliangetnent  ne  s'étendit  point  au-delà  de 
Tenceinte  du  palais. 

Le  système  dVVcbarétoit  un  pur  déisme:  par  conséquent,  il  s'agissoit 
de  détruire  les  insiîltitions  religieuses  existantes,  bien  plus  que  d'en  établir 
de  nouvelles.  Aussi,  pendant  les  vingt-sept  années  que  dura  encore  le 
règut^  d' Acbar,  il  publia  successivement  diverses  ordonnances  portant 
abolition  des  pratiques  reçues.  «Il  abrogea  les  cinq  prières  journalières, 
«  les  ablutions,  les  jeûnes ,  les  aumônes,  ie  pèlerinage,  toutes  pratiques 
j»  de  la  religion  musulmane;  il  supprima  les  assemblées  religieuses  du 
>»  vendredi  et  les  crieurs  des  mosquées  j  il  ordonna  déconsidérer  comme 
»  pur  tout  ce  que  la  loi  muàuimnne  déclare  impur;  il  permit  la  vente  du 
»  vin  et  les  jeux  de  hasard  ;  il  défendit  d'épouser  plus  d'une  femme,  et 
3»  de  circoncire  les  garçons  avant  fâge  de  douze  ajis,  époque  à  laquelle 
»  on  éioit  libre  de  pratiquer  ou  d'omettre  cette  cérémonie.  »  11  voulut 
aussi  qu'on  cessât  de  dater  de  l'ajince  de  Thcgire,  et  substitua  à  cette  ère 
celle  de  son  avènement  au  trône.  On  n'osuit  plus  avouer  qu'on  possédât 
la  connoissance  de  la  langue  arabe  ei  de  la  thèulogie  musuloiane  ;  on 
cessa  de  donner  aux  enfans  les  noms  de  AlohammeJ ,  Ahmed ,  Afustafa 
et  autres  semblal^les,  et  bien  des  gens  qui  avoient  reçu  ces  noms,  les 
quittèrent  pour  en  prendre  d*autres  ;  on  alla  si  loin ,  qu'on  évitoit  d  em* 
ployer  en  écrivant  les  It^ures  qui  ne  sont  d'usage  que  dans  les  mots 
arabes,  et  qu  on  y  substituoit  des  letiresadmises  dans  Talphabet  purement 
per>iin. 

Il  est  digne  de  remarque  qu' Acbar  épargna  bien  plus,  dans  ses  ordon- 
nantes, les  pratiques  de  la  religion  inditrnnt  que  celles  de  l'islamisme  :  il 
paroït  qu'il  considéroit,  avec  la  plupart  des  brahmines,  cette  religion 
comme  n étant  au  fond  qu'un  vériiable  déisme,  et  toutes  ses  pratiques 
extérieures  comme  des  moyens  de  fixer  l'esprit  de  Thonime  et  de  Tap» 
pliqier  à  loljjet  invisible  de  son  adoration, 

La  nouvelle  religion  ûe  reçut  point  une  organisation  régulière;  elfe 
n'eut  ni  culte  extérieur,  ni  temples ,  ni  prêtres,  Acbar  cependant  adopta 
comme  objets  sensibles  de  vénération ,  le  soleil ,  les  planètes  et  le  feu.  II 
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faisoU  quelquefois  lui-inême  dans  son  p:ibis  les  fonctions  de  prédica- 
teur. Quelques  prières  furent  aussi  prescrites  aux  initiés  :  mais  on  leur 
enseigna  que  (a  j>erfection  de  la  noaveUe  religion  consistoit,  non  dans 
des  cérémonies  et  des  prières,  mais  à  mener  une  vie  pure  et  sans  tache, 
\  faire  du  bien  aux  hommes,  et  surtout  à  retirer  son  esprit,  autant  que 
possible,  de  toute  affection  mondaine,  et  à  le  tenir  uniquement  fixé  vers 
Dieu  dans  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  pensées. 

Une  seule  obligation  extérieure  fut  imposée  aux  initiés;  ce  fut  de 
raser  leur  barbe.  Tout  musulman  qui  étoit  admis  à  h  cour  ou  employé 
dans  les  divers  département  des  affaires  publiques ,  dut,  h  ce  qu*il  [«aroîl , 
se  soumettre  k  ce  sacrifice ,  qui,  pour  beaucoup,  fut  plus  douloureux  que 
celui  de  leur  foi  ou  des  devoirs  de  leur  religion. 

Il  n  est  pas  besuiii  de  dire  que  tous  ceux  qui  aspîroient  à  la  faveur  de 
rempereur,  se  montrèrent  dociles  à  ses  volontés,  et  que  les  emplois, 
les  récompenses  et  Pargent,  lui  firent  beaucoup  de  prosélytes  :  toutefois 
sa  religion  ne  devînt  jamais  populaire,  et  elle  s*éteignit  immédiatement 
avec  lui. 

Il  y  a  dans  ee  récit,  que  fai  abrégé  autant  qu'il  m*a  été  possîtfe, 
quelques  faits  tellement  extraordinaires,  qu'on  desireroit  que  Tauieur 
de  ce  mémoire  les  eût  appuyés  de  preuves  ;  m:iis  il  faut  observer  que 
ceci  étant  écrit  dans  rijide,  et  fondé  sur  des  ouvrages  que  chacun  ptiul 
consulter,  il  est  peu  vraisemblable  que  Fauteur  ait  avancé  légèrement 
des  faits  qui  pourroient  être  contestés. 

Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  quelques  autres  mémoires, 
et  de  terminer  cette  notice,  qui  suffit  pour  donner  une  haute  idée  de 
fimportance  des  travaux  de  la  Société  lîiiéraîre  de  Bombay. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


HiSTOtRB  DE  lA  RÉvoii/TiON  €]ui  renvetsu  la  république  romaiffe 
et  qui  nmena  téuiblissement  de  l'empire: pdr  M,  Nougarcde, 
baron  du  Fayet,  Paris,  Fîrmin  Didot  père  et  fils,  rue 
Jacob,  n.''  24,  2  vol.  in-8J^ 

Parmi  les  causes  qui  assurent  le  succès  des  ouvrfrges  historiquei, 
fa  principale,  peut-être,  c'est  le  choir  d'un  sujet  dont  l'ordonnance  pré- 
sente à-la-fûis  un  ensemble  d'un  Lfrand  intérêt  et  un  résultat  d'une  haute 
importance,  A  mesure  que  les  faits  sont  classés  et  développés,  la  curio- 

^  du  lecteur  s'attache  aux  récits  de  Thisiorien ,  et  Tintérêt  «cité  dèi 
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rorigine,  maintenu,  accru  cfévénenjens  tn  événemens,  est  porté  à  son 

comble  par  la  cata<itrophe  qivont  préparée  tous  les  détaifs  antérieurs. 

La  révolution  qui  amena  la  destruction  de  h  république  romaine  et 
rétablissement  de  lempire,  est  du  petit  n.  mbre  des  sujets  heureux; 
mais  aussi  il  faut  convenir  que,  dans  le  choix  qu'en  faisoit  l'auteur,  JI 
se  irouvoit  un  grave  înconvénîenr.  Tous  les  faits  essentiels  ,  toutes 
les  principales  circonstances  qui  dévoient  composer  cette  hi>loire  par- 
ticulière, éiant  déjà  connus  ,  l'auteur  avoit  plutôt  à  s'adresser  aux  sou- 
venirs deslectturs  qu'à  leur  curiosifé;  il  failoit  rajeunir  le  sujet  par  fa 
manière  habile  d'offrir,  sous  un  aspect  sinon  nouveau,  du  moins  plus 
piquant,  ce  qu*avoieni  dit  les  auteurs  grecs  ei  latins,  nos  histoires  géné- 
rales et  pariiiulières  des  Romains,  RoIIfn ,  Vertoi  ,  de  Brosses,  et 
sur-tout  Thistorien  anglais  Ferguson, 

J  ai  lieu  de  croire  que  M*  N  ougarède  ignore  que  divers  auteurs  avoient 
traité  spécialement  le  métne  sujet  en  tout  ou  en  partie.  Ancheman  de  Alar- 
lignac publia,  en  i  679, à  Paris,  în-i2,un  petit  ouvrage  intitulé  Rcvolu^ 
thn  de  l* estât  populaire  en  monarchique ,  par  le  différent  de  César  et  de Pom^ 
pêe.  Le  P*  Quartier,  jésuite, donna,  en  1  66B,  à  Paris,  in-ii,  un  ouvrage 
plus  considérable  sous  le  titre  de  la  Guerre  civile  de  César  et  de  Pompée, 
avec  les  caractères  hîs toriques  de  ceux  qui  en  ont  été  les  principaux  auteurs  ; 
et  Laurens  Arrhénîus,  en  1726,  fit  imprimera  UpsaL  in-8* ,  sa  Disser- 
tât io  hisforiçopolitica  de  inutafione  reipubUcœ  romanœ  in  prlnclpatum. 

M.  Nougarède  a  divisé  son  ouvrage  en  huit  livres,  et  a  donné  à 
chacun  de  ces  livres  le  titre  que  fournissoit  le  nom  du  principal  person- 
nage qui  y  est  en  scène  ,  et  auquel  semble  se  rattacher  Fîntérêt  du 
moment.  Ainsi  le  premier  livre  est  intitulé  César  ^  le  second  Marc* 
Antoine,  le  troisième  Octave,  le  quairième  Brutus  et  Cassius, 
fe  cinquième  FuLViE,  le  sixième  SEXTUii  Pompée,  le  aeptièmç  ClÉO- 
PATRE,  le  huitième  et  dernier  Auguste. 

Il  est  sans  doute  difficile  de  faire  aj^^précîer,  par  la  simple  analyse, 
un  ouvrage  qui  n'est  qu'un  abrégé  et  \\\\  rapprochement  des  récits  des 
historiens  de  I  époque,  lorsque  ces  récits  sont  déjà  répandus  dans  d'autres 
ouvrages  très-connus  j  mais,  en  suivant  la  marche  de  fauteur,  je  lâcherai 
d*indtc]uer  quelques-uns  des  passages  oîi  if  ma  |>aru,  par  sa  manière 
d*exposer  fes  faits,  de  rapprocher  les  déiaiU,  avoir  un  avantage  réel  sur 
ceux  qiû,  avant  lui,  avoient  parlé  des  métnes  événemens. 

L*hr<ioire  de  la  révolution  qui  renversa  la  république  romaine,  com- 
mence îi  I  époque  où  Jules-César  revint  à  Rome  après  la  batîiille  de 
Munda ,  et,  par  sa  mort  tragique,  reçut  le  châtiment  des  tentauvcs  qu'il 
avoit  hasardées  pour  usurper  f autorité  souveraine.  Plusieurs  écrivains 
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avoient  retracé  les  évéïiemens  de  cette  période;  le  seul  Ferguson  avoît 
cherché  à  en  assigner  les  causes:  mais  I étendue  de  son  sujet,  qui  em- 
brassoit  Tlirstoire  entière  de  la  répuLlique  romaine,  n^  lui  avoit  pertnîs 
que  de  rassembler  et  d offrir,  dans  cette  partie  comme  dans  le^  autres, 
les  événemens  principaux  et  les  j  lus  remarquables.  Beaucoup  de  détails 
ou  défaits  parii^cuiiers,  disséminés  dans  les  auteurs  anciens,  avoient  été 
oubliés  ou  dédaignés  par  le^  modernes,  de  sorte  qu  on  ne  pouvoii  saisir 
leurs  rapports.  Exact  à  recueillir  ces  faits,  habile  à  les  classer,  lauteur 
a  eu  le  mérite  de  présenter  de  nouvetles  lumières  sur  les  causes  qui 
amenèrent  la  chute  de  la  république;  son  travail  a  acquis  aîn^i  lavan- 
tage  de  présenter  dans  tout  leur  intérêt  et  dans  tout  leur  ensemble,  des 
événemens  dont  se  compose  Tun  des  plus  vastes  drames  politiques  dont 
l'histoire  ait  jamais  transmis  les  détails. 

Ainsi,  lorsque,  après  avoir  tracé,  dans  le  premier  livre,  un  aperçu  de  s 
faits  antérieurs,  l'aoteur  entre  en  maiièrL*  par  le  récit  des  triomj>hes  qui 
célébrèrent  les  victoires  de  César,  il  indique  aus.siiôt  une  circonstante 
que  les  autres  historiens  avoient  à  peine  remarquée,  larrivée  de  Cléo- 
pâtte  à  Rome;  il  explique  ensuite  commejit  Jules-César,  qui  d'abord 
avoit  repoussé  ses  flatteurs  et  montré  des  sentimens  dignes  d'une  ame 
élevée,  souffrit  bientôt  qu'on  provoquât  et  qu'on  rendît  des  décrets 
inspirés  par  une  lâche  adulation;  il  rapporte  quels  moyens  César  em- 
ploya pour  obtenir  ce  diadème,  si  peu  utile  à  sa  puissance  et  si  dan- 
gereux  pour  sa  sûreté.  C*est  aussi  par  les  détails  nombreux  relatifs  aux 
conjurés ,  que  l'auteur  inspire  pour  eux  de  rinlérêt  et  rend  sensible  leur 
imprévoyance. 

Dans  le  second  livre,  il  indique  fes  menées  et  les  artifices  des  trois 
futurs  triumvirs*  Rien  ne  fait  mieux  connoître  Tétat  de  la  république 
romaine,  que  le  tableau  de  cette  séance  du  séïiat,  pendant  laquelle 
Antoine  provoque  au  dehors  des  soulèvemens  pour  se  rendre  au  dedans 
maître  de  la  délibéraiion.  On  trouve  des  détails  nouveaux  et  intéressans 
dans  cette  scène  des  obsèques  de  Jules-César,  ou  Antoine,  déjoué  d  abord 
dans  seii  projets  par  l'affection  du  peujîle  envers  les  conjurés,  parvient 
néanmoins  à  exciter  une  émeute  populaire  qui  les  chasse  de  la  viHe. 

En  général,   les   historiens  avoient  considéré  le   rappel  de  Sextus 
Pompée  comme  un  artifice  d'Antoine  pour  se  concilier  la  bienveillance 
*  du  sénat;  lensemble  des  faits  présente  cette  circonstance  sous  d'autres 

I  rapports.  Ce  rappel  fut  Teffc^t  de  la  [politique  de  Lépide,  dont  il  ,seroit 

,  difficile  ^expliquer  la  haute  fortune,  si  Ton  ne  retrouvoit  en  lui  une 

^  grande  habileté  ;  et  d'ailleurs  cet  événement  révèle  le  caractère  de  Sextus 

Pompée,  fun  des  principaux  personnages  de  celte  histoire,  en  ce  qu'il 


i 


MARS    1821.  -^    "   ^         i4î 

laissa  échapper  alors  Foccasîon  favorable  de  Jouer  le  principal  rôle,  oc*- 
c^sion  qu'il  ne  devoit  plus  rencontrer. 

Ce  premier  rôle  appartenoit  h  Octave,  qui  est  adroîiement  présenté 
par  raureur  dès  fe  début  du  second  livre.  Octave  arrivant  à  Rome,trou%'e 
qaAntorne  a  dissipé  les  trésors  de  Jules-César;  il  est  réduit  à  vendre 
6es  propres  biens  et  h  recourir  h  ses  amis  pour  acquitter  les  legs  faits 
par  César  au  peuj>le  :  cependant  on  voit,  prt'«ique  au  même  temps. 
Octave  lever  une  armée  et  diNtriljucr  une  somme  con^iidérabl*^  à  chaque 
soldat.  L'auteur  nie  paroit  être  fe  premier  qui  ait  indiqué  fa  source  de 
ces  richesses,  <^ans  lesqueUes  Octave  n*auroit  pu  soutenir  la  concurrence 
avec  Antoine;  il  a  aussi  expliqué  la  politique  d'Ociave. 

If  étoît  sur- tout  nécessaire  de  recueillir  avec  soin  divers  faits  pour  rendre 
«ne  entière  justice  à  Cfcéron ,  que  les  circonstances  appelèrent  alors  à 
diriger  dans  fe  sénat  la  défen.*e  de  la  patrie  contre  les  citoyens  ambitieux:. 
L'opinion  qu'il  fut  trompé  par  tes  artifices  d*Octave  est  très-accréditée; 
fauteur  prouve  que  foraieur  romain  ,  par  la  fermeté  et  Thabileté  de  sa 
politique,  remplit  et  même  surpassa,  en  cette  occasion ,  les  espérances  des 
bons  citoyens.  Ce  fut  en  ménageant  des  secours  à  Decimus  iirutus,  qu*if 
îe  mît  en  état  de  soutenir  ce  mémorable  siège  de  Modène,  dont  fe 
récit  ouvre  le  livre  troisième*  L*histoire  de  ce  siège  n  avoit  pas  encore 
été  présentée  avec  une  étendue  digne  de  son  importance,  La  levée  du 
sîége  eût  fait  triompher  la  cause  de  la  liberté,  si  fa  mort  violente  des 
deux  coMsufs  n'avoit  favorisé  la  trahison  de  Lépîde,  et  fait  tournera 
l'avantage  d*Octr)ve  les  mesures  si  habi  terne  ni  concertées  par  Cicéron.  II 
auroîr  pu  toutefois  réparer  ce  revers,  si  Brutus  et  Casiu^,  o!>érssant  ail 
sénaïuS'Consulte  qu'il  avott  provoqué,  eussent  conduit  en  Italie  leurs 
armées  victorieuses  dans  f Orient.  A  cet  égard,  plusieurs  historiens  n'a- 
voient  pns  rendu  justice  à  ce  grand  homme;  ils  avoîeni  vanté  les  lettres 
par  iesquelfes  Brutus  fusdfioît  ses  refus,  sans  s'apercevoir  qu'elfes  sup- 
posent une  politique  aussi  fausse  que  téméraire. 

Octave  profite  de  cette  faute  de  Brutus  pour  arriver  h  Rome  sans 
obstacle,  y  introduire  son  armée  et  s'emparer  de  lautorité  légale.  Ainsi 
fut  amené  le  triumvirat  qui  fit  périr  Ciceron,  et  dorji  les  cruautés  et  les 
rapines  dévastèrent  fltaiie.  Le  tableau  de  ces  proscriptions  si  funeuses 
se  com(>Oi>e  d'une  muiiitude  de  faits  isolés  et  sans  liaison  naturelle;  il 
n'étoit  pas  facile,  en  le  traçant,  d*évîter  la  confusion,  et  sur-tout  d'en 
faire  un  ensemble  parfait;  l'auteur  y  a  pleinement  réu>sî. 

Le  quatrîèine  livre  est  consacré  tout  entier  à  la  guerre  des'  trîuinvîrs 
contre  Brutus  et  Cassius.  II  a  fallu  beaucoup  de  soins  et  de  recherches 
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pour  compléter  le  récit  des  deux  batailles  de  Philippes,  qu'aucun  his- 
torien n'avoir  encore  tracé  avec  autant  de  détails* 

Dans  ceiTe  guerre,  Octave  avoit  été  tellement  éclipsé  par  Antoine,* 
qu'il  ne  sembloit  plus  devoir  conserver  le  premier  rôle  ;  il  eut  même 
alors  à  lutter  contre  Fulvie,  épouse  d* Antoine,  femme  siiigulièrci  dont 
les  intrigues,  décrites  dans  le  cinquième  livre  qui  porte  son  nom^ 
forment  le  principal  nœud  des  événemensqui  suivirent  les  victoires  de 
Philippes.  Les  historiens,  en  exposant  ces  intrigues,  nen  ont  considéré 
fes  effets  qu  en  Italie:  fauteur  a  montré  comment  elles  avoient  agité  tout 
rOccident,  et  comment  elles  avoient  enlevé  TAfrique  à  Octave. 

Le  fils  de  César»  profitant  des  témérités  d'une  femme  emportée,  des 
écarts  d'Antoine  dans  fOrient,  et  de  la  foiblesse  de  Lépide,  reprend 
enfin  toute  sa  supériorité  ;  il  force  Antoine  h  conclure  la  paix  de  Brindes, 
et  il  auginente  son  ascendant  sur  son  rival  de  puissance ,  [>ar  funion 
qu*il  lui  fait  contracter  avec  sa  soeur  Octavie. 

Le  sixième  livre  présente  Octave  justifiant  ses  premiers  succès  par  sa 
poliuque  habile,  quoique  perfide,  dans  la  guerre  contre Sextus,  par  la 
constance  qu  il  montre  dans  les  revers,  et  par  la  supériorité  de  caractère 
qui  lui  soumet,  sans  combattre  ^  1  armée  de  Lépide,  Les  détails  de  cette 
guerre  de  Sicile  n*avoient  pas  été  encore  recueillis  avec  autant  de  soin  et 
d'intérêt;  elle  présente  ^ur-tout  un  singulier  contraste  avec  celle  qu^An- 
lûine  avoit  entreprise  en  même  temps ,  mais  avec  des  succès  bien  diflerens, 
contrtr  les  Parihes. 

Les  revers  d'Atitoine  et  les  succès  d^Octave  amenèrent  la  guerre 
entre  ces  deux  rivaux;  elle  est  le  principal  sujet  du  septième  livre,  I( 
s'étoit  écoulé  trois  années  avant  la  rupture,  et  les  historiens  avoient 
raconté  brièvement  lesévénemens  qui  remplirent  cet  intervalle.  L*auteur 
a  senti  lf-ur  influence  importante;  la  manière  de  les  exposer  permet  de 
prévoir  ri>sue  de  cette  grande  lutte.  Ce  livre  m'a  semblé  celui  ou  il  a  le 
plus  réuni  de  ces  faits  qui  avoient  été  jusqu'alors  omis  ou  mal  placés» 
Cléopâire  y  paroîi  d'abord  achevant  d  égarer  Antoine;  Hérode»  roi  de 
Judée,  y  figure  ainsi  que  la  fameuse  et  infortunée  Mariane  :  fes  évtme- 
mens  qui  les  concernent  avoient  paru  peu  liés  avec  Thisroire  de  ce  temps, 
parce  qu  un  nen  avait  pas  assez  remarqué  les  causes.  Le  récit  de  fauteur 
ajoute  le  dernier  trait  au  caractère  de  Cléopâtre,  en  la  montrant  tour-à- 
tour  poussée  à  la  perîe  d^Hérode  par  f ambition  et  par  la  jalousie,  ra- 
menée ver;>  lui  par  son  inconstance  ,  et  enfin,  pour  vejiger  ses  avances 
mépn^ées,  privant  Antoine  du  plus  utile  de  ses  alliés  au  moment  où  elle 
voyoit  la  rupture  inévîialïle.  Octave  cependant  se  préparoit  à  cette  lutte 
par  des  expéditions  que  Ton  avoit  à  peine  indiquées.  En  (es  considérant 
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dans  leur  objet  et  dans  leur  ensemble ,  Tauteur  démontre  qu'elles  dé- 
voient puissamment  contribuer  par  Uur$  résultats  à  la  force  ti  à  la 
sécurité  de  I  empire  ;  il  présente  auisi  des  dévelop|>eniens  du  caractère 
et  de  la  politique  d'Ociave,  par  le  seul  rapprothement  des  faits  dont 
on  avoit  négligé  d'indiquer  la  liaison.  C  ebt  ainsi  qu*on  n'avoit  pas  fait 
connoîire  Tépoque  précise  où  Mécène  iui  envoya  des  tablettes  avec  ces 
inuts ,  t*  Lève-toi  enfin,  bourreau  !  «  dont  Teflet  fut  de  ramener  Octave  des 
cmportemens  d'un  féroce  triumvir  aux  sen'ijiiens  dun  véritable  prince. 

Décidé  enfin  à  la  rupture,  Octave,  faisant  partir  Ociavie  pour  joindre 
son  mari,  provoque  par  cette  adresse  Cléopâire  à  reprendre  son  ascen- 
dant. Lauteur  montre  les  nouveaux  écarts  d'Antoine,  qui  devinrent 
Tune  des  principales  causes  de  ces  témérités ,  dans  la  conduite  de  h 
guerre,  qui  détachèrent  d'Antoine  ses  plus  zélés  partisans. 

Les  historiens  avoient  négligé  de  fliire  observer  qu'Antoine,  se  dé- 
cidant à  livrer  sur  mer  un  combat  inégal,  lorsqu'il  auroit  pu,  sur  terre, 
balancer  la  fortune,  ne  finsoit  que  remplir  la  volonté  de  Cléopâtre,  et 
que  cette  reine  avait  voulu  se  ménager  ainsi  une  retraite  plus  facile  et 
plus  assurée  :  enfin  ils  iravoîeni  donné  qu  une  destrîption  incomplète 
de  cette  bataille,  à  l'égard  de  laquelle  les  récits  de  Plutarque  ne  sont 
pas  d'accord  avec  ceux  de  Dion*  L'auteur  a  profité  des  recherches  de 
divers  modernes  pour  oflVir  plus  complètement  le  tableau  de  celle 
bataille  d'Actium ,  dont  les  suites  changèrent  les  destinées  du  monde* 

Les  suites  de  la  bataille  d'Actium  et  Favénement  d'Octave  à  l'empire 
sont  le  sujet  du  huiiième  et  dernier  livre.  Le  dénouement  de  ce  grand 
drame  par  la  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  est  diversement  exposé 
par  les  deux  historiens  que  j'ai  tantôt  nommés;  mais  le  récit  de  Dion 
offre  plus  de  vraisemblance  et  s'accorde  davantage  avec  les  résultats  des 
recherches  faites  par  les  écrivains  modernes.  Montesquieu  le  pensoit 
ainsi»  lorsqu'il  disoit  que  Cléopâtre  avoit  formé  le  dessein  de  mettre 
à  ses  pieds  un  troisième  maître  du  monde.  ( Grandiur  des  Romains^ 
ch.  XIII. 7  C'est  un  vaste  et  tragique  tableau  que  celui  de  la  reine 
d'Egypte  recourant  aux  mêmes  artifices  dont  elle  avoit  tant  abusé, 
ainenant  par  ses  complots  Antoine  à  se  donner  lui-même  la  mort,  recon- 
noissant  ensuite  trop  tard  quelle  est  la  victime  de  ses  propres  perfidies, 
obligée  d'employer  la  ruse  pour  faire  couler  dans  st^  veines  le  potsoa 
qui  devoir  la  soustraire  h  l'ignominie  d'être  traînée  au  triomphe  d'Octave. 

L  avènement  à  Fempire  forme  la  conclusion  de  Fouvrage:  mais  la 
fuste  curiosité  des  lecteurs  \\e^!li  pas  été  pleinement  satisfaite,  si  l'auteur 
ne  leur  avoit  fait  connoître  le  gouvernement  qui  rem}>laça  les  anciennes 
institutions.  C'est  une  véritable   monarchie  j  mais  tellement  déguisée 
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sous  les  formes  républicaines ,  que  ses  vices  secreis  font  présager  une 
rapide  décadence.  Octave  n*avoit  pu  se  faire  illusion  sur  leurs  incon- 
véniensi  rnafs  il  dui  les  préférer,  par  la  crainte  de  s*exposer  au  nièine 
ar tentât  dont  son  père  adoptîf  avoit  été  la  victime.  Cette  observa lioa 
prouve  lunîté  et  Taccord  des  événemens  qui  ^oni  le  sujet  de  cette  his-^ 
toire:  car  le  meurtre  de  César,  qui  avoit  ouvert  ce  vaste  drame,  se 
trouve  également  la  cause  du  dénouement  qui  le  termine. 

En  lisant  cet  ouvrage,  on  aime  k  rt marquer  le  soin  qui  a  été  pris  de 
recueillir  et  de  placer  sous  le  jour  fe  plus  favonible  It  s  moindres  cir- 
constances qui  peuvent  faciliterr  aux  lecteurs  le  plaisir  de  saisir  des 
rapprochejnens ,  et  sur-tout  l'avantage  de  faire  des  réflexions  u^ifes. 
Cependant  toutes  les  circonstances  n'ont  pas  été  rapportées  dans  This- 
toire  de  M.  Nougarède;  il  en  est  qu'il  a  îiagement  négligées,  et  peut- 
être  en  îfst  il  quil  e^t  perjuis  de  regretter.  Ainsi  Appien  rapporte  que 
les  amis  des  conjurés ,  après  la  niort  de  César,  crurent  utile  de  faire 
distribuer  de  fargent  au  peuple  :  il  me  semble  qu'un  tel  fiiit  explique 
quelle  idée  Jes  conjurés  et  leurs  amis  dévoient  avoir  des  sentimens  de 
ce  peuple  pour  la  liberté  publique. 

Quand  Fauteur  annonce  la  conjuration  contre  César,  il  avance  que 
les  conjuré;»  ne  voulurent  pas  mettre  Cicéron  dans  le  secret,  parce  que 
l'orateur  romain  désapprouvoit  cette  entreprise  :  mais  Cicéron»  comme 
I*auteur  lobstrve  lui-même,  n'éleva  jamais  aucun  doute  sur  la  légiti* 
mité  de  la  c<*njuration  contre  César;  il  a  plusieurs  fois  manifeste  son 
opinion  sur  la  justice  du  meurtre  du  dictateur,  et  il  la  fait  sur  tout 
dans  son  traaé  D£  Officiis ,  où  la  matière  est  discutée  et  résolue  ex 
pTOjesso,  S'il  e^fLste  dans  rhistoire,  des  preuves  ou  des  indices  quil  art 
jamaia  désapprouvé  la  conjuration  ,  i!  eut  hWu  les  indiciuer.  Ce  qui 
permet  de  croire  que  Cicéron  neùt  pas  désapprouvé  la  conjuration, 
c'est  qu'à  la^morr  du  dictateur  il  proposa  le  seul  tnoytn  qui  pouvoit 
prévenir  de  nouvelle^  dispensions;  il  vouloit  que  Bruîus  et  Casstus,  en 
leur  qualité  de  préteurs,  convoquassent  le  sétiat  au  Capitole,  et  alors 
le  sénat  eût  pu  prendre  des  mesures  utiles.  Scrupule  bizarre  et  l>ien  re- 
înarqi:a''!eî  Brunes  et  Cassiu>,  après  avoir  assassiné  le  dictateur  .^ans 
foi  me  de  procès  ,  n'osèrent  manquer  à  la  forme,  en  faisant  une  convo- 
cation qui  n'étuit  pas  dans  les  attributions  de  leur  charge;  et  le  retard 
qucprnuva  la  convocation  légale  des  sénatî  urs ,  donna  aux  partisatis  de 
Géar  le  temj^s  de  se  rassurer.  Bientôt  les  événement  prouvtTent  que 
!e  moven  pr  po^é  par  Cicéron  n'aur*.  it  pa.  dû  être  rejeté,  et  quil  eût 
repaie  la  f une  grave  que  le  sénat  avoii  cotnmiye»  lorscjuh  l'insta  -t  de 
la  inort  du  dictateur,  il  se  répara  timidejnent  ei  laca&ment^  au  lit;u  de 
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prendre  sur*Ie-champ  quelque  délibération  qui  fit  tourner  cet  événe** 
ment  au  profit  de  la  liberté  publique. 

L'ouvrage  de  M.  Nougarède  est  conçu  avcfc  esprit  et  exécuté  avec 
goût  et  sagesse.  II  falloit  souvent  choisir,  et  les  choix  ont  été  faits 
avec  discernement  et  sagacité.  Je  regrette  que,  dans  les  occasions  fré- 
quentes où  il  à  préféré  les  récits  d'un  autour  h  ceux  d'un  autre,  il 
n'ait  pas  indiqué,  par  des  notes,,  et  les  passages  des  auteurs,  et  quel- 
quefois les  motifs  de  préférence r  il  eût  été  à  désirer  aussi  que  les  dates 
des  événemens  fussent  plus  souvent  rapportées. 

Le  style  est  celui  qui  convient  au  sujet  ;  il  est  quelquefois  remar- 
quable par  la  vivacité  et  la  concision,  sur-tout  dans  les  portraits  des 
grands  personnages  qui  sont  mis  en  scène  :  la  manière  dont  fauteur  les 
présente  et  les  caractérise  prépare  habilement  à  les  voir  agir. 

Oest  dans  l'ouvrage  de  M.  Nougarède  qu'il  faudra  désormais  étudier 
cette  âmeuse  période  de  l'histoire  romaine. 

RAYNOUARD. 


Théâtre  complet  des  Latins,  par  h  B.  Levée,  ancien 
professeur  de  rhétorique  et  de  poésie  latine,  et  par  feu  l'abùéle 
Monnîer  ;  augmenté  de  dissertations ,  &c.  ,par  MM.  Amaury 
et  Alexandre  Duval ,  membres  de  ï Institut.  Paris,  de  Tini- 
prîmerîe  de  P.  Fr.  Dupont,  hôtel  des  Fermes,  chez 
Chasserîau,  et  Treuttei  et  AX^urtz  :  tom.  I-IV;  IX-Xl; 
7  vol.  in-S/ 

SECOND     EXTRAIT. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  cet  important  recueil,  nous 
avons  à  faire  coniioîtie,  par  quelques  extraits  et  par  quelques  obser- 
vations, la  npuvelle  traduction  de  Plaute  que  M.  Levée  ofire  au  public. 
On  peut  se  proposer,  en  traduisant  un  auteur  classique,  deux  fins 
différentes:  l'une  est  de  facilittr  le  travail  de  ceux  qui  étudient  le  texte; 
l'autre  est  de  le  représenter,  de  le  rempfacer,  autant  qu'il  est  possible, 
aux  yeux  de  celui  auquel  il  n'est  point  accessible.  Da.ns  le  pren.îer  cas, 
la  version  fait  en  quelque  sorte  Foffice  d  un  dictii)nnaire  et  d'un  com- 
mentaire; elle  interprète  le>  mots,  s'efforce  de  retracer  les  tours,  indique 
et  résout  les  difllcullés,  révèle  non-seuleiiunt  Ils  pensées,  fiiaiN,  s'il  se 
peut,  les  caractères  particulier:»,  et  pour  ainsi  dire,  !•  s  secre  s  de  leur 
expression.  Quand  des  traductions  atteignent  ce  but,  il  suffit  peut-être 
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quVtfes  soient  correctement  écrites,  et  ce  qui  peut  feur  manquer  d*éM- 
gance  est  compensé  par  leur  extrême  utilité.  Dans  la  seconde  hypo- 
thèse, le  problème  est  d'opérer  sur  Tesprit,  rîmaginatîon  et  la  sen- 
sibilité des  lecteurs,  des  impressions  pareilles  à  celles  qu'ils  recevroient 
du  texte  même,  s'ils  pouvoient  le  lire;  de  leur  communiquer  précisément 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  affections  que  Fauteur  communique  à 'ceux 
qui  comj)rennent  son  langnge ,  et  par  conséquent  de  trouver  les  ex- 
pression* et  les  constructions  qu'il  auroit  employées  ,  s'il  eût  parlé  la 
langue  du  traducteur.  A  l'égard  des  ouvrages  dont  le  texte  ne  présente 
qu'une  rédaction  simple  et  commune ,  qu'une  diction  régulière ,  soît 
parce  que  la  matière  n'exigeoit  rien  de  plus,  soit  parce  que  le  talent  ou 
le  travail  de  l'auteur  original  n'a  pas  atteint  plus  haut,  les  deux  genres 
de  traductions  que  nous  venons  de  distinguer  tendent  à  se  confondre; 
et-  tout  est  dît,  quand  le  sens  de  chaque  phrase  a  été  bien  compris, 
exactement  interprété  :  mais  s'il  s'agit  d'un  texte  remarquable  en 
effet  par  les  caractères  du  style,  par  la  richesse  des  pensées,  par 
Téclat  des  images,  par  le  charme  et  la  vivacité  des  sentimens,  ce  texte 
ne  sera  traduit  que  par  un  ouvrage  plein,  comme  lui,  d'harmonie  et  de 
gr&ces,  d élégance  et  d'énergie.  L'îiifidélîté  la  plus  grave,  le  contre- 
sens le  plus  énorme,  est  de  représenter  un  chef-d œuvre  de  l'art  d'écrire 
par  une  production  terne  et  décolorée,  qui  ne  captive  pas  l'attention» 
qui  n^excite  aucune  émotion  profonde.  On  aura  pu  copier  la  diction 
de  l'auteur,  on  n'aura  pas  reproduit  son  style:  la  diction  tient  aux 
langues,  et  fort  souvent  ne  peut  passer  de  l'une  à  Tautre.  Le  style 
est  le  mouvement  même  des  pensées  et  des  affîîctions  :  s'il  n'est  pas  tra- 
duit, rien  ne  l'est;  il  n'y  a  qu'une  explication  ou  interprétation  gram- 
maticale. 

Peut-être,  pour  apprécier  la  traducdon  d'un  poëme,  et,  à  plus  forte 
raison,  Jun  recueil  de  poëmes,  conviendroit-il  de  savoir  quelle  e$l, 
entre  les  deux  fins  que  nous  avons  indiquées ,  celle  que  le  traducteur 
s*est  plus  particulièrement  proposée;  car  il  est  assez  rare  qu'on  les 
puisse  atteindre  à-la-fois  Tune  et  Tautre.  D'un  côté;  les  grands  traits  de 
traductions  qui  se  rencontrent  dans  Boileau  et  dans  Racine ,  aideroient 
quelquefois  assez  peu  à  expliquer  les  textes  grecs  et  latins  qu'elles  repré* 
sentent  ;  et  de  l'autre ,  on  convient  presque  généralement  que  les  ver- 
sions plus  littéralement  fidèles ,  qui  rendent  un  compte  bien  plus  exact 
de  tous  les  élémens  de  la  phrase,  ne  portent  pas  une  empreinte  aussi 
▼ive  de  la  pensée.  Du  reste  ces  réflexions  ne  tourneront  qu'à  l'avantage 
du  travail  de  M.  Levée;  car  nous  verrons  qu'en  fournissant  des  moyens 
df  mieux  comprendre  et  de  mieux  sentir  le  texte  de  Plaute»  cette 
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tersion  peut  souvent  aussi  en  tenir  lieu,  c'est-k-dire ,  donner  k  ceux  qui 
ne  le  lisent  point,  une  idée  assez  juste  du  style  de  ce  poëte  antique  :  c'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  justifier  que  par  des  citations.  Voici  donc  les 
premières  scènes  de  YAulularia  ou  de  FAvare  ;  nous  n'y  joignons  pas 
lé  texte  latin,  qui  est  entre  les  mains  de  tous  nos  lecteurs;  nous  n'en 
transcrirons  quelques  vers  que  pour  éclaircir  les  observations  que  nous 
aurons  à  présenter, 

Euclion  (l'avare)  dît  à  la  vieille  Staphîla,  son  esclave  :  «  Sors,  te  dîs- 
»  je;  allons,  sors:  parbleu!  tu  sortiras  d'ici  à  l'instant  même,  avec  tes 
»  yeux  de  furet.  Staph.  Pourquoi  me  frapper,  malheureuse  que  je  suis! 
»£ucL.  Pour  que  tu  le  sois,  malheureuse;  parce  qu'une  misérable 
*>  comme  toi  mérite  de  traîner  une  vie  misérable.  Staph.  Mais  pour- 
»quoi  me  chassez-vous  maintenant  de  la  maison!  £uCL.  Dois-je  t'en 
»  rendre  compte,  esclave,  qui  ne  vas  qu'à  force  de  coups  !  Eloigne-toi 
»  de  ma  porte. .  .  ;  V^a-t-en  là  bas.  Voyez  comme  elle  se  presse!  Sais- 
»  tu  ce  qui  t'attend  aujourd'hui  \  Si  tu  me  fais  prendre  un  bâton  ou 
»  quelque  nerf  de  bœuf,  je  te  ferai  doubler  le  pas,  vieille  tortue.  Staph. 
>5  J'aimerois  mieux  avoir  été  condamnée  par  les  dieux  à  être  pendue,  que 
»  d'être  réduite  à  vous  servir  à  ce  prix.  Eu  CL.  La  coquine  murmure 
»  entre  s^s  dents:  méchante,  je  t'arracherai  aujourd'hui  les  deux  yeux, 
>ï  afin  que  tu  ne  puisses  plus  épier  mes  démarches.  Recule- toi,  recule* 
»>  toi  ;  encore;  en  arrière  :  mets-toi  h  ;  et  si  tu  t'en  éloignes  d'un  doigt  ou 
»  de  la  largeur  d'un  ongle,  si  tu  regardes  derrière  toi,  j'en  jure  par  Her- 
»cule,  je  t'enverrai  au  gibet  afin  de  mieux  t'apprendre  à  m'obéir. .  . 
y>  Allons  voir  si  mon  or  est  toujours  où  je  l'ai  mis;  cela  me  cause  de  con* 
>3  tinuelles  alarmes* 

è\  l'on  pren^  la  peine  de  comparer  cette  version  au  texte,  nous  croyons 
qu'on  reconnoîtra  qu'elfe  rend  presque  tous  les  détails  de  la  diction ,  et 
qu'en  général  elle  suit  les  mouvemens  du  style.  Néanmoins,  on  trouvera 
peut-être  que  cirxumspectatrix  n'est  pas  assez  rendu  par  curinise ,  ni 
stimulorvm  seges  par  les  mots  qui  ne  vas  qu  a  force  de  coups ,  et  que  Is| 
traduction  des  deux  derniers  vers  de  la  scène , 

Nunc  ibo  ut  visant  estne  ità  aurum  ut  condidi, 
Quod  me  sollicitât  plurimis  mi  sérum  malis , 
est  encore  plus  défectueuse.  Il  s'en  faut  que  je  l'ai  mis  dise  autant  que 
condidi.  D'ailleurs  Euclion  va  voir  si  son  or  est  toujours ,  non-seulement 
dans  le  même  lieu,  mais  dans  le  même  état,  si  rien  n'y  est<iérangé,  s'il 
est  aussi  bien  caché  qu'il  a  voulu  qu'il  le  fût;  estne  i'à  ut  condidi.  Nous 
doutons  enfin  que  ce  personnage  puisst^  emjJoyer  le  mol  ce/a,  en  par» 
lant  de  son  trésor  ou  dc$  $oins  à  prendre  pour  le  conserver.  Ua 
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pronom  si  vulgaire  ne  sauroit  s'appliquer  h  un  bien  si  précieux  ^  k  u» 
si  grand  intérêt, 

Stii])hj[a  resie  seule  et  conïîiiue  rexposition  par  ce  monologue:  tf  Je 
>ï  ne  sais  en  vérîit;  quel  mjiheur  est  arrivé  à  mon  maitrej  il  est  assuré- 
>>  ment  devenu  fou.  Infortunée  que  je  suis  ^  il  me  chasse  souvent  de  la 
a>  maison  ju>([u  à  dix  fni^  pnr  iour.  Oui ,  fignore  quelle  mouche  le  pique, 
îi  II  est  debjut  routes  les  nuits;  et  même  souvent  il  reste  chez  nous 
«  assis  toute  la  journée  comme  un  savetier  boiteux.  Je  ne  vois  plus 
yy  moyen  de  îui  laisser  ignorer  plus  long-temps  Taveniure  de  son  unique 
»  héritière  j  elie  touche  de  bien  près  à  son  terme  ;  je  crois  n  avoir  riea 
1*  de  mieux  à  fnîre  que  d'aller  m  alonger  comme  un  I ,  après  m*étre 
y»  passé  la  corde  au  cou.  •> 

I[  a  fallu  beaucoupde  soin  pour  suivre  de  si  près  le  texte;  maisce  genre 
de  travail  est  si  difficile  et  si  délicat,  qu'il  y  auroit  lieu  encore  de  hasarder 
Jc!  quelques  réflexions  critiques.  Pour  dire  qu  elle  ne  sait  pas  quelle  est 
ia  folie  de  son  maître»  et  ensuite  quelle  ne  sait  pas  comment  elle  lui 
cachera  la  honte  de  sa  lîlle,  her'ilisJHîœ  probrum,  Staphila  prononce  deux 
phrases,  dont  la  construction  est  à-peu-près  la  même,  nec  mine  quid^ 
neque  jam  quo  pacto,  et  qui  se  lermineni  Tune  et  Tautre  par  les  mêmes 
mots,  queo  comminisct ,  rejelés  chaque  fois  au  commencemenl  d'un  vers* 
Ces  répétitions,  qui  conviennent  parfaitement  au  langage  d'une  vieille 
esclave,  et  qui  servent  à  peindre  son  embarras,  n*ont  pas  été  conservées 
dans  la  traduction.  Aventure  n'équivaut  point  h  prolmim  ;  et  comme,  à 
s'en  tenir  à  la  simple  grammaire,  on  pourroit  croire  que  c'est  Y  aventure 
^ui  touche  a  son  terme,  il  n'est  pas  sûr  que  tous  les  lecteurs  comprennent 
que  ces  mois  signifient  propinqua  parlkuda  cuî  adpttlt,  S'ûlong^r 
comme  un  /  nen  pas,  dans  notre  langue,  une  expression  aussi  prover- 
biale, ni,  par  conséquent,  aussi  claire  que  ex  se  litterûm  longam  facere , 
en  latin  :  niais  peut  être  Plaute  créoit-il  ici  cette  expression  ;  le  traduc- 
teur #  en  usant  du  même  droit,  a  porté  la  fidélité  au  plus  haut  degré 
possible. 

Euclion  revient  et  dit  :  «  A  présent  j  ai  fe  cœur  net,  et  je  vais  sortir, 
m  puisque  je  me  suis  assuré  que  tout  est  à  sa  place  chez  moi  ( saha  esse 
>î  intiis  omnîa ).  Et  toi,  rentre  et  veille  sur  fintérieiu-  (aîque  inîus  serva)^ 
•  Staph.  a  quoi  prendrai- je  garde  ï  Qu'on  n*emporte  la  maison!  car 
»  il  n^y  a  ici  rien  à  gagner  pour  les  voleurs  ;  ils  n'y  trouve roient  que  du 
li  vide  et  des  araignées.  Eu  CL.  Beau  dommage!  Ne  faudroit-il  pas,  à 
1»  cause  de  loi»  triple  sorcière,  que  Jupiter  me  fît  riche  cojnme  fe  roi 
3*  Philippe  ou  Darius  !  Je  prétends,  moi,  que  l'on  ait  soin  de  mes 
»  araignées.  Je  suis  pauvre,  |e  fa  voue;  je  prends  patience,  et  |e  mç 
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^  contente  de  ce  que  les  dieux  me  donnent.  Rentre»  ferme  bijen Importe  ; 
»  je  serai  bientôt  de  retour  {jam  ego  hk  eroj;  garde-toi  de  laisser  entrer 
»  après  toi  qui  que  ce  soit.  Staph.  Mais  si  quelqu'un  vî^t  me  demander 
»  du  feu.  tuCL.  Pour  que  Ton  ne  t'en  demande  pas,  tu  Féteindras;  je 
n  Je  veux  :  car  s'ÎU  vit  encore  à  mon  retour,  je  te  ferai.mourîr  aussitôt 
»  fiu  ixtinguêre  exHmpuU  ) . .  •  Enferme-toi ,  mets  les  deuxverroux;  je 
»  reviens  à  l'instant  (jam  ego  hk  ero).  ». 

Tout  ce  morceau ,  à  Fexception  des  endroits  où  nous  avons  cité  le 
texte  latin,  nous  semble  fort  heureusement  traduit.  Nous  ignorons 
pourquoi  M.  Levée  na  pas,  comme  Plaute ,  répiéié  dans  les  mêmes 
termes, /^7OT  ego  hk  ero  :  je  serai  ou  je  suis  ici  dans  un  mqment.  Eudion 
veut  que  le  feu. soit  éteint,  extingui  volq;  s'il  ne  f est, pas,  ^tâphila  sera 
eîle-méme  éteiiJLle  sur  l'heure^  en  une  minute,  tu  exstinguire  extempulv^. 
Seroit-il  réellement  impossible  die  traduire  cette  expression  originale  et 
figurée ,  que  sans  nul  doute  Plauie  a  choisie  tout  exprès  \ 

Dans  la  pièce  întimiée  CurcuIio,lé  parasite  qui  porte  son  nom  entre 
en  scène; au  m|ijieu  du. second  acte,  et  débute  par  cette  tirade,  ce  Place, 
»  place,  zvfiis  ou  ennçmis-,  laissez-moi  rendre  comptçde,ma  commission, 
«fuyez  tous,  partez»: retirez-vous  de  mon  passage,  de  peur  que, 
^  dans  ma  course ,  je  ne  vous  renverse  d'un  coup  de  tète,  d'un  coup  de 
39  cpude,  d'un  coup  de  poitrail  ou  d'un  coup  de  genou:  je  suismain- 
^  tenant  clergé  d'une  afBure  pressante  qui  ne  peut  soufirir  le  moindre 
>'.retard.  Que  personne  ne  se  croie  d'un,  assez  .haut  rang  pour  se 
>»tf cuver  Impunément  à  ma  rencontre.  Je  n'excepte  ni  général ,  ni 
»  prince,  m  t édile  qui  veille  à  la  police  des  marchés,  ni  tribun  du 
»  peuple,  QÎ inspecteur  des  chemins,  ni  tout  autre,  quelle  que  soit  s^ 
»  dignité,  à  moins  qu'il  ne  veuille  tomber  à  la  renverse  ou  que  je  luf 
«fasse  fiiire  la  culbute  d'un  côté  à  l'autre  de. la  rue..  Je  n'épargnerai 
»  pas  davantage  ces  Grecs  enveloppjés  d^s  de  longs  mantea^x^  se 
»  recouvrant  soigneusement  la  tête,  ferçis  de  livreS;  etcïiargés  de  petits 
»paniei3,/s'arrêtant  çà  çt  h  pour  disfxnirir  entre  eux  à.  là,  dérobée 
»  comme  des  escMives  .fugitif^,  vous  fermant  le  passage  et  vqus  assom^r 
»mant  avec  leiirs  sentences  :.  on  |es  yoi^  toujours  Buvant  ciiez  le 
»  traiteur.  Ont* ils  enlevé  on  arraché  quelque  chose |  ils.  boivent  chaud, 
a»  en  enveloppant  soigneusement  leur  ;ête  légère  ^.^près  quoi  iU  s'en 
»  retqiurnent  à  demi  ivr^s,  affectant  un  air  mélancolique.  3i  je. I^i;en7 
9» contre,  je  leur  àpïme,  du  pied, au  derrière.  J^fin  que  ces  yalfjts  de 
»( bouffons ciaijQuen,t  à. la  long^ç  paimie  au.fpijïiçu  dç  i^^p^9:tfi^çfin, 
Slfqul  servent  la^^aUe  que  ççux  qui  Ia:renvpient>  se  retirent,  ouje-ïeuf 
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»  promets  de  leur  faire  baiser  le  pavé  :  que  tons  ces  gens- là  se  tiennent 
»  donc  chez  eux,  s'ifs  veulent  éviter  les  accidens-  » 

H  suffit  de  lire  ce  morceau,  même  en  français,  pour  prendre  une 
idée  des  difficultés  que  présentoîent  fes  détaifs  qui  le  remplissent, 
M.  Levée  n*en  a  éludé  aucune  ;  il  a  rendu  toutes  tes  idées,  en  a  main- 
tenu Tordre,  reproduit  les  couleurs  et  présenté  i  enchaînement.  1!  n'y  a  , 
nous  devons  i avouer,  qu'une  critique  bien  exigeante  et  presque  impor- 
tune, qui  puisse  chercher  des  imperfections  dans  un  travail  si  pénible  à- 
la-fois  et  si  heureux.  Voici  cependant  quelques  doutes  que  nous  sou- 
mettons au  traducteur,  comme  des  preuves  de  raiiention  que  nous 
avons  donnée  et  que  nous  croyons  due  à  son  ouvrage, 
'  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  demander  si  l'apostrophe,  noii  at^ui 
tgnoti  est  bien  (a  même  que  amis  et  ennemis;  si,  en  parlant  d'un  homme, 
on  peut  dire  un  coup  de  ponratl ,  ou  si  Ton  ne  pouvoit  pas  éviter  de 
répéter  quatre  f oh  d'un  coup,  et  par-là  se  rapprocher  de  la  concision 
du  texte,  ne  guem  m  cursu  captte,  aut  cubka,  aut  pettore  ob/cndam ,  aui 
genUf  xû  enfin  si,  en  ajoutant /f  n'excepte,  on  n'a  pas  encore  ralenti  sans 
nécessité  le  mouvement  du  discours,  «  qae  personne  ne  prétende 
»  m  arrêter,  ni  général,  ni  prince,  ni  Tédile  qui  veille  à  la  police  des 
»  marchés,  »  Mais  sur  ce  terme  d'édile  et  sur  celui  de  trikin  qui  suit , 
nous  remarquerons  qu'il  ne  tenoit  quà  Plante  d'employer  les  mots 
œdr/ts,  irihnus,  s'il  eût  |ugé  convenabfe  de  fes  introduire  dans  ujie 
comédie  dont  la  scène  est  à  Athènes.  Il  écrit  née  âgomnomus ,  nec  demar^ 
e'hus.  Ne  faHoit-îl  pas  dire,  à  son  exemple,  ni  Toffider  qui  veille  à  fa 
police  des  marchés,  ni  un  président  d*assembfée  du  peùp'le  :  car  nous 
convenons  que  les  mots  démarque  ou  chef  de  déme  ne  séroient  point 
tolérables  dans  une  traduction  française.  Je  n* épargnerai  pas  davantage  ; 
voifh  encore  une  espèce  de  liaîsoiT  ou  transition  qui  n'est  pas  dans  fe 
latin;  elle  aionge  fa  traduction  qui,  sans  ces  mots  superflus,  a  déjà  bien 
assez  de  peine  à  ne  pas  se  laisser  gagner  de  vitesse.  En  traduisant  capite 
êperto,  et  operto  cûpitu/o ,  M.  Levée  ajoute  chaque  fois  Fadverbe 
soigneusement  qui  ne  contribue  pas  non  pfos  à  fa  rapidité  du  langage. 
Vous  fermant  /e  passage  ei  vms  assommant  de  leurs  sentences;  n'y  a-t-it 
pas  aussi  dans  ce  tour  et  dans  ces  expressions  une  sorte  de  pesanteur 
qui  correspond  mal  au  mouvement  très-vîf  du  vers  latin:  ohtant, 
ùhsisîunt /inctdunt  tum  suis  senttntUsf  Ces  Grecs  importuns  vont  boire, 
dît  M.  Levée,  chez  le  traiteur,  in  M^w^^^//Vl  Thermopofie  est  un 
marché  ou  mie  boutique  de  boissons  chaudes;  et  "dans  notre  langue  fe 
notti  de  traiteur  ne  s'allie  pas  ordinairement  à  l'idée  d'un  lieu  où  l'on  ne 
va  que  pour  boire.  Enfin,  pour  ne  pas  épuiser  toutes  les  chicanes,  tristes 
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veut- il  dire  affectant  un  air  mélancolique  t  pourquoi  ces  malheureux 
ne  seroient-il  pas  trisies  ea  effet  î 

L'abbé  Lemonnier  s'étoit  occupé  d'une  traduction  de  Plame  ;  mais 
if  paroît  qu'on  n'en  a  rien  retrouvé  après  sa  mort.  Les  éditeurs  du  Théâtre 
latin  ont  dmnoins  profité  de  sa  version  deTérencei  ils  font  réimprimée, 
sur  ledition  de  1771  ,  avec  les  préliminaires  et  les  notes  qui  l'accom- 
pagnent. Elle  est  trop  connue  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en  rien 
dire;  elle  tient  depuis  cinquante  ans  un  rang  di.slingué  entre  les  meilleures 
traductions  françaises.  Les  nouveaux  éditeurs,  pour  adapter  à  Térence 
Je  plan  qu'ils  ont  suivi  à  Tégaid  de  Piaule,  ont  partagé  les  notes  de 
Lemonnier  en  philologiques  et  archéologiques >  et  ils  ont  entremêlé  aux 
unes  et  aux  autres  plusieurs  remarques  nouvelles  de  M,  Levée  :  chaque 
volume  se  tenmne  aussi  par  des  observations  Iriiéraires  de  MM.  Aïnaury 
et  Alexandre  Diival,  sur  le  plan  et  le  style  de  chacune  des  six  comédies 
de  Térence.  Nous  n  avons  à  rendre  compte  que  de  ces  additions. 

Dans  la  première  scène  des  Adelphes,  Micion  dit  de  son  frère  Déméa: 
Js  adco  diisimUi  studio  est,  —  jarn  iudf  ab  adolesctuîla,  — tgo  hanç  clemen* 
Um  v/tam  urbanam  secutus  sum,  Lemonnier  traduit  :  «  D'un  frère  qui  ne 
»  me  ressemble  en  rien.  Dès  ma  jeunesse ,  j'ai  mené  à  la  ville  une  vie  tran- 
>»  quille  et  douce.  »  M.  Levée»  qui  préfère  la)X)nctuation  dissimili  studio 
est  jarn  indt  ab  adolcsctritiâ.  Ego  hanc,  auroii  pu  observer  que  M."*"  Da» 
cicr  étoit  de  cet  avis  ;  elle  traduisoit  ;  Ce  frirez  des  son  enfance ,  a  toujours 
^té  d*i/ne  humeur  c^pposée  à  la  mienne.  Cependant,  malgré  cette  autorité 
et  celle  de  plusieurs  bonnes  éditions,  nous  serions  enclins  à  croire  que 
disshnitt  sfudio  est  sont  les  derniers  mots  d'une  phrase,  et  q\xe  jarn  inde 
en  commence  une  suivante.  Cette  coupe  nous  paroît  plus  naturelle , 
plus  conforme  à  l'ordre  des  idées  ^  et  même  à  la  structure  du  langage  : 
car  le  présent  est  ne  %t  lie  que  pénîblementà  Fépoque  depuis  long-ienips 
passée,  jarn  inde:  aussi  M."""  Dacier  est-elle  entraînée  à  dire,  a  toujours 
été.  C'est  peut-être  quelque  réflexion  de  ce  genre  qui  a  déterminé  ro[>i- 
nionde  Lemonnier,  qui  paroît  avoir  eu  un  sentiment  très-délicat  de  la 
liaison  des  idées  et  des  paroles  de  Térence. 

Les  notes  archéologiques  de  M.  Levée  sont  fort  instructives,  tant 
celles  qu'il  emprunte  de  M."'*  Dacier,  que  celles  qu'il  puise  dans  les 
monumens  antiques,  et  dans  les  traités  des  antiquaires,  La  seule  obseft 
vation  critique  que  nous  avons  à  faire  ici ,  est  celle  qui  se  trouve  déjà 
dans  notre  premier  article;  savoir,  que  les  coutumes  particulières  des 
Romains,  celles  qu'ils  ne  tcnoient  pas  des  Grecs,  ne  sauroient  servir  à 
expliquer  aucun  endroit  èts  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  comédies 
dont  les  sujets  sont  grecs,  et  qui   ne  contiennent ^  sinon  en  certains 
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prologues,  nuciinu  allusion  constanie  à  Thistoire  et  aux  moeurs  de  Rome. 
Dans  rexainen  littéraire  de  FAncInenne  par  MM,  Duval,  nous  rea- 
controns  une  remarque  qui  auroît  pu  trouver  sa  place  dans  les  noies 
phtfologiques.  Térence  dit:  Hic  il  le  est,  non  u  credas  Davum  luderc,-^- 
Nihit pol  dixi  falsi,  mi  sfnrx;  et  Lemonnicr  traduit  :  «  Tiens  >  c'est  ce 
«  monneur-là,  ce  n'est  pas  Dave  que  tu  joues,  ne  t'y  trompe  pas. — En 
»  vériié,  monchermùnîii'Uff  je  n  ai  rien  dit  de  faux.  »  MM.  Duval  critiquent 
avec  raison  cette  quaiificalron  moderne  de  monsieur ,  introduite  dans  un 
dialogue  grec.  Leurs  observations  sur  TEunuque  montrent  avec  quel 
soin  Molière  avuît  étudié  Térence,  et  combien  il  Ta  surpassé.  «  Après 
j>  la  Fontaine,  disent-ils,  qui  avoit  injité  I*Eunuqiie  trop  littéralement 
«pour  en  faire  un  bon  ouvrage,  Bruéys  et  Palaprat  eurent  Tidée  de 
3i  traiter  ce  même  sujet  :  mais  sentant  bienqu'ii  étoit  impossible  de  mettre 
«  un  eunuque  sur  la  scène  françoise,  ils  y  substituèrent  ingénieusement 
»  un  muet.  On  sent  toutes  les  difficultés  qu'ils  ont  dû  éprouver  en 
»  adaptant  cette  pièce  à  nos  mœurs.  Le  fond  de  leur  comédie  pêche 
»  par  une  invraisemblance  ;  il  tient  au  caprice  d'une  comtesse  qui  veut 
>•  être  servie  par  unjnuet:  mais,  cette  concession  faite  aux  auteurs,  ils 
i>  ont  heureusement  profité  de  la  pièce  de  Térence,  dont  ils  ont  pris 
«  tous  les  personnages  qu'ils  ont  fait  agir  et  parler  convenablement  à 
»  leur  intrigue:  seulement  nous  trouvons  que  les  auteurs  du  Muet  n'ont 
33  pas  usé  de  tous  leurs  avantages.  Leur  première  idée,  qui  étoit  excel- 
3î  lente,  pouvoit  recevoir  plus  de  développemens  et  leur  fournir  un 
>ï  grand  nombre  de  scènes  piquantes;  ce  muet  pouvoit  se  trouver  à 
»  chaque  instant  dans  une  position  si  difficile,  qu'il  n  auroit  pu  s'en  tirer 
»  sans  découvrir  son  secret  :  mais  il  fiilloit  pour  cela  abandonner  souvent 
5ï  roriginal,  et  c'est  ce  que  les  auteurs  n'ont  pas  cru  devoir  faire.  Puis* 
»  qu  ils  y  tenoient  tant,  if  nous  semble  qu'ils  ont  eu  bien  tort  de  ne  pas 
»  employer  le  parasite  Gnathon;  ce  personnage  est  si  plaisant,  qu'il  ne 
»  pouvoit  qu'ajouter  au  comique  de  leur  ouvrage.  Mais  le  Muet,  tel  qu'if 
y»  est,  sera  toujours  une  comédie  très-gaie,  et  qui,  quoique  passée  de 
»  mode,  pourroît  encore  plaire  h  la  représentation.» 
î  MM.  Duval  jugent  fort  sévèrement  ï Hcautoniimorumenos  ;  Us  y 
aperçoivent  bien,  des  beautés  de  détails,  des  traits  de  caractère,  Tart 
d'un  grand  maître;  mais  ils  y  voient  aussi  deux  actions  qui  marchent  par 
les  mêmes  moyens.  A  leurs  yeux,  l'esclave  Syrus  est  peu  plaisant,  la 
courtisane  sans  physionomie;  la  femme  de  Chrêmes  est  une  esclave  qui 
tremble  devant  son  seigneur,  et  les  deux  pères  n'ont  pas,  comme  en 
d'aiSires  pièces  de  Térence,  cette  éloquence  douce  et  persuasive  qui 
naît  du  cœur  et  de  la  raison»  Mofiére  paroît  en  avoir  jugé  de  même; 
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car  on  ne  voit  p*is  qu'il  se  soit  enrichi  ciaucujie  idée  de  rHeauton- 
timorumenos;  il  a,  auconiraire,  tiré,  dans  TÉcoIedes  Maris,  un  grand 
parti  des  Adefphes,  On  retrouve  ici  1  analyse  que  M.  Lemercier  a  faite 
de  cette  cotnédie  dans  son  Cours  de  littérature,  Térence  ,  selon  M,  Le- 
mercier, rem  corriger  le  vice  de  deux  systèmes  d'éducation  également 
dangereux.  Deux  enfans  d*un  même  père  sont  élevés  séparément  par 
deux  frères  ;  Micion,  plus  riche  que  Déméa,  adopte  son  fils  aîné,  qu'il 
nourrit  et  fait  instruire  à  la  ville  avec  une  douceur  extrême,  tandis  que 
son  second  neveu  demeure  à  la  campagne  avec  son  père  Déméa,  qui 
le  gouverne  très-rigoureusement*  Les  deux  jeunes  gens  se  dérangent, 
et  le  second  encore  plus  que  le  premier;  et  ces  quatre  personnages 
servent  à  bien  étabhV  le  tort  d*une  sévérité  trop  austère,  et  celui  d'une 
indulgence  trop  relâchée  :  mais  M.  Lemercier  pense  que  l'auteur  n  a 
point  assez  marqué  le  milieu  où  la  raison  doit  s'arrêter  entre  ces  deux 
extrêmes,  et  quen  conséquence  ils  ne  sont  point  une  leçon  morale 
assez  positive.  Ce  jugement  général  est  confirmé  par  les  observations 
particulières  de  MM,  Duvai  sur  les  détails  de  la  pièce*  i 

Le  résultat  de  leurs  remarques  sur  FHécyre  est  qu'on  a  peine  à  y 
reconnoîrre  le  génie  de  Térence,  L'exposition  esta  peine  achevée  à  fa 
fin  du  second  acte;  le  valet  reste  étranger  à  Tintrigue;  Pamphîle  est  un 
caractère  indécis,  qui  intéresse  peu,  même  en  faisant  une  action  gé- 
néreuse. Mais  Térence  se  retrouve  tout  entier  dans  le  Phormion»  pièce 
extrêmement  amusante  par  la  variété  des  caractères ,  et  que  Molière 
a  mise  à  contribution  ,  sur-tout  dans  les  Fourberies  de  Scapîn.  Le 
parasite  Phormion  a  une  audace  comique  et  spirituelle;  Géta  est  un 
habile  fripon;  Chrêmes  est  plaisant  par  sa  timidité,  et  Nausîsiraia,  qui 
paroît  trop  peu,  finit  assez  gaiement  la  pièce. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  sentir  f  utilité  de  ce  recueil  : 
la  publication  n'en  est  encore  qu'à  moitié  faite  ;  il  y  a  heu  de  présumer 
que  les  quatre  volumes  qui  compléteront  les  Œuvres  de  Plante  se  feront 
peu  attendre.  Nous  supposons  que  les  dbc  tragédies  de  Sénèque 
paroîtront  accompagnées  d'une  version  nouvelle,  quoiqu'elles  aient 
été  traduites  en  français -au  xvil/  siècle  par  de  Marolles,  et  au 
xvin.'^  siècle  par  Coupé.  A  notre  avis,  il  seroit  aussi  fort  à  propos  de 
faire  entrer  dans  ce  recueil  ce  qui  reste  de  fragmens  des  autres  poètes 
latins,  tragiques  et  comiques,  et  d'en  faciliter  la  lecture  par  des  traduc- 
tîons  et  des  notes  ;  mais  sur- tout  de  compléter  cette  collection  par  une 
histoire  généralede  toutes  les  parties  de  fart  drainatique  chez  les  Romaim. 
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DESCniPTiON  des  nouveaux  instrumens  d'ûgriculture  les  plus 
utiles,  par  A,  Thaër;  traduit  de  f allemand  par  C  J*  A. 
Mathieu  de  Doinbasle ,  correspondant  de  la  Société  royale  et 
centrale  d'agriculture  ^  de  la  Société  d* encouragement  pour^ 
l'industrie  nationale ,  de  la  Société  royale  des  sciences ,  lettres 
et  arts  de  Nanci ,  et  de  la  Société  d'agriculture  de  la  même 
ville  ;  avec  xxvi  planches  gravées  par  M.  Leblanc  ,  des- 
sinateur-graveur  du  Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers.^ 
Paris,  de  rimprimefie  et  dans  la  librairie  de  M."^^  Huzard 
(nce  Vallat-la-ChapelIe)»  rue  de  l'Éperon-Saint-Andre- 
cles-Arcs,  n.'^  7,  i8zi. 

Nous  avons  fait  connohre  (Journal  des  Savaiis,  mois  d*octobre, 
année  iiiy]yjes  Principes  raisonnes  d*âgriculiure  de  M*  Thacr,  traduits 
par  M.  Crudj  en  quatre  volumes  />--^/,  ouvrage  très-remarqoatîle,  et 
estimé  des  persoiines  qui  se  livrent  à  I  étude  de  i  économie  rurale.  Au- 
cune des  figures  des  instruinens  cités  par  Fauteur,  i\^  est  représentée; 
il  renvoie  à  un  autre  volume,  mû\^x\kBîsçhrdbung  der  nusburstm  ncucn 
ackergtrathc,  dont  M*  Mathieu  de  Dombasie  donne  la  traduction  j  en  un 
volume  de  même  format,  comme  faisant  partie  de  Touvrage,  Persuadé 
que  toutes  les  descriptions  de  machines  aratoires,  jusqu  ici  figurées  ,  nen 
pouvaient  procurer  qu'une  comioissance  imparfaite  ^  et  insuffisante  pour 
que,  diaprés  elles,  on  les  exécutât,  le  traducteur  attribue  à  celles  du. 
livre  de  M.  Thaér,  sous  ce  rapport,  Tavantage  qu'il  refuse  aux  autres. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire,  quand  on  saura  que  M.  Thaér  a 
manié  et  mis  en  action  tous  les  instrumens  qu'il  décrit*  II  étoit  nécessaire 
aussi  que  le  traducteur  ne  fût  point  étranger  à  Tart  agricole  et  qu'il  en 
eût  exercé  toutes  les  opérations^  M,  Mathieu  de  Dombasie  a  fait  ses 
preuves  en  ce  genre, 

M,  Thaér,  dans  sa  préface,  reconnoîssant  futilité  des  machinesr 
pour  abréger  et  faciliter  le  travail,  convient  que  hs  Allemands  sont, 
bien  en  arriére  des  Anglais  dans  le  perfectionnement  de  ces  moyens  de 
favoriser  les  manufactures  :  aussi  n'ont-ils  pu  entrer  eu  concurrence  avec 
eux  relaiivement  à  la  bonne  qualité  et  au  prix  des  produits.  Les  Anglais 
y  sont  parvenus  par  nécessité;  les  Allemands,  dit  rauteur,  quoique  natiï^ 
rellement  industrieux ,  manquent  de  connoître  ce  qui  a  été  imaginé  autre- 
fois et  hors  de  leur  pays ,  et  ne  sont  point  encouragés ,  parce  que  leurs  in- 
ventions ne  sont  ni  appréciées  ni  payées;  ils  auroient  d'ailleurs  besoin 
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tfètre  dirigés.  Bien  que  Tutilité  des  machines  soit  sentie  chez  h  nation  alfc* 
mande,  elle  ne  les  a  pas  appliquées  à  Pagricuîture»  Les  Anglaïf,  plus  actifs, 
plus  entreprenans  3  et  voulant  produire  beaucoup  avec  peu  de  bras,  ont 
inventé  et  perfectionné  des  machines  pour  tout  genre  de  travail;  Hs 
n'ont  point  négligé  d'en  composer  de  propres  à  servira  ragrîculture, 
pour  laquelle  ifs  en  ont  une  grande  variété  dans  quelques  parties  du 
royaume:  mais  là ,  comme  ailleurs,  les  simples  fermiers  sont  apathiques 
et  n^mploieroîent  pas  une  charrue  autre  que  celle  qui  y  existe  depuis 
plusieurs  siècles.  Ce  n'est,  d'après  les  rapports  qu'on  nous  a  faits,  que 
chez  les  grands  propriétaires  qui  exploitent  pour  leur  compte,  quoii 
voit  un  grand  nombre  Jinsirumens  de  difltrentes  sortes  ,  que  leur 
fortuite  et  leur  génie  inventif  feur  ont  permis  d'adopter  ou  leur  ont 
fait  construire.  Nous  osons  assurer  quex^iminés  de  près,  et  sur-tout 
essayés,  la  plupart  sont  bien  au-dessous  des  éloges  qu  on  feur  donne. 

M.  Thaér,  écrivant  particulièrement  pour  les  peuples  du  nord,  pense 
qu'on  doit  renoncer  à  faire  adopter  des  instrumens  perfectionnés  à  une 
classe  d'ouvriers  à  demi  esclaves ,  tels  qu  il  y  en  a  beaucoup  en  Allemagne. 
Voici  quelques-unes  de  ses  réflexions  a  cette  occasion -.«On  a  fait, 
y*  dit-if,  la  remarque  que  le  travail  des  esclaves,  sous  le  rapport  de  sa 
»  perfection  et  de  la  qualité  des  produits  qui  en  résultent,  est  beaucoup 
»  plus  cher  que  le  travail  des  ouvriers  libres  et  salariés?  fa  raison  en  est 
»  que  I  esclave  n'a  aucun  motif  pour  se  donner  la  peine  d'acqu(frtr 
»  plus  d'habifeté  ou  d  apprendre  à  faire  usage  des  meilleurs  instrumens, 
»  II  ne  peut  en  tirer  aucun  avantage,  il  ne  s'en  embarrasse  guère.  Des 
»  hommes  qui  font  an  service  de  corvée,  sont  esclaves  en  ce  point:  aussi, 
»  excepté  un  petit  nombre  de  cas  particuliers  où  le  propriétaire  a  su 
»  se  concilier  rattachement  et  la  confiance  de  ses  st/tfs,  et  où  Ton  se 
»  donne  au  moins  autant  de  peine  pour  Téducation  des  jeunes  gens 
ï>  que  pour  dresser  de  jeunes  chiens  ou  de  jeunes  chevaux,  je  conseille 
*>  de  ne  pas  songer  à  remploi  des  instrumens  d'agriculture  perfectionnés 
>y  dans  les  travaux  faits  par  corvée*  »  Ce  n'est  que  quand  la  marche 
d'une  exploitation  est  en  bon  train  et  en  ordre,  qu'on  doi^  penser  h 
introduire  des  instrumens  perfectionnés,  M.  Thaér,  dans  sa  terre  de 
Mage  lin  f  s'est  conduit  de  cette  manière. 

Les  ouvrages  anglais,  sur-iout  les  nouveaux,  ct>rittennent  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  d'instrumens,  dont  une  partie  est  dessinée 
et  gravée*  M.  Thaër  croît,  ainsi  que  nous,  qu'il  y  en  a  plusieurs  d1au- 
tHes ,  quoique  ingénieux.  Depuis  quelque  temps,  on  nous  en  a  donné 
diverses  collections,  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  choix  â  faire. 
L'auteur  se  borne  à  décrire  ceux  dont  F'uiilité  est  bien  constatée,  Hen 
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reconnue,  etqu*tl  a  eu  occasion  d'étudier  dans  sa  pratique,  II  eH  con- 
vaincu que  ses  dessins  sont  si  exacts  et  les  images  si  parfaites  dans  leur 
ensemble  et  dans  toutes  leurs  parties,  qu'un  ouvrier  qui  sait  se  servir 
d'une  échelle  de  réduction  et  d'on  compas  »  et  qui  a  quelque  connois- 
sance  de  la  mesure  des  angles,  pourra,  s*il  y  apporte  un  peu  d'atten- 
tion ,  les  construire  d  après  ces  figures. 

Cent  vingt-trois  pages  sont  destinées  h  des  descriptions,  dont 
soixante-treize  relatives  à  des  charrues.  Après  en  avoir  dénommé  toutes 
les  parties  ,  M.  Thaér  discute  la  question  de  savoir  si  Favant-train  et  les 
roues  sont  utiles,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  si  les  charrues  sans 
roues  sont  préférables  aux  autres.  On  doit  considérer,  pour  décider  la 
question,  le  plus  ou  moins  de  force  du  tirage  et  de  fermeté  dans  ia 
direction  ;  or,  suivant  M,  Thaér,  la  charrue  à  avanl-train  ne  rend  pas 
)e  tirage  plus  facile,  elle  est  plus  compliquée,  plus  coûteuses!  plus 
fragile  ;  on  perd  plus  de  temps  lorsqu'on  s^en  sert ,  et  le  labour  ne  se  fait 
pas  aussi  bien,  IJ  reconnoît,  à  la  vérité,  que  sa  marche  est  plus  ferme; 
mais  on  peut  rendre  aussi  ferme  la  charrue  sans  avant-train  ,  si  toutes  les 
j)arties  sont  construites  avec  exactitude  et  dans  un  rapport  parfait  entre 
elles j  et  au  moyen  d'un  long  manche,  qu'on  metu-oit  dans  la  main  du 
laboureur,  comme  un  poissant  levier,  pour  qu'il  pût  corriger  un  obstacle 
accidentel. Telle  est  son  opinion  et  celle  de  quelques  autres  agronomes: 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  assez  de  faits,  assez  d'expériences 
comparées,  assez  de  succès ,  pour  prononcer  que  par- tout  la  charrue  sans 
avant-train  doive  être  admise  de  préférence. 

Les  charrues  sans  roues  sont  loin  d'être  inconnues  en  France  j  on  les 
appelle  araires,  du  mot  arare  :  il  y  a  un  quart  au  moins  des  terres  qui  ne 
s'y  laboure  pas  autrement  ;  tout  le  midi  du  royaume  n'en  emploie 
point  de  celles  qui  ont  des  avant-trains.  Sans  doute  elles  ont  besoin 
d'être  perfectionnées. 

M.  Thaér  expose  avec  clarté  la  théorie  de  cet  instrument  en  générai , 
et ,  en  particulier,  celle  de  chacune  de  ses  parties. 

Du  plus  important  des  inslrumens  il  passe  à  rexiirpaîeur ,  ainsi 
nommé ,  parce  qu'il  sert  à  détruire  les  herbes  nuisibles  ;  c'est  le  plus 
généralement  approuvé  de  tous  ceux  qui  sont  nouvellement  inventés. 
L'extirpaieur  est  un  composé  de  plu^eurs  petits  socs ,  implantés  et 
disposés  comme  des  dents  de  harse  dans  des  traverses  ;  deux  mancherons 
tiennent  à  celles  de  derrière,  et  une  haie  se  prolonge  en  avant,  pour 
rattache  des  animaux  de  trait;  elle  est  appuyée  sur  un  essieu»  au  bout 
duquel  sont  deux  roues,  retenues  par  une  chaînette.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  voir  agir  cet  instrument ,  qui,  ayant  de  la  largeur ,  est  très- 
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expéditîf ,  pour  écroûter  la  terre ,  et  même  pour  remplacer  certains  la- 
bours :  il  est  très-utile  pour  des  défrichemens. 

Depuis  fong-temps  on  cherche  une  manière  de  semer  qui  ne  répande 
que  ce  qu'il  convient  de  grains,  et  qui  les  place  à  des  distances  égales. 
Un  grand  nombre  de  semoirs  ont  été  inventés.  II  est  bien  difficile  de 
parvenir  au  but  qu*on  se  propose;  outre  qu'on  voudroit  pour  cela  un 
instrument  simple,  facile  à  manier,  peu  coûteux,  applicable  à  toute 
sorte  de  grains,  sur  différens  terrains,  il  faudroit  qu'il  fût  tel,  que  "le 
moins  intelligent  des  laboureurs  pût  le  diriger  sans  embarras  et  sans 
difficulté.  M.  Thaër  donne  la  description  d'un  semoir  qu'il  a  combiné 
en  joignant  ses  idées  à  celles  de  Tull,  Ducket  et  Cook.  II  assure  que 
la  célérité  dans  son  ei^ploi  se  rapproche  de  celle  de  l'homme  qui  sème. 
C'est  beaucoup  dire  ;  nous  nous  plaisons  à  le  croire  ;  mais  n'ayant  pas 
été  témoin  de  sa  manière  de  s'en  servir,  nous  ne  pourrions  ni  garantir  ni 
nier  cette  assertion.  Ce  que  nous  savons ,  c'est  que ,  sur  un  grand  nombre 
de  semoirs  qui  ont  été  soumis  à  notre  examen,  nous  n'en  avons  pas 
trouvé  un  qui  n'eût  plusieurs  inconvéniens,  et  particulièrement  celui  de 
n'être  pas  susceptible  d'être  raccommodé  par  un  ouvrier  ordinaire  de^ 
campagne,  et  de  "ne  pouvoir  être  mis  en  action  par  tous  les  laboureurs. 
Il  nous  semble  qu'il  y  a  peu  de  reproches  à  faire  à  l'ensemencement  à 
la  main;  il  ne  s'agit  que  de  le  conter  à  des  domestiques  attentifs,  qui 
règlent  bien  leurs  pas,  qui  prennent  à  chaque  poignée  ou  pincée  une 
égale  quantité  de  grains,  et  les  jettent  aux  mêmes  distances.  Cette 
machine,  si  on  peut  se  servir  de  cette  expression,  est  toujours  en  bon 
état,  n'occasionne  point  de  frais,  et  réussit.  En  une  journée,  d'automne, 
une  seule  femme  peut  ensemencer  jusqu'à  huit  arpens  en  blé  imprégné 
de  chaux;  un  homme  en  ensemenceroit  davantage. 

Le  traducteur  a  ajouté  à  la  fin  de  l'ouvrage  une  note  sur  Yinstitut 
agricole  de  Mogelin ,  situé  près  de  Francfort-sur-l'Oder,  et  dirigé  par 
M.  Thaër,  qui  annonce  que  ses  succès  sont  dus  principalement  à 
l'adoption  des  instrumens  perfectionnés  d'agriculture.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans  que  le  gouvernement  prussien  a  fait  don  à  ce  savant  du  domaine  et 
du  capital  nécessaire  k  son  exploitation ,  pour  y  fournir  un  modèle  des 
améliorations  qu'il  étoit  le  plus  important  d'introduire  dans  la  culture 
du  pays.  M.  Thaër  a  répondu  à  la  confiance  de  son  gouvernement  : 
son  domaine ,  évalué  alors  à  deux  mille  reichsthalers  de  revenu ,  er\»vaut 
aujourd'hui  vingt  mille.  Il  y  a  formé  un  institut  agricole  où  se  rendent  des 
élèves  de  toutes  les  parties  de  l'x\Ileitiagne  :  à  son  exemple,  d'autres  se 
sont  établis  dans  divers  états  de  la  confédération  germanique  ;  l'influence 
'de  celui  de  Mogelin  sur  la  culture  et  la  prospérité  du  pays/ se  h\l 
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sentir  d'une  manière  remarquabfe.  Le  traducteur  profile  de  Foccasion 
pour  comparer  rétablissement  de  Mogeltn  avec  les  fermes  expéri- 
mentales qu'on  avoit  le  projet  de  faire  en  France,  et  qu'on  devoît 
confiera  des  directeurs  salariés,  sous  rinspection  d'une  commission 
d  agronomes.  Il  leur  préftreroit  des  fermes  qu'il  appelle  ixemp/nireSy 
dirigées  par  les  propriétaires  mêmes ,  ayant ,  outre  Jamour  du  bien  public, 
rintérèi  d'accroître  leur  fortune.  Son  désir  est  déjà  en  partie  accompli  : 
car,  (orsque  le  plan  conçu  par  un  ministre  éclairé  s'exécutera  avec  toute 
Tacnvîté  qu'on  attend  ^  nous  aurons  presque  autant  de  fermes  exem- 
plaires que  d'arrondîssemens ,  puisque  chacun  des  correspondans  du 
conseil  d*agriculture  sera  le  directeur  de  sa  propre  exploiration.  Ces 
fermes  ne  coûteront  au  Gouvernement  que  quelques  marques  de  satis- 
faction et  d'encouragement.  Tout  en  reconnoissant  l'utilité  des  établis- 
semens  du  genre  de  ceux  que  voudroit  le  traducteur,  c'est-à-dire,  tels 
que  ceux  d'Hoffwil  et  de  Mogelin ,  je  doute  qu'ils  pussent  faire  autant 
de  bien  qu'il  en  résulteroit  de  la  communication  d'agriculteurs  pra» 
tiques,  placés  sur  tous  [es  points  du  royaume  et  répondante  un  centre 
commun  qui  ,  comme  l'estomac  dans  Féconotnie  animale  ,  élabore 
les  sucs  nutritifs  qu'il  reçoit,  pour  les  transmettre  par- tout  où  ils  sont 
wécessaires. 

Les  planches ,  qui  comprennent  les  înstrumens  dont  il  est  question 
dans  rouvrage  de  M,  Thaér,  sont  bien  gravées;  le  nom  de  l'artiste 
(  M,  Leblanc  )  suffit  pour  l'indiquer.  On  n'a  rien  épargné  pour  les 
fendre  aussi  parfaites  que  Texigeoit  l'iinportance  du  sufet. 

TESSIER. 


Çbammaire  espagnole ,  composée  par  t Académie  royale 
espagnole  p  traduite  ^  en  français,  enrichie  de  notes  explicatives 
du  texte,  &c.;  augmentée  de  remarques  détachées  sur  la  langue 
espagnole,  ou  supplément  a  Si  Grammaire  de  l'Académie,  dans 
lequel  toutes  les  règles  sont  confirmées  par  un  grand  nombre 
d'exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs ,  tant  en  prose  quen  vers; 
de  traités  de  la  prononciation ,  de  l* orthographe ,  de  la  versifca* 
tion  et  de  t accent  espagnol ,  &c^  &c*;  dédiée  à  S.  A,  S» 
Monsieur,  frère  du  Roi,  par  F.  T.  A*  Chalumeau  de 
Verneuil  ^  càev,  de  l'ordre  royal  hospitaHir-militaire  du  Saint" 
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Sépulcre  de  Jérusalem  :  2  vol.  in-8.^  ^^  P55  pages.  Paris , 
Sanson  fifs,   libraire,  quai  Voltaire,  n,**  5,   1821. 

Peu  de  temps  après  favénement  du  petit^fils  de  Louis  le  Grand  au 
trône  d*Espagne ,  une  académie  fut  établie  ;  et  ses  statuts  portèrent 
qu'après  avoir  fait  Je  dfctionoaire  de  fa  langue,  elle  travailleroit  à  une 
grammaire  et  à  une  poétique*  C'est  la  Grammaire  de  cette  compagnie 
que  M,  Chalumeau  de  Verneuil  a  traduite  sur  la  quatrième  édition  de 
Madrid  j  1796  :  mais  ii  ne  s'est  pas  borné  à  faire  connoître  les  prin- 
cipes que  I académie  espagnole  a  consacrés;  if  les  a  développés,  exa- 
minés; et  lorsqu'il  a  cru  que  d'autres  règles  grammaticales  méritoient 
d'être  appliquées  à  la  langue  castillane  ou  proposées  à  ce  corps  littéraire* 
il  a  heureuseuieiit  suppléé  à  ses  omissions  ou  à  son  silence* 

Dans  une  préface  qui  précède  le  discours  préliminaire  de  racadémie, 
le  traducteur  présente  une  brillante  esquisse  de  la  littérature  espagnole , 
indique  et  caractérise  les  auteurs  qui  ont  acquis  de  nilusîralion  dans 
les  divers  genres.  Cet  essai  prouve  qu'il  connoît  parfaitement  les  cu- 
ivrages des  nombreux  écrivains  dont  s'honorent  la  langue  et  la  littérature 
espagnoles  :  il  en  parle  avec  un  enthousiasme  dont  on  ne  doit  point 
blâmer  Fexcès,  parce  que  c'est  à  I  exagération  même  de  ce  sentiment 
que  nous  devons  souvent  des  ouvrages  utiles  qui  exigeoient,  de  la  part 
d^i  auteurs,  une  constance,  un  zèle,  un  dévouement  que  ce  sentiment 
seul  pouvoit  exciter  et  soutenir.  AL  de  Verneuil  déclare  qu'il  a  consacré 
dix  ans  h  préparer,  méditer  et  rédiger  son  travail  ;  et  après  lavoir  lu, 
je  len  crois  volontiers*  Il  lui  est  donc  permis  d estimer  beaucoup,  et 
même  trop,  une  langue  et  une  littérature  à  letude  desquelles  il  a  con* 
sacré  une  partie  de  sa  vie  littéraire. 

Le  premier  volume  contient  la  traduction  de  la  Grammaire  de  Faca- 
démie,  M.  de  Verneuil  a  mis  au  bas  des  pages  quelques  notes  expli- 
catives qui»  parfois,  combattent  les  décisions  de  lacndémie  elle-même  : 
celte  partie  du  travail  du  traducteur  est  complétée  par  un  supplément 
intitulé  Remarques  détachées  ,  qui  forme  presque  en  entier  le  second 
volume,  et  se  rapporte  aux  divisions  de  la  grammaire  espagnole.  Ces 
remarques  sont  une  collection  de  nombreuses  rè^es  qu'il  a  cm  né- 
cessaire d'ajouter  aux  principes  établis  par  I académie,  et  il  a  eu  le 
soin  d'autoriser  ces  règles  par  des  exemples  choisis  dans  les  auteurs 
espagnols  les  plus  dignes  de  servir  de  modèles  ;  il  a  Joint  à  ce  travail 
wn  traité  de  prononciation,  un  traité  d'orthographe ,  un  autre  de  raccent , 
un  autre  de  la  versification,  et  un  recueil  dldiotismes  et  de  proverbes 
espagnols* 
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Les  progrès  que  rétude  des  langues  et  la  science  grammaticale  ont 
faits  depuis  quarante  années,  permeiloient  à  M,  de  Verneuil  d'appliquer 
à  la  fangue  espagnole  plusieurs  principes  adoptés  par  les  gramiiiairiens 
lîiodernes;  il  Ta  fait  avec  succès  en  plusieurs  circonstances;  d'autres  fois 
il  lui  a  suffi  de  dévefopper,  par  des  raisonnetnens  et  des  citations,  les 
principes  mêmes  de  racadéniîe. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqualîles,  je  croîs  qu  on  doit  dis- 
tinguer, dans  le  chapitre  iv,  Tarticle  premier  sur  /es  noms  dérivés  ; 
les  détails  en  sont  aussi  curieux  qu'instructifs.  Je  recommande  aussi 
à  Tattention  des  grammairiens  Tarticle  IV  du  même  chapitre  sur  les 
NOMS  COMPOSÉS,  Une  partie  de  son  ouvrage  qui  supplée  heureuse- 
ment au  silence  de  l'académie,  est  celle  qui  concerne  le  comparatif. 

L'académie  avoit  dit:  «Le  comparatif  se  forme  en  mettant  devant 
w  le  positif  Tadverbe  MAS;  ainsi,  Ja/ce  au  positif,  MAS  dula  au  coni- 
»  parattf,  n 

M.  de  Verneuil  a  exposé  en  détail  divers  accidens  grammaticaux  ^ 
relatifs  aux  comparatifs,  et,  en  déterminant  les  règles  auxquelles  ils 
sont  soumis,  il  a  dû  avertir  que  le  comparatif  est  suivi  d*un  QUE,  qui 
sert  à  désigner  le  second  objet  de  la  comparaison. 

Dans  la  langue  espagnole ,  ce  que  se  change  quelquefois  en  DE, 
L'académie  n'en  ayant  rien  dit  dans  sa  Grammaire,  on  doit  savoir  gré 
à  M.  de  Verneuil  d'avoir  appelé  rattention  de  racadémie  et  des  litté- 
rateurs sur  cet  accident  grammatical.  Voici  le  résumé  de  ses  observa* 
lions ,  p,  â'jo  : 

«Les  adverbes  MAS  et  mÉnos ,  employés  comme  termes  de  com- 
»  paraison  ,  ne  sont  pas  toujours  suivis  de  la  conjonction  que;  ils  le 
«  sont  souvent  de  la  conjonction  de,  »  Il  cite  entre  autres  exetnples  : 

te  Y  ténia  su  viejo  y  condicioso  tio  mas  riquezas  DE  las  que  hubien 
n  podido  gastar  en  mil  vidas.  »  (  Fei JOO ,  Teatro  crhko.  ) 
:  \  ce  Y  entrando  mas  adentro  DE  Iq  que  convenia,  w  (  J.  de  Ferreras, 
Hht.  de  Espana.  ) 

Je  me  borne  k  ces  deux  citations,  que  j'ai  choisies  parmi  celles  que 
M.  de  Verneuil  a  insérées  à  ce  sujet  dans  ses  Remarques  détachées,  et  je 
ne  pense  pas  quon  puisse  lui  contester  la  vérité  de  la  règle  qull  établit: 
mais  il  la  restreint  beaucoup,  en  ajoutant  que  la  préposition  de  a,  dans 
ces  circonstaixes,  pour  complément  Tarticle  masculin  ou  féminin,  et ,  Je 
plus  souvent,  le  neutre  LO.  Je  pense  qu*il  faut  généraliser  cette  règle. 

En  effet,  le  DE  au  lieu  du  que  se  place  après  tous  les  termes  de 
comparaison,  même  autres  que  mas  et  ménos,  et  il  ne  se  place  pas 
seulement  avant  Farticfe,  mais  indifféremment  devant  tous  les  mots  qui 
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sont  le  second  objet  du  rapport  de  comparaison,  lorsqu'ils  sont  après. 
MAS  ou  MENOS  ,  OU  rfautres  comparatifs ,  et  sur-tout  après  mas  ou 
MÉNOS  employés  comme  adverbes  de  comparaison. 

Voici  des  exemples  de  la  préposition  de  placée  au  lieu  de  que 
après  d'autres  termes  de  comparaison  que  MAS  et  mÉnos  : 

ApcIIcs  que  nul  ome  melor  D*  el  non  obraba.   ( Poema  d'AUxandro.J 

Claridat  maior  DEL  sol. . . 
Otras  faciendas  fizo  D*  estas  mucho  mayores,  ( Loores  de  nuestra  Serwra,) 

Que  non  podrie  contarlos  DE  mi  mucho  meior.  (  Vida  de  San  AJillan, ) 

Don  renegado  malo  DE  judas  mm  peor.  (  Milagros  de  nuestra  Sehora.) 

Et  voici  la  préposition  de  remplaçant  le  QUE  après  mas  (i),  sans 
qu'il  ait  l'article  pour  complément  : 

Un  judio  bien  rico  ayîe  enna  cibdat. 

Non  avie  D'el  mas  rico  en  essa  vecindat.  (Milagros  de  nuestra  Senora,) 

Cette  forme  a  existé  dans  notre  ancien  français;  j'ai  eu  occasion  d'en 
citer  des  exemples  (2). 

Alain  Chartier  l'a  encore  employée  en  prose  :  «  Puisque  Dieu  et  nature 
»  vous  ont  créez  plus  parfaits  DES  autres  choses  qui  ont  ame.  »  (Œuvres 
//'Alain  Chartier,  ;;.  453*) 

Ce  DE,  à  la  place  de  QUE,  se  trouve  aussi  dans  les  anciens  auteurs 
italiens. 

E  nescienti  sicm  htlipiù  DE*  brutti  animali.  (GuiTTON  d'Arezzo, 

Utt.  I.  ) 

J'ai  cru  important  d'insister  sur  cet  incident  grammatical  (3)  de  la 
langue  romane ,  qui  s'est  conservé  plus  particulièrement  dans  la  langue 

'  (i)  On  trouve  très-fréquemment  DE  au  lieu  de  QUE  après  les  adverbes 
de  comparaison  MAS  et  menos;  à  ceujc  que  M.  de  Verneuila  cités  dans  le 
cours  de  son  ouvrage,  j'ajouterai  ceux-ci  : 

Que  aili  le  podré  dar  nuu  DE  trecicntos  iibros.  (CervAntes,  Quijote,  part,  1  « 

iiv.  m ,  cap.  24.  ) 

No  ha  de  durar  este  alzamiento  mas  DE  en  aumto 

Anduvierèmos  por  estas  sierras.  (  CERVANTES,  Quijote,  part  1 ,  Ht. m»  c,  14, ) 

(2)  Journal  des  Savans,  octohrt  1816»  pag.  86  et  87.  En  voici  d'autres; 

Est-elie  plus  belc  de  moi  !  (  FM  et  Contes  ancms ,  tom.  L*'»  pag.  354.) 
Et  assez  plus  DE  moi  i'amoie.  (FaU,  et  Coutaauckas,  tom.  UI,  p.  46J.) 

(3)  J'avois  eu  soin  de  l'indiquer  daos  nu  Grammaire  romineiOu  Grammaire 
de  la  langue  des  troubadours. 
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espagnole,  et  qui  mérîte  l'attention  de  facadémie,  d*autam  que  celle 
acception  de  la  préposition  DE  nest  mentionnée  dans  aucune  édition 
de  son  dictionnaire.  M,  de  Verneui!  a  traité  habilement  ce  qui  concerne 
le  superlatif  des  adverbes;  fe  me  borne  à  indiquer  celte  partie  de  son 
travail,  parce  qu'elle  se  compose  d'une  suite  de  raisonnemens  et  d'ob- 
servations qui  ne  peuvent  guère  être  soumis  à  une  courte  analyse  j  et 
dont  la  réunion  fait  parfaitement  connoître  la  différence  que  fauteur 
admet  entre  le  superlatif  absolu  et  le  superlatif  relatif  des  adverbes. 

En  traitant  des  pronoms,  facadémie  déclare  que,  si  le  pronom  ELj 
ELLA,  ELLOS,  est  précédé  immédiatement  de  la  pré|)osiiîon  DE, 
on  ne  doit  plus  écrire  sans  contraction  DEL,  della,  dellos  ,  mais 
DE  EL  &c, 

La  règle  établie  par  facadémie  permet  de  mieux  distinguer  les 
articles  DEL  >  della,  &c.  ,  des  troisièmes  personnes  du  pronom  per- 
sonnel DE  EL,  DE  ELLA;  il  est  à  regretter  que  facadémie  n'ait  pas 
jugé  convenable  de  mettre  cette  distinction  en  usage ,  lors  de  1  édition 
du  Don  Quichotte  qui  a  été  publiée  sous  son  nom. 

Les  bornes  dans  lesquelles  je  dois  me  resserrer  ne  me  permettent  pas 
de  faire  apprécitr  un  grand  nombre  d'observations  relatives  aux  verbes 
espagnols,  et  sur-tout  à  leurs  anomalies.  M,  de  Verneuîl  a  fait  à  cet 
égard  beaucoup  de  remarques  aussi  utiles  que  piquantes;  j'aurois  aimé 
à  y  joindre  les  miennes;  je  présenterai  seulement  les  suivantes. 

L'académie  a  cru  convenable  d'avertir  que  les  secondes  personnes 
du  pluriel  des  verbes  espagnols  a  voient  autrefois  une  inflexion  différente 
de  celle  qu'elles  ont  aujourd'hui,  et  elle  donne  le  tableau  de  ces 
différences. 

Elle  auroît  pu  dire  aussi  que  les  secondes  personnes  du  prétérit  actif 
qui  sont  aujourd'hui,  verbes  en  ar  ,  astff  étoient  jadis  en  est  (  i  )  ; 

IR,   iste,  ist  (2)  ; 

IR,    /j/f,  ist  (î). 

On   distinguera,  dans  les  Remarques  déiachéis,  l'sLnide  7  du  cha- 


(  i  )  Tu  UBRist  à  Jonas  dcl  vicntre  dal  pescado.  (  Afilagros  de  mtutra  Seftora.  ) 

Scnnor  que  por  tos  sicrvos  DENNm  prcnder  passron.  (Vida  dt  San  MiîUn,) 

(1)  Gozo  aya^.  Maria,  ^uc  cl  angcl  CBEDist; 

G0Z.0  ayai,  Maria  »  que  virgo  CONCEEisL  (  AMagros  de  nuestra  Senora,  J 

\\)  Gozo  ayas.  Maria,  que  aTCpio  FABÎsL  (Âflfûgwi  de  nuistra Scttora. } 

Gcî  tnffexîons  des  secondes  personnes  du  singulier  du  prétérit  de  findicatif 
étoient  alors,  en  espagnol  ^  les  mêmes  que  dans  là  langue  des  troubadours* 
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pitre  vu  ;  M.  de  Vemeuîl  y  parle  du  gérondif^  y  établit  des  règles 
judicieuses,  et  présente  des  distincûons  habiles. 

L*acadéniie  espagnole  dit,  dans  sa  Grammaire,  que  le  pronom  SE^ 
suppléant  à  la  terminaison  passive  qui  n'existe  pas  en  espagnol,  s*emplore 
pour  exprimer  le  passif  des  verbes,  mais  seulement  aux  troisièmes 
personnes  des  temps,  et  donne  pour  exemples  : 

«La  gramâtica  se  estudîa  para  hablar  con  pureza  y  propriedad,  pero 
»  SE  debe  anadir  la  leccion  de  los  autores  clàsicos.  »  La  grnmmaire 
s*  étudie  pmr  parler  avec  pureté  et  justesse,  à  cet  effet  dùit  s'ajouter  la  lecture 
des  auteurs  classiques. 

Dans  ces  exemples,  le  pronom  SE  donne  aux  verbes  la  signification 
passive  dont  il  est  le  signe. 

Je  pense  qu'en  pareille  circonstance  le  verbe  peut  être  appelé 
PBONOAîlNAL  PASSIF,  parcc  que  le  sujet,  au  lieu  de  réfléchir  lui- 
même  sur  soi  raciion  indiquée  par  le  verbe,  comme  cela  arrive  au  verbe 
pronominal  réfléchi,  reçoit  et  souffre  celte  action  par  une  cause 
étrangère;  mais  il  jne  semble  que  l'académie  restrejnt  trop  Fusage  de 
ce  verbe  pronominal  passif,  lorsqu'elle  borne  les  exemples  à  des  sujets 
incorporels,  tels  que  la  grammaire  et  la  lecture;  en  effet  on  diroît  en 
espagnol,  comme  on  dît  en  français,  ^<^  cette  ville  S* appel  le  Madrid,  cette 
»  vertu  s'appelle  chariié,  cet  homme  S* appelle  Alexandre*  » 

Puisque  je  parle  du  pronom  personnel  joint  aux  verbes  ,  je  fierai 
une  observation  que  je  crois  nécessaire  pour  le  complément  des  règles 
de  la  grammaire  espagnole,  sur^tout  quand  elles  sont  présentées  à  des 
étrangers;  c'est  que  irès-ordinaîremeni  les  pronoms  personnels  sont 
sous  -  entendus  ,  su^tout  à  rindicatif,  devant  les  verbes  espagnols, 
tandis  que,  d'après  les  règles  naturelles  de  notre  langue,  ils  ne  doivent 
jamais  Fétre  devant  les  verbes  français. 

Cette  forme  que  la  langue  romane  avoît  conservée  de  la  langue  latine, 
s'étoit  long-temps  maintenue  dans  Fancien  français  ;  elle  existe  encore 
en  italien,  en  espagnoL 

La  langue  espagnole  a  conservé  de  même  une  autre  forme  romane  ; 
c'est  la  suppression  du  que  conjonctif  entre  deux  verbes,  de  manière 
que  Fon doit , comme  on  nous  Fapprendpour  le  latin,  suppléer  mentale- 
ment le  QUE  retranché,  ^  la  différence  que,  dans  la  forme  romane,  fe 
second  verbe  n'est  point  à  Ftnftnitif  et  ne  change  rien  à  son  inflexion 
ordinaire. 

L'académie  espagnofe  n*avoît  pas  averiî  de  cet  accident  grammatical; 
M.  de  Verneuil  en  donne  plusieurs  exemples,  tels  que  celui<ci,  cjut 
aflre  dans  une  seule  période  trois  suppressions  du  QUE  ; 
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ce  Antes  de  salir  de  la  ciudad  en  donde  temia  (i)  me  BUSCASEN  desde 
»  la  misina  noche ,  y  à  pesar  de  mi  turbacion,  semefante  à  la  de  un  deudor 
»  que  sabe  1(2)  le  persïGUEN  Ios  alguaciles;  no  dejé  de  ir  à  cenar  à  mi 
^  hosteria,  pero  lo  que  tome  no  creo  (3.)  hiciese  en  mi  estomago  un 
»  excelente chilo. »  (El  P.  Isla,  Cil  Bios,  liv.  vu,  c.  2.) 

Uune  des  parties  de  fouvrage  oîi  M,  de  Verneuil  m'a  paru  déployer 
le  plus  de  rtôsources  et  de  sagacité,  c'est  celle  où  il  traite  des  pardcipes 
passés  espagnols. 

Dans  le  chapitre  ix ,  section  v,  l'académie  dit  :  ce  La  quatrième  fonction 
»  du  prétérit  et  celle  qui  lui  est  essentiellement  propre,  c'est  d'être 
»  employé  comme  al^solu.  Exemple  :  TOmado  EL  GUSTO  al  estudio  , 
»  NO  HAY  COSA  QUE  MAS  DELElTE.  Lc  goût  de  l'étude  une  fois  pris, 
»  il  ny  a  chose  qui  plaise  davantage,  » 

Je  ferai  une  observation  sur  ce  principe:  si  les  participes  passés  sont 
employés  comme  absolus,  ce  n'est  qu'autant  qu'ils  sont  joints  à  des  subs- 
tantifs qui  composent  im  membre  de  phrasé  incident  et  dans  une  forme 
absolue;  carie  participe  passé  employé  autrement  ne  peut  se  rap- 
porter qu'au  sujet  ou  aU  régime ,  tandis  que  le  gérondif  ou  participe 
actif  peut  se  suffire,  en  gouvernant  le  membre  de  piirase  qui  est  dans 
une  forme  absolue. 

D'ailleurs  la  forme  absolue  n'est  point  particulière  à  l'emploi  du  par- 
ticipe passé  joint  à  un  substantif;  les  adjectifs  sont  également  joints 
à  des  substantifs,  construits  en  phrase  absolue. 

On  lit  dans  Don  Quichotte  (lib.  riif  chap.  27).. 
,  ,  c<  En  fin  yo  me  parti  triste  é  pensativo ,  Ilena  el  aima  de  imaginaciones 
^  y  sospechas,  sin  saber  lo  que  sospechaba  ni  imaginaba.3» 
t  .  Enfin  je  partis  triste  et  pensif  ,  Vame  pleine  de  conjectures  et  de  soupçons , 
sans  savoir  ce  que  je  soupçonnais  et  con/ecturois. 
^  ,'  Cette  forme  est  très-commune  dans  les  langues.     . 
;  L'académie  poursuit:  «C'est  ici  le  lieu  d'avertir  que  tous  ces  participes 
5>  et  périphrases  sont  des  ablatifs  absolus  qui  dépendent  d'une  prépo- 
f>^5ition  sous-entendue.  » 

•M  «M.  de  Verneuil  remarque  avec  raison  que ,  toutes  les  fois  que  le  par- 
ticipe se  rapporte  au  stiîet  ou  au  régime,  il  ne  peut  y  avoir  de  prépo- 
fitipn  sous-entendue';  et  ensuite,  se  livrant  à  des  recherches  sur  lés  par- 
ticipes, employés  dm»  des! membres» de  phrases  dont  le  sens  se  termine 
à  elles-mêmes,  c'est-;j  •  ire,  qui   sont  absolues,  il  demande  quelle  est 

^,.    ■'    »  ■  "M    >    "J    Ml     II.  J  Jit    S-J  ■'      *     ■     I  ■  Jii    i»tîi|     I         «■  I  ■    ■  ■'  '1 

î  .(i)  Crargnais  <ifi'(yr*\  *  '^<chaàsât:  —  (2)  Qui  sait  QUE  Ic  poursuivent:  — 
(3)  Je  cro/V  QUE/ir'jpinî     r:v;^m«ci  .  -    *■*  .   .  c         - 
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parmi  les  prépositions  de  la  langue  espagnole ,  celle  que  Pon  peut  croire 
sous- entendue  et  régissant  ces  membres  de  phrase,  et  if  pense  que  ce* 
doit  être  la  préposition  composée  despues  de  (i),  qu'il  applique 
heureusement  à  un  très-grand  nombre  d'exemples. 

'  S'il  n'y  avoit  pas  d'autres  moyens  de  rendre  raison  de  ces  formes 
absolues ,  j'adopterois  l'explication  savante  de  M.  de  Verneuil,  qui ,  dans 
cette  partie  de  son  ouvrage ,  a  sur-tout  'vouFu  justifier  le  système  de 
f académie  espagnole,  en  le  développant  et  en  le  perfectionnant:  mais 
il  me  semble  qu'on  peut  se  passer  de  recourir  à  des  prépositions  sous- 
entendues. 

Le  gérondif  du  verbe  SER  me  paroît  suffire  pour  rendre  raison  de 
ces  formes  absolues;  siendo,  ou  habiendo  sidO,  exprimé  ou  sous- 
entendu  au-devant  des  participes  passés  qui  ne  sont  ni  sujets  ni 
régimes,  en  fait,  pour  ainsi  dire,  des  gérondifs  passifs,  construits  avec 
des  substantifs  ;  et  ce  seroii  Texpiication  grammaticale  que  je  proposerois 
aux  personnes  qui  n'admettent  pas  qu'en  pareille  circonstance  la  forme 
absolue  existe  par  elle-même. 

Tous  les  détails  qui  concernent  les  adverbes ,  les  prépositions  et  les 
conjonctions,  sont  très-instructifs  dans  les  remarques  DÉTACHÉES 
de  M.  de  Verneuil ,  qui  a  expliqué  et  distingué  avec  une  habile  sagacité 
les  nuances  nombreuses  et  variées  de  ces  divers  élémens  du  discours. 

.  II  faudroit  accorder  un  article  entier  k  l'examen  des  parties  du  travail 
de  M.  de  Verneuil  qui  concernent  l'orthographe ,- la  versification, 
l'accent. 

Dans  la  huitième  édition  de  son  traité  de  l'orthographe  espagnofe, 
publiée  en  i  8  1 5 ,  l'académie  a  admis  des  changemens  si  considérables , 
qu'on  peut  dire  que  presque  tous  les  livres  espagnols  sont  à  réimprimer. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ait  opéré  une  innovation  extraordinaire;  mais,  en 
adoplaiit  à-Ia-fois ,  et  par  une  même  opération ,  une  foule  de  change- 
mens successivement  introduits  par  les  divers  écrivains,  et  accueillis 
pareillement  en  difîerens  temps  el  en  différens  lieux,  il  en  est  résulté 
que  personne  ne  s'est  trouvé  aussi  avancé  que  l'académie ,  lorsqu'elle  a 
promulgué  ces  nombreux  et  utiles  changemens,  qu'elle  a  encore  sanc- 
tionnés par  la  publication  de  la  cinquième  édition  de  son  dictionnaire 
en  1817. 

Le  traité  de  lorthographe  et  celui  de  Taccent,  tels  que  les  publie 
M.  de  Verneuil,  sont  un  travail  dans  lequel  il  a  foiidu  celui  de  l'aca- 
démie, en  y  joignant  ses  propres  observations:  il  n'est  pas  nécessaire  que 

(i)  Souvent  DEMAS  DE  seroit  également  appUca{>le« 
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l'explique  combien  ce  travail  exigeoît  de  connoissances  préliminaires, 

ni  que  j'indique  le  genre  de  talent  qu  il  suppose^ 

II  étoit  plus  *ijsé  peut-être  de  composer  un  traité  de  versification; 
celui  qu'offre  AL  de  Verneuil  a  le  mérite  de  la  clarté,  de  la  précision, 
et  d*une  régularité  qui  n'existait  pas  dans  les  ouvrages  espagnols 
antérieurs. 

On  n'avoit  point  encore  donné  aux  étrangers  un  traité  de  la  pronon- 
ciation espagnole  aussi  heureusement  rejnésentée  par  des  exemples 
très-faciles  à  saisir. 

Je  dois  dire  que  c'est  un  important  et  utile  ouvrage  que  celui  que 
M,  de  Verneuil  a  donné  à  FEspagne  et  à  la  France.  En  appliquant  à  la 
langue  espagnole  les  principes  de  la  grammaire  générale  répandus 
dans  les  nombreux  et  savans  traités  cfue  TEurope  possède ,  et  dont 
plusieurs  honorent  la  littérature  française,  M.  de  Verneuil  auroit  pu 
taire  ou  déguiser  ses  emprunts  :  mais ,  bien  loin  de  recourir  à  cette  sorte 
de  charfatanisme ,  il  a  nommé  les  auteurs ,  dont  quelquefois  il  a  reproduit 
textuellement  les  principes  et  les  raisonnemens. 

En  avouant  que,  dans  la  très-grande  quantité  des  propositions  de 
M.  de  Verneuil,  ils*en  trouve  qui  peuvent  être  contestées ,  je  ne  crains 
pas  d'avancer  que  la  plupart  sont  le  résultat  d'observations  presque 
toujours  profondes,  savantes  ou  ingénieuses,  qui  méritent  l'honneur 
d'être  Jugées  par  l'académie  espagnole  :  il  me  semble  ijii possible  que 
cette  illustre  compagnie  n'en  adopte  ou  n'en  sanctionne  beaucoup; 
à  l'égard  même  du  petit  nombre  de  celles  qui  ne  seroient  pas  admises 
et  qui  donneroient  lieu  à  des  décisions  contraires,  il  resteroit  encore  à 
M,  de  Verneuil  fhonneur  de  l'initiative.  L'académie  espagnole  applau-- 
dira  sans  doute  aux  efforts  d'un  Français  qui  a  tant  fait  pour  la  langue 
castillane,  et  qui,  par  on  premier  ouvrage,  vient  d'acquérir  un  rang 
distingué  parmi  les  grammairiens  modernes, 

RAYNOUARD. 


Histoire  naturelle  des  Mammifères,  avec  des  figures 
originûles^  enluminées ,  dessinées  d'après  nature  sur  des  individus 
vivans  ;  par  MM*  Geoffroy  Saint -Hilaîre  ,  membre  de 
f  Académie  des  sciences ,  professeur  de  loohgie  au  Muséum 
dlûstoire  nature} le ,  &c. ,  et  Frcdcric  Ciivier  ,  chargé  en 
chef  de  îa  ménagerie  royale  ;  publiée  par  Âî.  C.  de  Lasteyrie. 
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Cet  ouvrage  parott  depuis  quelque  temps  par  livraisons. 
in-foL  papier  Jc^sus;  il  se  trouve  à  i' imprimerie  lithogra- 
phique de  M,  de  Lasteyrie,  rue  du  Bac,  n."  58  (i). 

Il  n'y  a  pns  une  des  branches  de  I*hrstoîre  naturelle  quî  ne  présente 
beaucoup  d'intérêt;  ce(!e  qui  a  pour  objet  fes  quadrupèdes  ou  mam- 
mifères, a  dû  fixer  davantage  rattention  et  être  la  première  dont  on  se 
soit  occupé,  parce  que  ces  animaux  ont  une  organisation  qui  se  rapproche 
de  celle  de  Thomme,  La  Fraîice  a  donné  naissance  à  deux  savans  d*un 
grand  mérite ,  Buffon  et  Daubenton ,  qui ,  dans  le  cours  d'une  vie  longue 
et  honorable,^  ont  étudié  et  fait  connoîire  la  structure,  les  formes,  fes 
habitudes  de  tout  ce  qui  exîstoit  alors  de  quadrupèdes  connus,   soit 
ceux  qu'ils  avoient  pu  voir  vîvans  ou  sur  lesquels  ils  avoîent  su -se  pro- 
curer des  notions  certaines,  soit  ceux  dont  les  dépouilles  avoient  été 
apportées  par  de  curieux  voyageurs  ou  conservées  dans  des  muséum* 
Les  descripîions  qu  ils  en  ont  données  ont  été  accueillies  comme  elles 
méritoîent  de  l'être  ;  elles  ont  inspiré  parmi  nous  du  goût  pour  celle 
partie  de  Thistoire  naturelle  qu'on  a  appelée  ^oologie*   On  doit  à  ces 
travaux,  des  comparaisons,  des  preuves  d'analogie,  qui  n'ont  pas  peu 
servi  à  Tavancement  de  ranatomîe  et  de  la  physiologie.  L'instruction  qui 
devoit  en  résulter  auroît  été  moins  facifej  on  se*seroît  porté  plus  lente- 
ment à  en  profiter,  si,   aux    descriptions,    tout   attachantes  qu'elles 
étoient,  on  n'eût   joint  des  figures,  pour  parler  aux  yeux  en  repré- 
sentant les  individus  tout  entiers.  Les  auteurs  et  les  éditeurs  le  sentirent 
bien  :  mais  comme  ce  qui  commence  n'est  pas  au  degré  de  perfectionne- 
ment qu'on  peut  atteindre,  on  a  trouvé  que  la  plupart  de  ces  figures 
rendoient   incomplètement  les  animaux,  parce  qu'on  y  avoit  négligé 
des  détails  essentiels  propres  à  caractériser  les  espèces,   parce  qu'on 
n'y  voyoît  point  exprimées    ces    couleurs    variées,    ces  teintes,  ces 
nuances ,  si  nécessaires  à  indiquer;  ce  qui  n'est  point  étomiant,  beaucoup 
de  ces  figures  ayant  été  faites  sur  des  peaux  mal  préparées  et  décolorées 
par  le  tenips,  ou  d'après  des  descriptions  trop  peu  étendues.  Le  reproche 
qu'on  fait  à  cet  égard  aux  ouvrages  français,  on  le  fait  aussi  à  ceux  des 
étrangers,  tels  que  Pennant,  Shaw  en  Angleterre,  Schreber  en  Alle- 
magne, &c.  On  auroît  eu  certainement  une  collection  parfaite,  si  Ton 
avoit  continué,  après  les  trois  premières  livraisons ,  à  tirer  en  couleur 
les  animaux  de  la  coHection  qui  a  pour  titre,  ia  Ménagerie  du  Afu- 

(1)  Chaque  mois  on  publie   une  livraison  de  six   planches,  aeconipagnéei 
de  Itfur  texte î  chaque  livraison  coûte  i  j  fr.  coloriée, 
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séum  d'histoire  naturelle,  par  MM.  Lacépède,  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint  Hîfaire.  La  plupart  des  gravures  de  ce  bel  ouvrage  étoient  d'après 
les  dessins  de  Maréchal»  peintre  et  naturaliste.  Les  dessins  et  les  peintures 
quoflrent  au  public  les  auteurs  de  la  nouvelle  entreprise  que  nous 
faisons  connoitre ,  ont  été  faits  par  (es  peintres  du  muséum  de  Paris, 
sous  les  yeux  de  M.  Frédéric  Cuvier.  Les  animaux  sont  rendus  avec 
fidéfité;  tout  s'y  trouve,  les  formes,  les  proportions ,  le  port ,  les  nuances 
et  la  distribution  des  couleurs,  les  traits,  dont  le  naturaliste  a  besoin  de 
constater  la  présence  et  de  reconnoître  la  nature» 

Quant  au  texte,  il  présente,  pour  chaque  espèce  figurée,  non  seufe- 
meni  une  description  très-détaillée  de  ranimai,  mais  encore  les  obser- 
vations sur  ses  facultés ,  ses  habitudes,  son  instinct  et  son  intelligence* 
Des  comparaisons  et  des  rapprochemens  qull  a  été  possible  de  faire, 
montrent,  dans  des  discours  détachés,  les  rapports  qui  lient  les  espèces 
du  même  genre,  les  genres  dû  même  ordre,  et  les  ordres  qui  com- 
posent fa  grande  classe  des  mammifères. 

L'ouvrage  d'ailleurs,  et  c'est  un  avantage»  a  été  exécuté  de  manière 
que  les  figures  et  les  textes  qui  y  sont  relatifs  peuvent  être  séparés 
ou  réunis,  et  offrir  [arrangement  méthodique  que  chaque  naturaliste 
croira  devoir  préférer;  et  ce  qui  ajoute  à  son  importance,  c'ebtquon 
y  trouve  beaucoup  de  figures  et  des  descriptions  très-exactes,  non- 
seulement  d^espèces  dont  Fiinage  n*avoii  jamais  été  donnée  au  public» 
mais  encore  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces  dont  les  naturalistes 
h'avoîent  aucune  connoissance» 

"'  Nous  y  avons  remarqué  le  drîll,  espèce  nouvelle  de  très -grand 
smge;  le  beau  cerf  de  Virgiaîe,  dont  les  naturalistes  avoîent  parlé, 
mais  dont  on  n'avoit  point  encore  la  figure;  un  tapir  de  flnde,  espèce 
dun  genre  qu'on  croyait  exclusivement  propre  à  TAmérique;  Talgasel, 
grande  espèce  d antilope,  qui  n'étoit  encore  connoe  que  par  ses  cornes; 
le  renard  argenté,  si  précieux  par  sa  belle  forme,  et  qui  n'avoit  jamais 
été  représenté;  le  bouc  de  Cachemire;  un  jeune  maquaque,  un  jeune 
inakî  et  un  jeune  dromadaire  né  à  la  ménagerie  du  Hoi;  un  jeune 
ouistiti;  des  tatous,  dont  on  n'avoit  Jamais  vu  que  les  carapaces;  une 
biche  de  îa  presqu*île  de  Alalaca,  espèce  entièrement  nouvelle;  une 
variété  de  l'espèce  de  bouc  originaire  de  la  haute  Egypte,  et  qui  pré- 
sente une  des  modifications  les  plus  singulières  de  Tordre  des  mammi- 
fères; le  bizon  à  épaisse  crinière  de  TAmérique  septentrionale:  le  chien 
àe%  Eskimaux,  remarquable  par  son  caractère  indépendant  et  la  priva- 
tion de  la  facuhé  d'aboyer  ;  celui  de  Terre-Neuve ,  si  précieux  par  sa 
fidélité,  son  courage,  îiun  iniebigence,  et  Textrême  facilité  quil  a  pour 
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nager?  le  chatî,  nouvelle  espèce  de  chat  à  robe  tachetée;  le  chacal  du 
Sénégal,  espèce  de  grand  chien,  méconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  aussi 
remarquable  par  Félégance  de  ses  formes  que  par  la  beauté  de  sa  robe 
et  la  douceur  de  son  naturel  ;  le  galago,  décrit  par  M.  Geoffroy,  et 
accompagné  d'une  savante  dissertation  sur  ranimai  dit  long-temps  ano- 
nyme,  par  laquelle  if  prouve,  démonstraiîvement  que  cet  animal  n'est 
qu'un  galago,  et  qu'on  n'a  pu  se  méprendre  sur  ses  caractères  que 
parce  qu'on  n'a  point  examiné  avec  la  critique  nécessaire  fes  seuls  ren- 
seignemens  que  nous  eussions  sur  ce  singulier  quadrupède,  c'est-à-dire , 
là^  seule  figure  qui  avoît  été  donnée,  et  les  notes  descriptives  qui  l'ac- 
compagnoient  ;  enfin  plusieurs  autres  tout  aussi  nouveaux  que  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  mais  que  nous  n'ajoutons  pointa  cette  liste,  déjà 
fort  étendue.  II  suflfira  de  savoir  que,  sur  cent  quarante-quatre  espèces, 
représentées  et  décrites  dans  les  vingt-qaatre  livraisons  qui  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour,  il  y  en  a  au  moins  cinquante  qui  n'avoîent  jamais  été 
représentées,  ou  qui  ne  Tavoient  été  que  de  la  manière  la  plus  iinpar- 
faite.; 

Les  planches  sont  gravées  j^ar  le  moyen  de  la  lithographie ,  sous  la 
direction  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie  ;  elfes  sont  soignées ,  et  rendent 
bien  les  objets,  comme  nous  J'avons  dit  ;  elles  peuvent  servir  aux  études 
de  ceux  des  naturalistes  qui  n'auroient  pu  les  acquérir,  si  les  dessins 
avoient  été  multipliés  par  les  procédés  de  la  gravure  ordinaire* 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  connoître  un  ouvrage  qui 
se  recommande  par  lui-même. 

TESSIER. 


Explication  des  deux  Inscriptions  orecqc/es  gravées  sur 
les  monumens  de  Dendéra. 

Le  nombre  des  inscriptions  grecques  et  latines  trouvées  en  Egypte 
et  publiées  jusqu'ici,  est  peu  considérable.  Outre  l'inscription  de  Rosette, 
on  n'en  connoît  que  huit  ou  dix  qui  présentent  un  caractère  public  , 
et  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  des  points  historiques  obscurs , 
ou  sur  des  détails  d'administration  peu  connus;  encore  ces  inscriptions 
sont-elles  assez  courtes,  peu  claires,  et  plus  ou  moins  altérées.  Heu- 
reusement le  nombre  en  augmente  tous  les  jours:  les  découvertes  se 
succèdent  rapidement  depuis  l'expédition  des  Français.  Les  Anglais  sur- 
tout, qui  exploitent  avec  succès- la  mine  fouillée  profondément,  mais 
non  épuisée  par  nos  compatriotes ^  en  ont  découvert  d'intéressantes, 
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dont  [es  unes  sont  déjà  publiées  :  les  autres  le  seront  sous  peu.  M,  Gau 
en  a  rapporté  de  la  Nubie  plus  rfune  centaine,  que  M»  Niebuhr  s'est 
chargé  d  expliquer  ;  enfin  M,  Caiib'aud,  parmi  une  vîngtiiine  d'inscrip- 
lions,  dont  plusieurs  sont  prodigieusement  altérées  et  presque  indéchif- 
frables, en  a  rapporté  deux  importantes,  qu*il  a  trouvées  gravées  sur 
le  pylône  d'un  temple  de  fa  grande  Oasis  (i).  Ainsi  tout  nous  fait 
espérer  que  la  publication  de»  voyages  de  iMM*  Sait,  Bankes»  CaiHiaud, 
Gau,  6cc.  nous  apportera  bientôt  des  richesses  en  ce  genre  peut-être 
aussi  précieuses  que  toutes  celles  que  nous  possédons  déj*\. 

En  attendant  que  nous  jouissions  de  ces  richesses  inconnues ,  il  est 
utile  de  tirer  parti  des  inscrijitions  déjà  publiées  par  Pococke,  par  Ha- 
milton  5  et  par  les  savans  français  dans  les  premières  livraisons  de  la  Des- 
cription de  TKgypte.  Quant  à  jîrésent,  le  j^cueil  le  plus  complet  se 
trouve  dans  le  Voyage  de  Pococke  et  dans  les  yEifyptiaca  de  M.  Ha- 
milton.  Cet  habile  et  savant  voyageur  en  a  rassemblé  un  assez  grand 
nombre,  dont  quelques-unes  avoîent  été  déjà  publiées  par  Pococke, 
principalement  celles  du  colosse  de  Meninon;  iJ  les  a  données  piLis 
correctement  et  telles  qu'il  les  a  lues,  sans  prétendre  ni  les  restituer, 


(i)  Ces  deux  inscripîions  sont  des  décrets  du  préfet  de  rÉgypte  adressés  au 
nomarque  de  TOasis,  sous  le  régne  de  Claude  et  de  Galba.  L'une  dVlles  a 
soixante-cinq  lignes,  et  environ  huit  mille  cinq  cents  lettres;  cVst  beaucoup  plus 
que  rinscripiïon  de  Rosette.  Les  trente  premières  lignes  n'offrent  que  les  fautes 
qu*un  voyageur  ne  sauroit  éviter,  quanti  îl  copie  ou  plyiot  quand  il  destine  une 
inscription  écrite  dans  une  langue  dont  il  sait  à  peine  lire  les  caractères;  elle 
est  placée  d^ailleurs  si  haut,  et  dans  une  position  tellement  incommode  pour 
le  copiste,  qu'on  ne  sauroit  trop  admirer  la  persévérance  extraordinaire  et  l'in- 
tdlrgence  non  moins  rare  qu*a  déplorées  M,  Cailliaiid  en  cette  circonstance. 
Le  reste  de  Tinscription  offre  plus  de  lacunes  et  de  fautes  :  la  fin  de  toutes  les 
lignes  et  le  comniencemeni  de  quelques-unes  manquent  tout-a-fait ,  et  très- 
souvent  les  lacunes  ne  sont  pas  de  moins  de  vingt  à  trente  lettres:  cependant 
)e  crois  l'avoir  restituée  eniiérenient,  et  fai  pu  faire  unetraduciion  suivie  dts 
soixante  premières  lignes;  je  l'ai  remise  à  M.  Jomardiqui  se  propose  de  la 
donner  dans  son  édition  du  Voyage  de  Cailliaud. 

La  seconde  inscription,  beaucoup  plus  courte,  n'a  que  trente*sii  lignes  et 
quinze  à  seize  cents  lettres  :  celle-là  est  misérablement  corrompue  en  totalité; 
la  plupart  des  mots  sont  défigurés  à  ne  les  pas  reconnoître;  et,  dans  un  grand 
quart  de  l'inscription ,  il  manque  plus  que  le  tiers  de  chaque  ligne.  Je  crois 
lavoir  également  toute  restituée. 

La  restitution  et  Texplication  de  ces  deiîx  monutnens,  oui  nous  apprennent 
plusieurs  circonstances  inconnues  sur  radministration  de  1  Egypte,  a  été  pour 
moi  Tobjei  d'un  travail  assez  étendu,  qui  se  compose  du  commentaire  philo- 
logique d  i  texte ,  et  de  prolégomènes  où  je  rapproche  les  faits  relatifs  à  radminis- 
tration de  r£gypie  dans  les  premiers  temps  Je  la  domination  romaine* 
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ni  les  expliquer,  abandonnant  cette  tâche  aux  he[Iénistes.  Celle  mé- 
thode a  été  suivie  par  la  plupart  des  voyageurs,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  par  MM.  Macdonafd  Kinneir,DodwelI,  Beaufort,  PouqueviKe, 
Beizoni,  Cailliaud,  &c.  qui  savent  combien  il  est  périlleux  de  parler 
des  objets  dont  on  n'a  point  fail  une  étude  spéciale. 

Jar  dit  dans  mon  troisième  article  (i)  sur  le  ^précieux  recueil  de 
M,  Wa[pofe  ,  que  ce  savant  voyageur  et  philologue ,  en  expliquant 
quelques-unes  des  inscriptions  recueillies  p:ir  M,  Hainiltoit,  ne  s'est 
attaché  iiî  aux  plus  importantes,  ni  à  celles  qui  offroient  le  pins  de  diffi- 
cultés* J  avois  alors  en  vue  principalement  les  deux  inscriptions  gravées 
sur  deux  des  monumens  de  Dendéra  ;  elles  tiennent  sans  contredît  le  pre- 
mier rang  parmi  celtes  du  même  genre.  L'intérêt  des  questions  auxquelles 
elles  semblent  se  rattacher,  dans  la  dispute  sur  Fanciennelé  des  zodiaques 
du  temple  de  Dendéra,  et  conséquemiiient  sur  celle  de  ce  tempte,  leur 
donne  une  importance  très-grande.  Indiquent-elles  une  simple  dédicace 
faite  après  coup!  marquent-elles  îa  date  de  férection  du  monument, 
ou  de  la  partie  du  monument  sur  laquelle  on  les  a  tracées  î  Si  celte 
question  étoît  décidée  pour  les  inscriptions  de  Dendéra,  elle  le  seroit 
également  poiïr  celles  du  même  genre  qui  existent  à  Ombos,  à  Apol- 
lonopoiis  parva,  à  Antacopolis;  et  c'est  une  de^plus  graves  que  les  anti- 
quités égyptiennes  puissent  offrir.  On  s'est  hâté  de  prononcer,  dans 
un  sens  ou  dans  Tautre,  selon  I  opinion  quVn  s'étoit  faite  du  plus  ou 
moins  d ancienneté  des  zodiaques;  et  jusqulci,  grâces  à  fa  merveilleuse 
facilité  avec  laquelle  ils  se  prêtent  à  toutes  les  hypothèses ,  chacun  y  a 
trouvé  précisément  ce  qu'il  y  cherchoit  d'avance.  J  ai  cru  qu'if  pou  voit 
être  utile  d*exaiuîner  ces  inscriptions  en  eiles-mêmes,  en  prenant  une 
route  différente,  d'en  fixer  la  date  et  de  chercher  le  sens  qui  s'y  trouve 
rigoureusement  compris ,  avant  de  raisonner  sur  leur  destination  véri- 
table. 

PREMIERE   INSCRIPTION. 

Elfe  est  gravée  sur  le  h'stel  de  la  corniche  de  la  façade  du  grand 
portique  ou  pronaos  du  temple,  dont  l'architecture  si  magnifique  et  la 
sculpture  si  riche  et  si  finie  ne  sont  pas  moins  célèbres  que  les  bas- 
reliefs  astronomiques  qui  en  décorent  fe  plafond.  Ef  le  occupe  trois  lignes; 
la  voici  telle  qu*on  ja  trouve  dans  la  Descriplimi  de  Dendéra,  par 
MM.  Jollois  et  Devilliers  (a). 


{i)  Journal  des  Savans,  février  1821 


p.   110.  —  {2)  Discr'tpî,  de  Dmàt-ra , 
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I ."  ligne.   YnEPAYTOKPATOPOSTIBEPIOYKAISAPOSNEOY 

ÎEBA2TOYeEOY2EBA2TOYYIOYErilAY.  .  ,  •  OY^AAIKOY 

5/  ligne 2(2  lett.)  O .  •  (  1 4  lettres)  .  .SAPAmnNOSTPYKAMBOY 

XTPAYHrOYNYOSOIAnOYHSMHYPO 
3/  ligne.    nOAEaSKAITOYNOMOYTOnPONAONAOPOAITHIGEAI 


MEri2THIKAITOI22YNNAOI2eEOI2 . 


Avant  de  chercher  à  remplir  les  lacunes  et  à  rectifier  fes  altérations 
qui  défigurent  cette  inscripiîon ,  je  vais  présenter  la  traduction  que  les 
auteurs  de  la  Description  de  Dendéra  ont  donnée  de  la  première  ligne  » 
qui  oflTre  une  des  lacunes  les  plus  importantes  à  remplir.  ' 

Sub  împeratore    Hberio   Cœsare,  nova  Augusto,  divi  Augusti  filio  , 

suh.  .  Ouphalico Ils  l'ont  traduite  en  français  de  celte  manière  : 

Sous  le  règne  de  Tibère  César, nouvel  Auguste,  &c..  .  .  Ouphalicus  étant .  . . 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  traduction,  ^ous  l'empereur  Tibère  César ^ 
ou  sub  imperatore  &€,,  qui  est  manifestement  erronée.  YriEPAYYOKPA- 
T0P02  signifie  pro  sainte  imperatoris,  pour  F  empereur,  et  non  pas  sous 
V empereur,  ce  qui  se  diroit  en  grec  Eni  AYT0KPAY0P02  :  je  n'en  fais 
la  remarque  que  parce  que  cette  faute  grave  se  retrouve  en  toute  occa- 
sion dans  la  Description  de  l'Egypte.  II  seroit  à  désirer,  qu'on  fîfdis- 
paroître  cette  fiiute  de  la  nouvelle  édition  maintenant  sous  presse. 

Je  passe  à  la  fin  de  la  ligne  EniAY . . ,  OY0A AIKOY  (  il  reste  place 
pour  deux  ou  trois  lettres].  MM.  Jollois  et  Devilliers  ont  réuni  les  deux 
lettres  OY  avec  <l>AAIKOY,  et  ils  en  ont  fait  le  nom  propre,  tant  sôit  peu 
étrange,  Ouphalicus.  La  comparaison  avec  d'autres  inscriptions  dé- 
montre qu'ici  doit  se  trouver  le  nom  du  préfet  de  l'Egypte.  La  copie 
de  M.  Hamilton  (1),  au  lieu  de 

EniAY.  .  .OY«>AAIKOY,.  .  .  . 
donne,  d'une  manière  plus  complète, 

EniAY MOnA  .  OY«>AAIKOY.  ...  . 

Il  est  de  toute  évidence  qu'il  faut  lire 

EniAY(lAAIOYn)OnA(l}OY0AAKKOY 
£^  AvtXXiou  Ilê'TrT^lov  ^Xaxxau .... 
sous  Avillius  Publius  Flaccus. ( préfet ) .  . . . 
et  qu'il  s'agit  ici  du  fameux  Avillius  Flaccus,  préfet  d'Egypte,  sous 

(i)  /Egyptiaca,  p.  206. 
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Tibère,  de  cet  ennemi  des  Juifs,  dont  Phîlon  a  peint  les  perséciitiors 
sous  des  couleurs  si  vives  et  probablement  chargées.  Le  prénom  Avilii/S 
est  écrit  Àoui)^oç  dans  le  texte  de  Philon  ;  mais  on  le  trouve  écrit 
AYIAAI02  dans  plusieurs  inscriptions  (i).  On  sait  d'ailleurs  que  le  V 
consonne  des  Latins  est  rendu  en  grec  tantôt  par  OY,  tantôt  par  T;  ainsi 

la  restitution  du  mot  entier,  d'après  les  deux  lettres  AT ,  ne  laisse 

aucun  doute.  Quant  au  mot  «aaikot  ,  il  ne  diffère  réellement  de 

<I>AAKKOT 

que  parce  qu'on  n'a  point  aperçu  les  traits  latéraux  du  premier  K ,  dont 
le  trait  vertical  est  conservé.  Cette  restitution  est  donc  de  toute  certi- 
tude :  elle  a  cela  d'intéressant,  que  jusqu'ici  le  nom  du  préfet  Flaccus  n'a 
été  conservé  dans  l'histoire  que  par  le  seul  traité  de  Philon;  car  je  crois 
qu'on  ne  le  trouve  nulle  part  ailleurs,  ni  dans  les  livres  contemporains, 
ni  sur  les  inscriptions  (2)  :  elle  sert  encore,  et  c'est  le  plus  important,  à 
renfermer  la  date  de  Finscription  entre  des  limites  assez  restreintes.  Phîlon 
nous  apprend  que  l'administration  de  Flaccus  avoit  dmésix  années,  étant 
cinq  sous  Tibère,  et  la  dernière  sous  Caligula  :  i^Avridur  ^  TJr  Imn^ATuaji^ 

TtC%eiov  fJiiv  TiMuTiavt4^79ç y  Tctin  /L*  i7mJiH)(fiimç  aLvroKfiro^ç  it.  t.  A.  {5).  II 
est  clair,  d après  cela,  que  la  date  de  l'inscription  est  comprise  dans  les 
cinq  dernières  années  du  règne  de  Tibère,  c'est-à-dire,  entre  32  et  37 
de  Fère  vulgaire. 

Après  le  mot  0AAKKOY,  if  reste  un  espace  de  deux  ou  trois  lettres, 
pour  terminer  la  première  ligne  :  une  lacune  existe  au  commencement 
de  la  seconde;  elle  peut  être  de  vingt-huit  à  trente  lettres. 

La  comparaison  avec  d'autres  inscriptions,  et  principalement  avec  la 
seconde  de  Dendéra,  montre  que  le  nom  de  *AAKK0T  étoit  suivi  du 
titre  HIEMONOS  ;  puis  venoîent  le  nom  et  le  titre  du  magistrat  appelé 
épistrarége  :  woHk^  ce  qui  se  trouvoit  dans  l'intervalle  de  *AAKKOY  à 
SAPAlliaNOS,  qui  est  le  nom  du  stratège. 

La  fin  de  la  troisième  ligne  est  enlevée  ;  il  manque  dix-sept  à  dix- 
huit  lettres  ;  mais  on  est  certain  que  là  se  trouvoit  la  date  de  l'inscrip- 
tion: ainsi,  à  l'exception  de  cette  date  et  du  nom  de  Yépistratége^  tout 
est  connu,  et  je  la  restitue  de  cette  manière: 

!•'*  lig.   tmf^  Avi^Kfiro^ç  TiCteiov  Kotiempoç  piov  SiCflcrS,  ^S  XiCeeç-S  utZ  ^ 


(1)  Cf.  Aîarrnor.  Oxonîens.  XLI.  —  (2)  Excepté  toutefois  la  grande  iascrip- 
tion  de  l'Oasis.  —(3)  Philon^  adv.  Flaccum,  p.  5  1 8,  éd.  Manger.. 

z 
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Z,"  iîg.    ivtçy    (  nom.  .    )    l-mçpaiiiy^i  )  ,    let^jtwiroç    Tpt/iî^jt*^«    ^^my^fitç 

cvi'Pûeoiç  ;&forç  (  A,  .  .  avTQKfaTOfiOç  mois,  jour)- 

C'est-k  dire,  «c  Pour  l'empereur,  Tibère  César,  jeune  Auguste»  fils  du 
»  divin  Auguste ,  Avilius  Publius  Flaccus  étant  préfet,  (un  tel)  étant 
»  épisiratége ,  Sarapîon  Trycambus  étant  stratège  ,  les  habitans  de 
i*  la  métropole  et  du  nome  ont  *  .  *  *  le  pronaos  à  Vénus,  déesse  jtrès- 
»  grande,  et  aux  divinités  adorées  dans  le  même  temple,  la  ...  année 
>ï  de  Tempereur ,  le  *  *  .  du  mois  de  ,  .  ,  » 

Dans  la  description  de  Dendéra,  on  interprète  les  mots  épistratége  et 
straU'ge  ^  par  commandant  général  et  commandant  particulier  des  troupiâ. 
Ces  deux  dénominations  sont  lobjet  d'un  chapitre  de  mes  prolégomènes 
sur  les  inscriptions  de  fOaiis,  ou  f établis  que  le  stratège  est  le  no* 
marque  ou  commandant  civil  et  militaire  du  nome ,  et  que  ïépistratége 
est  (e  gouverneur  de  la  haute  Egypte  ;  cest[à-peu-près  le  dux  Thebàidis 
des  temps  postérieurs. 

Parmi  les  titres  de  Tibère^  il  faut  remarquer  NEOJ  2EBA1T02,  jtuni 
Auguste,  La  conduite  d'Auguste  à  l'égard  des  Egyptiens  avoit  été  sî 
admirablement  réglée  sur  les  besoins  du  pays  et  sur  le  caractère  des 
habiiaiis,  qu'ils  avoient  conservé  une  profonde  vénération  pour  sa  mê- 
nioire  ,  et  un  grand  respect  pour  toutes  ses  institutions  ;  cest  ce 
qu'attestent  plusieurs  monumens»  Tibère  ne  pouvoit  recevoir  un  titre 
plus  flatteur  pour  lui  que  celui  de  jeune  Auguste*  Une  médaille  frappée 
à  Alexandrie  la  cinquième  année  du  règne  de  Néron,  donne  égale- 
ment à  cet  empereur  le  titre  de  NEOH  SEBAITOX  (2);  sur  une  autre  de 
l'an  4>  il  est  appelé  NE02;  afabos  dAiMQN  {^]^  jeune  Agathodœmon , 
qui  étoît  le  Cneph  égyptien  (4)  ;  enfin  sur  une  troisiejne  médaille,  frappée 
à  Alexandrie,  Tan  5  de  son  règne,  il  a  le  titre  de  sauveur  du  monde, 
l.(inr^  tîç  oî*wt/^fVwf  (j),  Spanheim  et  d'autres  antiquaires  ont  reconnu  que 
cette  médaille  appartient  à  Alexandrie,  Eckhel  oppose  h  leur  sentiment 
ia  forme  circulaiie  des  lettres  €,  c  et  celle  de  £xî,  forme  qui,  dit-îi,  ne 

[ï)  Le  mafculin  ô  ^^^olqç^^  trouve  dans  Sir^hon  ( X v i t ^  t>*  ^0^}^  Pausaniai 
(Viiî ,J2) ^  Lucien  (dt  Dea  Syr.  S*  ^O-J ;  et  c*est  la  forme  la  pkis  analogique. 
Cependant,  comme  11  ^©e^Vater  e\htc  dans  les  deux  copies,  il  esi  peu  vraisem- 
hbbJe  que  ce  soit  y  ne  faute*  Le  scholiaste  de  Sophocle  (ad  (Edip.  Tyr,  v.  ib), 
donne  également  à  ce  mot  la  forme  neutre  'oe^i'fltor.  —  (2.)  Kasche,  Lexlcon , 
tom,  l^coi*  335,— (3)  M  col  333,  —  (4)  Jabiomki,  PartrA^/f^;?/*  I,  4,7. 
—  (s)  MortlL  lij  joz, 
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fut  usitée  en  Egypte  qu'après  Fépoque  de  Néron  (i).  Cette  objection 
est  détruite  par  une  inscription  du  temps  de  Claude ,  que  M,  Caidiaud 
a  trouvée  dans  la  grande  Oasis ,  et  sur  laquelle  ces  lettres  ont  la  même 
forme  que  sur  la  médaille.  Ainsi  tous  ces  monumens  se  coordonnent 
entre  eux,  et  s*expfiquent  Fun  par  lautre.  Ils  sont  éclaircis  principale- 
ment par  une  inscription  que  le  capitaine  Caviglia  a  trouvée  près  des 
Pyramides,  et  qui  a  été  publiée,  non  expliquée,  dans  un  des  numéros 
du  Qttarterly  Review  (2).  En  voici  le  commencement  : 

E^i  Klftàv    YLXulithoç  Kfltiimp  2f-  <^  Considérant  que  Néron ,'  Claude 

C^soç    rip^twDci^  AÛTOjyawj    (3)   ô  '>  César,  Auguste,  Gerraanicusempe- 

1— <.  A    '       ^   »        /          ^    •»  »reur,  Yagathodœmon  de   la  terre, 

^      ,                 »    *  *w   -V     V             n^  "  outre  tous  les  biens  qu  il  a  verses 

OK  .u*p><7irw  ^^ùoiç  *  ADu^or,  *  ^  ,^^  j^Égyp^e,  prenant  le  soin  le  plus 

ivtifywtnf  (4)   ^omoM  «wiKjafcfyoç,  »  manifeste  de  son  bonheur,  nous  a 

•fw»çifff-)ir  (5)  iffLur  TiÇiejLov  KXttijtof  adonné  pour  préfet  Tibère  Claude 

BoAÛMor  iykfjUifûL-  SJ^  A  liiç  rirou  »'  Balbillus;  et  que  l'Egypte,  comblée 

A«e«W  ;è  *wp>*«4^,7rA«/i^t;pSa«  16)         '' ^^    ^^"^^^  ^^"^^  ^^   '^^^"^    P^^   '^» 
,    A  ^    c    V     -,         \     'v       I  -o  grâces  et  les  bienfaits  de  Tempereur. 

^     ^             ^  ^  »  voyant  d  année  en.  année  s  accroître 

^pifltç  Î5Wt;|o^ir4^  ^t'  Î7Dc3t«p5(«,  ^1^3  présens  du  Nil,  jouit  mainte- 

¥U¥  imLï^ov  ATnXtwfft  (7)  *?  JÏKg^iof  ivA'  »  nant,  plus  que  jamab,  de  finonda- 

Ca^wç  (8)   tS  ^S,   t«/l)fi  TO f  ^  »tion>jr^duDieu;ila  paruconve- 

(  I )  Eckh.  Doctr,  numm.  VI ,  278.  —  (2)  N.*  XIX ,  p.  41J. 

(3)  On  sait  par  Tacite,  que  Claude  Balbillus  fut  nommé  préfet  d'Egypte 
Tannée  d'après  Tavénement  de  Néron  [Annal,  xill,  22;  ^  Senec.  Quœst. 
nat.  IV,  2,  12),  c'est-à-dîrc.  Tan  yj  de  notre  ère.  II  est  clair  que  la  rédaction 
de  l'inscription  est  postérieure  de  peu  de  temps  k  l'arrivée  de  ce  préfet  :  la  date 
peut  être  renfermée  entre  les  années  55  et  56. 

(4)  £NAPr£2TATHN  est  sans  doute  fort  bon;  cependant  je  ne  répondrori 
pas  qu'il  n'y  eût  sur  la  pierre  £N£Pr£STATHK ,  c'est-à-dire ,  {le  soin  J  le  plus 
efficace,  ce  qui  fait  peut-être  un  sens  plus  net. 

(5)  £•  •  •^£N:  je  lis  'laiicnafv,  c'est  le  mot  propre.  Diodore  de  Sicile  iWsii«ir 

(6)  Dans  l'original,  nAHMTPOYïA. 

(7)  Nt?r — à'mx€u/n  :  cela  veut  dire  or  tùÎç  rSr  Kat^7ç  >4i9Wer  twSf ,  force 
connue  de  l'aoriste.  (Gataker.  Opp,  tom.  I ,  col.  35.) 

(8)  Ainsi  Plutarqae  :  K  A  /u/mi  (ttMJSamç)  4^^  HifAipify  irauf  S  AIKAf  A>  An* 
nosmpù)?  'ïïfi^f  (  de  Isîde  et  Osiride  ,  S*  43  )•  Pline  :  Justum  incrementum  est 
cubîtorum  xvi  (v,9).  Ces  divers  passages  sont  expliqués  dans  mon  Com- 
mentaire  sur  les  inscriptions  de  TOisis,  AnlSeutc  ta  àii  ^  c*est«â*dire^  "S 

NflA¥. 

z  a 
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ità)fmç  BKr/pt«c   (i)    T«    A«7b[7icAh]        »  nable  â  ceux  de   la  tourgadc  <Ic 


T8  (2)  9JU£^iit5cFf  Tuîi  riy^^OT  1^  TcTç 


»  Busiris ,  dans  le  nome* Léiopoliics , 
i>  voisins  des  pyramides,  et  aux  scribes 
>»  demeurant  dans  cette  bourgade, 
ïj  d'ériger,  en  vertu  d*un  décret,  une 
«  stclé  en  pierre,  Ôcc,  « 


Dans  ce  précieux  fragment,  nous  ne  remarquerons  que  le  titre  d'Àga^ 
thodœmon  de  la  terre,  donné  à  Néron,  et  qui  semble  justifié  par  tous 
les  éloges  qu'on  prodigue  à  son  administration.  Ces  éloges 'étoient-ils 
mérités  î  Je  n'en  doute  point.  L'inscription  date  tout  au  plus  de  la  deuxième 
amiée  de  Néron  (  j6  de  J.  C.)  :  or,  on  sait  quie  les  cominencemens  de 
son  règne  furent  heureux;  et  tout  porte  à  croire  que  rÉgypte  se  res- 
sentit, comme  fes  autres  provinces,  des  heureux  efiets  de  son  gouver- 
nement, n  en  fût  de  jnême  de  Tibère,  qui,  dans  les  premiers  temps, 
se  piqua  de  marcher  en  tout  sur  les  traces  d*Auguste-  On  sait  qu'un 
préfet  d'Egypte,  Ejnilius  Rectus,  lui  ayant  envoyé  des  contributions  au 
dessus  du  taux  fixé,  Tibère  lui  fit  dire  qu/7  voulok  bien  qu'on  tondît 
ses  troupeaux,  mais  non  pas  qu'on  les  écorchât  (4).  Ces  empereurs  méri- 
tèrent d'abord,  de  la  reconnaissance  des  Egyptiens,  \t%  titres  de  jeune 
Auguste,  jeune  Àgatfiodœmon;  une  fcis  ces  titres  accordés,  qui  auroit 
osé  les  leur  refuser," lorsque  ces  princes  s'en  furent  rendus  indignes I 
Au  reste,  jai  lieu  de  penser  que  leurs  excès  ne  se  firent  que  foible- 
ment  sentir  en  Egypte*  L'extrême  douceur  avec  laquelle  les  Romains 
traitèrent  presque  toujours  ce  pays,  donne  lieu  de  croire  que  fes  pré- 
fets, véritables  vice-rois,  continuèrent  de  se  conformer  aux  principes 


(i)  Pline îi'/rtP  sunt  (Pyramides)..  ..  à  N'do  minus  sv  Af*  P*  à  Alemphi 
VII  M.  D*  y  ICO  APPOSITO ,  quem  vocant  BUSIRJN ,  irt  quo  sunt  assneii  sctm^ 
dere  litas  {  XXXVI ,  12,  p,  737, 1.  ^%  )>  J'observe  qu'ii  faut  transposer  les  chiffres 
IV,  ei  lire  vi  mlilia  passuum.  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Pyramides  sont  à 
4î  stades  du  Niï  fi^  J*  ^jj ;  et  comme  Pïine  divise  toujours  le  nombre  des 
stades  par  B,  pour  le  convertir  en  niilîes,  les  45  stades  donnent  5  milles  \:  il 
est  donc  assez  probable  que  Pline  a  écrit  minus  vi  Ai.  P.  ^  et  non  pas  minus 

JVA1.P, 

{2)  AHTO TOT  ;   c'est  AHTOnOAEITOr,  du  nome  Lftopolîtes  (cf 

Strak  XVII ,  p*  S06 )  :  ce  passage  nous  montre  que  le  nome  Afemphiies  ne 
s'étendoit  pas  au  nord  de  Mcmphis,  sans  quoi  j5wjfnj  y  auroit  été  compris; 
il  sert  encore  à  confirmer  ce  que  j'ai  dit  relativement  au  nome  LetopoUtts p 
dans  mes  notes  sur  Strabon  ( p*  jgf  )* 

(3)  Les  fonctions  de  ces  deux  espèces  de  scribes  sont  l'objet  d'une  dUcus^ 
sîon  particulière  dans  mon  Commeniaîre  sur  les  inicriptions  de  TOasis, 

(4)  Dioa.  Cassiusj  Lvii ,  lo. 


\ 
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tf Auguste;  ce  qui  le  prouveroit^  c est  que  Phîlon  ne  tarît  point  sur  la 
justice  et  la  douceur  du  gouvernement  de  Fiaccus  pendant  les  cinç 
dernières  années  du  règne  de  Tibère;  ainsi  il  est  à  présumer  que,  sous 
Tibère,  Caligula  et  Néron ^  TÉgypte  fut  probablement  tout  aussi  mé- 
nagée que  sous  les  meilleurs  princes.  Cette  observation  est  confirmée 
par  plusieurs  rnpprochemens,  dans  mon  Commentaire  sur  les  inscrip- 
tions de  rOasjs. 

Au  reste,  cet  usage  d'appeler  les  empereurs  jeune  Auguste,  jeune 
AgathùJœmon ,  me  paroît  être  une  imitation  de  ce  qui  se  pratiquoit  sous 
les  Pcolémées*  On  sait  que  Ptolémée  Aulélès  avait  pris  le  titre  de  Ntoç 
Aiivu<7ï)ç  (i)  y  jeune  Bacckus ,  ou  jeune  Osiris  (2}.  Cléopâire,  à  l'imitation 
de  son  père,  se  fit  appeler  jeune  Isis,  Nfct  ïenç  (  j)  er  eii  nùtii^  (4),  Je 
nVn  regarde  pas  moins  comme  tout-à-fait  erronée  la  manière  dont 
M.  Hainilton  (5]  a  lu  la  première  ligne  de  Tinscription  du  sanctuaire 
dans  le  temple  rfOmbos,  THEP  BAXIAEaS  nTOAEMAIOT  AIOT  KAI 
BA21AI2SHX.  M.  Walpole  observe  que  ATOS  en  prose  est  fort  rare , 
mais  qu'on  le  trouve  sur  une  médaille  donnée  par  Cuper,  ANTINOOS 
AIV02,  Je  ne  sais  si  I  on  en  trouveroît  un  seu[  exempfe  dans  une  ins- 
cription en  prose;  maïs  il  me  paroh  notoire  d ailleurs  que  la  médaille  ne 
prouve  rien,  et  que  le  mot  AlvOS,  si  on  Fy  trduve  écrit  de  cette  ma- 
nière» n*est  que  le  di pus  des  Latins,  en  caractères  grecs.  Pour  moi,  je 
ne  balance  pas  à  croire  que  le  mot  MOT  n'existe  pas  dans  iaiscription  ; 
je  nY  vois  que  la  répétition  fautive  de  la  dernière  syllabe  de  nTOAE- 
MAIOT: des  lettres  AIOT,  M.  Hamilton  a  fait  MOT,  en  les  répétant; 
c'est  une  de  ces  erreurs  fort  communes >  quand  on  copie,  soit  un  ma- 
nuscrit, soit  une  inscription.  Ce  qui  confinne  mon  o!>servation ,  c'est  que 
la  copie  prise  sur  les  lieux  par  M.  Jomard  ne  porte  pas  le  mot  MOT* 

J'ai  dit  que  la  fin  de  la  dernière  ligne  de  Tinscription  de  Dendéra 
étoit,  sans  aucun  doute,  occupée  par  Fénoncé  de  la  date  en  année, 
mois  et  jour;  je  me  suis  fondé  à  cet  égard  sur  Tusage  constant  dans 
h'S  inscriptions  de  ce  genre-  Cest  faute  d'avoir  fait  attention  h  cet  usage, 
que  la  fin  de  plusieurs  inscriptions  grecques  en  Egypte  a  été  mal  lue  ou 
mal  restituée.  Par  exemple,  la  dernière  ligne  de  inscription  d*An- 
tzopolîs  porte,  dans  la  restitution  proposée  par  M.  Jomard  (6], 

•  .  ,  ANENEnSANTHNTOTNEOTBTPlAAETOTSTETAPTOT 

nANieEQI, 


(1)  Diod,  Sic.  /^  4^4;  Inscript,  de  Phliê  dans  Hamiiton'j  ^^yp^'  p-  5-2. — 
(2)  Diod.  Sic.  I  ,Ji ,  ibî  W^V/rt-/. -^  (j)  Plutarch.  In  Antonio,  S.  54. —  (4)  Plura 
ûpud  Spanhtim.  dt  Usa  et  Prœst,  mtm*  tom,  I,  4^'» —  (S)  ^$yp(iaca,  p.  7J. 
—  (6)  ^sA^qW s  Manoirs^  p.  jyj.^t?)  Dtscriptwn  d'Antœopolis ,  p,  itî. 
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II  est  tout-à-fait  improbable  que  le  nom  du  dieu  soit  mis  après  Findica- 
fion  de  Tannée.  M.  Hamilton  (  i  )  a  très-scrupuleusement  rapporté  les 
lettres  gravées  sur  les  différens  blocs:  il  en  résulte»  pour  cette  partie 
de  la  troisième  ligne:  .  .ANENEnSANT.THNSTErA,  (  i  ou2  lett.)  TPI- 

AAETOTXTETAPTOT ANie.  M,  Walpole  fit,  âvec  beaucoup  de 

vraisemblance,  THKlTErAîTPlAA  (2);  çtytpiç  n'esta  la  rérité  connu 
que  comme  adjectif;  mais  c'est  peut-être  en  cet  endroit  un  terme  d*ar- 
diitecture,  que  Fanalogie  me  conduit  à  interpréter  par  /a  toiture  du 
temple.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  ia  fin  de  fa  ligne,  au  lieu  de  HANieEm ,  fa 
copie  de  M.  Walpole  donne  simplement  ANie  ;  celle  de  M.  Jomard 
présente  les  lettres  NI0  :  je  regarde  donc  comme  certain  qull  faut  lire 
riATNi  0,  le  p  de  Payni.  Cette  portion  de  la  ligne  sera  irmwatqno  w 
çiyAçpiJk.  E-mç  7fT*p7«,  Tlûtvv)  B\ 

De  même  l'inscription  d'Achmiin ,  dont  quelques  mots  seulement 
avoient  été  rapportés  par  Pococke,  se  termine  par  ces  fettres  dans  fa 
copie  de  M.  Hamitton  (3), 

IB,  AYTOKPATOPOCKAlCAPOCNEPOT[A]TPAIANOTCEBACTOTrEPMA- 
NIKOT  AAKIKOY  TnAPXaNTOC 

Il  faut  lire,  je  pense ,  UAXCm  icr^  le  i(f  de Pachôn. 

Dans  ma  traduction  de  Finscription  de  Dendéra,  je  me  suis  contenté  de 
dire  ont. . . .  le  Pronaos:  est-ce  bâti,  ou  dédié, joxi  renouvelé,  réparé,  ôlc  i 
Le  verbe  manque  dans  Finscription,  selon  Fusage  oii  l'on  étoit  de  le 
sous-entendre,  parce  qu'on  parloit  à  des  gens  qui  savoient  de  quoi  ii 
étoit  question.  Le  Pronaos  a-t-il  été  construit  sous  les  Romains  ou 
auparavant!  et  le  monument  astronomique  qui  s'y  uouve  sculpté' est-il 
du  temps  de  Fère  vulgaire  ou  d'une  époque  plus  reculée  !  Voifil  les 
questions  qu'il  reste  à  examiner.  Avant  de  proposer  mon  opinion 
sur  ce  sujet,  il  faut  que  j'explique  la  seconde  inscription»  quia  beaa^ 
coup  de  rapport  avec  la  première  ;  elle  servira  peut-éu-e  à  jeter  quelcpie 
jour  sur  cet  important  sujet. 
;    (  La  suite  au  prochaifT  cahier é) 

LETRONNE. 


(1)  ^gypt,  p.  268.  —  (4)    Walpole V  Afemoirs ,  tom.  II ,  p;  jpx  -^ 

0)  ^gypf' ?' ^^3- 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

L'Essai  sur  l'homme,  de  Pope,  traduit  en  vers  français >  par  Jacques 
Delilie,  avec  le  texte  anglais  en  regard;  suivi  de  notes,  de  variantes  et  de  la 
prière  universelle ,  par  M.  de  Lally-Toiiendai.  Paris,  impr.  d'Éverat ,  /n- A*  de 
14  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Traduction  de  l'Essai  sur  l'homme,  de  Pope  ,  en  vers  français,  précédée 
d*un  discours,  et  suivie  dénotes,  avec  le  texte  anglais  en  regard, par  M.  de 
Fontanes,  de  Tacadémie  française.  Paris,  impr.  et  libr.  de  le  Normant, 
grand  in-A^de  15  feuilles.  Prix,  5  fr. 

Opuscules  lyriques ,  par  J.  Boucher  de  Perthes  (premier  cahier).  Paris, 
impr.  et  libr.  de  Pilet,  in-Sj*  d'une  feuille.  Prix,  75  cent. 

Coriolan  devant  Rome,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Levachtr 
de  la  Feutrie.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Baudouin  fils,  in-S,"  de' 4  feuilles  un 
quart.  Prix  ,  2  fr. 

Œuvres  deL.B.  Picard,  membre  de  l'Institut,  académie  française;  édition 
nouvelle,  en  10  vol.  in-S»',  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Les  tomes  IX  et  X 
contiendront  Eugène  et  Guillaume  ;  le  tome  VIII ,  des  pièces  non  représentées 
rti  imprimées;  le  tome  VII,  sept  pièces  composées  depuis  la  première  édition 
du  théâtre;  et  les  six  premiers  volumes,  le  théâtre  déjà  publié.  Prix  de  chaque 
vof.,  7  fr.  pour  les  souscripteurs;  impr.  de  Firm.  Didot,  libr.  de  Barba.  Le 
prospectus  est  signé  Pigault  le  Brun, 

Théodebert ,  ou  la  Régence  de  Brunehaut ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  M.  le  chevalier  de  Fon vielle.  Paris ,  impr.  de  Boucher,  libr,  de  Dclaunay , 
i/i-A*  de  7  feuilles  un  quart.  Prix  ,  2  fr. 

Marte  Stuart,  tragédie  en  cinq  actes  par  M.  J.  V.  Avignon,  impr.  et  libr. 
de  Séguin  aîné,  iVz-^/  de  4  feuilles  trois  quarts. 

Les  tomes  I  et  II  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  de  Shakespeare , 
traduites  de  l'anglais  par  Letourneur,  et  revues  par  M.  F.  Guizot,  ont  été 
mis  en  vente  chez  Ladvocac.  Le  prix  des  deux  vol.  i/i-^/  est  de  10  fr.  pour  les 
souscripteurs. 

M.  Tourlet  a  publié  le  tome  II  3c  sa  traduction  des  Œuvres  cofnplètes  de 
l'empereur  Julien,  Ce  volume  contient  les  discours  V,  VI,  Vil  et  VIII  (sur 
la  mère  des  dieux; —  contre  les  cyniques;  — au  cynique  Hcracliiis —  adieux 
à  Salluste }  ;  la  lettre  à  Thémistius;  le  manifeste  aux  Athéniens;  le  fragment 
delà  lettre  à  un  pontife;  la  satirevdes  Césars,  et  le  Misopogon.  Chacune  de 
Ces  pièces  est  suivie  des  notes  de  M.  Tourlet;  462  pages  /n-A*/  de  l'impr.  de 
Morcau,  chez  MM.  Tilliard,et  chez  Tauteur, aux  Archives  du  royaume. 

Prospectus.  Œuvres  de  le  Sage,  nouvelle  et  très-belle  édition /en  12  vof. 
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in-S/  Prix,  $i  fr,  A  Paris,  chez  Antnme-Aiigvîsiin  Renouard,  libraire  ^   ru« 
Saiiit-André-des-Arc5,  n°  55,  «En   17^3»  des  libraires  imaginèrent  de  réunir j 
en  un  seul  corps  d'édition  les  CEEuvres  de  le  Sage   et  celles  de  Tabbé  Prévost. 
Leur  entreprise  eut  du  succès;  cette  volumineuse  collection  fut  même  réini*j 
ïrimée  ;  et  depuis  1783,  les  noms  de  le  Sage  et  de  Prévosi  sont,  aa  moins  chez  ' 
es  libraires,  devenus  des  noms  inséparables.  Il  n'en  a  cependant  pas  été  lout- 
à-fait  de  même  pour  le  public;   et  les  nombrei^x  lecteurs  de  Cil  Blds ,  du 
friable  boiteux,  de  Turcaret ,  n*ont  pas  tous  un  aussi  vif  empressement  pour  le 
iriste  philosophe  C lève! ami ,  pour  les  /Mémoires  de  Alontcal ^  ou  pour  le  Monde 
moral:  aussi   demande-i-on   fréquemment  les   (Euvres  de  le  Sage,  dégagées 
dts  trente-neuf  volomes  de  Prévost.  C'est  cette  considcraiion  qui  me  déter- 
mine (  dit  M.  Renouard  )  à  en   donner  une  édition   élégante,   extrêmement 
soignée,  et  néanmoins  d'un  bas  prîx.  Douze  volumes,  imprimés  avec  des  carac- 
tères neufs,  contiendront  le  recueil  connu  sous  le  nom  Û'iEuvres  choisies  de  le 
ilï^t^  complété  par  les  Nouvelles  aventures  de  Don  Quichotte,  traduction  de  l'es- 
pagnol,  qu*tl  ptiblia  en  1704  ,  et  par  sa  comédie  des  Amans  jaloux j  ouvrages 
cjui  n*ont  pc^s  fait  partie  des  deux  éditions  de  1783  et  i3io.  Tous  les  soins  lit- 
téraires sont  donnés  à  cette  réimpression  ,  afin   qu'elle  présente  les  meilleurs 
textes,  et  qu'elle  devienne  la  plus  exacte  des  éditions  de  le  Sage,  Quant  aux 
quatre  volumes  du  Théâtre  de  la  Foire,  mon  intention  est  de  ne  pas  réimprimer 
ce  recueil  de  farces  usées,  oubliées,  la.  plupart  assez  insipides,  et   qu'on  ne 
lit  ni  ne  représente.  Si  cependant  les  souscripteurs  l'exigent,  si  le  plus  grand 
nombre  d'entre  enx  manifestent  leur  volonté  pour  la  réimpression  de  ces  quatre 
volumes,  elle  se  fera  à  la  suite  des  douze  autres,  mais  seulement  pour  ceux 
qui  les  auront  demandés  à  l'avance,  et  je  n'y  m^ettrai  pas  les  airs  notés,  que 
"ersonoe  ne  chante,  et  qui  ne  seroicnt  pour  le  livre  qu  une  surcharge  inutile. 
es  douze  volumes  seront  publiés  en  quatre  livraisons  de  trois  volumes.  Le 
prix  sera  de  i  j  fr.  pour  chacune  des  trois  premières,  et  9  &.  pour  la  dernière, 
ce  qui  porte  les  douze  volumes  354  fr.  Quand  ils  seront  achevés  et  entière- 
ment publiés,  leur  prix  sera  de  66  fr/Il  en  est  tiré  sur  beau  papier  vélin  fort  et 
collé,  40  exemplaires,  dont  chacune  des  trois  premières  livraisons   se  paiera 
3^  francs*,  et  ij  francs  la  quatrième.  La  première  livraison  paroîtra  le  20  mai 
prochain;  la  seconde  le  1  \*^^  août;  la  troisième  le  i.*=*^  octobre  ;  la  quatrième  le 
I.*'  décembre.  On  u*a  à.craindre  aucun  retard  pour  l'exactitude  de  ces  publi- 
cations, dont   les  époques  seront  plutôt  avancées  que   reculées.  Le  premier 
volume  sera  orné  du  portrait  de  Tautetir.  » 

Œuvres  complètes  de  AI,"*'  de  Sou^a ;  nouvelle  édition,  re\Tie,  corrigée  par 
l'auteur  et  augmentée  d'un  volume  inédit.  Les  romans  déjà  connus  de  M.*"*^  de 
Souza,  sont  Adèle  de  Sénanges ^  Emilie  et  Alphonse^  Charles  et  Aiarie , 
Eu(fCnede  RoîheUn ,  Eugénie  et  Afathilde,  Ai.*^*  de  Tourna n*  Ces  ouvrages  et 
celui  qui  n'a  point  encore  paru,  dont  le  titre  même  n'est  pas  annoncé,  forme- 
ront S  volumes  in-S/  stMtQ  figures,  et  seront  publiés  en  même  temps  en  10  voï- 
in-iZ'  Le  prix  des  5  voL  in-S,^  sera  de  30  fi . ,  et  celui  des  10  in-iz,  de  27  fr. 
pour  les  souscripteurs.  Les  exemplaires  in^S,^  sur  papier  vélin  coûterontôo  fr,; 
^o  exemplaires  svront  imprimés  sur  papier  vélin  double,  satiné,  avec  gravures 
avant  la  lettre,  les  eaux-fortes  eu  regard;  prix,  ïoo  fr.  La  première  livraison 
paroîtra  le  jj  juillet  1821;  jusqu'à  cette  époque,  on  souscrit  à  Paris,  chei 
Eymcry ,  lihiai^e  éditeur,  et  chez  Delaunsy. 
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Le  Voyageur  moderne,  ou  Extraits  des  voyages  Us  plus  récens  dans  les  gt/atrs 
parties  du  monde,  publics  en  plusieurs  langues  jusqu'en  ïSzi,  contenant  îes 
mœurs  et  usages  des  dîfferens  peuples,  les  aventures  les  plus  remarquables  d« 
voyageurs  ,  les  nouvelles  découvertes,  et  tout  ce  qui  peut  intéresser,  piquer  la 
curiosité,  et  procurer  une  lecture  instructive  et  agréable;  par  M.""*  Elisabeth 
de  Bon.  Cet  ouvrage  formera  6  vol,  in-S,-'  et  12  vol.  Î/ï-/2j  ornés  de  48  belles 
gravures  de  costumes,  &c.,  d'après  les  dessins  de  M,  Martinet.  Le  prix  en  esi 
fixé,  pour  les  souscripteurs,  à  30  fr.  fin-S,"  (ou  5  fr.  le  volume),  et  27  fr. 
Vin-ii  (ou  2  fr.  50  cent,  le  voltime),  et  10  fr<  de  plus  pour  tout  l*ouvrage 
tn^S*^  ou  In^rz,  avec  les  gravures  soigneusement  coloriées.  Il  sera  publié  en 
trois  livraisons  de  2  vol  //i-^,*'  et  de  4  voK  'w-iz.  La  première  paroîtra  dans  le 
mois  de  juin  prochain,  et  les  deux  autres  en  septembre  et  octobre  suivans.  En 
recevant  la  première  livraison,  on  acquittera  le  prix  du  dernier  volume.  Passé 
le  mois  de  juin  ,  on  paiera  d  fr.  chaque  vol  i/i-^/'  et  3  fr-  chaque  voK  /Vî-r2.  On 
souscrit  à  Pa/is,  chez  Al,  Eymery ,  éditeur  du  Choix  de  rapports,  opinions  ei 
discours, -et  de  l'Histoire  universelle  de  M,  le  comte  de  Ségur,  <Stc*,  et 
chez  Delaunay ,  libraire,  galeries  de  bois,  au  Palais-KoyaL 

Nous  avons  rendu  compte  de  l'ouvrage  anglais  intitulé  Narrative  of  ihë 
opérations  and  récent  discoverie s  in  E§ypt ,  ifc. }  Récit  des  opérations^  et  nouvtlUs 
découvertes  dans  h  s  pyramides ,  les  temples,  tombeaux  ifc,  en  Egypte  et  tn 
Nubie,  et  Voyage  à  la  cote  de  la  mer  Rouge,  par  G*  Bclzoni.  Londres,  Murray, 
1820,  in-^," ,  avec  adas  Jn~foL  Cet  ouvrage  vient  d'èire  traduit  en  frau^^ais 
par  AL  Depping.  A  Paris,  chez  Galîgnani,  x  voL  in-S," 

Voyage  au  Brésil  dans  les  années  iSij,  iSiâ  et  s8i;r,  par  S*  A,  S,  Maxi- 
milien ,  prince  de  IVîed-Neuivied ;  traduit  de  Taliemand  par  B,  Eyriès  :  ouvrage 
enrichi  d'un  atlas  composé  de  41  planches  et  de  trois  cartes;  tome  L^^  Paris, 
impn  de  Cosson,  librairie  d'Anhus  Bertrand,  /«-<?/  de  26  feuilles,  plus  11 
planches  et  2  cartes.  Cet  ouvrage  aura  trois  livraisons  :  le  prix  de  chacune  sera  , 
pour  les  souscripteurs,  de  25  fr. 

L'Europe  au  moyen  âge  ;  ouvrage  traduit  de  l'anglais  de  AL  Henri  Halïam, 
par  MAL  Dudouit,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  et  A.  R.  Borghers; 
tome  H*  contenant  YHistoise  de  la  constitution  d'Angleterre»  A  Paris,  che^ 
Delestre  Boutage,  libraire  de  l'école  de  droit;  de  Timpr,  de  Cordier,  1821» 
in-S,"  de  477  pages.  Le  premier  volume  de  cette  traduction  a  paru  en  1 820  ,  et 
a  été  annoncé  dans  ce  Journal.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet 
important  ouvrage. 

Abrégé  chronologique  de  l* Histoire  de  France ^  par  le  président  Hénanlî,  de 
l'académie  française,  depuis  Clovis  jusqu'à  fa  mort  de  Louis  XIV;  nouvelle 
édition,  corrigée  d'après  le  manuscrit  de  Tauteur,  augmentée  de- noies  suppU- 
mentaireset  dVine  notice  biographique, par  AL  Walkenaer,  membre  de  l'Institut; 
tomeJ.^'  Paris,  impr,  de  Cordier,  libr.  d'Amable  Cosie,//i-iV  de  28  fcuillts, 
Prix,6fr. 

AL  Desray,  libraire  à  Paris,  rue  Hautefeuille,  n.**4>  publie  trois  ouvrages  sur 
THistoire  de  France,  i,**  la  Continuation  du  recueil  de  Velly  ,  Villaret  et 
Carnier,  Le  continuateur,  M.  Dufau,  a  déjà  mis  au  jour  six  volumes  in-iz; 
l'en  est  intitulé  C  au  lois ,  Romains  et  Francs,  et  concerne  les  temps  anic- 
rieurs  au  règne  de  Clovis. —  Un  autre  voltime  achève  le  régne  de  Charles  IX  , 
que  Garnier  n'avoit  conduit  que  jusqu'à  Tan  IJ64.  —  Les  deux  tomes  suivani 
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comprennent  le  régne  de  Henri  III  :  celui  de  Henri  IV,  depuis  1589  jusqu'en 
1600  seulement  y  est  la  matière  de  deux  autres  tomes.  Nous  nous  proposons  de 
rendre  compte  de  ces  six  volumes,  qui  sont  ornés  de  portraits.  Le  nombre  de 
CCS  portraits  doit  être  de  plus  de  330  pour  toute  Thistoire  de  France,  à  partir 
du  tome  I/' de  Velly  ;  jusqu'au  cinquantième,  qui  sera  le  dernier  de  la  conti- 
nuation. Le  prix  de  chaque  volume  broché  est  de  3  fr.  50  cent. -r  ^.**  Atlas 
ghgraphîque ,  historique,  politique  et  administratif  delà  France,  composé  de 
48  cartes  qui  représentent  les  limites  et  démarcations,  aux  principales  époques, 
avant  et  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  jusqu'en  1820.  Ces  cartes, 
dressées  par  M.  H.  Brué,sont  accompagnées  d'un  texte  (in-folio)  contenant 
l'histoire  de  la  géographie  de  la  France  par  M.  Guadet.  Cet  ouvrage  remplit  le 
vœu  que  formoient ,  au  siècle  dernier,  les  auteurs  du  Journal  des  Savans. 
«  On  pourroit  ,  disoient-ils  (juin  1750),  prendre  dans  l'histoire  de  France 
»  un  certair,  nombre  d'époques  importantes,  en  dresser  des  cartes,  et  les  accom- 
»  pagner  d'une  description  exacte  et  précise  de  l'étendue  de  la  domination 
M  française  et  de  ses  provinces,  tracer  et  enluminer  sur  ces  cartes  les  limites  et 
«  les  divisions  principales.  Ce  travail , oui  n'a  pas  encpre  été  fait,  seroit  agréable 
>»et  très-utile  Dour  l'intelligence  de  Thistoire.  »  — L'atlas  de  M.  Brué  paraît 

f>ar  livraisons  ae  quatre  grande^s  caries,  avec  deux  feuilles  de  texte;  prix,  pour 
«souscripteurs,  15  fr.;  pour  les  non-souscripteurs,  18  fr.  Les  trois  premières 
livraisons  ont  déjà  paru.  —  3."  Atlas  des  monumehs ,  des  arts  libéraux,  mica- 
niques  et  industr'As  de  la  France,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  Alex.  Lenoir;  60  planches,  comprenant  plus  de  800  sujets,  et  accom- 
pa|;nées  d'un  précis  historique.  Les  deux  premières  livraisons  sont  publiées; 
même  prix  que  pour  l'atlas  précédent. 

Histoire  physique,  civile  et  morale  de  Paris,  dépuis  les  premiers  temps  his- 
toriques Jusqu  à  nos /ours;  contenant,  par  ordre  chronologique,  la  description 
des  accroissemens  successifs  de  cette  ville,  et  de  ses  monumens  anciens  et 
modernes;  la  notice  de  toutes  ses  institutions,  tant  civiles  que  religieuses,  et, 
à  chaque  période ,  le  tableau  des  mœurs,  des  usages  et  des  progrès  de  la  civi- 
lisation; enrichie  de  beaucoup  de  gravures,  par  J.  A.  Dulaure,  de  la  société 
royale  des  antiquaires  de  France;  publiée  par  souscription  ,  à  Paris,  chez 
Guillaume  et  compagnie,  libraires,  rue  Hautefeuille,  n.^  i4«  ^^s  tomes  I  et  II 
ont  déjà  paru.  Le  tome  I.*'  comprend  l'histoire  du  temps  écoulé  depuis  la 
fondation  de  Paris  jusqu'au  règne  de  Louis  VII,  et  renferme  un  plan  de 
Paris  sous  la  domination  romaine, et  sept  gravures.  Le  tome  II  commence  au 
temps  de  Philippe-Auguste  et  finit  à  Louis  Xll,  et  renferme  un  plan  de  Paris 
sous  le  règne  du  premier  de  ces  rois,  et  huit  gravures.  L'Histoire  de  Paris  aura 
au  moins  6  volumes  in-S,',  et  sera  enrichie  d'une  multitude  de  belles  gravures 
et  de  cinq  plans  de  Paris,  suivant  les  enceintes  qu'il  a  eues  à  diverses  époques. 
Le  dernier  plan  de  Paris,  sous  Louis  XVIII ,  sera  d'une  grande  dimension. 
Ces  grav;ires,  exécutées  avec  soin,  ont  été  dirigées  par  M.  Couché  fils,  gra- 
veur. Prix  des  6  vol.,  pour  les  souscripteurs,  48  ir.;  pour  les  non-souscripteurs, 
60  fr. 

Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen  et  son  arrondissement,  par  M.  fabbé 
delà  Rue,  correspondant  de  l'Institut.  Caen,  impr.de  Poisson,  2  vol  m-A^ 
ensemble  de  52  feuilles.  Nous  nous  propotons  de  fàxtt  connottre  plus  parti- 
culièrement cet  ouvrage. 
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Essai  sur  la  vu  ,  les  écrits  et  Us  opinions  de  M.  de  Malesherbes,  adressé  à 
mes  enfans,  par  M,  le  comte  Boissy  d*Anglas;  troisième  partie,  supplément 
contenant  une  réponse  à  la  Biographie  universelle.  Paris,  impr.  de  Crapeiet, 
chez  Treuitei  et  Wurtz,  in-S.'  de  7  feuilles  et  demie.  Prix ,  i  fr.  80  cent. 

Mémoires  du  marauis  de  Ferrieres,  avec  une  notice  sur  sa  vie,  dès  notes  et 

des  éciaircissemens 'historiques,  par  MM.  Berviileet  Barrière.  Pari^ ,  impr.  et 

libr.de  Baudouin  fils,  2  vol.  in-S*  ensemble  de  65  feuilles.  Prix,  12  fr.  Ces 

mémoires,  oui  auront  un  troisième  et  dernier  volume,  forment  la  seconde 

'livraison  de  la  Collection  de  mémoires  relatifs  à  la  révolution  française. 

Essai  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  par  P.  Lacour,  directeur  et  professeur 
de  i'école  gratuite  de  dessin  et  de  peinture  de  la  ville  de  Bordeaux,  corn'spon- 
dant  de  Tlnstitut,  membre  de  Tacadémie  royale  des  sciences  de  Bordeaux; 
I  vol.  grand  in-S,* ,  340  pages  avec  l'introduction,  14  gravures  au  trait,  et  un 
grand  nombre  de  figures  hiéroglyphiques  gravées  en  bois.  A  Bordeaux,  de 
Pimpr.  d'André  Brossitr,  1821.  Cet  ouvrage  n*a  été  tiré  qu'à  300  exemplaires: 
il  se  trouve  à  Bordeaux,  chez  l'auteur,  rue  Huguerie,  n.**  33  ,ei  à  Paris,  chez 
MM.  Treuttcl  et  Wiirtz  ,  rue  de  Bourbon  ,  n.»  17.  Prix ,  13  fr.  50  cent.  Notre 
cahier  d'avril  contiendra  un  article  sur  cet  ouvrage. 

De  l'homme  considéré  d*apr}s  ses  sensations,  sa  morale  et  son  gouvernement  ; 
suivi  de  quelques  vues  sur  le  Contrat  social.  Chateauroux,  impr.  de  Baguet, 
in-iS  de  4  feuilles. 

Principes  de  la  science  morale  et  politique ,  on  Résumé  des  leçons  données 
au  collège  d'Edimbourg,  par  Adam  fergnson ,  professeur  de  philosophie 
morale;  traduit  de  l'anglais  par  A.  D.  Paris,  impr.  de  Moreau,  librairije  de 
KlefFer,  in-S."  de  12  feuilles.  Prix,  3  fr.  Le  faux  titre  porte:  tome  l.*S  première 
partie. 

Des  systèmes  d'économie  politique ,  de  la  valeur  comparative  de  leurs  doctrines, 
et  de  celle  qui  paroh  la  plus  favorable  aux  progrès  de  la  richesse;  seconde  édi- 
tion, avec  de  nombreuses  additions  relatives  aux  controverses  récentes  de 
MM.  Mathus  ,  Buchanan,  Hicardo,  «ur  les  points  les  dIus  importans  de  l'éco- 
nomie politique,  par  M.  Ch.  Ganilh,  député  du  (Jantal.  Paris,  impr.  de 
Plassan,  libr.  de  Treuttel  et  Wiirtz  ,  2  vol.  in-^.'  Prix,  12  fr. 

,  Prospectus  du  Nouveau  Cours  complet  d*agriculture  théorique  et  pra:i(jne , 
contenant  la  grande  et  la  petite  culture,  l'économie  rurale  et  domestiqiïe  ,  la 
médecine  vétérinaire,  &c.,  ou  Dictionnaire  raisonné  et  universel  d'agriculture; 
ouvrage  rédigé  sur  le  plan  de  celui  de  Rozier,  duquel  on  a  conservé  des 
articles  dont  la  bonté  a  été  prouvée  par  l'expérience;  parles  membres  dv*  la 
section  d'agriculture  de  l'Institut  royal  de  France,  &c. ,  MM.  Thouin, 
Tessier ,  Huzard ,  bilvestre ,  Bosc ,  Yvart ,  Parmentier ,  Chassiron ,  Chapral ,  de 
Lacroix,  de  Perthuis,  Decandolle,  du  Tour,  Duchesne  ,  Féburier,  Bré- 
bisson,  &c.,  la  plupart  membres  de  l'Institut,  du  conseil  d'agriculture  établi 
près  du  ministère  de  l'intérieur,  de  la  société  d'agriculture  de  Paris  ,  et  pro- 
priétaires-cultivateurs: nouvelle  édition ,  revue,  corrigée  et  augmentée.. Cttte 
édition  formera  iç  vol.  m-^/^on  16  au  plus,  de  5  à  600  pages  chacun,  iî'le 
sera  imprimée  sur  beau  papier,  ornée  de  planches  en  taille  douce,  et  publiée 
par  livraisons  de  3  vol.  chacune.  Tous  Itrs  trois  mois  il  paroitra  une  livraison, 
qui  coûtera  22  fr.  50  cent,  aux  souscripteurs,  ou  7  fr.  50  cent,  le  vol.  broché  et 
pris  à  Paris.  Le  prix  pour  les  personnes  qui  n'auront  pas  souscrit  sera  de  io.fr. 
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chaque  vol.  Pour  être  souscripteur,  il  faut  se  faire  inscrire  avant  le  30  avril 
1821.  (On  ne  paie  rien  d'avance).  A  Paris,  chez  I>éterviUe,  libraire  et  éditeur, 
rue  Haute-feuille,  n.«  8.  «  La  première  édition  du  Nouveau  Cours  complet 
d*agrîculture  étant  épuisée,  Finiérêt  de  Tart  agricole  en  réclamoit,  non  une 
réimpression  pure  et  simple,  mais  une  nouvelle  édition,  contenant  tout  ce  qui 
a  été  dépolis  observé,  tenté  et  exécuté  avec  avantage  en  France,  et  même  à 
l'étranger.  La  forme  du  dictionnaire  sera  conservée,  parce  que  c'est  la  seule 
qui  convienne  à  un  traité  complet  d'agriculture.  Cette  forme  a  non-seulement 
i'avaniage  de  donner,  sans  confusion ,  les  moyens  de  descendre  dans  les  détails 
de  la  pratique,  après  s'être  élevé  aux  principes  de  la  théorie;  elle  a  aussi  celui 
de  faire  coordonner,  à  la  faveur  des  renvois,  les  diverses  parties  des  sciences 
sur  lesquelles  s'appuie  l'art  agricole.  II  suffit  de  parcourir  les  prétendus  traités 
d'agriculture  publiés  dans  ces  derniers  temps,  pour  être  convaincu  de  la  diffi- 
culté de  réunir  dans  un  cadre  régulier  tout  ce  qu'il  importe  à  un  cultivateur  de 
savoir  pour  diriger  convenablement  une  exploitation  rurale  de  quelque  im- 
portance. » 

Faits  relatifs  à  la  pêche  de  la  baleine,  par  M.  Delavoipière ,  capitaine 
français  du  navire  baleinier  la  Cérh  ,  du  Havre.  Le  Havre  ,  impr.  et  libr.  de 
Stanislas  Faure ,  in-S»"  de  2  feuilles.  Prix ,  60  cent. 

Moyens  simples  et  naturels,  prouvés  par  . l* expérience ,  pour  augmenter 
la  quantité  du  vin  en  France ,  sans  en  diminuer  la  qualité,  suivis  de  quelques 
observations  sur  la  crue  et  la  conservation  des  lorêts;  par  un  officier  de 
c^valefie.  Paris,  impr.de  Firmin  Didot,  chez  Delaunay,  in-S»"  de  8  feuilles 
et  demie.  Prix,  2  fr. 

Notice  sur  le  coton  ,  sa  culture ,  et  sur  la  possibilité  de  le  cultiver  avec  succès 
dans  le  département  de  la  Gironde  et  les  autres  départtmens  méridionaux  de  lu 
France.  Bordeaux,  impr.  de  Brossier,  in-^f,,"  d'une  feuille  et  demie. 

La  vingtième  livraison  des  Roses,  de  M.  P.  Redouté,  vit  nt  de  paroître,  in-foL, 
4  feuilles  de  texte  et  ç  planches  coloriées.  Prix ,  25  fr.  A  Paris,  chez  MM»  Treuttel 
et  Wiirtz,  et  chez  1  auteur,  rue  de  Seine,  n.®  6. 

Élémens  de  statique,  suivis  d'un  mémoire  sur  la  théorie  des  momens  et  des 
aires;  ouvrage  adopté  pour  l'instruction  publique,  par  L.  "Poinsot,  membre 
de  l'institut;  troisième -édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur.  Paris,  Impr.  et 
libr.  de  M.»*  veuve  Courcier,  in^S.'^  de  2 1  feuilles ,  plus  4  planches.  Prix ,  5  fr. 

Théorie  deja  mécanique  usuelle,  ou  Introduction  a  Kétudede  la  mécaniaue 
appliquée  aux  arts,  contenant  les  principes  de  statique,  de  dynamique,  d'ny- 
drostatique  et  d'hydrodynamique,  applicables  aux  arts  industriels;  la  théorie 
des  moteurs,  des  efieu  utiles  des  machines,  des  organes  mécaniques  inter- 
médiaires, et  l'équilibre  des  supports;  par  M.  Borgnis,  ingénieur.  Paris,  impr. 
de  Fain,  chez  Bachelier,  //i- j/  dé  46  feuilles;  plus  5  planches. 

Des  incendies  (notamment  de  celui  de  Bercy)  ,  des  inondations,  delà  gelée,  de 
la  grêle ,  fléaux  qui  tous  ont  détruit  des  propriétés,  et  presque  toutes  les  pro- 
ductions delà  terre,  dans  dix-huit  départemens  &c.,  par  M.  Gouget  Desiand^s, 
ancien  jugea  la  cour  de  cassation.  Paris,  impr.  de  Cosson,  chez  Delaunay, 
in-S.*  de'52  pages;  rrix,  i  fr.  25  cent. 

Ba^ar  parisien  ,  ou  Annuaire  raisonné  de  l^lndustrie  de  plus  de  huit  cents  des 
"premiers  artistes  et  Jabricans  de  Paris,  offrant  l'examen  de  leurs  travaux, 
fabrications,  découvertes,  produits,  inventions,  &c.;  ouvrage  présenté  à  Sa 
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Majesté,  avec  un  fleuron  et  cette  épigraphe:  «^  A  la  prospérité  dé  rtndusiric 
«française;  «  un  vol.  />-<?/  de  56c  pages,  ou  35  feuilles  et  demie,  imprimé  en- 
caractère  philosophie,  sur  papier  fin  d'Angoulème*  Prix  ,  y  fr.  pour  Paris  j  livre 
à  domicile î  6  fr.   50  cent-  franc  de  port  pour  les  départemens. 

Rechdirches  anatoiniqucs  sur  le  siège  et  les  causes  des  malndies  j  par  J.  B.  Mor- 
gagni,  traduit  du  latin  par  AL  Désormeaux,  professeur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  et  J.  P.  Destonet,  docteur  de  la  même  faculté;  tome  IJ ,  tn-S," ^ 
iy  feuilles  et  demie:  impr.  de  Crapelet,  libr,  de  Caille  et  Ravier, à  Paris»  1821. 
Prix ,  6  fr.  pour  les  souscripteurs;  7  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  L'édition  aura 
sept  ou  huit  volumes. 

Collection  des  chartes ,  lois  fondamentales ,  et  actes  constitutionnels  des  peuples 
de  l'Europe  et  des  deux  Amériques ,  avec  des  notices  présentant  l'histoire  des 
libertés  et  des  institutions  politiques  chez  les  nations  modernes  ;  par  MM.  P.  A. 
Dufau,  auteur  de  la  continuation  de  THistoire  de  France  de  Velly,  membre 
de  plus  eurs  .Cïdémies,  J-  R.  Duvergier  et  J.  Guadet,  avocats  à  la  cour 
royale  de  Paris.  Cet  ouvrage  formera  3  voL  />-<$*/  d'environ  500  pages  chacun, 
pour  ieâquels  on  souscrit,  à  Paris,  chez  Chanson^  imprimeur-libraire.  Le  prix 
de  la  souscription  est  de  iz  fr.  50  cent. 

Les  séances  de  Hariri,  publiées  en  arabe,  avec  un  commentaire  choisi,. par 
M.  Silvestre  de  Sacy;  première  partie,  in^foi  de  40  feuilles.  Imprimerie  rojaie, 
librairie  de  MM.  Debure.  11  y  aura  un  second  et  dernier  volume»  Nous  ne  ferons 
aujourd'hui  qu'annoncer  simplemeni  cet  important  ouvrage,  dont  il  ne  paroit 
encore  que  la  première  moitié,  nous  réservant  d'en  faire  une  notice  raisonnée 
quand  il  sera  complètement  terminé;  ce  qui  aura  lieu  à  la  fin  de  cette  année,  ou 
au  conmiencement  de  l'année  prochaine.  Les  séances  (  AJéhamats )  de  Hariri 
sont  peut* être,  après  le  Coran,  l'ouvrage  le  plus  éloquent  de  toute  la  littérature 
arabe;  mais  les  diificuhés  dont  il  est  hérissé  sont  telles,  que,  sani  un  bon  corn* 
mer- taire,  les  Arabes  eux-mêmes  auroient  beaucoup  de  peine  à  l'entendre.  Pour 
en  rendre  la  lecture  accessible  aux  orientalistes,  M,  de  Sacy  s'est  donc  déterminé 
à  composer  on  commentaire  choisi  d'après  les  meilleures  gloses  des  commenta-* 
tetirs  et  grammairiens  arabes  les  plus  estimés;  travail  immense,  et  dont  l'utilité 
et  la  perfection  ne  pourront  qu'accroître  encore, envers  son  illustre  auteur,  l'ad- 
miration  et  la  reconnoîssance  de  toui  les  amis  des  lettres  orientales* 


/ 


ANGLETERRE. 

An  Essay  on  the  ortgin  and  progress  of  stéréotype  prmîîng ,  Ù'c*  j 
'origine  et  les  progrès  de  l'imprimerie  stéréotype,  par   Thomas   Hodgt 


Essai  sur 
ton.  Ncw- 


cpstle,  1820,  in -S*"  de  190  pages* 

Alemoirs  cf  the  life  of  Luis  de  Camûens i  AfétnoWes  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Camccns i  par  J*  Adamson.  Newcastle>  1820,  2  \oL  In-S/  Prix  ,  i  L  6  th. 

Privai  e  correspondence  of  David  Hume  wiih  sève  rai  dîaiinguished  perso  ns  , 
betwcen  the  ycars  1761   and  1776.  London»  1820,  Colburn,  m-4/ 

Shetch  ofîhe  lifc ,  charutter  and  ivritings  ofharoness  de  Staet-Hohtein ,-  Essai 
sur  la  viCj  le  caractère  et  Us  écrits  de  Aî/^'  de  Siaël-Holstein ,  traduit  du  français 
de  M.*"'  Necker  de  Saussure.  Londres,  1820,  Treutiel  et  Wiirtz,  in-SJ 
Prix,  12  sh, 

Lamia,  Isabella^  the  Eve  of  Saint- Agnes ,  <i^c»;  Larnia ,  Isabdla  ^  la  Veille  de 
Sitîntt' Agnès,  et  autres  poèmes,  par  John  Keat,  auteur  d'Endymion,  Londres, 
j820,Taytor,  m-/2. 
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A  Djy  }n  \AutWnn  /  Un  jàur  d'Automne,  poënre  pafr  B.  Bartôn.  Londres , 
iS^ovBalcjwip^  f#ir«f/.  Pnx»2:»h.  6  d 

JffemçiTAioffJMt  rHfdliatï  in  /74J  and  174^ $  Mimoites  surlûrfMlion  de  ly^^ 
et  '74^9  par  JoboitonccLôndres»  Long^man,  i8ao;  in-^/  Prix,  2  i.  2  sh. 

ulassiCiit.^cursioà  fiam  Motnc  ta  Arpino,  ^^./  Voyage  classique^  de  Rome 
À  Arpino,,  avec-  des  diœrutiont  sur  la  conduite  politique  de  Cicéron  dans 
ses  mabon)  de  campagne, ^c;  par  Ch.  Kcisail.  Londres,  Longman»  1820, 
//i-iP.«  Pr«>  izsh.      '  ' 

Narrative  fifthe.çlunese  Embassy  to  ehe  khan  of  the  Joureouth  Tartarsin  rhe 
years  ijtz,  n,  14  et  ij,  bythechinese  ambassador,  and  published,  by  ihe 
emperof's  authority*  at  Pékin;  translaied' from  tiiechiaete,  and  accompanied 
by  <%n  app^dix  of  misceUaneous  traiulations ,  by  iirGeofge-^Thomds  Staunton , 
Barrt.  L.L  D.  et  F.  K*S.  Relation  d'une  ambassade  thinoise  en  Russie,  traduite 
du  chinois  en  anglais»  avec  an  appeiidîx  contenant  d'autres  traductions,  par 
M.S^vinton.  London*  1821,  //i-î?.',  xxxixet  330  pages,  avec  ^me  carte. 

£ssays  and  shtclies  àf  life  and  character,-  by  a  gvntlnnan  who  has  left  hîs 
Icufgingi  £ss^fdi<t  tableaux  du  la  vimlet  des  caracthes ,  par  un  gentilhomme  qui 
a  quitté  son  logement.  Londres,  1820,  Loogman,  //i-^.*'  Prix,  9  sh. 

The  influence  of  ttopical  cVimatesÀin  Curofean  constitutions;  Influenct  Jts 
clunats  du  tropique  Sun  la  constitution  des  Européens,  avec  la  manière  de  ço«- 
s4£vjî/|a_^çan.té  dan.*4t4îp?yafchauds,  par  J:  Johnson  ;  seconde  édition  ,  revue  et 
a)iggie^tqç.iX^ndr(;s,  iiè^20,  Underwood,  /A-^.f  Prix,  16  sh. 
.lf^f4^apiHxoftheplaguej  Traité  de  la  peste,  par  A,  Brooke  Faulkner.  Londres, 
I  ù^o , JLfOngnian  ,  ir^Jf."  Pjrix ,  1 2  sh. 

;;';■/.  .    ^    ■  "'  ■       '   ALLEMAGNE. 

'EÎar^enra  aramaicty  seu  chaldœosyriaca  lingua  ;  auctore  Johet  Oberleiiner. 
Yiènnat ,  i  S20 ,  Sçhmtt ,; in-S/ 

.  Vie  Assyrische  KAlschrîfi  erlauterf,  à^c;  l'Ecriture  cufique  assyrienne,  ex- 
pLHi\€ÇfP^fd«u*- -cylindres  de  jaspé  de  Ninivc  et  de  Babylone,  par  Dorow. 
W^sb^dei),,  jSchçllinbepg,  1820,  i/f-^.*',  avec  planche. 

^Oriot^is  ThebanvEtyinologicon,  cura  aotis  Larcheri ,  Wolfii  et  Sturaif.  Lip- 
sii,  1820,  Weigel,  iiî^^,"  Prix,  3  rxd.       ' 

Die  Sprachen  der  Germancn^  Traité  sur  les  langites  des  C€rmains ,  avec  tous 
leurs  dialectes,  Nuremberg,  rSao,  Rîegel,  /w-^/ Prix,  3  fl.  36  kr. 

.;  Ueberdcn  IJrsprung,  i^x,  ;  Sur  l'origine  de  toutes  les  Lingues  européennes ,  et  leurs 
affinités  entre  Mes;  parj.  L.Kliiber.  Wuremberg,  1820,  ReigeLm-^";  3  fl.  36  kr. 
Die  Àfutter  der  Makkabaer;  la  Afère  des  Méiclmbéts,  tragédie  en  cinq  actes  ; 
par  L.  Z,  Werqeri  Vienne,  1B26,  in^S," 

pie  Beiden  Guuhernn  ;  les  Deux  Seigneurs ,  comédie;  pafr  J*  de  Voss.  Berlin , 
1820,  iw-^." 

Die  Leibeiffnen;  les  Serfs,  drame;  par  M  de  la  Motte-Fouqué.  Berlin,  Sch^e- 
singer,  .1820,  //i-^."  Prix,  i.  rxd.  8  gr. 
.Antiquités  de  la  I^ubie,  ou  Monumens  inédits  [\)  des  bords  du  Nil,  situés 

(1)  ««H  n*a  été  publié  jusqu'ici  sur  la  Nubie  cju'une  description  et  une  carte  g<^g''ii|)hiqtrc 
dut. capitaine  Liflrht;  des  notices  \intére5s»inte^, sur, Jes  mt^^rs^etvles  kiBf(tiespar  Barkhardt; 
et  Touvrâge  de  M.  Belzoni^  le  seul  qui  ait  dup^ié.  de:»  gravure»:  la, plupart  sont  relatives 
aiitino'nurtcns  de  Thcbê5.  m'  /'       * 
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entre  la  pranière  et  la  seconde  cataracte,  dessinés  et  mesurés  en  18*9,  par 
iVl«  GaOy  de  Cologne»  architecte,  élève  de  l'académie  de  France;  ouvrage 
pouvant  faire  suite  au  grand  ouvrage  de  la  commission  2d*£gyptey  et  qÀii 
doit  être  publié  par  livraisons."  (  P/tosPSCraS,  ^  «  AL  Gau,  dans  son  4onc 
et  périlleux  voyage,  s'est  proposé  de  suivre  la  route  .que  les  auteurs  du  grand 
ouvrage  de  la  commission  d*Égypte  avoient  tracée.  Son  bat, a>  été  de  compléter, 
par  l'exploration  de  la  Nubie,  celte  belle  entreprise,  si  riche  en  résultais  pour 
rhistoire  et  les  arts.  C'esi  au-delà  de  la  première  cataracte,  après  avoir  observé, 
étudié  et  dessiné  une  grande  partie  des  monumens  de  la  haute  et  basse  Egypte, 
et  s'être  familiarisé  davantage  avec  le  caractère  de  l'architecture  égyptienne, 
qu'il  a  commencé  son  travail.  Pour  connoitre  l'ensemble  des  richesses  qu'il 
ailoit  découvrir,  fi  crut  nécessaire  de  remonter  le  Nil  et  de  parcourir  sts  bords 
jusqu'à  la  seconde  cataracte  :  c'est  en  descendant  ce  fleuve  qu'il  a  dessiné  et 
mesuré  vingt-un  monumtnsdu  plut  haut  intérêt.  On  trouvera  dans  sa  collec- 
tion l'origine  de  l'architecture  de  ces  célèbres  contrées,  et  les  progrès  de  cet 
art  qui,  nubien  ou  éthiopien, paroit  s'être  perfectionné  chez  les  Égyptiens  jus- 
qu'au plus  haut  degré  dans  la  ville  de  Thèbes.  C'est  ainsi  qu'il  nous  montre 
les  temples  les  plus  éloignés,  et  probablement  les  plus  anciens,  creusés  en  entier 
dans  le  roc;  d'autres,  plus  proches, qui  ne  sont  qu'a  moitié;  et  enfin  ceux  qui 
se  trouvent  voisins  de,  la  première  cataracte  «  tout-à-fait  construits  dans  U 
plaine  comme  ceux  d'Egypte.  Outre  les  élévations,  les  coupes  et  les  plans, 
chaque  monument  est  accompagné  des  détails  nécessaires  aux  recherches  des 
savans  et  à  l'étude  des  artistes.  M.  Gau  a  également  recueilli ,  dessiné  et  colorié 
avec  le  plus  grand  soin  quantité  de  bas-reliefs  oui  jettent  de  nouvelles  lumières 
sur  l'histoire  des  peuples  qui  habitèrent  U  Nubie  et  qui  construisirent  ces 
nionumens;  enfin,  et  pour  nous  donner  ea  même  temps  une  idée  du  pays  qu'il 
a  parcouru,  et  de  la  situation  des  monumens  dans  leur  état  actuel,  il  a  joint 
les  vues  pittoresaues  les  plus,  iméressantes  à  sa  i>elle  collection ,  oui  se  trouve 
complétée  par  plus  de  cent  inscriptions  grecqu.es  cqpiées  avec  lajplus  scru- 
puleuse exactitude.  Les  dessins  de  M.  Gau,  fruits  d'un  travail  attentit  et  assidn, 
exécutés  avec  un  sentiment  de  vérité  rare  et  un  talent  distingué,  ont  réuni  lie 
suffrage  des  premiers  artistes  en  Franr«*,  en  Italie  et  en  Allemagne.  L'ouvrage 
se  composera  de^ soixante  planches  terminées,  dont  huit  ou  dix  sont  coloriées,  et 
toutes  gravées  par  nos  plus  célèbres  artistes  :  il  se  publiera  en  douze  livraisons 
inJoLdc  quatre  à  six  planches,  accompagnées  de  vignettei.et  de  l'explication 
des  gravures.  Les  monumens  ^seront  sur  la.  même  échelle  que  ceux  dn.giand 
ouvrage  de  la  commission  d'Egypte.  La  première  livraison  parottra* avant  tsoii 
mois  t't  le  tout  sera  terminé  dans  l'espace  de  deux  ans.  Le.tezte  de  Foovnige, 
en  allemand  et  en  français,  rédigé  par  un  savant  très-versé  dans  les  antiquités, 
ne  paroitra  qu'à  la  fin»  Le  prix  de  souicriptiqn  pour  chaque  livraison,  y  com- 
mis l'explication  et  le  texte,  est  de  18  fr.  en  papier  fin,  fonnat  Jésus  ouvert, 
le  même  que  celui  de  la  description  d'£gypte,  et  de  36  fir.  sur  papier  vélin. 
La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  en  tête  de  l'ouvrage.  On  souscrit,  à 
Paris,  chez  M.  Hitrorâ*,  architecte  du  Roi,  rue  du  Faubourg-Poissonnière, 
n.^  11.  M.  Cotta,  à  Stuttgart,  éditeur  de  l'ouvrage^  fera  connottre incessam* 
ment  los  librairies  où  l'on  pourra  souscrire  pour  la  France  et  fétranger. 

Hundbitch  der  theoretischen  philosoykie;  AJAnoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  philosophie  j  par  G.  G.  Sigwart.  Tubingue,  1820,  Osiander,  In-Sj*  Fr.  3  fl. 
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Beschmbung  der  alrerthumer  in  Trkr,  iXc,  /  Descrivtwn  des  antiquités  di  la 
vilU  de  Trêves  et  de  ses  environs,  par  F.  Quednow,  Bonn,  1820,  //?-#.%  avec^ 
28  planches. 

Ntberslchî  de  gesamniten  tlerrekhs ,  dfc»  ;  Tableau  du  règne  animal,  d'après 
les  observations  de  MM.  Lamark,  Ciivier,  Oken  et  autres;  par  Ficinuî, Dresde, 
1820,  Arnold,  in-fiL 

PAYS-BAS- 

Commentado  de  C*  Asinii  PolUonis  vlta  et  studUs;  auct*  B.  R,  Thorbocke- 
Lugd.  BataroTum,  Hazembeig,  1820,//!-^,^ 

Spécimen  catalogi  codicum  mss*  orientalium  bibliothecit  academiœ  LugdunO" 
Batavœ,  in  qoo  multos  libros  inediios  descrîpsh  ,  auctorum  vitas  nunc  pri- 
mùm  vulgavit  Henr.  Arensius  Hamaker,  LL.  OO,  in  acad.  Lugd.  Bat.  prof, 
cxtraord.  et  interprcs  legati  Warnc-rianh  Lugd.  Batav*,  18^0,  in-^.'' 


Nota,  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  Af ,  Treuitel  et  Wiirtz»  à  Paris, 
rue  de  Bourbon^  ^''*7  f  ^  Strasbourg  j,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,'  jo, 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  de^  ouvrages. 
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Essai  sur  l  Histoire  des  Comtes  souvera  ins 
DE  Provence ,  précède  d'un  Précis  historique  des  différentes 
dominations  auxquelles  la  Provence  a  été  soumise  dans  les 
temps  anciens  ^  antérieurs  à  f  époque  du  règne  de  ses  comtes 
ou  souverains  particuliers;  par  M.  Boisson  de  la  Salle»  de  la 
Société  académique  d'Aix.  A  Aix,  chez  G.  Mouret,  impri- 
meur du  Roi,  1820,  i//-^/ 


1  LUSIEURS  auteurs  ont  écrit  rhîstoire  générale  de  la  Provence  et 
f*histoire  particulière  de  ses  comtes,  dont  la  domination  a  duré  plusieurs 
siècles.  M.  Boisson  de  la  Salles  ancien  conseiller  au  parlemenc  d*AiX| 
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a  composé  une  nouvelle  histoire  pour  faire  connoÎEre  plus  spécialement 
ce  qu'ont  fait,  en  leur  qualité  de  comtes  de  Provence ,  les  divers  princes 
auxquels  elle  a  été  soumise,  et  qui,  la  plupart,  eurent  d'autres  pays  i 
gouverner  ;  ce  qui  donne  au  travail  de  I  auteur  un  caractère  distinclif 
digne  d'intéresser  sur- tout  les  Provençaux. 

L'ouvrage  commence  par  une  introduction  qui  présente  une  esquisse 
rapide  des  événemens  antérieurs  à  f époque  où  les  comtes  régnèrent 
sur  la  Provence;  ensuite  leur  histoire  est  tracée  jusqu'au  moment  où 
la  Provence  fut  réunie  au  royaume  de  France. 

L'auteur  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas  s'appesantir  sur  les  faits  principaux , 
qui,  appartenant  de  plus  près  à  f  histoire  générale,  sont  déjîi  connus  de 
fa  plupart  des  lecteurs;  il  s'est  principalement  attaché  à  faire  ressortir 
les  circonstances  particulières,  qui,  dans  son  ouvrage,  se  trouvent  à  leur 
véritable  place. 

J'imiterai  cette  manière  de  Tauteur  en  rendant  compte  de  son  travail. 
Parmi  les  détails  relatifs  à  la  Provence  sous  les  Romains,  on  remar- 
quera que,  pour  parvenir  plus  facilement  dans  ce  pays,  Auguste,  de- 
venu empereur,  traversa  cette  partie  de  la  chaîne  des  Alpes  qui  est 
située  entre  les  Alpes  grecques  et  les  Alpes  maritimes  ou  cottiennes  : 
elles  furent  ainsi  nommées  du  nom  de  Cottius,  leur  roi,  lequel,  pour 
favoriser  le  passage  d'Auguste  ,  fit  exécuter  divers  travaux  qui  ren- 
dirent la  route  praticable:  aussi  Auguste,  récompensant  le  zèle  des 
habitans,  érîgea-t-il  en  municipes  les  états  de  ce  roi,  composés  de 
douze  cantons?  cetoit  accorder  aux  habitans  la  liberté  de  vivre  selon 
leurs  coulumes  et  leurs  lois,  et  de  nommer  eux-mêmes  leurs  magistrats. 
Ils  jouirent  de  ces  précieux  avantages  jusqu'au  règne  de  Néron. 

Sous  Tibère,  la  république  de  Marseille  obtint  la  confirmation  du 
legs  universel  que  lui  a  voit  fait  Vulcanius  Moschus ,  exilé  de  Rome ,  et 
agrégé  par  la  république  au  nombre  de  ses  citoyens  :  les  Marseillais 
alléguèrent  en  leur  faveur  Fexemple  du  fameux  Rutilius,  qui,  durant 
son  exil ,  a  voit  été  fait  citoyen  de  Smyrne. 

Après  avoir  fait  connoîire  le  sort  de  la  Provence  pendant  les  règnes 
de  différens  empereurs  romains ,  l'auteur  parle  de  l'établissement  de  fa 
religion  chrétienne  en  Provence,  et  du  premier  concile  d*ArIes;  il  fait 
à  peine  mention  de  l'édit  d'Honorius,  dont  il  est  peut-être  convenable 
de  donner  les  disposî lions  principales,  quand  on  écrit  Thistoire  des 
princes  d'un  pays  où  les  états  fàisoient  une  partie  essentielle  de  la 
constitution. 

II  retrace  l'invnsion  des  Visîgolhs  et  leurs  succès  dans  fa  partie  méri» 
dioiwJe  des  Gaules,  au-delà  de  la  rive  occidentale  du  Rhône,  Farrivée 
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des  Francs  au  nord  des  Gaules ,  llrrupiîon  des  Bourguignons  jusqu'en 
Provence,  la  réunion  de  ces  trois  peuples  contre  Attila,  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  lui  dans  les  plaines  de  Châlons-sur-Marne  » 
les  Visfgoths  attaquant  ensuite  la  Provence,  et  enfin  Euric  leur  roi  qui  » 
déjà  maître  d'Arles  et  de  Marseille,  conclut  avec  Odoacre,  roi  des 
Héniles,  un  traité  par  lequel  celui-ci,  qui  régnoit  en  Iialie,  céda  une 
partie  de  la  Provence  à  ce  prince  visigoth.  Ce  fut  alors  que  çes^a 
entièrement  dans  ce  pays  la  domination  des  Romains;  elle  avoit  com- 
mencé cent  vingt-cinq  ans  avant  Tère  chrétienne,  et  elle  finit  Tan 
47 î  de  la  même  ère*  Les  rois  bourguignons  conservèrent  une  autre 
portion  de  la  Provence  qui  leur  avoil  été  cédée  par  l'empereur  Valen- 
tinien  III  ;  c'étoit  la  partie  occidentale,  qui  comprenoit  le  pays  appelé 
depuis  le  comté  Venûissm,  Avignon,  Apt,  Pertuis^  Manosque  et  Sis- 
teron  :  tout  le  reste obéissoit  aux  Visigoths,  et  Euric,  leur  roi,  avoit  choisi 
Arles  pour  siège  de  son  empire,  Clovis  vainquît  les  Visigoths  établis 
dans  Tintérieur  des  Gaules  ;  il  soumit  toutes  les  provinces  sur  lesquelles 
régnoit  Alaric,  depuis  la  Loire  jusquaux  Pyrénées;  jnais  le  roi  des 
Francs  fit  en  vain  fe  siège  d* Arles.  Euric  étoit  mort,  et  Théodoric,  rot 
des  Osirogoths,  qui  régnoit  en  Italie,  accourut  au  secours  de  son  petit 
fils  Amalarîc,  jeune  roi  d'Arles.  Théodoric  garda  la  Provence,  et  son 
règne  fijt  marqué  par  des  bienfiiits;  il  déchargea  le  peuple  d'une  partie 
des  impôts,  et  rétablit  à  Arles  le  siège  de  la  préfecture  des  Gaules. 

Godomar  II  est  le  dernier  roi  de  Bourgogne  qui  art  régné  sur  la 
partie  de  la  Provence  orientale  cédée  par  Valentinien  III  ;  Childeberti 
roi  de  Pari»,  Clo taire,  roi  de  Soissons,  et  Théodebert,  roi  d'Austrasie, 
s'en  étoient  emparés  ,  et  les  Français  obtinrent  ensuite  de  Vitigès 
la  cession  de  la  partie  occidentale,  qui  avoit  été  en  la  possession  des 
Ostrogoths  depuis  le  règne  de  Théodoric  :  ainsi  la  Provence  fut 
entièrement  sous  la  domination  des  Français. 

Je  ne  suivrai  point  l'auteur  dans  les  détails  relatifs  au  partage  entre 
les  rois  de  Soissons,  de  Paris  et  d'Austrasie;  mais  je  relèverai  une  de 
KS  assertions.  II  dit:  «Childebert  ne  posséda  en  Provence,  par  la 
»  cession  de  Vitigès ,  que  la  ville  d*  Arles  et  ses  dépendances  ;  Théo- 
3>debert,  roi  d'Austrasie,  se  trouva  souverain  de  toute  la  Provence,  sa 
Ensuite»  parlant  de  la  mort  de  Théodebert  et  de  celle  de  Théobalde  son 
fils  ,  dont  la  succession  fut  un  sujet  de  discorde  entre  les  deux  frères , 
Clotaire»  roi  de  Soissons,  et  Childebert,  roi  de  Paris,  il  ajoute  :  te  Ce 
»  dernier  abandonna  à  son  6'ère  Clotaire  tout  ce  qui  lui  revenoft  àm 
n  cette  succession.  »* 

Cependant  il  existe  un  moniunent  authentique  qui  a  été  négligé 
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par  les  hîstorieni  provençaux  ,  et  duquel  il  résulte  que,  Tan  J  jB  j  Chil- 
debert  disposa  de  diverses  possessions  du  fisc  situées  en  Provence. 
C'est  un  diplôme  par  lequel  ce  roi  donne  à  I  église  de  Paris,  gouvernée 
par  S  Germain,  évèque ,  1  .**  des  biens  de  Tintérieur  de  la  France; 
2..°  le  pays  de  la  Celle  près  Brîgnofes,  à  cause  des  oliviers,  dont 
le  produit  entretiendra  les  fumrnaires  de  cette  église;  et  if  y  Joint  ses 
déj>endances  et  tout  ce  que  le  fisc  possède  ailleurs  sur  la  rivière  de 
Carami,  depuis  le  confin  du  terroir  de  Brignoles  jusqu'à  (a  Font-de- 
Camp;    j/  des  salines  à  MarseiHe  (1), 

Un  fait  important  que  présente  ensuite  l'histoire  de  Provence ,  c'est 
Tinvasion  des  Sarrasins,  qui ,  malgré  leur  fameuse  défaite,  si  glorieuse 
pour  Charles  Martel,  s'emparèrent  peu  de  temps  après  des  villes  "\- 
vignon  ,  d*ArIes  et  d'Aix,  et  ravagèrent  la  Provence  entière,  livrant 
aux  flammes  toutes  les  archives,  tous  Tes  monumens  littéraires.  Charles 
Martel  vînt  au  secours  de  h  Provence  et  la  délivra  ;  Luitprand ,  roi 
des  Lombards,  le  seconda  dans  cette  expédition, 

La  Provence  fut  paisible  durant  (e  règne  de  Charlemagne.  Ce  grand 
prince  avoit  formé  le  projet  d'un  code  unique  pour  tous  ses  états  ;  mais 
îi  céda  aux  vœux  de  plusieurs  de  ses  sujets,  et  la  Provence,  comme 
ancienne  province  romaine,  continua  à  êlre  régie  par  le  droit  romain. 

Sous  les  successeurs  de  Charlemngne,  il  ne  se  passa  rien  de  remar- 
quable. Charles  le  Chauve  y  avoit,  pour  gouverneur  ou  duc,  Boson , 
frère  de  sa  femme;  Louis  le  Bègue,  son  fils,  eti  succédant  au  royaume 
de  France  et  à  la  souveraineté  de  la  Provence,  ne  fut  point  assez  puis- 
sant pour  conserver  le  titre  d'empereur;  il  ne  put  Tnême'iiéfendre  sa 
propre  autorité  contre  plusieurs  des  seigneurs  français  qui  s'érigèrent 
en  souverains. 

La  Provence  sous  les  fois  d^ArUsi  Le  comte  Boson,  qui ,  ayant  marié 

(i)  Chïldcbertîis,  rex  Francorutn ^  . ,  *  Donamus  ad  sancîam  matrem  Ecclcsiûm 

parhiûCiim  ^  ubl  ipse  doninUs  Germanus  privesse  videîur,  hoc  est  viîlam ,  ifc 

Std  et  ipst  domnus,pQntlfix  pctivit  notis  in  Provmcïa  loceilum  nostrutn  in  pûga 
Furidritise  [  aliàs  rurrurinsc j  selon  Dubreuii,  et  ce  doit  êfre  ForojuUenst] 
cuîyocahulum  est  Cdla ,  proptrr  arbores  olmferas ,  ad  lumtnûna  facienda ^  çuod 
nos.  ! .  ,  côncedimus  et  donamiis ,  hoc  est ,  memoratam  Cellam  cuni  bimlica 
sancti  Rpfttani ,  tmà  cum' terhiirth  et  manclpUs  suis  ^  eu  m  integntatt  seu  appefi^ 
ditiis  suis  in  alia  ville  ( aiia  villa,  selon  Dubreuil)  super  fiuvio  Caramio  a 
ientùifo  Broniolacetisî  usque  adjçntem  Campinam  ,  quidquid  fis^us  twster  tenet], 
ibidem  cum  irttegritate  âd  ipsam  'matrem  parisiacam  cotuedunus  et  per  stru" 
mentum  firnuimus*  Condonamus  etiam  et  salinas  et  In  Afûsstl'ta  cmfi^  itdijicio 
quod  super  est  i^difcatum.  Actum  an  no  XLVÎI  regnî  nosîru  (Dtplonu  chart. 
tom»  1 1  p*  5^5—  Réctml  des  Hist,  de  France ^  tom.  IV,  p.  621,) 
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sa  sœur  à  Charles  le  Chauve,  avoii  épousé  Hermangarde,  fille  de  Tem- 
pereur  Louis  II ,  roi  dltalie,  sut  mettre  dans  son  parti  les  gens  d'église, 
et  voulut  tenir  d'eux  la  couronne  royale.  Un  concile,  composé  de 
vingt-trois  archevêques  ou  évêques  assemblés  à  Maniailles,  près  de 
Vienne  en  Dauphîné,  lelut  roi  d*Arles.  Les  malheurs  de  la  France» 
<lésoIée  alors  par  les  Normands,  favorisoient  Boson^  qui  resta  posses- 
seur de  ce  nouveau  royaume,  moyennant  qu'il  se  déclara  vassal  de 
J  empire.  L^uis,  son  fils  et  son  successeur,  à  qui  Berenger,  duc  de 
Frioul,  fit  crever  les  yeux,  pour  le  punir  d  avoir  repassé  en  Italie  malgré 
le  serment  qu*ii  a  voit  fait  de  ne  pas  y  reporter  la  guerre,  ne  transmit 
pas  la  couronne  à  son  propre  fils.  Hugues,  qui  administroit  ce  royaume 
d*ArIes,  garda  cette  couronne  pour  lui:  mais,  fatigué  de  beaucoup  de 
guerres  et  de  traverses,  îl  alla  s'enfermer  dans  le  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne ,  où  il  finit  ses  fours  sous  Thabil  de  moine.  Il  avoir 
cédé  le  royaume  d*ArIes  à  Rodolphe  II,  et  transmis  la  souveraineté 
de  la  Provence  au  comte  Boson,  inari  de  sa  nièce.  Le  nouveau  comte 
fit  un  arrangement  avec  le  nouveau  roi  d*Arles,  dont  il  devint  feuda- 
taîre.  C'est  à  cette  concession  qu'on  rapporte  Torigine  des  comtes  sou- 
verains de  Provence. 

Rodolphe  III,  fils  de  Conrad,  le  dernier  de  sa  maison  qui  fiit  roi 
d'Arles,  laissa  ce  titre  à  son  neveu,  Tempereur  Conrad ,  dit  le  Salique: 
c*est  en  vertu  de  cette  transmission  que  les  empereurs  d'Allemagne  ont 
long-temps  prétendu  à  la  suzeraineté  du  comté  de  Provence,  Quoique  fa 
couronne  d'Arles  ne  fût  plus  qu'un  titre  chimérique  et  oublié,  Charles- 
Quint,  lors  de  son  irruption  en  Provence,  en  1 5  3($,  se  fit  couronner 
roi  d'Arles,  dans  Féglise  métropolitaine  d'Aix,  par  Tévêque  de  Nice: 
vaine  cérémonie,  digne  d'un  prince  qui,  pour  avoir  traversé  la  Pro- 
vence avec  son  armée,  avoir  changé  le  nom  de  Fréjus  en  celui  de 
Ciar/fS-yi/le,  et  le  nom  de  Brignoles  en  celui  de  Nk&poUs. 

Premiers  comtes  souverains  Je  Provence  de  la  maison  de  Boson* 
Guillaume,  fils  de  Boson  II,  fit  avec  succès  la  guerre  aux  Sarrasins  qui 
seloîent  cantonnés  le  long  de  la  mer  à  l'abri  d'une  forteresse  appelée 
le  Fruxinei;  îl  Us  en  chaîisa;  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  prit  Thabit 
de  moine  de  Cluni,  Son  fils  régna  ving-six  ans ,  et  laissa  quatre  fils,  dont 
trois  se  partagèrent  son  héritage;  fun  deux,  Geoffroi,  eut  le  comté  de 
Provence,  et  le  transmit  à  Bertrand,  qui,  profitant  de  !â  fbiblesse  à 
laquelle  le  pape  Grégoire  Vil  avoît  réduit  l'empereur  Henri  IV,  se 
qualifia  eomie  par  la  grâce  de  Dieu,  et  tenta  de  s'affranchir  de  l'autorité 
impériale.  II  ne  laissa  point  d'enfans  miles;  sa  fille  unique  hérita  da 
comté  ^  es  k  transporta  à  Gilbert  son  époux.  A  cette  époque  fut  h 
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première  croisade.  En  aucun  temps  les  comtes  de  Provence  ne  par- 
tagèrent le  zèle  des  grands  seigneurs  de  l'Europe  ;  cependant  des  gentils- 
hommes provençaux  se  croisèrent;  et  dans  la  troisième  croisade,  Guil- 
laume de  Porcellets  se  dévoua  noblement  pour  sauver  Jun  grand  péril 
Richard  Cœur-de-Lion ,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  étant  tombé  dans 
une  embuscade,  Porcellets,  qui  faccompagnoit ,  s'écrie  aussitôt  eii, 
langue  arabe  ;  «  Je  suis  le  roi,  épargnez  ma  vie,»  et  il  prend  !a  fuite. 
Les  Sarrasins  poursuivent  tous  celui  quils  croient  être  le  roi ,  et  Richard 
trouve  alors  le  moyen  de  se  sauver.  Porcellets  est  pris  et  conduit 
devant  Saladîn;  ce  généreux  sultan,  instruit  de  cette  noble  fraude, 
loue  la  générosité  du  brave  Provençal:  mais,  par  un  effet  même  de 
son  estime  pour  lui,  il  ne  veut  l'échanger  que  contre  dix  des  plus 
puissans  Sarrasins  faits  prisonniers  par  les  chrétiens.  Lorsqu'une  trêve 
fut  ensuite  signée  entre  Saladin  et  Richard,  le  prince  sarrasin  exigea 
la  signature  de  Porcellets,  en  disant  qu'il  avoit  autant  de  confiance 
dans  la  signature  de  ce  gentilhomme  que  dans  celle  de  tous  les  rois 
de  l'Europe*  On  place  la  mort  du  comte  Gilbert  en  Tannée  i  i  i  2  :  sa 
fille,  Douce,  épousa  Raimond  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  et  lui 
transmit  le  comté  de  Provence- 

Camtes  d€  Provence  de  la  maison  de  Barcelone.  Raîmond  Bérenger, 
qui  avoit  lour-à-tour  tenu  sa  cour  en  Provence  et  en  Aragon,  mourut 
à  Barcelone  en  i  1  j  1  ,  chevalier  de  Tordre  des  Templiers ,  ou  il  avoit 
été  admis  un  an  avant  sa  mort.  La  sagesse  de  son  gouvernement  rendit 
long-temps  sa  mémoire  chère  aux  Provençaux.  Son  fils  cadet,  Bérenger 
Raimond,  lui  succéda  au  comté  de  Provence,  et,  après  avoir  régné 
quatorze  ans,  eut  pour  successeur  Raimond  Bérenger.  Des  seigneurs 
qui  avoient  voulu  se  soustraire  à  Tautorité  de  son  père,  furent  contraints 
de  reconnoître  ce  jeune  comte  dans  une  assemblée  des  trois  états  qu'il 
tînt  à  Tarascon  en  février  1148,  Hugues  de  Baux,  croyant  résister 
avec  plus  d'avantage  ou  plus  de  justice  au  comte  de  Provence ,  avoit 
sollicité  et  obtenu  de  Tempereur  Frédéric  L^'  Tinféodation  du  comté 
de  Provence;  mais  bientôt  la  politique  de  Frédéric  lut  fit  révoquer  cette 
inféodaiîon,  et  il  investit  Raimond  Bérenger  lui-même;  il  est  vrai  que 
le  Jeune  comte  de  Provence  épousa  une  nièce  de  Tempereur. 

Raimond  Bérenger  assembla  dans  la  ville  d'Aix   les  trois  états  de 
Provence,  composés  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers  éjtat.  Je  rap- 
porterai ici  les  expressions  mêmes  de  Tauteur  :  «  Les  villes  ,  les  bourgs, 
»  s'établirent  en  corps  de  communauté ,  et  jouirent  d'une  administration 
j  *>  municipale,  capable  d'assurer ,  avec  la  liberté  des  habitans ,  les  progrès 
£p);(ies  arts  et  de  Tindustrie*  Les  député»  de  ces  administrations  municipales 
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i>  composèrent  le  troisième  ordre  aux  étals  de  Provence;  il  s*agîssoiii 
>»  dans  ces  assemblées,  d'accorder,  sur  la  demande  du  souverain,  les 
>^  impositions  du  pays.  Les  comtes  ont  toujours  maintenu  avec  honneur 
"  les  états  de  Provence,  qu'ifs  ont  regardés  comme  leur  conseil  et  leur 

»  appui ,  et  dont  (existence  a  fait  une  partie  essentielle  de  la  constiiu- 
j>  tien  provençale,  » 

Dans  cette  assemblée,  les  prélats,  les  barons,  les  seigneurs  de  fief, 
et  les  députés  des  coiumunes,  prêtèrent  à  Raimond  Bérenger  serment 
de  fidélité,  La  ville  de  Nice  ayant  refusé  d'envoyer  ses  députés,  sous 
}>rétexte  qu'elle  avoit  acquis  l'indépendance,  le  comte  de  Provence 
nlla  en  jifrsonne  pnyr  combattre  et  soumettre  la  ville,  et  périt  percé 
d'une  flèche  qu*on  lui  décocha  des  murs  :  il  n  étoii  âgé  que  de  trente  ans* 

Alphonse  d'Aragon ,  son  successeur,  soumit  la  ville  de  Nice;  il  mourut 
en  1  196.  Alphonse,  son  second  fils,  fut  comte  de  Provence  sous  le 
nom  d*AIphonse  II,  et  mourut  en  1209  ;  il  avoit  cultivé  avec  succès  la 
poésie  provençale  et  protégé  les  troubadours:  son  fils,  Raimond  Bé- 
renger IV,  lui  succéda. Sous  ce  prince,  des  villes  voulurent  devenir  libres  ; 
la  ville  d'Arles  s*étoît  rendue  indépendante,  et  «sous  la  protection  de 
rempereur,  formoît  une  république;  son  podestat  prêroit  serment  de 
fidélité  à  Fempereur  entre  les  mains  de  Tarchevèque.  Marseille,  jadis 
république,  avoit  eu  des  seigneurs  particuliers;  elle  racheta  leurs  droits 
et  reprit  son  ancien  gouvernement;  elle  élisoit  un  podestat  pour  chef 
de  la  république,  Avignon  imita  lexemple  de  Marseille;  et  Nice, 
Vk>uiant  avoir  le  même  avantage,  se  donna  aussi  un  gouvernement 
républicain  sous  la  protection  des  Génois.  Nice  fut  réduite  la  prejnière 
sous  le  joug  du  comte  de  Provence  :  des  négociations  lui  acquirent 
Arles.  Marseille  resta  république  en  acceptant  la  protection  du  comte; 
Avignon,  pris  par  le  roi  de  France,  fut  gardé  quelque  temps  par  le 
paf>e,  sous  prétexte  d'en  extirper  Fhéresie. 

Raimond  Béreiîger  eut  quatre  filles,  qui  furent  mariées  très- avan- 
tageusement, 

Marguerite  épousa  Louis  IX ,  roi  de  France;  Éléonore,  Henri  III ,  roî 
d'Angleterre  ;  Sancie  fut  mnriée  à  Richard ,  frère  de  ce  roi ,  lequel  Richard 
fut  depuis  roi  des  Romains;  Béatrix,  la  plus  jeune,  fut  nommée 
hérkihi,  et,  après  la  mort  de  son  père,  elle  épousa  Charles  d'Anjou, 
frère  de  Louis  IX,  et  lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Provence  ;  la  dol. 
des  autres  sœurs  avoit  été  stipulée  en  argent. 

Comtes  de  Proventt  de  la  première  maison  d* Anjou.  Charles  d'Anjou, 
par  force  ou  par  négociations,  maintint  ou  rétablit  son  autorité  sur  les 
villes  d'Arles,  d'Avignon,  de  Marseille;  il  restreignit   les  prétentions 
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ou  les  droits  de  plusieurs  seigneurs,  acquit  le  litre  de  roi  d'Arfes  du 
prince  d'Orange,  qui  le  prenoit  d*après  la  cession  que  Tempeieur 
trédérîc  II  en  avoil  faite  à  l'un  de  ses  prédécessturs,  ei  il  donna  ainsi 
à  sa  femme  Béatrix  le  litre  de  reine,  quelle  ambitionnoil  beaucoup, 
voyant  avec  jalousie ,  dans  ses  trois  soeurs,  la  reine  de  France,  h  reine 
d'Angleterre  et  h  reine  des  Romains. 

Bientôt  Béatrix  eut  le  titre  de  reine  des  Deux  Sîcîles;  Urbain IV  donna 
h  Charles  rinvestiture  de  ce  royaume.  Si  le  comte  d*Anjou  eut  le  grand 
tort  d  accepter  ce  funeste  présent,  la  Provence  expia  par  de  longs 
malheurs  lambition  de  son  comte;  elle  s'épuisa  d'hommes  et  d'argent 
pour  élever  le  prince  sur  un  trône  étranger. 

Le  récit  des  événemens  des  guerres  d'Italie  appartient  à  Tbistoire 
des  rois  de  Naples,  et  ne  tient  qu'indirectement  h  l'histoire  de  la  Pro- 
vence et  même  à  celle  de  ses  comtes.  Je  crois  inuiiie  de  retracer  ici 
la  victoire  sur  Mainfroi,  la  mort  du  jeune  et  intéressant  Conradin,  les 
vêpres  siciliennes,  catastrophe  épouvantable,  lors  de  laquelle  deux 
Provençaux  furent  seuls  épargnés;  Tun  étoit  Guillaume  de  Porcelets, 
j^etit-fils  de  Guillaume  de  Porcelets,  qui  sauva  Richard,  roid'Angleterret 
des  mains  des  Sarrasins.  Porcelets  étoit  gouverneur  de  Calaritimî; 
fautre,  Philippe  Scalambre,  étoit  gouverneur  de  la  vallée  de  Noto: 
reconnus  tous  deux  pour  hommes  justes  et  vertueux,  il  furent  épargnés 
dans  le  massacre  général, 

A  Charles  I/'  succéda  son  fils  Charles  II,  qui,  lors  de  son  avène- 
ment, étoit  prisonnier  en  Aragon:  pour  le  délivrer,  la  Provence  fournit 
de  l'argent ,  et  donna  cînquauEe  notables  Provençaux  en  otage.  Ce 
prince  passa  deux  ans^en  Provence,  où  il  tâcha  de  réparer  les  vices  de 
ladministration,  presque  inévitables  dans  un  pays  dont  les  chefs 
suprêmes  sont  souvent  éloignés.  Sous  son  règne  arriva  la  translation 
du  saint* siège  à  Avignon,  Un  autre  événement  remarquable  qu'il  faut 
citer  dans  Thistoire  de  Provence ,  c*est  Tarrestation  des  Templiers.  Rit  n  ne 
permet  de  croire  qu'ils  aient  été  condamnés  en  Provence;  il  y  a  au  con- 
traire des  preuves  qails  y  existèrent  même  après  le  concile  de  Vienne- 
Jai  eu  occasion  de  citer  un  acte  du  24  février  1518,  par  kquel 
Albert  de  Blacas,  précepteur  d'Aix  et  de  S.  Maurice,  obtint  de* 
hospitaliers  la  jouissance  de  la  commanderie  de  S,  Maurice  pour  le 
reste  de  ses  jours- 
Charles  mourut  dans  son  royaume  de  Naples  en  i  joy,  et  son  fils 
Robert,  qui  lui  succéda»  séjourna  peu  en  Provence* La  fameuse  Jeanne» 
sa  fille,  mariée  à  André  de  Hongrie,  fut  son  héritière.  L'auteur  décrit 
les  événemens  qui  se  passèrent  alors  dans  le  royaume  de  Naples,  la 
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mort  fatale  d*André  de  Hongrie,    le  second  mariage  de  Jeanne  avec 
le  prince  de  Tarente;  cette  princesse  prenant  fa  fuite  devant  le  roi  de 
llungrie  qui  fàisoit  porter  devant  lui  l'image  de  son  frère  étranglé  qu'il 
venoit  venger.  La  reine  se  réfugia  en  Provence,  et  y  trouva  un  accueil 
auquel  elle  ne  s  altendoit  guère  :  elle  y  fut  dans  une  sorte  de  déten- 
tion. On    avoit  appris  qu^ii   écoil   question  d'un    échange  de  la  Pro- 
vence  avec   d autres  pays>  que  Philippe  de  Valois,   Rôi  de  France, 
ofTroità  la  reine.  Les  Provençaux,  menacés  de  la  domination  française, 
tenoîent  il  \lx  leur  souveraine  prisonnière,  ne  fa  laJssoîtnt  communiquer 
avec  aucune  personne  suspecte,  et  cependant,  prosternés  à  ses  pieds, 
lui  juroient  une  fidélité  inviolable,  à  condition  qu'elle  renonceroîl  au 
projet  d  échange.  Elle  donna  sa  parofe;  aussitôt  eHe  recouvra  sa  pleine 
liberté.  Ayant   besoin  d'urgent  pour  faire   la  guerre  et  reconquérir    le 
royaume  de  Naples,  efle  vendit  au  pape  fa  ville  d'Avignon  pour  quatre- 
vingt  mille  florins  d*ori  les  Provençaux  fournirent  aussi  des  sommes 
considérables.  Elfe  arriva  h  Naples  :  bien  reçue  d abord,  elle  ne  put  s'y 
maînienir.  Heureusement  pour  elle,  un  jugement  du  pape,  qui  attribua 
à  I  effet  de  la  sorcellerie  fe  crime  dont  elle  s'étoit  souillée  envers  son 
niari,  désarma  le  frère  de  celui-ci,  et  elle  rentra  dans  Naples  avec  son 
second  époux»  Ce  prince,  voulant  ensuite  aliéner  en  Provejice  les  do- 
maines de  la  couronne,  trouva  une  si  forte  opposition  de  la  pan  de* 
Etats  »  que  ce  projet  dangereux  neut  aucune  suite*  Il  mourut,  et  Jeanne 
épousa  successivement ,  en  troisièmes  noces,  Jacques  d'Aragon;  en.  qua- 
trièmes, Othon  de  Brunswick.  Elle  eut  h  défendre  la  Provence  contre 
(es  entreprises  du  duc  d'Anjou ,  second  fils  du  roi  de  France  Jean,  Ce 
duc  avoit  obtenu  de  lempertur  Charles  IV  la  cession  du  titre  de  roi 
d* Arles ,  après  que  cet  empereur  étoit  venu  à  Arles   même  se  fiure 
couronner  en  cette  qualité  dans  l'Eglise  métropolitaine;  mais  le  pape 
Urbain  V  fit  terminer  cette  guerre  dès  son  origine. 

Lorsque  le  pape  Urbain  VI,  et  Clément  VI >  antipape,  commen- 
cèrent le  fameux  schisme  d'occident,  Jeanne  favorisa  Clément.  Urbain, 
irrité  contre  elle,  disoit  souvent:  «Quelle  honte  pour  mes  prédéces- 
»  seurs  d'avoir  laissé  cette  femme  sur  Je  trône  î  II  faut  que  je  l'envoie 
»  filer  et  faire  pénitence  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  de  Nazies.  » 

Après  de  nouvelles  vicissitudes  »  cette  reine  périt  étranglée  par  ordre 
du  roi  de  Hongrie,  Charles  de  Duras,  autrement  dit  Charles  de  la 
Paix;  elle  avoit  adopté  depuis  quelque  temps  ce  même  duc  d'Anfou, 
qui  avoit  attaqué  la  Provence,  La  fin  tragique  de  la  reine  excita  Tin- 
dignaJon  publique. 

Comtes  de  la  seconde  maison  d'Anjou,  Louis  L*%  héritant  de  sa  mère 
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adoptive,  s*assura  d'abord  du  comté  de  Provence;  ensuite  il  porta  la 
guerre  en  Italie,  et  y  mourut  des  suites  dune  bfessure  qu'il  reçut  dnns 
un  combat.  Louis  II,  son  fils,  âgé  de  huit  ans,  fut  sous  la  tutelle  de 
Alarie  de  Blois ,  sa  mère,  Charles  de  la  Paix  avoit  envoyé  des  troupes 
en  Provence,  et  presque  toutes  les  villes  s*étoient  déclarées  pour  lui  ; 
mais  enfin  la  Provence  entière  rentra  sous  robéissance  de  Louis,  qui, 
durant  ces  discussions,  perdit  le  comté  de  Nice;  les  habiians  ayant  cru 
trouver  un  avantage  à  passer  sous  la  dominaiîoii  des  ducs  de  Savoie. 

A  la  mort  de  Charles  de  la  Paixi  son  fils  Ladislas  fut  reconnu  roî 
de  Napfes  par  les  barons  napolitains»  Louis  II  tenta  de  reconquérir  le 
royaume  ;  il  battit  Ladislas  h  la  bataille  de  Roccasecca  ;  mais  la  mutinerie  de 
son  armée,  ainsi  que  le  défaut  d'argent,  le  contraignirent  d'abandonner 
ritalie,  et  il  retourna  en  Provence  auprès  de  sa  jeune  épouse,  la  belle 
Yolande.  Ladislas  mourut,  et  sa  sœur,  Jeanne  II ,  lui  succéda  :  Louis  fut 
alors  invité  à  retourner  en  Italie  pour  disputer  encore  la  couronne;  il  ré- 
sista à  ces  invitations.  Il  mourut  à  V&ge  de  quarante  ans  :  il  avoit  créé  à 
Aix  une  université  et  un  parlement,  et  Louis  II,  son  fils,  lui  succéda 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  sous  la  régence  d'Yolande  sa  mère. 

Les  Etats  de  Provence  profitèrent  des  circonstances  pour  former 
diverses  demandes  qui  fiirent  :YCCuetnies.  Cependant  les  Napolitains 
forcèrent  Jeanne  II  à  choisir  un  époux;  ce  fut  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche,  qui  bientôt  prit  le  parti  de  retourner  en  France. 
La  reine,  pour  résister  au  comte  Louis  III,  arrivé  en  Italie,  appela 
Alphonse,  roi  d'Aragon»  quelle  devoit adopter:  les  succès  de  Louis  kû 
obtinrent  la  préférence  ;  elle  le  revêdt  du  titre  de  roi;  les  peuples  se 
déclarèrent  pour  lui;  mais  il  resta  relégué  dans  le  duché  de  Calabre , 
et  y  mourut  en  j4H'  ^  reine  ne  lui  survécut  que  dix*huit  mois,  et 
institua  pour  son  héritier  René  d* Anjou,  frère  et  héritier  naturel  de 
son  mari»  Louis  III  avoit  établi  à  Aix  un  conseil  éminent  pour  juger  en 
dernier  ressort»  à  la  place  du  parlemeni  institué  par  Louis  II. 

Je  parlerai  de  René  d'Anjou  en  rendant  compte  du  précis  historique 
de  sa  vie  par  M,  le  comte  de  Villeneuve  ;  ce  récit  étant  joint  au  volume» 
je  comparerai  le  travail  des  deux  auteurs.  René  eut  pour  hérîrier  dans  le 
comté  de  Provence,  Charles  111  son  neveu,  qui  ne  régna  que  dix-sept 
mois.  Par  son  testament,  il  légua  le  comté  de  Provence  à  Louis  XI, 
roi  de  France;  les  Etats  consentirent  à  funion  des  deux  pays.  L'auteur 
auroit  dû  rappeler  les  conditions  de  cette  réunion;  la  Provence  devoit 
retter  co-Éi  AT,  être  unie  et  non  subaltêrnée,  &c,  &c. 

L'Essai  sur  rhîsioire  des  comtes  de  Provence  est  écrit  avec  clarté  et 
précision;  les  détails  en  sont  bien  exposés ,  le  style  en  est  pur  et  simple, 
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tel  qu'il  convient  k  ce  genre,  qui  tient  un  rnifieu  entre  l'histoire  et  la 
liiographîe. 

Four  apprécier  le  travail  de  M,  Boisson  de  la  Salfe  et  les  soins  qu'il 
a  pris,  il  faut  être  déjà  versé  dans  la  connoissance  non-seulement  de 
l'histoire  de  Provence,  mars  encore  de  plusieurs  autres  histoires  parti- 
culières, telles  que  celle  du  Languedoc,  et  celles  de  Naples ,  d*Ara- 
gon,  êic;  on  reconnoît  alors  que  Fauteur  a  choisi  fes  faits  avec  discer- 
nement ,  et  les  a  classés  avec  méthode.  Presque  toujours  il  ne  présente 
que  le  résultat  des  discussions  qu'il  a  établies,  avant  d  adopter  les 
circonstances  et  les  détails  qu*il  présente;  et  sous  ce  rapport  je  re* 
grette  beaucoup  quau  lieu  de  donner,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  le 
catalogue  des  auteurs  qu'il  a  consultés,  il  naît  préféré  d'indiquer  de" 
temps  en  temps  ceux  dont  il  avoit  adopté  les  opinions  (1).  Je  regrette 
aussi  qu'il  ait  borné  son  ouvrage  presque  au  personnel  des  comtes  :  il 
a  parlé  des  États;  il  auroit  pu  en  parler  davantage,  expliquer  sur-tout 
la  manière  dont  ils  proposoient  des  lois,  comment  elles  étoîent  acceptées 
par  le  prince ,  qui  lui-même  en  publiott  aussi.  L*auteur  auroit  donné  un 
nouveau  degré  d*intérél  à  son  ouvrage,  s'il  avoit  fait  connoître,  par 
des  détails  suffisans,  les  établissemens  des  principales  communes  de  fa 
Provence,  leur  droit  municipal;  la  plupart  en  furent  redevables  au» 
comtes ,  et  c'étoît  un  beau  titre  de  gloire  à  ajouter  à  ceux  de  ces  princes , 
qui  firent  beaucoup  pour  les  communes  en  concédant  leurs  privilèges, 
et  sur-tout  en  les  respectant.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Boisson  de  la  Salle 
Il  eût  traité  ces  objets,  dont  fa  connoissance  forme  une  partie  essentielle 
de  l'histoire,  avec  tout  le  talent  et  tout  le  zèle  qu'ils  doivent  inspirer. 

RAYNOUARD. 


Fracmens  :  Essai  sur  les  Hiéroglyfhes  égyptiens,  par 
P.  Lacour,  directeur  et  professeur  de  técoïe  gratuite  de  dessin 
et  de  peinture  de  la  ville  de  Bordeaux ,  correspondant  de  flns^ 
titut,  membre  de  f  académie  royale  des  sciences  de  Bordeaux* 
Bordeaux,  1821,  i  voL  in*8.^  de  xl  et  z^6  pages,  avec 
planches  et  beaucoup  de  figures  gravées  en  cuivre  et  en  boîs. 

Depuis  que,  par  Teffet  de  diverses  drconstances ,  Patteniioii  gêné* 


(i)  Ainsi  îl  auroit  été  tntéresiânt  qoCi  dam  des  notes  instructives,  il  eût  soia- 
vtni  donne  raison  de  son  opinîofi ^  comme  il  la  fait  d&ni  11  note  qui  le  trouve 
ftix  pages  113  ei  114. 
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raie  a  été  ramenée  sur  les  monumens  de  Taniique  Egypte,  la  curiosité 
s*est  exercée  avec  une  nouvelle  ardeur  sur  les  inscrip rions  hiéroglyphiques 
dont  ces  monumens  sont  couverts.  H  semble  qu  un  aurait  tout  parti- 
culier nous  entraîne  vers  ce  qui  est  obscur  et  mystérieux,  et  qu'on 
se  passionne  avec  plus  de  force  pour  ces  études  qui,  n exigeant,  dans 
Topinion  de  ceux  qui  s*y  livrent,  ni  marche  régulière,  ni  travaux  pré- 
paratoires, laissent  le  raisonnement  en  repos  et  llmaginaiion  en  liberté. 
L écriture  égyptienne  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  attirer  et  retenir  les 
personnes  douées  de  ce  tour  Vesjîrit  ;  tout  y  semble  fait  pour  éveiller 
le  génie  spéculatif,  et  rien  ny  paroît  devoir  le  gêner.  On  ne  s'arrê- 
teroit  pas  si  long-temps  ni  avec  tant  de  complaisance  sur  les  vestiges 
d'une  écriture  alphabétique  devenue  indéchiffrable,  telle  que  celle  de 
PersépoHs  ou  de  Bai>y[one  ;  mais  ces  figures  d'hommes  et  d'animaux 
forment  une  sorte  d'énigme  dont  il  semble  toujours  qu'on  va  saisir  le 
mot  ;  à  force  de  les  considérer  ,  on  se  croit  sur  le  point  de  les  entendre; 
et  ce  genre  de  séduction  exerce  sur-tout  son  influence  sur  les  per- 
sonnes qui ,  n'ayant  pis  fait  une  étude  suffisamment  approfondie  des 
conditions  auxqueÛes  la  communication  des  pensées  est  assu|eitie  chsz 
tous  les  hommes,  se  croient  en  droit  de  disposer,  avec  une  liberté 
illimitée,  des  faits  qui  constituent  le  nœud  de  la  difficulté, 

II  est  sans  doute  complètement  inutile  de  rappeler  les  nombreux  sys-, 
ternes,  presque  aussitôt  oubliés  qu  imaginés,  dont  ce  problème  a  déjà  été 
l'occasion  ;  ce  qui  peut  èire  bon  îi  remarquer,  c'est  que  tant  d*hommes  , 
ou  ingénicïux  ou  savans,  ont  tous  échoué  de  la  même  manière,  et  que  la 
faute  capitale  qu'ils  ont  tous  commise,  est  de  nVvoir  pas  suffisamment 
circonscrit  la  question  qu'ils  essayoient  de  résoudre,  ni  défini  la  matière 
qu'ils  prenoient  pour  objet  de  leurs  travaux.  En  suivant  une  meilleure  mé- 
thode, je  ne  sais  s'ils  auroient  expliqué  les  hiéroglyphes  ;  mais  du  moins 
ils  auroient  peut-être  démontré  que  les  hiéroglyphes  sont  inexplicables 
dans  l'état  actuel  de  nos  connoîssances;  et  cela  même  seroit  une  chose 
utile  à  établir,  puisqu'elle  dispenseroit  bien  des  auteurs  d'entreprendre 
d'infructueuses  recherches  ,  et  préviendroit  de  fâcheuses  aî)errations* 
Effectivement,  quoique  ce  soit  peut-être  le  résultat  auquel  aboutiroient 
en  dernière  analyse  les  travaux  les  mitux  dirigés  sur  cette  matière  , 
ropinion  des  sa  vans  h  cet  égard  est  moins  fondée  sur  le  raisonnement 
qu'appuyée  d'une  exjiérience  qui  nest  pas  encore  décisive;  et  peut-être 
ne  seroît-on  pas  si  disposé  à  croire  avec  Bandini   (i),  Brucker  {2}, 


(i)  De  OheL  Aug,  Cas*  c.  6  ^  p*  xf,  —  (2)  Hist.  cric.  phUes.  lîv.  U,  c.  7, 
S*  a.  tom,  1,  p.  250. 
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Maflei  (1)  et  Jablonski  (2),  que  les  hiéroglyphes  sonr  indéchif- 
frables, si  Kircher,  Needham,  Deguignes,  et  les  disciples  de  Court 
de  Gébelin ,  n  avoient  pas  proposé  de  si  étranges  moyens  de  les  de- 
chiffrer. 

Quoique  les  interprèles  de  l'écriture  sacrée  des  Égyptiens  ne  se 
soient  pas  en  général  attachés  à  un  système  exclusif  d  explication ,  et 
qu'ils  aient  au  contraire  admis  des  preuves  de  tout  genre,  chacun  deux 
pourtant  semble  avoir  été  guidé  par  une  sorte  d*idée  dominante  à 
laquelle  tout  se  trouvoit  rapporté  et  souvent  sacrifié.  Kircher,  voyant 
par-tout  la  théologie  égyptienne,  dont  il  croyait  avoir  débrouillé  toutes 
les  obscurités  et  sondé  toutes  les  profondeurs,  ne  voyoit  dans  leS' 
hiéroglyphes  que  les  syjuboles  des  divinités,  de  leurs  attributs,  de  leurs 
aventures  mythologiques,  et  des  sens  mystiques  qu'il  avoit  l'art  dy 
découvrir.  Needham  et  Deguignes,  séduits  par  la  nouveauté  d*un 
rapprochement  qui  n*étoit  pour  le  premier  que  le  fruit  dun  examen 
superficiel  et  insignifiant,  et  pour  l'autre  que  le  résultat  de  combinai- 
sons hypothétiques  et  de  doctes  hallucinaîions,  imaginoient  avoir  trouvé 
dans  récriture  chinoise  l'instrument  le  plus  convenable  pour  déchiffrer 
les  inscriptiojis  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Enfin ,  Court  de  Gébelin 
pensuit  que  Fart  de  peindre  les  sons  n'avoit  dû  venir  qu'après  Tart  de 
peindre  les  idées ,  et  que  les  plus  anciennes  lettres  avoient  été  tirées 
du  nombre  des  hiéroglyphes  :  il  étoit  aisé  d'en  conclure  qu  on  pouvoît 
rejnonter  des  alphabeî»»  les  plus  antiques  aux  signes  figuratifs  des  choses 
qui  leur  ont  donné  naissance*  C'est  celte  supposition  fondamentale,  que 
lauteur  du  nouvel  essai  qualifie  de  lumintuse,  qui  semble  lui  avoîr  ins- 
piré ridée  de  ses  recherches,  et  qu'il  pousse  lui-même  jusque  dans  des 
détails  auxquels  Court  de  Gébelin  n'avoit  jamais  pensé. 

Je  ne  prétends  pas  condamner  Femploi  de  ces  divers  moyens  dex- 
phcation;  aucun  n'est  h  négliger  dans  une  matière  aussi  difficile:  mais 
il  faudiHDit  être  bien  porté  à  se  faire  illusion  ,  pour  y  voir  de  véritables 
procédés,  avoués  par  la  critique  et  propres  à  faire  arriver  à  la  connoîs- 
sance  du  sens  des  hiéroglyphes.  La  religion  de  fantique  iigypte  ne 
nous  est  connue  que  par  quelques  passages  des  auteurs  grecs;  nous 
nVvons  rien  d'original  à  ce  sujet  :  le  peu  de  documens  qui  nous  ont 
été  conservés,  se  prête  aux  hypothèses  les  plus  opposées;  et,  quand 
nous  en  serions  mieux  informés,  on  ne  voit  pas  comment  la  connois- 
sance  des  doctrines  pourroit  suppléer  à  celle  des  mots  ,^  de  l'écriture 
et  de  la  grammaire.  La  ressemblance  des  symboles  de  TEgypte  et  de 


(1)  Maff,  Mys,  ViT<yn.  p.  clx:txv.  —  (i)  Panth.  y^evpt.  Proleg,  S,  64,  p.  i  JJ» 
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la  Chine  seroit  un  £dt  si  singulier»  qu'il  &udroit  qu'il  ftt  étibli 
d'avance  avec  soliclité ,  pour  pouvoir  servir  de  base  à  une  expliotioa; 
et  Ton  sent  bien  que  le  rapport  dans  les  formes  de  quelques  %igpM 
isolés  ne  prouveroit  rien  du  tout ,  à  moins  que  le  même  rapport  n'existât 
aussi  dans  le  sens  de  ces  mêmes  signes;  encore  ne  fàudroit-il  pas  quib 
désignassent  ces  êtres  matériefs  que  les  deux  peuples  ont  dû  représenter 
de  la  même  /nanière  »  parce  qu'if  n'y  avoit  qu'une  manière  de  les  wptir 
senter.  Ce  parallèle  d'ailleurs,  ainsi  que  Fa  indiqué  un  savant  mis- 
sionnaire (i),  touche  à  des  questions  très-difficiles,  que  n'ont  pas 
même  examinées  ceux  qui  l'ont  entrepris ,  que  peut-être  ils  n'avoîent 
pas  encore  les  moyens  d'approfondir.  Quant  à  Topinion  de  ceux  qni 
veulent  que  les  lettres  soient  des  hiéroglyphes  détournés  de  I$ur  sens 
primitif,  il  faut  remarquer  que,  quoique  cette  idée  n'ait  en  elle-même 
rien  d'invraisemblable,  il  est  impossible  de  Fappuyer  sur  un  fondement 
historique.  On  croit  tirer  un  grand  argument  des  noms  assignés  aux* 
caractères  de  Talphabet  hébraïque  ;  mais  la  connoissance  de  ces  noms 
ne  remonte  pas  à  la  haute  antiquité;  Plutarque  (2],  Eusèbe  (3}  et 
S.  Jérôme  (4)  >  sont  les  premiers  qui  en  aient  fiiit  mention.  Le  premier 
ne  parle  que  du  nom  d'une  lettre  ou  deux  ;  les  autres  donnent  à  ces 
lettres  un  sens  abstrait  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'écriture  figurative. 
Les  auteurs  plus  modernes  qui  fournissent  des  renseignemens  plus 
appropriés  k  cet  objet,  semblent  avoir  puisé  b  la  source  des  interpré* 
tations  rabbiniques  et  cabalistiques.  Les  appellations  qu'ils  donnent 
sont  arbitraires ,  et  semblent  se  rapporter  moins  à  la  forme  primitive 
des  lettres,  quaux  divers  sens  des  mots  qu'on  a  choisis  pour  les  dé* 
signer,  sans  doute  parce  qu'elles  s'y  trouvoient  comme  initiales  (5), 
Quand  on  seroit  tenté  de  construire  sur  un  pareil  fondement,  on  ne 
seroit  guère  plus  avancé ,  car  le  .^y^tème  alphabétique  le  plus  ancien 
est  sans  doute  celui  qu'on  voudra  tirer  immédiatement  des  hiéroglyphes. 
Mais  quel  est  ce  système  !  £st-ce  le  samaritain ,  ou  le  chaldéen ,  ou  le 
phénicien!  Celte  question,  insoluble  peut-être  par  les  documens 
de  l'histoire»  ne  reçoit  aucune  lumière  de  la  considération  de  la  forme 
des  lettres.  Une  imagination  complaisante  et  prévenue  par  un  système 
peut  seule  apercevoir  quelques  vestiges  de  signes  figuratifs  dans  les 


(i)  Lettre  de  Pékin 9  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise.  —  (2)  Sympos,  I.  IX, 
quest.  2,  éd.  1624,  toni.  ^^  »  P*  738-  —  (3)  Prctfar.  tvang.  I.  x ,  c.  5  ,  éd.  Vîglpr, 
p.  474-*^(4)  -''roopm,  in  lament.  Jerern,  éd.  Mariianay,  rom.  V,  p.  t<02, et  alibi, 
-^(y)  Aleph  signifie  institution,  chefoxx  bauff  Kï\  ET  H  ,  épouvante,  vie  ,'  sac  , 
OP  qêfodrufide ;  ÂÏN,  Vœil  ou  U  source 4  Kesch,  \*indigence  ou  la  tête.,  iP'e* 
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rudîmens  des  plus  anciennes  lettres.  On  n'en  nperçoit  pas  davantage 
dans  les  traits  de  Técrhure  alphabétique  des  papyrus  et  de  rinscripiioa 
de  Rosette;  et  il  seroit  sans  doute  un  peu  singulier  que  les  bîéro* 
glyphe5 égyptiens,  ayant  donné  naissance  à  des  alphabets  étrangers, 
celui  de  l'Egypte  n*cn  consei'vât  pas  de  traces.  L'auteur  de  1  essai  auroit 
plus  de  peine  à  retrouver  de  cette  manière  rorîgine  des  formes  épisto- 
lographiques  du  l?  et  de  Vn ,  qu'il  vCen  a  eu  pour  rapprocher  le  B  et  le  N 
de  notre  alphabet  majuscule,  du  double  poisson  et  de  la  maison 
égyptienne  dont  il  les  croit  dérivés. 

Ceux  de  nos  lecteurs  pour  qui  les  considérations  que  nous  venons 
de  leur  présenter  peuvent  être  de  quelque  poids  ,  s'étonneront  peu 
sans  doute  de  ne  pas  nous  voir  entrer  dans  1  examen  détaillé  ,  et 
moins  encore  dans  la  discussion,  des  opinions  émises  dans  TEssai  sur 
les  hiéroglyphes.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  pressentir  un 
jugement  qui,  au  reste,  ne  s'appliqueroit  pas  exclusivement  au  nouvel 
auteur,  mais  qui  s*étendroit  à  tous  ceux  qui  lui  ont  servi  de  guides 
dans  cette  carrière,  ou  qui  seroient  tentés  de  fy  suivre,  La  critique, 
en  pareil  cas,  doit  s'attacher  de  préférence  à  Tidée  fondameniale,  el 
|>eut  épargner  les  raîsonnemens  qui  en  découlent,  les  supposirionSf 
les  explications,  les  rapprochemens,  et  tout  Tenchaînement  des  idées 
secondaires.  Il  suffira  de  dire  que  raùteur,  prenant  dans  un  sens  absolu 
et  appliquant  à  l'écriture  l'assertion  de  Clément  d'Alexandrie  (  i } ,  savoir, 
^ui  /es  énigmes  des  Egyptiens  sont  les  mêmes  que  ailes  des  Hébreux , 
saïtache  à  deviner  les  unes  par  les  autres;  que  pour  cela  il  assigne  aux 
lettres  hébraïques  certaines  valeurs  hiéroglyphiques  qu'il  combine 
ensuite  à  volonté,  soit  dans  fanalyse  littérale  et  cabalistique  de 
quelques  mots  hébreux,  soit  dans  l'explication  de  quelques  tableaux 
égyptiens  allégoriques  ou  mystiques.  Les  caractères  chinois  lui  servent 
aussi  à  établir  un  petit  nombre  de  rapproche  mens:  mais  ce  qui  domîte 
par  dessus  tout  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  plusieurs  autres  du 
même  genre,  c'est  l'emploi  des  explications  théologîques  empruntées 
à  un  système  qu'on  peut  dire  imaginaire  ,  puisqu  il  repose ,  non 
sur  des  notions  empruntées  aux  anciens,  mais  sur  celfes  qu'on  s*est 
créées  soi- même*  Dans  une  matière  obscure,  en  transformant  les  hypo- 
thèses  en  principes,  en  multipliant  les  conjectures,  les  aperçus  vagues, 
les  rapprochemens  indéterminés ,  on  est  bientôt  en  mesure  de  tout 
expliquer,  parce  qu'on  n'est  plus  gêné  par  rien  de  réel  ou  de  positrC 
Cm  n'est  pas  l'ouvrage  de  M.  Lacocir  qui  nous  dicte  ces  réflexions  :  elles 


(1)  SiremaL  l,  V,  c.  7  ,  ed.  Pot  ter.  p.  670, 


Dd 


^fo  JOURNAt  PÇS  SAVANS, 

naissant, à  I&  Wctutc  de  la  ptuparc  des  Uvtes  qiu  (n4t«m  des  hiéi?Qg;Iypbes. 
Il  semble  que  le  siujet  exerce. une  sortcfde  fâ^cîaauoi^syr  pceJK]pie  tous  ceux 
qui  ^'y  aiuchm^,  ou  quil  y  ;^it  une  fkujilé  qui  le^  entraîne  loin  des 
routçs  tracées  par  ia  r»^on  et  Ifi  bon  sen$  aux  tnve6ti^teur$  de  Tantiquité. 

Vn€i  p^mîàre  .c^wse  de,  ces  écarts  esi  saos  douie  fidée  quoD  est 
trop  généralement  olispos^  ^.  se  form^  des  bié^oglyphesi  cje  leur  nature 
et ,4e.  feufs  u^gc;s*  Ce  i^om  même  i^êçritMrc  sofrét.   le  passage  de 
S.,  Clément  d'Al^iX^iidrie  sur  fe  sens  détourné  et  énigmatique  que  les.  . 
Egyptiens  donnoient  en  certains  cas   à  leurs  symboles  (i),  ont  fait  . 
palier  \  beaucoup  4^  personnes  qM49  récriture  hiécogtypbique  éxoif» 
oi^  bornée  aux  usages  de  la  relfgion,,  ou  formée  de  signes  qui  poHvojont  . 
éif^  pris  par  qne  suite  de,trope#,  dejnblèmes  e<  d'aUégprie^,  d^n^^  teS; 
sei^^  le^  phis  4^ignés  de  leur  sigi^ficatiou.  primitiv^e.  Cette  id^e^  ogxi  ^^  . 
en/çûuragé  plu^ieur^ pejr^i^nes  à  essayer  U^  solution  d^  ces  éajgaies^.- 
aufoit.çlû  Jes^ea  détourpfir  ^  |aaiais:  car  si  récrituie  égyptien!^  avoir 
ét^  leUeqjji'pn  VtMi^gine  »  ejle  eût  été  inintelligible  pjqui;  jks  ^^  p^ief;^;  : 
eux-mêmes;,  e^ le  le^  ^eroit  à  |)JuSr  fierté  raison  pour  nous,  qpij  somiuç^^. 
presque  entièrement  privée  de  rensçigoe/neaii  ^t  rhiçipîr^»Jfi^-9^'-^ 
nions ,   les.  uss(gçs^   If  s  circonst^ce^    locales*    C'es^t  af  si^rémçm  une  . 
sitjgulièrç  suppositiogo  que  celle  qu'on  a  faite  à  fégarçl Mes  Égyj'^ieivi» 
et^^ouvelée  à  Tég^d  4es  Chinois ,  et  d'après  (aqi\ej^e  tour,  un,  peuple  . 
seroit  censé. faire  usage,  poux  tia^sn^ettre  ses  idées.„ d'un  moyen  qui., 
ne  (es  tran^n^e^troit  p^s,  çonune  si  Fon  parlojt  ou  foi^  écr^VLoii  j»nai>  .. 
pour  ne  pit^  ^M;e  ente^u.  D*un  auti^e  qô^éy.q'esX  upe  étrange  confiance 
qi^lf  df^p3$rqp  qu'apfés  tant^de.  siècles,  et.  en  ayaAU.tquxesies!  cfiaçces 
coî^e  sov>  on,  retrouvera  le  vériuble  sens  d'il!!  p^.  de  plusje^r^.  mqtSài  . 
da^isy.qe;  dédali^  d'^cceptîom.  nxys^îquesi,   typiques  et  mét^hpriqv^  . 
qu,'on  leur  prête. 

.^^^  |a  traditjo];^  jç^t  d'accord  avec  la,  raisoM  pwr  f#ûfe  voir  qi^^  , 
qu^qd  on.  cou-vrou  à.  grands  fraÂ$  les  coxé^  de;s  abéljsqt^es  et.  IeS|  parois 
de^  lisinples  d^ipsjCri^Uoas  hiérpglypbiq^e3»  o^  avpil  rintej;itio];i  qu'elles 
fli^eqt  lues,  sjnpn  p;|r  (out  le  monfh,  au  moià^  p9f  V^yx%,  çew  dV^^  .. 
la^QÎx  étoit  cgnipt^e-pour  qMelque  cbose  daiv^i^  a^ire3  de.  la  reljgipii. 
et .4^  fé(at  Les  témoignages  des  a^Kiens  sotu  Mpimlir^s  ^  çef  égard  : 
toiii  s!ac(^rdep.t  ^djir^  que  les  annale^  de  TÉgypte  é^oienj;  ii^cri^s^  s,ur  «. 
le)  murs  desgr^ndsr  édii)^es,  u.  qu'elles,  s'étoient  çonse^^éei  de  cf^fte 
manière  dopMis,Ip&.(ei«p$  les  plus  ^nc^Qs  (a).  E^s,prêtref>ejKpliqu^^nt 
le^ensdft  ces  inscription;!.. hi&MqW^^«*.4trW»lf^  »WWW^i% 


(i)  SiromatX  V,c.4,  p.  657.  —  (^JiJyrç^^/jf^,. /o#,  ^^  iy^^.zsrFM- 
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est  athsf  pàivenu  jusqu'à  ttôixs  (i).  Ceux  qui  vouloîtojt. écrire  rhîsioîre 
de  FÉgyptJ»  les  tradulsoîeftt  (a) ,  et  beaucôuj^  de  feîts  ^m  y  étoîent 
rebtHksoivt  indiqués  cotnme  puhés  dani  les  ittéwroftres  de^  Égyptiens, 
in  jCgypfiorûm  Ciffnmentdfiis  ^3).  L'histoire  n'^toh  pfrs  fe  seriïe  sdende 
dorjt  les  étémens  fusseht  Cbn^^vés  dans  les  înscrfptîôAs  hiék-oglyphiques; 
rasrronomîe,  là  dîvinatîoh,  et  la  médecine  obtiWent  le  Afiêiite  honneur. 
Mel»mpH*5,  qui  dédîa  à  Ptôfémée  Phîfadelphe  un  livre  sur  la  drtînatfon 
par  le  pouls >  âsStire  en  avoir  pris  la  matière  dans  leis  inscriptîoiîs  des 
ôbélibques  f4)  ;  ^t  Galien  fait  mention  des  médicamens  dont  l'usage 
étoit  indii^tté  dans  celles  du  temple  de  Vulcafin  à  Memphîs  { j  ).  Tous  rts 
faits,  et  beaucoup  d*autres  dont  Zoéga  a  réuni  les  ]breuves  (=6) ,  ife 
perrhettertt  pas  de  cortsîdérer  les  hiérog'lyph^es  conïme  une  écriture 
He<*ète  «et  Iti/itérieuie;   c'étoîtw   si  Vàti  T^ut ,  une   écrirute  suivante , 
•1a]>îdaîre,  quelle  commun  des  Egyptrenis  n'entendoît  pas,  et  dont  la 
connûissance  étof-t  réservée  aux  prêtres,  noti  quelle  eût  rien  de  mystique 
ou  de  sacré>  mtâs  prrcë  quïls  étiient,  sut»- tout  dans  Its  preHiîers 
leiTips,  ««clasi veulent  chargés  du  dépôt  des 'scî^Tcés. 

On  n'a  donc  pas  lieu  d-êlre  surpris  de  voir,  h 'des  époques  diverses, 
les  hiéroglyphes  employés  comme  un  moyen  de  transfttedre  il  la 
"  |>o^térf^.é  le  souvenir  des  événemens,  tl  les  înscïriptidns  composées 
\k  cet  effet,  lues  et  traduites  par  ceuit  qui  avorent  appris  ce"  genre 
d'édrîtnre.  Cest  ainsi  qtfen  différerttes  occasions  fes- prêtres  expliquèrent 
deis  înscrîptîors  historiques   à   Hérodote   (7)   et  &  GcrmanîjUs  {8}; 

•  c'est  encore  ainsi  que  put  être  rédigé  en  grec  le  vooibulahpe  Wéro- 
gly|)hique  d'Horus  Apollo,  à  quelque  époqwè  qu'ort  "^Ax^uille  fi«tr 

•  la  ccymposiiion  (g).  Toul  nous  autorise  à  penser  que  fa  cotmoIsshfiCe  du 

•  sens  des  hiéroglyphes  continua   d'étré  répandue  sous  les   Romains , 
comme  elle  lavoît  été  sous  les  Ptoléhiées ,  p^i^'on  put  fiiire  sous 


H  t  t  Irtlitfcii*  ^rf 


'  fn  Tint,  éd.  Francof.  l6ôl,I>.  lo4î.  =  Procl.  Comih.  ï  tn  TîmA.  V^  é^Tf\o 
•  Chryi.  Or.  Il,  eii.  Morell  i6o^j  j),  léi.  z^  XX.  Arhtîd.  Orht.  y^g^*  ti. 
JtrLb,  tom.  Il,  p.  )<:0.  ... 

(i)    V.  Diod.  Skul.  7.  /,  c.  2y,  td,    Wêsseling,  tom^  I,p.  J^'.^=^  Suéh. 

'  A  XVI,  p.  J114;  /.  XVI 1 ,  p.  1171  f  éd.  Amsu  lyoy.  =x  Plutarch.  de  h.  et  Ùiir. 

.  cd.  1624,  ton).  M  y  p.  3j4-  —  (^)  ^^'^y*  Sy  nce\l.'  Chronogr,  éd.  Goar,  p.  5»'.  = 

''  d  Origny ,  ClironoL  tom.  1 ,  p.  JJ  ,  &c.  ±=  Trebeik  PdlL  tn  Gofdian.  Hiit.  Au^, 

ta.  Casauh.  p.  i6y.  -*  (j)  V,  Plin.  Hîft  nat^  \.  xxxv^i ,  C.  5,  éd.  i*sird.  t.  W  , 

p..  776.  —  (4)  K.  Fâbric  Bii?l  Crœc.  I.  I ,  c.  1  $ ,  $.  z»  éd.  Hada.  c  Ii^.i  96. 

—  (5)  />  Composa  utéJk.  fer  gffw.  4.  V>  -e»  i-,  *d>  Chafler. -1.  XI4J-,  ^  775. 

—  (6)  De  Orig.  rt  Aliit  'oMiSc.  se<ît.  IV/  t.  2,  p.  457  seqtjl  —  (7)  L,  r.  — 
(8)  Tac.  Annal  I.  M  ,  c.  60.  ^  (9)  V.  Fâhrir.  BAI.  xSrd^c.  I.  1 ,  c.  i  J:  <eWi  3 , 
td.  Haiits.  «otn.  i,p.  5^seq^'  1     '    ■ 

Dd   2 


212  JOURNAL  DES  SAV ANS. 

Néron  des  inscriptîons  bilingues  (i),  comme  sous  Êpipliane,  et  Ton 
n'a  pas  de  raison  de  douter  qu'elle  ne  se  soit  conservée  plus  tard, 
fusqu  au  temps  de  Clément  d*Alexandrie  ,  qui  parle  de  cette  écriture 
en  homme  qui  la  savoit,  et  même  jusqu'au  iv/  siècle,  oii,  suivant 
Topinion  la  plus  vraisemblable  (2) ,  Hermapion  fit  cette  traduction  de 
robélîsque  de  Ramessès  ,  rapportée  par  Ainmien  Marcellin  (j)*  et 
sur  rauihenticité  de  laquelle  plusieurs  savans  ont  conçu  des  doutes  qui 
ne  sont  justifiés  par  aucune  raison  de  quelque  conséquence. 

Si  les  hiéroglyphes  ont  autrefois  consûtué  une  écriture  ordinaire  et 
d'un  usage  général,  si  h  connoi^ssance  en  a  été  si  répandue  et  s^esi 
coniervée  si  tard,  le  défaut  de  secours  est  donc  la  seule  cause  qui  nous 
empêche  d'en  retrouver  le  sens.  Ceux  qui  nous  restent  sont  en  effet 
bien  foîbles  et  en  bien  petit  nombre;  mais  ce  doit  être  une  raison  de 
plus  pour  les  réunir  tous,  et  pour  les  employer  méthodiquement,  c'est- 
à"dire,  en  en  tirant  tout  le  parti  possible,  et  en  apphquant  chacun 
de  ces  secours  aux  diverses  parties  de  la  question  qui  doivent  en  rece- 
voir le  plus  de  jour  :  car,  c'est  une  grande  erreur  de  croire  quon  gagne 
rien  à  s  adresser  au  hasard,  et  qu'en  quelque  matière  que  ce  soit  le  dé- 
sordre puisse  être  bon  à  quelque  chose. 

Le  premier  et  le  plus  indispensable  de  tous  les  secours  t  est  une  con- 
noissance  approfondie  du  copte,  de  ce  précieux  reste  de  l'antique 
langue  égyptienne.  C'est  par-là  seulement  quon  peut  h  présent  se 
former  quelque  notion  du  génie  de  cette  langue,  dans  la  formation 
de  ses  mots  et  de  ses  phrases ,  des  règles  de  construction  ,  de  la  latitude 
assignée  à  une  même  expression,  et  de  la  nature  des  tropes  qui  lui 
procurent  des  acceptions  variées,  du  nombre  des  radicaux,  et  des 
régies  qui  en  font  naître  les  dérivés,  de  Fespèce  des  formatives  et  autres 
particules  affixes  ou  infixes;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  tenoit  à  la 
constitution  grammaticale  du  langage  des  Egyptiens,  et  de  ce  qui,  par 
conséquent,  devoit  avoir  un  certain  degré  d'influence  sur  leur  style» 
quand  ilsécrîvoient  en  hiéroglyphes.  Tout  cela  est  absolument  nécessaire 
à  savoir  pour  appliquer  aux  deux  genres  d*écriture  usités  chez  eux  ,  les 
procédés  ordinaires  du  déchiffrement,  retrouver  la  division  des  phrases, 
marquer  le  retour  plus  ou  moins  fréquent  de  certains  mots,  &c. 

Le  second  objet  n'est  guère  moins  important  que  le  premier.  Il 
s'agiroit  d'avoir  le  tableau  complet  de  tous  les  hiéroglyphes  qui  ont 
été  observés  sur  des  monuniens  ,  soit  isolés,  soit  en  composition,  II 

(i)  Voyez,  dans  le  xxxviij/  cahier  du  Quantrly  Rcvicw ,  l'inscription  décou- 
verte par  le  capitaine  Cavi^tia,  —  (2)  Marsham.  Can,  chron*  î»c*  XVI  ^  éd. 
Franeq.  p,  4^^-  —  t^)  ^'  xvii ,  c.  4,  éd.  Jac*  Crorwif*  p*  iij,  scft]. 


c'csi  fh  siv-toul  qu'il,  ûnpone.  de  se  préserv^ei;  de  Te^prjt  clç  sysié»^»  et  de 
se  mettre  en,  garde  contre  la.  manie  des  interpréiations  métaphy^iq^e%.. 
CL  myiholQffî(ju.es.  On  n'enteui  pas  ce  qqî-  est  relatjf  à  des-  a^^uol^j , 
matérielles ,  et  Ton  veut  expliquer  des  opinions  inconnue^.  Qçi  Voiti^i 
dç^boiuuiessides  chevaux,  d^s barques,  des  combats;  le  |exi^  égYpiim^ 
re^te  nujQi;  et  on-  le.  ferî^  parler  éloquemm^n  sur  l'imaiporulitéide  J'(iiiic,  ) 
f(i>  opérations,  secrètes  de  la  nature  et  les  attributs  <Jer  I^  premwe 
ca^,se.  U  est  évident  qu'iuue  marche   inverse   seroît  d*accoird  avec  h: 
r^^on:  inaîsjl.en  coûte  beaucoup  d'avouer  s^çn  ignorance,  et  fort  peu  , 
de  hisser  errer  son  imagination.  Telle  est  la  source  de  la  plupart  dit^ 
'^XPm'îèses.  qu'on  a  faites  jusqu'à  pr4&^nt  pour  l'^xplicatipA  dçs  hi^«^-  . 
glypbe^. 

.  îr-'étude;  4u  chinois  me  parolirojt  aussi  un  utile:  secpu^s  ;,  mais  je 
VQ^dcQÎs  qij'elje  fût  philospphique  et  écl^iicée,  et  qu'on  ne  co»iH^ençat 
pas  par  poser  ce  qui  est  en  qtiestion  ,  ea  affirmant  que.  ^dle:  ^ur^e 
égyptienne  s^nifie,  telle  cbosjB,  pprce  que  telle  autre  figure  ,  à-peu- près 
semblable;  a  pu  sfgnîfier  en  chinois  telle  autre  chose  qui  a  quelque 
rapport  avec  la  première.  La^connûisi^aai^g  du^chinois  auroit  un  avantage 
pour  un  esprit  juste;  elle  feroit  voir  comment  a  procédé  cette  nation, 
qui  â  renoncé  à  rcmpk»  de  fécriture  alphabétique,  pour  s'attacher  à  * 
l'usage  cfe  l'écriture  6gjufaiive%  E)eux  peuples  qui  partent  da  même 
point  et  qui  sonx  qn^ag^és  dans  la  même  roRte,  doivent,  méi^e  s^us 
communication  et  ^an^  influence. récipipq.ue ,  se  rencontrer  qHelqiJf- 
foîs.  pans  quelles  circoi>stançes,  l'écriture  figurative  doit-elle  inévitable- 
mifnt  se  détourner  de  son  objet  prîmîlif,  et  «'appliquer  à  Texpression 
deé  sonsT  Jusqu'à  quel  point  s'accorde-l-elfe  avec  le  développement 
de^  mioyens  ^  la.  gramjoaire  l:  Quelje  iiiâueace  e:(erçe-t  elfe  sur  la  cons- 
truciion  des  phras^s^î  Comment. Sj^  formf^i  JJB^^^dj^çiiCi,  Ifis^  veçb^s.,  hs 
particules!  Quelle  espèce  de  tropes  sont  les  plus  ordinaiies,  et  quel 
génie  paftîculièr  Pemploî  des  figures  symboliques  imprime't^il  au  style 
et. 4  f^r  phraséologie!  Toutes  ces  questions,  et  beaucoup  d^autre«  éneo^ev  '^ 
trouveroîènt  leur  solution  dans  l'étude  approfondie d«  la*  paléQgrapbiè  ^ 
chinoise  ^  et  .ce  seooieat  d'utiles  j^nseignemeiis.  ppUF  le  déehifïreiR^nt'  ' 
des  hiéroglyphes.  Je  mets  tout-à-fait  de  côté'  les  rapports  d'opinions 
re|/gieÙ5<bs  ou  acieetifiques ,  d'usages  ou.  de  pnauquos-  qu'oi>  pourrok 
observer  chemin  faisant,  et  qui  fi:>rdf}erc>ieiu  l'idée  d^ùne  communauté 
d'origiae,  ou  dune  aatiqHfi  cciniuunkalion  entre  les  deux  peuples^  Ce 
.seroit  là  un  résultat  et  non  un  moyen  :  il  ne  faudroit  pas  s*eii  eSipêyer-f 
si  l'on  y  ^loir  rnaduir  naturfillpmeut;  mai»-.iL  fambieg.  moins  encore  le  > 
supposer  d'avance,  l'expérience  ayautprpvvé  q|u'iv\<l  i4éA<te  ce  g^^^9f 
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une  fois  établie  dans  la  tête  de  l'homme  le  plus  judicieux,  rcmpèchi 
de  voir  ce  qui  est,  et  le  dispose  à  voir  ce  qui  neit  pas;  deux  choses 
égafemeiît  préjudiciables  à  finlérêt  des  recherches  qui  n  ont  pour  objet  *! 
que  la  vérité. 

En  traçant  succinctement  le  tableau  de  ce  qu*il  faudroît  faire  pour 
essayer  de  lire  les  hiéroglyphes,  fai  exposé  en  mîme  temps  le  table. u 
de  cequon  n'a  pas  fait  jusqu'à  présent.  Je  suis  bien  éloigné  d'assurer 
quen  suivant  celte  marche,  on  atteindroit  le  but;  mais  il  me  paroît 
constant  qu'on  ne  l'atteindra  jamais  en  ne  fa  suivant  pas.  Par  des 
travaux  dirigés  dans  cet  esprit»  on  épuiseroît  au  moins  la  question,  on 
sassureroit  si  elle  est  insoluble,  on  ôteroit  tout  prétexte  à  ces  divaga- 
tions qui  ont  égaré  des  esjïriis  capables  de  mieux  faire.  Ce  seroit 
quelque  chose  de  produire  un  bon  ouvrage  sur  les  hiéroglyphes;  ce 
seroit  beaucoup  aussi  d  éclairer  d'avance  les  imitateurs  de  Kircher  et  dr 
Needham  sur  les  inconvéniens  de  la  route  qu'ils  auront  à  parcourir. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Du  Siège  et  de  la  Nature  des  maladies i  ou  Nouvelles 
Considérûtions  îouchimt  in  ve'riîaMe  action  du  système  absorbant 
dans  les  phénomènes  de  l* économie  animale;  par  M*  Aiard, 
D,  Ai. ,  chevalier  de  fa  Légion  d'honneur  ,  médecin  en  chef 
adjoint  de  la  Maison  royale  de  Saint- Denis ,  de  r Académie 
royale  de  médecine  de  Paris,  médecin  consultant,  &c.  :  tome  II , 
in-S.^ ,  de  577  pages.  A  Paris ,  chez  J.  B,  Baillère,  libraire, 
rue  de  l'Ecole  de  médecine,  n."*   16,    1821. 

Dans  la  première  partie  (i),  M.  Alard  a  établi  Fexistence  et  le 
Système  des  vaisseaux  absorbans,  d*après  Tanatomie  et  la  physiologie. 
]|  applique,  dans  la  deuxième,  les  connoissances  qu'il  en  a  tirées,  à 
l'influence  de  ces  organes  sur  les  maladies;  huit  chapitres  y  sont 
consacrés. 

Le  premier  traite  de  Tinfluence  des  vaisseaux  absorbans,  cutanés, 
cellulaires  et  muqueux,  dans  les  phénomènes  fébriles; 

Le  deuxième,  de  celle  des  mêmes  vaisseaux  dans  les  phénomènes 
contagieux  fébriles; 

(1)  Vovez  le  Journal  de  février  1821, 
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Le  troisième,  de  celle  des  mêmes  vaisseaux  dans  la  production  des 
phénomènes  inflammatoires  ; 

Le  quatrième,  de  celle  des  mêmes  vaisseaux  sur  les  diverses 
tthaiations  inorbifiques  ; 

•L«  cinquième,  de  celle  des  mêmes  vaisseaux  dans  les  maladies  du 
système  nenreux; 

'  Le  sixième,  de  celle  des  mêmes  vaisseaux  dans  la  propagation  des 
mafadies  épidémiques  et  contagieuses  ; 
-  JLe  septième,  de  celle  des  mêmes  vaisseaux  dans  les  médications. 

Lq  huitième  est  la  conclusion  et  lë  réstun^  de  l'ouvrage. 

Quesnay  (i)  se  plaignoit  autrefois  de  ce  que  les  médecins,  ayantes 
dès  idées  si  dij^érentes,  si  vagues ,  si  confuses,  si  obscures  de  ta  fihrt^ 
êi  n'en  ayant  pas  réduit  l'essence  à  une  lésion  simple,  réelle  et  primitive, 
n'en  avoient pu  déterminer,  ni  le  mécanisme,  ni  le  siège,  ni  les  effets,  ni 
Us  symptômes ,  ni  les  signes  certains,  ce  qui  leur  faisoit  attribuer  à  cette 
maladie  beaucoup  d'effets  qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  tandis  qu'ils  en 
Ignormni  d'autres  qu'elle  produit  nécessairement,  mais  qui  se  dérobent  à 
nos  sens.  II  croit  que  fa  fièvre  dépend  d'une  irritation  locale,  dont  la 
cause  et  le  lieu  sont  souvent  inconnus.  II  y  a  sans  doute  de  la  vérité 
dans  cette  plainte  ;  mais  Quesnay  est  allé  trop  loin  :  car  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  les  médecins  ne  connoissent  ni  les  effets ,  ni 
les  symptômes ,  ni  les  signes  certains  de  la  fièvre.  Ils  peuvent  ne  pas 
savoir  ce  qui  lui  donne  lieu  et  où  est  son  siège;  mais,  en  prenant  pour 
exemple  une  fièvre  intermittente ,  ils  n'ignorent  pas  qu'elle  com- 
mence par  du  frisson,  qui  est  suivi  de  chaleur  et  de  sueur  :  voilà  donc 
des  effets  et  des  symptômes  connus.  M.  Alard ,  en  s'appuyant  jusqu'à 
certain  point  de  l'autorité  de  Quesnay,  ne  lui  accorde  pas  phis  qu'il 
de  doit,  et  n'entre  dans  son  sentiment  qu'autant  qu'il  pense  comme 
lui  que  les  médecins  ne  sont  pas  fixés  sur  l'essence  et  le  siège  de  la 
jfièvre.  Sydenham  l'a  définie,  conamen  natura  ad  expellendam  materieia 
marbificam:  mais  quelque  claire  que  paroisse  cette  définition,  on  n'en 
a  pas  moins  regardé  la  fièvre  comme  un  être  abstrait,  mi  principe 
vague  dans  l'économie  animale.  Aujourd'hui  M.  Alard  s'attache  à  &he 
voir,  non  pas  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  mais  l'Influence  qu'ont  sur 
ce  phénomène  les  vaisseaux  absorbans. 

Suivant  l'auteur,  lorsque,  de  nos  jours,  on  a  reconnu  qu'il  ne  pouvoit 
ezfsier  de  mahrdie  sans  qu'elle  eât  son  siège  fixe  dans  quelqu'un  de  nos 
organes,  on  a  été  entraîné,  par  les  résultats  mal  appréciés  des  ouvertures 

(1)  Tvaiti  dêifiivr9%-,xotù.li:if.  i%0. 
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de  cadavres,  à  nier  rexistence  des  fièvres  essentielles,  et  à  naitribuer 
Jes  phénomènes  pyrexiques  quà  rinflammation  des  membranes  mu^ 
quenses. 

Mars  fa  feciure  alïeïHÎve  des  ouvragesde  PintI,  de  Frédéric  Hoffman 
et  des  médecins  qui  ont  suivi  leurs  traces  ,  ainsi  que  Tobservation  scru- 
}>uleuse  de  fa  nature ,  et  des  phénomènes  qu'elle  déploie  dans  les  mouve- 
m^ns  ft'briles ,  portent  également  Fauteur  à  croire  que  ces  mouvemens 
ont  feur  principal  siège  dans  la  peau  d'abord,  et  succes^ivemeni  dans 
le  tissu  cejfulaire  et  (es  membranes  muqueuses;  que  c'est  dans  rensenibie 
de  ces  organes,  dont  les  vaisseaux  absorbans  forment,  comme  nous 
Tavons  dit  dans  la  première  partie ,  une  sorte  de  système  capillaire 
général,  que  s'opèrent  ces  d^placemens  d*hu meurs,  ces  flux  ei  refluic 
signalés  par  tous  les  praticiens  dans  les  fièvres  ou  les  pyreitîes  ;  et 
voici  comment  il  explique  sa  pensée* 

Dans  la  peau,  le  tissu  cellulaire  et  les  membranes  muqueuses* 
rentrecroisement  des  vaisseaux  aljsorbans  étant  plus  lâche  que  par- 
tout ailleurs,  le  jeu  doit  en  être  plus  libre;  un  grand  nombre  de  ces 
\ aisseaux  s^y  trouvent  vides  la  plupart  du  temps;  ils  doivent  y  [ouïr 
dune  existence  plus  indépendante,  d'une  action  plus  vive  et  plus 
naturelle;  ce  qui»  joint  à  la  vaste  étendue  de  ces  organes,  à  leur 
intime  liaison  entre  eux  et  avec  les  autres  parties,  au  genre,  îi  racîivîté 
de  leurs  fonctions,  à  leur  position  extérieure,  concourt  à  rendre  ces 
organes  le  siège  de  la  maladie  la  plus  fréquente,  et  dont  tes  phéno- 
mènes se  rattachent  toujours  pear  quelque  côté  à  eux  des  autres  ma- 
ladies, 

M,  Alard  croit  que  tout  ce  que  l'anatomîe  et  la  physiologie  nous 
ont  déjà  fait  connoître  de  forganisation  des  fonctions ,  des  nom* 
breuses  sympathies  de  ces  trois  organes,  et  de  Timmense  proporiion 
de  vaisseaux  absorbans  qui  entrent  dans  leur  texture  intime,  nous 
donne  (a  clef  de  ces  désordres  généraux,  quon  slmaginoit  être  indé- 
pendans  de  toute  affection  locale ,  parce  qu'on  avoit  négligé  de  tenir 
compte  des  altérations  qui  se  manifestent  dans  les  tissus  dermoïdeSt 
cellulaires  et  muqueux,  durant  le  cours  des  effervescences  fébriles, 
et  qu  on  étoit  loin  de  se  faire  une  idée  de  fimportance  de  faction  des 
vaisseaux  absorbans,  soit  dans  letat  de  santé,  soit  dans  fétat  de 
maladie.  Il  faut  voir  dans  Fouvrage  le  détail  des  preuves,  et  les  dévelop- 
pemens  que  fauteur  donne  à  Fappui  de  son  opinion.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  cette  première  base  posée,  il  passe  successivement  en  revue 
fous  les  phénomènes  fébriles,  dont  il  fut  une  rigoureuse- analyse.  11 
en  tire  la  conséquence  que  certaim  de  ces  phénomènes  se  déploient 
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<to'préftrmce  sur  Ii  p«au  et  dans  le  tfssu  ceUuIaire  sous-cutané, 
certains  autre»  sur  les  membranes  muqueuses  et  dans  le  tissu  cet- 
Maire  muqueux ,  et  qu'il  en  existe  qui  paroissent  avoir  leur  source 
Ans  les  organes  cérébraux  et  nerveux.  Il  entre  ensuite,  sur  chacune 
des  espèces  de  fièvres,  dans  .des  considérations  étendues,  que  nous 
croyons  inutife  de  rapporter  ici. 

'  Dans  un  résurhé  du  premier  chapitre ,  M.  Alard  rappelle  les  princi- 
paux élémens  fôbriles  qu'il  a  établis.  Le  premier  est  Y  inflammatoire, 
^  attaque  toujours  une  nature  vigoureuse  et  sensible,  et  dont  le 
siège  spécial  est  sur  les  vaisseaux  absorbans  artériels  ou  d'exhalation  ; 
ii  second  e%i  fûdynamique,  qui  frappe  de  préférence  des  individus 
iflSiîblis,  usés  par  fes  excès,  fa  misère  ou  les  progrès  de  l'âge;  le 
troisième  est  te  Mieux,  si  étroîtefnent  lié  avec  le  premier  par  une 
ptrtie  de  ses  phénomènes,  et  avec  le  second  par  le  siège  qu'il  occupe, 
^e  Ton  peut  assurer  qu'il  participe  des  deux  natures,  comme  l'âge 
dans  lequel  ir  sévit  de  préftrence  tient  le  milieu  entre  l'époque  de 
la  nutrition  et  celle  de  la  décomposition;  le  quatrième  est  le  muqueux , 
ayant  son  siège  de  prédilecdon  dans  les  vaisseaux  absorbans  lactés  et 
lymphatiques;  le  cinquième  est  Xataxique  ou  le  nerveux ,  qui  saisit 
tous  ceux  que  des  chagrins  prolongés,  des  travaux  de  l'esprit, 
des  excès  vénériens,  .ou  toutls  autre  cause  semblable,  ont  plongés 
dans  Fènervatian,  accompagnée  d'une  trop  grande  susceptibilité 
.nerveuse. 

M.  Afard  a  exposé,  k  la  fin  du  premier  chapitre,  les  caractères 
propres  à  distinguer  les  fièvres  et  les  inflammations,  maladies 
réellement  indépendantes  les  unes  des  autres,  quoique  pouvant  se 
compliquer  selon  les  circonstances.  Dans  le  second  chapitre,  il  hit, 
iroir  que  nulle  part  ces  complications  ne  sont  aussi  frappantes  et 
aussi  funestes-  que  dans  les  contagions  fébriles  ;  il  fait  voir  que  c'est 
sur- tout  dans  ces  affections  que  les  phénomènes  de  la  fièvre  se 
confondent  avec  ceux  de  l'inflammation. 

Par  l'analyse  que  l'auteur  expose  des  symptômes  divers  de  la  petite 
▼érole,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  du  typhus,  de  la  fièvre 
^ne  et  de  la  peste,  il  démontre  que,  dans  ces  affections  comme  dans 
jfes  fièvres  essentielles ,  le  mal  se  trouve  spécialement  fixé,  tantôt  sur 
h  peau  et  te  tissu  cellulaire  sous-cutané,  tantôt  sur  les  membranes 
rtiuqueuseS;  et  te  tissu  cellulaire  abdominal,  tantôt  sur  le  système 
nerveux,  et  que,  seulement  dans  ce  cas,  ces  sortes  de  lésions  ne 
*iaixihfenr  jamais  isolées,  ou  simpfeAieot  escortées  de  lymphaties  se-^ 
ComMm%\  Mais  qu'dfcrsv  présentent  deux  k  deux ,  trois  k  trois,  et 
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déterminent  des  accidens  locaux  si  intenses,  qii*i[  en  résulte  toujours 
une  altération  de  tissu  plus  ou  moins  grave,  plus  ou  moins  irrémé- 
diable. Bien  que  les  contagions  fébriles  s'amalgament  en  quelque 
sorte  avec  les  phénomènes  inflammatoires,  elles  ont  cependant  des 
nuances  particulières  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  les 
fièvres  ou  avec  les  inflammations, 

La  lecture  du  troisième  chapitre,  consacré  aux  inflammations, 
fournit  de  nouvelles  raisons^  de  croire  que  les  fièvres  et  les  inflamma- 
ijons,  siégeant  sur  le  même  système  de  vaisseaux,  ne  différent  que  par 
quelques  nuances  d'étendue,  d'intensité  et  de  concentration. 

Cest  Jîa  tu  Tellement  encore  le  même  siège  quon  doit  reconnoître 
h  ces  sortes  d'altérations,  dont  le  principal  phénomène  est  lexhalation 
déréglée  des  liquides,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  puis- 
qu*il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  ces  phénomènes  à  faction  des 
mêmes  vaisseaux  que  Ton  a  vus  produire  les  déviations  et  les  congestions 
fébriles:  aussi  l'auteur  place- t-il,  dans  le  quatrième  chapitre,  sous 
Je  titre  général  dexha/ûiiofîs  morb'ijiqucs ,  les  hémorrhagies  actives , 
les  hémorrhagies  passives i  et  (es  diiférens  flux  séreux,  lymphatiques,  et 
même  fia  tu  lens. 

II  serciit  superflu  de  continuer  plus  long- temps  fexposé  détaillé 
de  la  doctrine  de  M-  Alard.  Nous  avons  donné,  en  terminant  le 
compte  rendu  du  premier  volume,  un  court  résumé  de  ce  qu'il  con- 
tenoit.  Nous  rappellerons  ici  les  points  qu'il  a  traités  dans  le  deuxième 
volume.  En  passant  de  la  considération  des  constitutions  naturelles  à 
chaque  ;îge,  à  celle  des  maladies',  il  retrouve  les  mêmes  fractions  du 
système  absorbant;  il  a  remarqué  des  phénomènes  sembiables  pour 
chacune  de  ces  fractions:  selon  que  l'irrÊtatioii  est  fixée  sur  tel  ou  tel 
genre  de  vaisseaux  absorbans,  elle  donne  lieu  à  telle  ou  telle  maladie  ; 
par  exemple,  si  c'est  sur  des  vaisseaux  absorbans  artériels ,  il  en  résulte 
ou  des  fièvres >  ou  des  inflammations,  ou  des  exhalations.  Enfin, 
M,  Alard  termine  ainsi  le  résumé  de  son  ouvrage  ;  «  De  ce  qui 
3>  précède  j  dit-il,  on  peut  conclure  que,  sous  quelque  face  que  nous 
î^  considérions  l'économie  animale,  nous  avons  toujours  de  nouvelles 
»  raisons  de  nous  convaincre  qu'un  seul  mode  daclion  produit  les 
»  mouvemens  morbifiques,  et  que  de  la  différence  du  siège  de  l'irri- 
>>  tation  dépend  uniquement  la  djflérence  des  maladies  :  c'est  ce  que 
»  chaque  page  de  ce  livre  démontre  évidemment;  c'est  ce  quavoit  dit 
»  avec  autatu  de  justesse  que  de  pénétration,  cet  ancien  dont  nous 
»  avons  emprunté  les  paroles  qui  nous  servent  d'épigraphe  ;  Ahrborum 
;»  omnmm  unus  ctidim  modus  at;  l&cus  vcrà  ïpst  cQrum  iiijircniium  fodi*  a% 
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L'ouvTflge  de  M,  Âlard  est  le  fruit  d'une  méditation  profonde  sur 
le  système  des  vaisseaux  absorbans;  îl  s*est  pénétré  des  écrits  des 
physiologistes  les  plus  éclairés,  ii  a  balancé  et  discuté  leurs  opinions, 
et  exposé  Ja  sienne,  II  est  arrivé  à  reconnoître  que  celte  sorte  de  vais* 
seaux  influoit  singulièrement  sur  les  phénomènes  de  réconomie  ani- 
male, et  paru'cuiièrenient  sur  les  maladies.  Cette  doctrine  d*un  homme 
laborieux,  soumise  à  I examen  de  ceux  qui  s*occupent  d'une  science  où 
il  est  permis  d'établir  des  systèmes,  ne  peut  quétre  accueillie;  elle 
suppose  dans  [auteur  des  réflexions  que  peu  de  personnes  sont  en 
eut  de  faire, 

TESSIER. 


Sur  lA/ajantatioN  imprimée  aux  métaux  par  lékclridié  en 
mouvement  :  lu  à  la  séance  publique  de  f  Académie  des  sciences , 
le  a  avril  1S21,  par  AL  Biot. 

Si  Ion  veut  juger,  par  une  épreuve  évidente,  cotnbîen  la  méthode 
expérimeiiiale  et  niaihéinatique,  maintenant  adoptée  dans  les  sciences, 
est  préférable  à  fesprit  de  système  qui  fa  précédée  pendant  tant  de 
siècles,  que  Ton  examine  la  rapidité  avec  laquelle  on  poursuit,  on 
étend  aujourd'hui  les  nouveaux  phénomènes  que  lobservaiion  ou  le 
hasard  découvre ^  et  que  l'on  compare  la  fécondité,  la  sûreté  de  ces 
recherches  I  avec  Tincertitude  et  la  stérilité  des  conceptions  hypothé- 
tiques imaginées  par  les  plus  grands  génies  de  Tantiquiié.  Cependant 
la  nature  sofiroit  à  Tobservation  des  anciens  comme  à  la  nôtre,  et  le 
hasard  a  souvent  parlé  pour  eux  comme  pour  nous.  Mais  quel  parti 
ont* ils  su  tirer  de  ses  avertissemens  î  M  leur  avoit  montré  que  lambre  et 
les  autres  résines  acquièrent  par  le  frottement  la  propriété  d'attirer  les 
corps  légers  qu'on  leur  présente  j  en  ont-ils  déduit  les  premières  lois 
de  I^électricité  î  11  leur  avoit  appris  que  Faîmant  attire  le  fer,  et  lui 
communique  le  même  pouvoir  par  son  contact*  Ils  n  ont  pas  fait  sortir 
de  celte  indication  les  plus  simples  lois  de  laciion  magnétique,  Le  vrai 
système  du  monde  s'est  laissé  aussi  entrevoir  à  leurs  regards  :  il  n  a  été 
pour  eux  qu'un  sujet  de  disputes  et  de  conjectures  î  ils  ne  Tont  ni 
prouvé,  ni  calculé.  Maintenant  ces  mêmes  vérités,  qui  éioient  restées 
devant  leurs  yeux  pendant  deux  mille  ans ,  se  sont  développées  chez 
nous  en  deux  siècles  ;  elles  ont  engendré  une  multitude  de  résultats 
dont  les  anciens  ne  pouvoient  avoir  aucune  idée  i  et  telle  est  la  rapidité 
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avec  laquelle  s'accroît  tous  les  jours  [e  trésor  de  nos  connoîssonces, 
que  nous*mémes,  dans  le  court  espace  de  quelques  années,  notl$ 
avons  vu  éclore  plusieurs  classes  eniiéres  de  phénomènes ,  et  s'ouvrir 
comme  des  mines  nouvelles  de  faits  et  de  propriétés  naturelles,  donr 
personne  n'avoit  fusque-Ià  soupçonné  Texistence,  Tels  ont  été  le  gal- 
vanisme et  la  polarisation  de  la  lumière.  Or ^  si  le  hasard,  f entends  un 
hasard  observé,  a  fait  souvent  jaillir  les  premiers  indices  de  ces  décou- 
vertes, ort  comprend  que  ce  bonheur  n'a  pu  être  que  à\m  moment» 
et  que  fa  force  constante  d*une  méthode  de  philosophie  sûre  et  ftconde 
a  pu  seule  faire  sonder  les  nouveaux  hlons ,  les  approfondir,  les  suivre 
sans  écart,  en  extraire  les  richesses  inattendues  qu*ils  renfermoient,  et 
pénétrer  enfin  jusqu'à  ce  terme,  toujours  trop  voisin  de  nos  premiers 
efforts,  où  des  résistances  d*une  nature  nouvelle  et  inconnue  arrêtant 
nos  travaux,  nous  contraignent  d attendre  qu*un  homme  d'un  génie 
supérieur,  ou  qu'un  nouveau  coup  du  hasard,  vienne  percer  les  obstacles 
au-delà  desquels  la  nature  a  caché  d*autres  trésors* 

Les  phénomèjies  dont  je  vais  vous  entretenir  offrent  un  nouvel  et 
frappant  exem|)Iede  cette  marche  assurée  des  sciences  physiques.  Décou- 
verts, il  y  a  seulement  peu  de  mois,  à  Copenhague,  par  le  professeur 
Oersted»  d'une  manière  tout-h-fait  imprévue,  ils  ont  été  suivis  avec 
tant  d'ardeur  et  de  succès,  qtie  déjà  presque  tout  ce  qu*ils  pouvoient 
ortrîr  à  la  simple  observation  en  fixé,  et  que  ce  qui  reste  au-delà  com- 
mence à  étfe  enveloppé  de  difficultés  inaccessibles»  Chargé  de  vous 
présenter  le  tableau  de  ces  nouvelles  richesses,  j'ai  besoin  de  réclamer 
iieaucoup  d*îndulgence.  Le  progrès  continuel  des  sciences  les  éloignant 
toujours  davantage  du  cercle  des  idées  habituelles,  l'exposition  de  leurs 
découvertes  devient  de  jour  en  Jour  plus  difficile  et  plus  austère  : 
comjne  elles  ne  veulent  plus  de  vains  systèmes,  maïs  des  lois  précises, 
leurs  opérations It s  plus  importantes  sont  des  mesures,  leurs  instrumens 
les  plus  puissans  des  calculs,  leurs  résultats  les  plus  sublimes,  des 
abstractfons.  C'est  avec  ce  maintien  sévère  qu'elles  doivent  désortnais 
s'offrir  :  ayant  également  à  craindre  de  rebuter  fattention  par  des 
détails  trop  arides,  et  de  se  dégrader  elles-mêmes  en  sacrifiant  au  de^rr 
de  plaire,  la  précision  et  In  certitude  qui  font  tout  le  mérite  de  leurs 
travaux.  J'essaierai  de  passer  entre  ces  deux  écueils  :  mais  le  sujei  qui 
m'e^t  donné  m'etîraie  ;  car,  malgré  la  nouveauté  des  phénomènes 
qu'il  renferme,  malgré  leur  singularité,  leur  extrême  importance,  la 
difficulté  de  les  peindre  clairement  par  le  seul  secours  des  paroles  est 
si  grande, que  je  n'aurois  jamais  osé  entreprendre  de  la  vaincre,  si  loti 
ne  m[en  avoit  fait  un  devoir.  ^' 
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Pour  &fre  comprendre  xes  phéacmènes,.  il  faut  cTabord  expliquer 
Ja  construction  de  l'ippareil  éfecti^icitteqiii  les  produit.  Personhe  n  ignore 
que»  depuis  environ  yîngt  éonéos,  la  physique  s'e»t  earichie  d un  in»* 
truniient  inerveideux  dû  au  génie  de  Voila,  et  appelé  de  son  nom 
i^' appareil voitaiqne^iiÏ2déé  duquel  on  peut  exciter  et  diriger  à  travers 
4ousIes  corps  unr  courant  rapikfe. et  continu  d'électricité.  Cet  instrument 
£St  fondé  sur  la  propriété  qu'ont  toutes  les  substances  de  différente 
nature  de  développer  de  Télectricilé,  non-seulement  quand  on  les 
frotte  les  unes  contre  les  autres,  mais  encore  par  leur  contact  mutuel. 
Ainsi  lorsqu'on  pose  une  pfaKjue  de  zinc  ,  par  exemple  ,  sur  une 
plaque  de  cuivre ,  en  les  tenant  Tune  et  Tautre  par  des  tiges  de  verve 
ou  de  résine  qui  empêchent  toute  transmission  de  lelectricité  entre 
elles  et  les  corps  environnons ,  on  trouve  que  les  deux  principes  élec- 
triques qui  existoient -primitivement,  combinés  ^t  neutralisés  Tun  par 
râutre  dans  ces  plaques ,  comme  dans  tous  les  autres  corps  de  la  nature, 
n'y  conservent  point  leur  équilibre;  mais  que,  par  le  seul  effet  du 
contact  ^  ils  se  distribuent  entre  elles  autrement  que  lorsqu'elles 
étoient  séparées;  et,  si  Ion  retire  les  deux  plaques  du  contact,  pour 
constater  ce  changement  d'état  par  les  épreuves  électriques  ordinaires , 
on  reconnoit  que  le  zinc  a  pris  un  excès  de  l'espèce  d'électricité  que 
Ton  désigne  par  la  dénomination  de  vitrée ,  tandis  que  le  cuivre  a  pris 
un  excès  égal  de  l'autre  espèce  d'électricité  que  Ton  appelle  résineuse  y 
de  façon  que  si  ces  deux  excès  étoient  réunis  de  nouveau  l'un  à  Tautre» 
ils  se  neutraliseroient  mutuellement,  comme  ils  le  ^i^oient  dans  les 
deux  plaques  avant  qu'elles  fussent  mises  en  contact.  Le  déplacement 
d'électricité  opéré  dans  l'expérience  précédente  peut  être  rendu  plus 
considérable  en  n'isolant  qu'une  des  deux  plaques ,  celle  de  zinc ,  par 
exemple,  et  faisant  communiquer  l'autre  avec  la  terre,  ou  seulement 
avec  des  corps  qui  aient  un  assez  grand  volume  pour  pouvoir ,  sans 
changer  sensiblement  leur  état  propre,  lui  fournir  les  quantités  d'élec- 
tricité qu'exige  son  contact  avec  le  zinc  :  alors  le  zinc  prend  toujours 
de  l'électricité  vitrée  au  cuivre;  mais  celui-ci,  pouvant  en  retirer  indé- 
finiment de  la  terre,  ou,  en  général,  des  corps  sur  lesquels  il  repose, 
se  remet  perpétuellement  dans  fétat  naturel  ;  et  l'électricité  vitrée  rc- 
))andue  sur  le  zinc,  n'étant  plus  attirée  vers  le  cuivre  par  un  excès  d'élec- 
tricité résineuse,  peut  y  être  maintenue  par  le  contact  en  bien  plus 
grande  quantité  qu'auparavant* 

Cette  rupture  de  l'équilibre  électrique  s'opère  dans  le  contact  mutuel 
de  toutes  les  substances  de  différente  nature  ;  mais  ^eile  s'y  £ût  avec 
des  énergies  très-inégdes:  cUe  a  lieu  au  plus  haut  degré  entre  lt% 


2ii  JOURNAL  DES  SAVANS, 

métaux,  et  eUe   est  presque  nulle  entre  les  métaux  et   Tes  liquides. 
D'après  cefa  ,  si  l'on  forme  deux  couples  de  plaques  méralliques,  pareifs 
à  celui  que  nous  venons  de  décrire,  et  qu'on  les  pose  Tun  sur  l'autre, 
en  les  séparant  par  une  petite  couche  d'eau ,  ou  de  quelque  autre  liquide 
conducteur  de  lefeciricité,  celte  petite  couche  ne  troublera  point  Ictat 
élecirique  des  métaux  en  contact  avec  elle.  Ainsi  elle  n  empêchera  pas 
les   deux  électricités   de   se  partager   dans  chaque  couple  comme  s'il 
existoit  seul;  mais  elle  deviendra  entre  les  deux  couples  un  moyen  de 
communication  qui  permettra  au  couple  supérieur  de  tirer  son  excès 
électrique  du  couple  inférieur  sur  lequel  il  repose,  de  même  que  celui- 
ci  lire  le  sien  de  la  masse  de  la  terre,  sur  laquelle  nous  le  supposerons 
placé  ;  pt  comme  le  zinc  de  ce  couple  inférieur  possède  déjà  un  excès 
d électricité  vitrée,  résultant  de  son  contact  avec  le  cuivre,  lautre  couple 
partage  d  abord  cet  excès  dans  toute  sa  surface,  et  il  sY  établit  en 
outre  un  nouvel  excès»  en  vertu  du  contact  des  plaques  qui  le  com- 
posent. Le  second  couple  se  trouve  donc  un  peu  plus  électrisé  que  le 
premier;  un  troisième,  placé  sur  les  deux  autres,  s'électrise   encore 
davantage,  et,  en  accutnuiant  ainsi  les  couples,  on  forme  la  colonne 
électrique  inveniée    par   Volta,   Quand  on  veut  employer  un  grand 
nombre  des  couples,  ou  des  couples  formés  de  grandes  plaques ,  ce  qui 
augmente  proportionnellement  les  quantités  d  électricité  développées^ 
on  abandonne  le  système  de  superposition,  qui  deviendroit  incommode, 
et  Ion  suspend  tous  les  couples,  parallèlement  les  uns  aux   autres,  à 
une  même  irij^gle  de  bois  qui  permet  de  les  plonger  simultanément 
dans  des  vases  de  verre  remplis  de  liquide  conducteur  :  c'est  ainsi  que 
sont  disposés  presque  tous  les  appareils  voliaïques  maintenant  employés 
par  les  physiciens. 

Quand  une  même  personne  touche  des  deux  mains  les  plaques  ex- 
trêmes, ou,  comme  on  les  appelle,  les  deux  pôles  d'un  appareil  stm- 
hiable,  tous  les  excès  d'électricrié  qui  se  trouvent  distribués  sur  les 
di fiërens  couples  s'écoulent  h  travers  ses  organes.  Alors  chaque  couple 
n'ayant  plus  l'érat  électrique  exigé  par  son  rang  dans  la  série  et  par 
le  contact  mutuel  dt^s  plaques  qui  le  composent,  aspire,  à  travers  les 
couples  qui  le  précèdeiît,  fexcès  de  félectriciié  qu'il  doit  acquérir;  et 
lorsque  les  liquides  interposés  sont  de  nature  à  établir  entre  les  coui^les 
une  cnmiiuinÎLatjon  suffisamment  libre,  cette  succession  perpétuelle  de 
perles  fiiites  et  réparées  au  même  instant  produit  un  courant  électrique 
fr4i*rapidei  qui,  trajismis  à  travers  les  organes,  les  secoue  violemment, 
même  après  la  mort* 

Lorsque-  cç  courant  électrique  esc  conduit  dans  des  fils  tnéialliques 
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très-fin^ ,  qui  le  resserrent  dans  son  passage ,  il  les  échauffe ,  les  confond 
et  les  brûle.  S'il  traverse  des  substances  liquides,  il  écarte  et  désunit 
le[UfséIémens.;  ep  un  mot,  il  produit  tous  les  effets  que  l'on  peut  attendre 
du  choc,  continuel  d'une  foîble  électricité  animée  d'une  vitesse  infinie. 
.Mais,  ce  que  personne  n'avoit  soupçonné,  avant  que  M.  Oersted 
ea  fit  la  remarque,  le  courant  possède  encore  un  autre  pouvoir.  Lors- 
qu'il parcourt  des  corps  métalliques  d'une  nature  quelconque ,  il  leur 
donne  momentanément  la  vertu  magnétique;  ils  deviennent  alors  ca- 
pables d'attirer  le  fer  doux  et  non  aimanté.  Si  on  leur  présente  une 
aiguiUe  d'acier  déjà  aimantée ,  ils  attirent  un  de  ses  pôles  et  repoussent 
{'autre ,  mais  seulement  selon  les  parties  de  leur  surface  qu'elle  regarde* 
Enfin,  ce  qui  complète,  les  caractères  d'une  action  magnéuque  ,  ils 
n'agissent  point  sur  des  aiguilles  d'argent  ou  de  cuivre,  mais  seulement 
sur  les  sujjstnnces  susceptibles  d'aimantation.  Ces  effets  ne  subsistent 
que  sous  l'influence  du  courant  électrique.  Si  l'on  arrête  la  circulation 
de  Félectricité,  en  rompant  les  communications  établies  entre  les  deux 
pôles  de  l'appareil  voîtaïque,  ou  même  si  l'on  ralentît  beaucoup  sa 
vhesse,  en  faisant  communiquer  ces  pôles  par  de  mauvais  conducteurs  ^ 
aussitôt  le  pouvoir  magnétique  cesse,  et  les  corps  qui  l'avoient  reçu 
rentrent  dans  leur  état  d'indifférence  habituel. 

Ce  sîmi^le  nperçunous  découvre  déjà  bien  des  propriétés  nouvelles: 
tous  les  procédés  employés  jusqu'à  présent  pour  aimanter  les  corps 
rfjiVQient  produit  d'effet  que  sur  trois  métaux  purs,  le  fer,  le  nickel  et 
le  cobalt,  et  sur  quelques-uns.  de  leurs  alliages,  tels  que  Facier,  par 
eTreinpIe,  qui  n'est  qu'un  alliage  de  fer  avec  une  petite  quantité  de 
charbon.  Jusqu'ici  on  n'avoit  jamais  pu  rendre  magnétique  ni  l'argent, 
^  ni  le  cuivre,  ni  aucun  autre  métal  ;  le  courant  électrique  leur  domine  à 
tous  cette  propriété;  de  plus,  il  la  leur  donne  passagèrement  par  sa 
présence;  enfiri,  comine  on  va  le  voir  tout-à-rbpure ,  il  la  répartit  dans 
toute  la  masse  d'une  manière  également  singulière ,  et  qui  ne  ressemble 
poipt  à  ce  que  nous  produisoiis,  quand  nous  développons  le  magné- 
tisme par  nos  procédés  d'aimantation  ordinaires ,  qui  consistent  en  des 
frictions  longitudinales  opérées  avec  des  aimans. 

Pour  produire  ces  nouveaux  phénomènes  de  la  manière  la  plus  simple, 
il  faut,  comme  l'a  fait  M.  Oersted,  établir  la  communication  entre  les 
deux  extrémités  de  l'appareil  voîtaïque  par  un  simple  fil  ou  cordon  de 
métal,  qui  puisse  être  aisément  dirigé  et  courbé  en  tous  sens  :  on  dis- 
pose ensuite,  sur  un  pivot  à  pointe  fine,  une  aiguille  aimantée  hori- 
zontale, bien  ^nipbile;  et  lorsqu'elle  s'est  fixée  sur  la  direction  que  lui 
assigne  h  force  magnétique  du  globe  terrestre ,  on  prend  une  portion 

Ff 


hi6  JOURNAL   DES    SAVANS, 

îextbie  du  fil  conducteur  ou  conjonctif,  comme  Tappelle  M.  Oersted, 
tct  rayant  tendue  paraKèlement  à  Taiguille,  on  Tapproche  doucement 
icTeflej  soit  par-dessus,  soit  par-dessous,  ou  à  droite,  ou  à  gauche;  aussî- 
Ifôt  on  b  voit  dévier;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  le  sens 
le  sa  déviation  change  selon  le  coté  par  lequel  le  fil  conjonctif  se  pré- 
Isente  à  eile.  Pour  faire  bien  comprendre  cet  étonnant  jthénoniène, 
ict  en  fixer  nettement  les  particularités,  supposez  que  le  fil  conjonctif 
s'étende  horizonralement  du  nord  au  sud,  dans  la  direction  même  du 
Iméridien  magnétique  oii  faiguille  se  fixr,  et  que  son  extrémité  nord 
soit  attachée  au  pôle  cuivre  de  i'appareil  voltaïqoe ,  l'autre  Tétant  au  pôle 
2inc.  Concevez  encore  que  la  personne  qui  fiiit  l'expérience  regarde  le 
nord,  et  par  conséquent  le  pôle  cuivre  du  fil  ;  cela  posé,  lorsque  le  fil 
est  placé  au-dessus  de  Faiguille,  le  pôle  nord  de  celle-ci  marche  vers 
Touest;  si  le  fil  est  placé  au-dessous,  ce  pôle  marche  vers  Test;  si  l'on 
porîe  le  fil  à  droite  ou  à  gauche,  raiguille  n*est  plus  déviée  latéralement, 
mais  elle  perd  son  horizontalité.  Dans  le  premier  cas,  son  pôle  nord 
s'élève;  dans  (e  second,  il  s'abaisse:  or,  en  transportant  ainsi  le  fil 
conjonctif  tout  autour  de  faiguille,  suivant  des  directions  parallèles 
entre  elles,  on  ne  fait  que  le  lui  présenter  par  des  côtés  diflèrens  de 
son  contour  circulaire,  sans  altérer  en  rien  la  tendance  propre  de 
faiguille  vers  les  pôles  magnétiques  terrestres.  Puis  donc  que  les  dé- 
viations observées  dans  ces  positions  successives  sont  d'ahord  dirigées 
de  droite  à  gauche  quand  le  fil  est  au-dessus  de  faiguille,  puis  de 
haut  en  bas  quand  il  est  à  gauche,  de  gauche  à  droite  quand  il  est 
dessous,  et  enfin  de  bas  en  haut  quand  il  est  à  droite,  il  faut  néces- 
sairement conclure  de  ces  effets  que  le  fil  dérange  les  aiguilles  par  une 
force  émanée  de  lui-même,  laquelle  est  dirigée  transversalement  à  la 
ïongiieur  de  son  axe,  et  toujours  parallèle  h  la  portion  de  son  contour 
circulaire  que  l'aiguille  regarde  :  telle  est  aussi  la  conséquence  que 
M,  Oersted  a  tirée  de  ses  premières  observations.  Or,  ce  caractère  ré- 
volutif  de  la  force ,  et  révolutif  suivant  un  sens  déterminé ,  dans  un 
milieu  qui,  comme  fargent,  le  cuivre,  ou  tout  autre  métal,  semble  par- 
faitement identique  dans  toutes  ses  parties,  est  un  phénomène  extraor- 
dinairement  remarquable,  dont  on  navoît  jusqu'ici  quun  exemple 
unique  dans  les  déviations  que  certains  liquides  impriment  aux  plans  de 
polarisation  des  rayons  lumineux.  Le  premier  fait  de  raimantaiioti  ]>âs- 
sagèrement  imprimée  au  fil  conjonctif  par  le  courant  voliaïque,  pouvoit 
s  oflrir  à  un  observateur  vulgaire  j  je  ne  sais  même  si  quelques  traces 
de  cette  propriété  n*avoient  pas  déjà  été  aperçues  et  indiquées  ;  mais 
avoir  reconnu  ce  caractère  particulier  de  la  force ,  et  f*avoir  signalé 
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Japrès  les  phénomènes ,  sans  hésitation ,  sans  incerlitude ,  voilà  ce  qui 
appartient  réellement  à  M.  Oersted,  et  ce  qui  constitue  réellement  une 
condition  tout-à-fait  nouvelle  dans  le  mouvement  de  lelectricité. 

Dès*  que  cette  belle  découverte  fut  connue  en  France^  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  elle  fit  parmi  les  savans  la  plus  vive  sensation  : 
un  dp  nos  confrères  sur- tout,  M.  Ampère,  s'empressa  de  la  confirmer 
dans  toutes  ses  parties.  Saisissant  avec  sagacité  le  caractère  révolutif  de 
la  force  imprimée  au  fii  conjonctif,  il  sut  la  diriger  avec  art,  et  déve- 
lopper habilement  les  conséquences  qui  dérivoient  de  cette  singulière 
propriété.  Ses  recherches,  qui  ont  précédé  celles  de  tous  les  autres  phy- 
siciens français,  ont  beaucoup  occupé  l'académie  :  mais,  comme  l'ordre 
d'exposition,  nécessité  par  la  dépendance  mutuelle  des  phénomènes, 
m'empêche  de  commencer  par  elles ,  j'ai  voulu  réparer  le  tort  de  cette 
inversion,  en  rendant  dès  à  présent  justice  à  des  travaux  qui  ont  pré- 
cédé et  facilité  tous  les  autres. 

Dans  les  expériences  que  M.  Oersted  avoit  feites ,  et  que  je  viens 
de  décrire ,  on  présente  le  fil  conjonctif  à  des  aiguilles  d'acier  déjà 
aimantées  :  on  peut  donc  se  demander  si  l'action  alors  exercée  est  propre 
au  fil  con/oiictif,  comme  l'action  d'un  barreau  d'acier  trempé  et  aimanté 
est  propre  à  ce  barreau  ;  ou  si  elle  est  communiquée  au  fil  par  la  pré- 
sence de  Faiguiile  aimantée,  comme  on  voit  le  fer  doux,  qui  n'exerce 
aucun  pouvoir  magnétique  par  lui-même,  acquérir  passagèrement  ce 
pouvoir  en  présence  des  aimans.  Pour  décider  cette  question,  il  falloit 
voir  si  un  corps  non  magnétique  par  lui-même ,  mais  capable  de  le  de- 
venir par  influence,  comme  le  fer  doux,  par  exemple,  éprouveroit  une 
action  sensible  à  l'approche  d'un  fil  conjonctif  traversé  par  le  courant 
voltaïque.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Arago,  en  montrant  que  la  limaille  de 
fer  s'attache  à  ces  fils;  et  cette  opération,  quoique  simple,  est  impor- 
tante ,  en  ce  qu'elle  fixe  encore  un  des  caractères  de  la  force  par  laquelle 
le  phénomène  est  produit. 

En  général  les  caractères  des  forces  sont,  dans  toutes  les  actions 
naturelles,  ce  qu'il  est  le  plus  essentiel  de  rechercher  et  de  déterminer  : 
car ,  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  reconnoître  et  à  les  définir  avec 
rigueur  »  comme  tous  les  détails  des  phénomènes  n'^n  sont  que  des 
conséquences  mécaniques,  on  a  un  guide  sûr  pour  les  suivre;  et, 
quelque  compliquée  que  leur  déduction  puisse  être,  on  est  certain  que 
tôt  ou  t::id  îe  calcul  finira  par  l'obtenir.  Au  lieu  que  ,  tant  qu'on  ignore 
la  nature  précise  des  forces,  on  marche  en  aveugle  parmi  les  phéno- 
mènes ;  on  prend  des  résultats  composés  pour  des  actions  simples,  on 
j-egarde  comme  des  ^its  Qouv^aux  des  répétitions,  ou  tout  au -plus  des 
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iiiodificaiiom  tégères  des  mêmes  feiis ,  et  sauvenr  on  croît  s'èire  fort 
avancé  dj^ns  ce  dédale,  quand  on  &e  trouve  encore  i-peu-près  au  pobt 
d'où  Ion  est  parti. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  ces  inconvéniens ,  je  vais  abandonner  tout- 
à*faii  l'ordre  historique  des  découvertes,  et  indiquer  ici  rapidement  ce 
que  Ion  a  fait  pour  compléter  (analyse  des  forces  électro-magnétiques 
que  M.  Oersted  avoit  si  habilement  commencée. 

La  première  chose  qu'il  falloîl  découvrir»  cétoit  la  loi  suivant  laquelle 
la  force  émanée  du  fil  conjonctif  s'afibiblit  à  diverses  distancer  de  son 
axe.  Cette  recherche  a  été  lobjet  d'un  travail  que  j'ai  fait  avec 
M.  Savart ,  déjl  connu  de  l'académie  par  d'ingénieuses  découvertes  en 
acoustique-  Nous  avons  pris  une  petite  aiguille  d'acier  aimantée ,  de 
forme  parallélogrammique^  et ,  pour  fa  rendre  parfaitement  mobile, 
nous  lavons  suspendue  sous  une  cloche  de  verre  à  un  simple  fil  de 
ver-à-soie  ,  en  lui  donnant  une  situation  horizontale  ;  puis,  afin  qu'elle 
fui  tout-à-fâit  libre  d'obéir  à  la  force  émanée  du  fiJ  conjonctif,  nous 
favom  soustraite  k  Faction  du  magnétisme  terrestre  ,  en  plaçant  un 
barreau  aimanté  à  une  telle  distance,  et  dans  une  direction  telle,  qu'if 
balançât  exactement  cette  action.  Notre  aiguille  se  trouvôit  ainsi  dans 
h  même  liberté  de  mouvement  que  s'il  n'eût  point  exista  de  globe 
terrestre ,  ou  que  nous  eussions  pu  nous  transporter  avec  elle  au  loin 
dans  Tespace;  alors  nous  l'avons  présentée  à  un  fil  conjûnciif  de 
cuivre  cylindrique,  que  nous  avions  tendu  verticalement,  et  auquel 
nous  avions  donné  assez  de  longueur  pour  que  ses  extrémités ,  qu'il 
falloit  recourber  afin  de  les  attacher  aux  pôles  de  l'appareil  voltaïque, 
nVusfent  sur  i'aîguîHe,  à  cause  de  leur  éloignement ,  qu'une  action 
si  faible,  quelle  pût  être  impunément  négligée.  Celte  disposition 
représentoit  donc  lefFet  d*un  fil  vertical  indéfini ,  agissant  sur  une 
aiguille  aimantée  horizontale  et  libre.  Dès  que  le  fil  a  été  animé  par 
le  courant  vuhajque,  1  aiguille  s'est  tournée  transversalement  à  son 
axe,  conformément  au  caractère  ré volutif indiqué  par  M.  Oersted;  et 
elfe  s'est  mi^e  h  osciller  autour  de  cette  direction ,  comme  la  tige  d'un 
pendule  écartée  de  la  verticale  oscille  autour  d'elle  par  Veffçt  de  la 
pesanteur,  Nous  avons  compté,  avec  une  excellente  montre  h  secondes 
ih*  M.  Breguet,  (e  temps  qu'un  certain  nombre  de  ces  oscillations, 
vingt  par  exemple,  exigeoit  pour  s'effectuer,  et,  en  répétant  cette 
observation  à  des  distances  diverses  de  l'aiguille  au  fil  ,  nous  en  avons 
conclu  le  décroissement  d'intensité  des  forces ,  précisément  comme  on 
détermine  par  les  oscillations  d'un  même  pendule,  les  variations  de  k 
pesanteur  à  des  latitudes  diflerente*,  Nouj  avons  ainsi  trouvé  que  fa 
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force  exercée  par  le  fil  éloît  transversale  à  sa  longueur,  et  révolutive , 
comme  l'av^oit  vu  M,  OErsted  :  mais  nous  avons  reconnu  en  outre  quelle 
décroissoit  dans  un  rapport  exactement  proportionnel  k  la  dislance. 
Toutefois  la  force  que  nous  observions  ainsi  n'étoit  encore  qu'un 
résultat  composé:  car,  en  divisant  par  la  pensée  toute  la  longueur  du 
fil  con/onctif,  en  une  infinité  de  tranches  d*une  très- petite  hauteur, 
on  voit  que  chaque  tranche  doit  agir  sur  l'aiguille  avec  une  énergie 
dîfîérente,  selon  sa  distance  et  sa  direction.  Or  ces  forces  élémentaires 
sont  précisément  le  résultat  simple  qu'il  importe  sur-tout  de  connoître  , 
car  la  force  totale  exercée  par  le  fil  entier  n'est  que  la  somme  de 
leurs  actions  ;  mais  le  calcul  suffit  pour  remonter  de  celte  résultante  à 
faction  simple*  C'est  ce  qu'a  fait  M,  Laplace  :  il  a  déduit  de  nos 
observations  que  la  loi  individuelle  des  forces  élémentaires,  exercées 
par  chaque  tranche  du  fil  conjonctif ,  étoît  la  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  ,  c'est*à-dire ,  précisément  la  même  que  l'on  sait  exister 
dans  les  actions  magnétiques  ordinaires.  Cette  analyse  montroît  que, 
pour  compléter  la  connoissance  de  la  force,  il  restoit  encore  à  déter- 
miner si  faction  de  chaque  tranche  du  fil  étoît  la  même  dans  toutes 
les  directions  à  distance  égale,  ou  si  elle  éioit  plus  énergique  dans 
certains  sens  que  dans  d*autres.  Je  me  suis  assuré  par  des  expériences 
délicates  que  c'est  ce  dernier  cas  qui  a  lieu. 

Mais  ces  tranches  elles-mêmes,  quelque  petites  qu'on  les  suppose, 
sont  encore  des  masses  étendues ,  figurées ,  formées  par  l'assemblage  d'utre 
multitude  infinie  de  particules  qui  sont  les  élémens  du  métal  même; 
leur  action  ,  que  nous  appelions  tout  à  l'heure  simple  ,  est  donc 
réellement  composée  encore.  Aiilsî ,  pour  obtenir  la  loi  abstraite  des 
forces,  celle  qui  doit  être  le  premier  principe  et  la  cause  déterminante 
de  tous  les  effets,  il  faudra  trouver  comment  chaque  molécule  infiniment 
petite  du  fil  conjonciîf ,  contribue  à  faction  totale  de  la  tranche  dont 
elle  fait  partie  :  or  on  ne  peut  arriver  h  cette  détermination  par  une 
épreuve  directe,  puisque  la  peiîtesse  infinie  des  molécules  matérieflés 
nous  empêche  de  les  étudier  isolément,  On  sera  donc  réduit  à  en 
chercher  dans  les  phénomènes  quelque  indication  vraisemblable,  que 
Ion  éprouvera  par  le  calcul  dans  ses  conséquences,  afin  de  voir  si  elle 
reproduit  exactement  tous  les  faits  observés;  et  si  Ton  parvient  enfin 
à  imaginer  un  mode  d'action  calculai:>le  qui  offre  cet  avantage,  on 
pourra  femptoyer  avec  assurance  comme  le  principe  de  tous  les  phé- 
nomènes ,  soit  qu* en  effet  il  se  trouve  réellement  conforme  à  la  manière 
d'agir  de  la  nature,  soit  qu'il  offre  seulement  une  représentation  bornée, 
mais  fidèle ,  de  tous  les  faits  Jusqu'à  présent  connus.  C'est  ainsi  que 
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les  hypothèses    sont  utiles  et   même  nécessaires    à    Tesprît  humain, 

lorsque  tous  les  moyens  directs  d'expérience  rabandonnent;  mais  il 
ne  doit  y  recourir  que  lorsque  les  faits  observables  sont  simplifiés  autant 
qu'ils  peuvent  I*étre,  et  il  ne  doit  s'y  confier  qu'après  s'être  assuré  paf 
le  calcul  qu'elles  renferment  comme  conséquences  tous  les  faits  observés. 
C  est  cet  accord  qui  cohsiitue  les  théories  scientifiques  et  les  dislingue 
des  systèmes,  autant  que  la  pure  et  constante  lumière  du  jour  est 
distincte  de  la  lueur  trompeuse  d  un  météore  passager. 

D  après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  doit  voir  que  la  théorie  des  phéno- 
mènes tlectro-magnétiques  est  encore  loin  d'être  achevée;  et  comment 
pourroit-il  en  être  autrement ,  depoîs  si  peu  de  temps  qu'ils  sont  décou- 
verts !  Mais  déjà  ce  que  nous  connoissons  de  la  loi  des  forces,  suffit 
pour  expliquer  et  pour  fier  ensemble  une  multitude  de  résultats,  dont 
je  vais  indiquer  rapidement  quelques-uns  des  plus  curieux. 

Par  exemple,  concevons,  comme  nous  lavons  fait  plus  haut,  un  fil 
conjonctif indéfini,  tendu  horizontalement  du  sud  au  nord;  présentons- 
lui  latéralement  une  aiguille  aimantée,  cylindrique,  suspendue  de 
manière  à  ne  pouvoir  prendre  de  mouvement  que  dans  le  sens  hori- 
tonvdl;  et,  pour  plus  de  siinj)lïcité  ,  sousirayons-fa  à  Fînfluence  du 
magnétisme  terrestre  ,  en  neutralisant  cette  influence  par  faction  d*un 
aîjnant  convenablement  placé.  Cela  posé,  quand  faîguîlle  se  trouve 
h  h  même  hauteur  que  le  fil,  en  sorte  qu'elle  pointe  exactement  vers  son 
axe  ,  elle  n'est  ni  attirée  ni  repoussée;  mais  si  on  félève  au-dessus  du 
fil ,  elle  lui  présente  un  de  ses  pôles  et  fait  effort  pour  se  porter  vers  lui. 
Si  au  coniraire  on  1  abaisse  au-dessous,  elle  se  retourne,  présente  son 
autre  pôle  et  est  de  nouveau  atiirée;  mais  si  on  la  retient  de  manière  à 
la  forcer  de  présenter  le  même  pôle,  elle  est  repoussée,  et  les  effets 
sont  précisément  inverses  à  droite  et  à  gauche  du  fil. 

Tous  ces  mouvemens  sont  des  conséquences  sîtnpîes  et  évidentes 
des  forces  que  le  fil  et  faiguifle  exercent,  Ûaiguille  a  deux  jïôles,  situés 
près  de  ses  extrémités,  et  de  chacun  desquels  émanent  des  actions 
contraires;  ainsi  iun  attire  ce  que  fautre  repousse,  et  réciproquement. 
D'après  cela,  quand  on  la  présente  au  fil,  elle  doit  tourner  vers  lui 
ie  pôle  attiré  et  en  éloigner  laulre.  Maintenant  si  Ton  calcule  faction 
que  le  fil  exerce  sur  chacun  de  ces  pûles,  en  ayant  égard  au  caractère 
révolutif de  la  force,  ainsi  qu*à  lafibiblissement  quelle  éprouve  avec 
la  distance,  on  peut  non-seulement  aussi  prédire  ces  effets  dans  leurs 
généralités  ,  mais  donner  d  avance  en  nombre  b  mesure  de  tous  les 
mouvemens  que  Faiguille  exécutera. 

Si,  au  lic^u  de  transmettre  le  courant  électrique  à  travers  un  simple 
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fif^  on  le  fait  passer  à  travers  des  tuyaux,  des  lames,  ou  d'autres  corps 
d'une  largeur  sensible,  dont  les  surfaces  se  composent  de  lignes 
droites Iparailéfes,  on  trouve  que  tous  ces  corps  agissent  sur  laiguiMe 
aimantée  comme  feroient  des  faisceaux  de  fils  parallèles  à  leur  longueur: 
ce  qui  prouve  que  le  pouvoir  développé  en  eux  par  le  courant  électrique 
s'exerce  librement  à  travers  leur  substance  même»  et  n'est  point  affoibli 
par  son  interposition,  comme  le  rayonnement  de  la  chaleur  à  tra«^'ers  les 
corps  chauds  est  affoîbli  et  intercepté  par  riiiterposiiion  de  ces  corps. 

Au  lieu  de  laisser  h  raiguille,  dans  rexpérience  précédente,  la 
liberté  de  se  mouvoir,  fixez-la  invariablement,  mais  rendez  le  fil 
conjonctif  mobile  en  le  suspendant  seulement  par  deux  de  ses  points  : 
alors  ce  sera  lui  qui  marchera  vers  laiguille  ou  qui  s*en  éloignera*  En 
effet,  c*est  une  loi  générale  de  la  mécanique,  que  la  réaction  est  toujours 
égale  à  Faction.  Si  le  fil  attire  ou  repousse  Taiguille  dans  certaines 
circonstances,  il  doit,  dans  les  mêmes  circonstances,  être  attiré  par 
lui  ou  repoussé  :  cette  expérience  est  due  à  M.  Ampère, 

Alaîntenant  ne  faites  plus  agir  une  aiguille  aimantée  sur  le  fil  devenu 
mobile,  mais  exposez- le  à  Faction  magnétique  du  giobe  terrestre,  que 
Fou  sait  être  en  tout  parfaitement  pareille  à  celle  d'un  aimant  dont  les 
pôles  seroient  très-éloignés.  Cette  force  fera  encore  mouvoir  le  fil  con- 
jonctif suivant  les  mêmes  lois,  du  moins  s'il  est  suffisamment  libre,  et 
elle  lui  ijTiprîmera  une  direction  déterminée  dans  le  plan  de  l'horizon, 
de  même  qu'elle  dirigeront  tout  autre  corps  magnétique  :  c'est  en  effet 
ce  que  M.  Ampère  a  réalisé. 

Enfin,  au  lieu  de  présenter  un  fil  conjonctif  à  un  aimant,  présentez 
deux  fils  conjonctifs  Fun  à  Fnutre  ,  dans  des  situations  parallèles;  alors 
si  le  sens  révolutif  de  la  force  est  le  même  pour  les  deux  fils,  ils  tendront 
à  diriger  de  même  une  aiguille  aiiuantée  qui  seroit  placée  entre  eux 
deux;  mais  ils  tendroient  à  la  diriger  en  sens  contraire,  si  le  sens  du 
mouvement  de  révolution  étoit  opposé-  Ce  sont  là  de  simples  con- 
séquences de  la  loi  des  forces  :  or ,  en  essayant  ces  deux  dispositions, 
M.  Ajnpèrea  trouvé  que,  dans  la  première,  les  deux  fils  s'auirent,  et 
que,  dans  l'autre,  ils  se  repoussent  mutuellement.  De  là  on  doit  conclure 
deux  choses  :  d'abord,  que  les  fils  exercent  Fun  sur  l'autre  des  actions 
parfaitement  analogues  h  celles  qu'ils  exercent  sur  les  aiguilles  aiuiantées; 
ensuite,  que  la  distribution  de  ces  forces  dans  chacune  de  leurs  parti- 
cules est  analogue,  pour  le  sens,  à  ce  qu'elle  est  dans  les  aiguilles 
aimantées  elles-mêmes.  Ces  deux  conditions  nouvelles  sur  la  nature 
de  la  force  rendent  cette  expérience  fort  importante. 

Dans  les  diverses  dispositions  que  nous  venons  de  décrire,  les  fifs 
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conjonctifs  et  les  aimans  i'atiirentou  se  repoussent  principalement  par 
leurs  parties  les  plus  voisines;  car,  pour  les  aqtres,  leur  éioignement 
afToiblit  de  plus  en  plus  leur  action.  D'après  cela  il  est  évident  que. 
l'on  augmenieroit  l'énergie  des  effets,  si  Ton  ramassoit  les  diverses  parties 
du  fil  cou;onctif>  de  manière  k  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  en 
leur  conservant  toujours  le  même  sens  d'action.  C'est  ce  que  M.  Am- 
père a  réalisé  encore  en  repliant  circulairement  le  fil  cpnjonctif  sur 
lui-même ,  et  formant  de  ses  contours  une  spirale  aplatie ,  sur  le  plan 
de  laquelle  il  agit  avec  des  aimans,  comme  sur  un  même  côté  d'un 
simple  fil. 

Parmi  les  arrangemens  qu'il  a  ainsi  formés ,  un  des  plus  remarquables 
consiste*  à  enrouler  le  fil  confonctif  autour  d'un  cylindre  de  bois  ou  de 
verre,  de  manière  à  en  former  une  spire  alongée.  Alors  la  force  éma- 
née de  diaque  point  du  fil  étant  toujours -dirigée  transversalement  à  sa 
longueur ,  devient ,  dans  chaque  élément ,  de  la  spire  perpendiculaire  au 
plan  des  anneaux ,  par  conséquent  parallèle  à  la  longueur  de  la  spirq 
même.  De  plus,  à  cause  du  caractère  révolutif  de  la  force,  tous  les 
points  intérieurs  des  diffêrens  anneaux  exercent ,  dans  l'intérieur  tie  la 
spire ,  des  forces  égales  et  dirigées  dans  le  même  sens  ;  tandis  que ,  dans 
leur  action  au  dehors,  les  forces  émanées  des  divers  points  de  chaque 
anneau  se  combattent  et  s'affoiblissent  rapidement  par  l'obliquité.  Ainsi 
la  résultante  de  toutes  ces  actions  doit  être  beaucoup  plus  énergique 
dans  rintérieur  de  la  spire  qu'au  dehors  :  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 
Si  l'on  place  dans  l'intérieur  d'une  spire  des  aiguilles  d'acier  non  air 
mantées ,  elles  acquièrent  en  peu  dlnstans  un  magnétisme  longitudinal 
permanent  et  très-sensible ,  au  lieu  que,  si  on  les  place  hors  de  la  spire, 
elles  n'éprouvent  rien.  Cette  expérience  est  due  à  M.  Arago,  M.  Davy, 
sans  la  connoître,  est  parvenu  de  son  côté  ,  mais  plus  tard ,  à  aimanter 
de  petites  aiguilles  d'acier  en  les  frottant  transversalement  sur  un  simple 
fil  conjontif ,  ou  même  en  les  plaçant  à  quelque  distance  de  ce  fil  hors  d^ 
contact.  Ce  procédé  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'il  emploie  la 
force  simple  d'un  seul  fil ,  force  que  la  spire  multiplie. 

D'après  les  notions  que  nous  avons  données  plus  haut  sur  la  cons- 
truction de  l'appareil  voltaïque ,  ii  est  évident  que  l'électricité  qu'il 
développe  n'a  pas  une  autre  nature  que  l'électricité  développée  par  le 
frottement  dans  nos  machines  ordinaires  :  seulement  celle-ci  est  retenue 
et  fixée,  au  lieu  que  l'autre  est  en  mouvement.  Aussi,  toutes  les  fois 
qa0  l'on  a  fiJt  écouler  l'électricité  de  nos  machines,, de  manière  h  en 
former  un  couranx.  continu,  eHe  et  produit  atsolumeat  les  mêmes  effets 
ij^fippBitH  voitaïque.  La  dinulitude,  ou  plutôt  l'identité,  se  soutient 
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encore  dans  îa  production  des  phénomènes  électro^magnétiques.  Cest 
ce  que  M.  Arago  a  feît  voir,  en  transmettant  dans  les  spires  de  M.  Am-^ 
J>ère^  non  plus  fe  courant  voltaïque,  mais  une  succession  de  très-petites 
étincelles,  tirées  d'une  machine  électrique  ordinaire:  de  petites  aiguiller 
d'acier  placées  dans  l'intérieur  de  ces  spires  se  sont  ainsi  aimantées  en 
peu  d'instant,  et  le  sens  de  leur  aimantation  s'est  trouvé  déterminé  par 
rapport  aux  surfaces  chargées  d'électricité  résineuse  ou  d'électricité 
vitrée  ,  précisément  comme  il  l'est  par  rapport  aux  pôles  cuivre  et  zinc 
de  l'appareil  voltaïque.  M.  Davy  est  Àus>i  parvenu  de  son  côté  à  des 
efleis  pareils,  mais  probablement  plus  foibles,  en  transmettant  Télecr 
tricité  ordinaire  à  travers  un  simple  fil  métallique,  près  duquel  étoienÇ 
placées  de  petites  aiguilles  d'acier  perpendiculaires  à  sa  longueur. 

Les  dispositions  mêmes  pmr  lesquelles  ces  effets  ont  été  obtenus^ 
montrent  encore  le  caractère  révoluiif  de  la  force  magnétique  acquise 
par  le,  fil  conducteur  :  or,  puisque  cette  force  est  imprimée  au  fil  par 
la  présence  des  principes  électriques  qui  le  parcourent  suivant  sa 
longueur,  il  fiiut  donc  que  ces  principes  aient  dans  leurs  mouvemens 
quelque  propriété  transversale  et  révoluiive  en  un  sens  déterminé,  au 
moyen  de  laquelle  ils  excitent  ou  exercent  eux-mêmes  le  pouvoir  quf 
le  fil  nous  montre.  C'est  à  découvrir  ce  que  celte  modification  peut 
être ,  que  doivent  tendre  aujourd'hui  tous  nos  efforts.  Ainsi ,  comme  fe 
le  disois  au  commencement  de  ce  discours,  nous  voilà  déjà  parvenus, 
dans  cette  matière  si  nouvelle,  au  dernier  terme  des  recherches  pure^ 
tnent  expérimentales;  celles  qui  restent  à  &ire,  portant  sur  des  particttr 
larités  qui  ne  sont  pas  immédiatement  perceptibles  à  nos  sens,  ue 
peuvent  plus  consister  qu'à  développer  des  conceptions  intellectuelles^ 
à  vérifier  des  idées  de  cause  que  l'imagination,  guidée  par  l'étude 
habituelle  de  la  nature,  peut  seule  suggérer.  Ce  travail,  en  quelque 
sorte  de  divination, est  la  fin  de  presque  toutes  les  recherches  physiques^; 
il  est  d  une  nécessité  perpétuelle  dans  la  chimie,  qui  opère  toujours  $yr 
les  propriétés  individuelles  des  particules  des  corps;  et  c'est  pour  cala 
que  cette  science,  si  positive  dans  ses  détails,  est  en  même  tempe; si 
exposée  à  fesprit  de  système  dans  ses  aperçus  généraux.  Newiton 
n'eut  pas  ce  genre  de  diflfîculté  à  vaitKre,  quand  il  analysa  les  moitfvc^ 
mens  des  planètes  et  des  comètes.  Ces  astres  lui  ofifroient  dans  la  coiil- 
bure  de  leurs  orbites ,  dans  leurs  formes ,  leurs  vhesses ,  des  indices 
sensibles  et  simples  des  forces  qui  les  sollicitoient.  Il  put  donc  s'élever 
directement,  et  sans  hypothèses,  à  la  loi  générale  de  ces  forces,  dont 
lui  et  ses  successc^urs  ont  fait  descendre ,  par  le  calcul ,  tous  les  j^- 
numèoes  du  système  du  monde.  Mais^  iorsque  ce  grand  homme  vpM^t 
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égafement  soumettre  à  des  forces  mécaniques  la  réfraction  que  la  lu- 
mière éprouve  quand  elle  pénètre  oblrqiî'enient  dans  des  milieux  homo- 
gènes ,  il  n'eut  pas  les  mêmes  secours  :  car,  bien  que  les  rayons  lumineux, 
à  leur  approche  des  surfaces  réfringentes,  soient  sans  doute  plies  gra- 
duellement, la  portion  courbe  de  la  route  qu'ils  décrivent  alors  est 
imperceptil;le  à  nos  sens,  parce  quelle  comjiience  et  fi^ît  à  une  dis- 
lance  infiniment  petite  de  la  surface  réfringente,  de  sorte  qu avant  et 
après,  la  route  du  rayon  devient  complètement  rectiligne.  Newton  ne 
pouvoit  donc  plus  tirer  de  l'expérience,  la  loi  des  forces  cachée  dans  les 
inflexions  de  ces  orbes  invisibles;  mais,  guidé  par  les  caractères  que 
présentent  les  déviations  définitives  éprouvées  par  les  rayons,  quand 
les  corps  qu  ils  traversent  ont  complètement  agi  sur  eux,  il  en  vint  à 
penser  quon  pouvoit  les  considérer  comme  sollicités  par  des  forces 
attractives  ,  émanées  de  foutes  les  particules  des  corps  réfringens  ,  et 
différant  de  raitraction  céleste  en  ce  point,  q^u'elles  s'afloiblissent  avec 
yne  excessive  rapidité  à  mesure  que  la  distance  augmente,  de  manière 
k  devenir  insensibles  à  une  distance  sensible.  Celte  conception,  déve- 
loppée parle  calcul  dans  ses  conséquences,  lui  donna  la  méine  loi 
physique  de  réfraction  que  Descartes  a  voit  observée,  et  en  montra  la 
liaison  intime  avec  une  foule  d'autres  phénomènes  qui  étoient  resté* 
jusqu'alors  isolés,  inexpliqués,  ou  même  inconnus.  Dans  cette  recherche, 
Newton  avoii  encore  plus  de  données  que  nous  nen  avons  aujourd'hui 
pour  assujettir  à  des  forces  mécaniques  le  mouvejnent  des  rayons  qui 
subissent,  dans  les  corps  cristallisés ,  cette  autre  espèce  de  réfraction 
que  Ton  appelle  extraord'mûtre.  Car,  bien  que  nous  connoissions  la  loi 
physique  de  cette  réfraciion  pour  tous  les  cristaux,  et  que  AL  Laplace 
ait  même  déjà  donné  une  des  condiiîons  mécaniques  auxquelles  le 
mouvement  de  la  lumière  y  esc  assujetti,  nous  ne  savons  absolument 
doii  viennent  les  forces  qui  les  produisent,  ni  quelles  sont  ces  forces, 
ni  comment  ii  faut  les  concevoir  appliquées;  et  n'ayant  d'ailleurs 
aucun  moyen  direct  de  les  découvrir,  puisqu'elles  opèrent  aussi  tout  leur 
effet  à  des  dislances  insensibles  avant  et  après  les  surfaces  cristallisées, 
il  n'y  a  qu'une  conception  imaginée  par  le  génie  et  confirmée  par  le 
calcul  dans  ses  conséquences,  qui  puisse  nous  faite  franchir  le  terme 
où  nous  nous  trouvons  arrêtés.  H  en  est  déjà  de  même,  comme  on 
vient  de  le  voir,  dans  les  phénomènes  électro-magnétiques  découverts 
par  Je  professeur  Oersfed  (i).  En  général ,  ttiîe  est  à  présent  la  marche 


^i)  Ce  sercit  lïial  saisir  ma  pensée  que  de  m'anribuer  l'intention   de  dire 
qu'il  ne  reste  plus  de  découvertes  à  faire,  parla  seule  expt^riencc,  dans  les 
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de  Tesprit  humain  dans  la  recherche  des  lois  de  la  nature.  L'observatfoin  » 
quelquefois  fe  hasard ,  découvrent  les  phénomènes  ;  la  méthode  expé^ 
rimentale  les  développe  et  détermine  leurs  lois  physiques  :  mais  le 
dernier  mystèrq  des  forces  élémentaires  qui  les  produisent,  ne  peut  être 
m$  en  évidence  que  par  la  puissance  de  la  pensée. 

BIOT. 


Observations  sur  les  Inscriptions  lyciennes   découvertes  par 

M.  Cockerell. 

Parmi  les  morceaux  compris  dans  le  deuxième  volume  de  la  coI« 
leciion  publiée  par  Af.  Valpole  sou5  le  titre  de  Voyages  en  diverses 
contrées  de  /'Orient,  Londres ,  i  8  20 ,  il  en  est  un  qui  a  fixé  notre  attention 
d'une  manière  plus  spéciale.  Ce  n'est  pas  le  plus  étendu  des  morceaux 
renfermés  dans  ce  recueil,  mais  c'est,  à  notre  avis,  le  pfus  important; 
peUt*énre  même  est-ce  le  seul  qui  présente  quelque  chose  de  vraiment 
nouveau.  Une  gravure  contenant  quatre  inscriptions,  et  deux  pages 
destinées  à  faire  connoîlre  les  lieux  où  elles  existent  et  les  monuméns 
sur  lesquels  elles  se  trouvent;  c'est  là  tout.  Voici  cependant  l'opinion 
du  savant  académicien  qui  a  rendu  compte  de  cette  collection  dans  le 
Journal  des  Savans  (octobre  et  novembre  1 820  et  février  1 821).  «Nous 
s» regardons,  dit}- il,  ce  volume  comme  une  des  publications  les  pitis 
»  remarquables,  pour  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Grèce  et  de  f  Asiç 
*  mineure,  qu'on  ait  faites  depuis  la  renaissance  des  lettres  (î).  »  Nous^ 
rie  savons  si  les  trois  articles  publiés  sur  cet  ouvrage  ont  suffisamment 

phénomènes  électro  -  magnétiques  ;  Je  suîs  fort  éloigné  de  ce  seniimcnt  :  j'ai 
iculement  voulu  marquer  le  bot  vers  lequel  les  recherches  expérimentalev me 
lerobient  devoir  être  à  présent  dirigées.  Les  résultantes  des  forces  exercée»  par 
les  corps  conjonctifs  étant  maintenant  connues,  ce  qui  reste  à  faire  consiste  k 
déterminer  comment  les  forces  individuelles  émanent  des  particules  de  ces 


du  pouvoir  magnétique  dans  chacune  d'elles;  si  la  température  incandescente, 
gtti  rend  ordinairement  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  insensibles  à  ranra<;tîoa 
magnétique,  auroit  le  même  effet  sur  les  corps  traversés  parle  courant  vol» 
taïque,  Ole.  Maïs  ces  recherches,  et  beaucoup  d'atitres  de  ce  genre,  que  Ton 
peut  aisément  imaginer,  tiennent  bien  plus  a  la  chimie  qu'à  la  pHyinqKic  des 
phénomènes.)  . 

41)  Journal  des  Savons,  i8ao,  p.  617. . 
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justifié  un  jugement  si  favorable:  quant  à  l'ouvrage  luî-méme,  no« 
I*îivonsIuavec  la  plus  grande  attention.  Ce  qu'il  contrent  défaits  et  d'ob- 
servations sur  la  Grèce  et  TAsîe  mineure  ne  peut  être  comparé ,  pour 
la  quantité,  fa  nouveauté  et  fimportance,  à  ce  qu'on  trouve  dans  fcy 
Voyages  de  Kinneir,  de  Beaufort,  de  Gell,  de  Dodwelf  et  dunemuN 
tîtude  d'autres  :  les  inscriptions  ont  déjà  été  publiées  pour  la  plupart^ 
le  restera  deux  ou  trois  près,  est  d'un  très-médiocre  intérêt*  La  foible 
et  très -foible  réponse  du  comte  d'Aberdeen  à  la  lettre  critique  de 
M.  RaouIrRochette ,  ajouteroit-elle  à  l'importance  du  recueil  de  M.  Wafr 
pôle  î  Cet  ouvrage ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  ne  contient  de  renseignement 
vraiment  nouveaux  que  pour  la  botanique  et  la  minéralogie.  Le  court 
fragment  sur  lequel  nous  allons  émettre  .quelques  observations  nous 
paK>ît  seul  devoir  être  excepté  9  parce  qu'il  peut  contribuer  à  noQK 
donner  quelques  notions  précises  sur  une  des  langues  de  l'Asie  mi- 
neure ,  qui  toutes  nous  sont  si  mal  connues  par  les  auteurs  anciens^ 
Nous  voulons  parler  d'une  lettre  de  M.  Cockerell ,  sur  des  tombeaux  eft 
des  inscriptions  antiques  qu'il  a  découverts  sur  les  côtes  méridionale» 
de  l'Asie   mineure. 

Ces  monumens ,  trouvés  &  Phinéka  et  à  Kaiava ,  non  Toin  des  ruine» 
de  l'amîque  Myra ,  sont  accompagnés  d'inscriptions  écrites  dans  une 
langue  qui  nous  est  incoiuiue.  II  n'en  est  pas  de  même  des  caractères 
alphabétiques  destinés  à  rendre  les  sons  de  cette  langue  ;  presque  tous, 
sont  reconnoissables  par  la  grande  analogie  qu'ils  présentent  avec  les 
caractères  grecs  antiques.  Comme  ces  inscriptions  sont  en  Lycie,  et 
que,  d'ailleurs,  de  l'aveu  de  M.  Cockerell,  on  en  trouve  beaucoup  de 
semblables  dans  le  même  pays ,  et  particulièrement  entre  Myra  et  Tel» 
missus,  on  peut  regarder  comme  certain  qu'elles  sont  en  lycien.  Cette 
découverte  cependant  se  réduiroit  h  bien  peu  de  chose»  c'est-à-dire ^ 
que  les  Lyciens  avoient  une  laïque  particulière,  ce  que  nous  savons 
déjà  par  les  auteurs  anciens,» si,  par  bonheur,  l'une  des  inscriptions 
copiées  par  M.  Cockerell  n'étoît  pas  accompagnée  d'une  traduction 
grecque,  à  l'aide  de  laquelle  nous  puissions  acquérfr  quelques  renseigne^ 
mens  sur  cette  langue  entièrement  inconnue  jusqu'à  présent.  Cette 
ijiscription  bilingue  se  compose  de  huit  lignes  t  les  quatre  premîèret 
et  une  très- petite  partie  de  la  cinquième  sont  en  lycien;  le  reste  est  tn 
grec.  Voici  comme  nous  lisons  cette  portion»  en  rectifiant  quelquei 
erreurs  du  copiste  et  en  substituant  quelques  lettres  effacées.  TO 
MNHMA  rOùE  £nOIH2ATO  2IAAPIOS  QAINNIOS  TI02  EATTûI  KAI 
TH  rTNAlKI  KAI  TIAI  OTBIAAH,  c'est-à-dire,  Sidarius ,  fils  de  Pœm^ 
nis,  a  fait  ce  iombtau  pour  Im^minH^pour  saftmme  et  pour  saprHtefilU 


PybiaUs.  Notre  lecture  et  noire  îmerprétalion  ne  diffèrent  de  celitdf 
M.  Letroniie  qu'en  ce  que  nous  lisons  IIAINNIOS  dans  un  endroit  qui 
a  souffert,  et  où  il  pense  qu'il  faut  mettre  HAIANIOZ.  Notre  lectuiff 
sera  bientôt  justifiée  par  l'inscription  lycienne,  qui  aide  à  faire  connoîtrt 
la  restitution  que  le  grec  exige  :  en  eflet,  Tinscription  endommagée  ne 
contient  pas  un  A,  mais  un  ^ ,  suivi  d'une  fracture  qui  a  emporté  le  trail 
qui  faisoit  un  N  de  cette  lettre.  Voilà  pour  le  grec;  passons  au  lycietl. 
.  I41  première ,  nous  dirons  même  la  seule  idée  qui  puisse  venir  il  Tesprit 
en  regardant  les  deux  inscriptions,  est  que  l'une  contient  la  traduction  de 
l'autre.  M.  Letronne  l'avoit  pensé  ainsi  que  nous,  ce  La  première  idée 
»qui  vient  à  l'esprit,  dit-il, c'est  que  les  deux  parties  de  rinscription 
^  signifient  la  même  chose  en  deux  langues  différentes  (  i  ).  »  Cela  étant, 
comme  un  des  deux  termes  de  comparaison  nous  est  connu,  il  doil 
nous  donner  des  notions  positives  sur  l'autre,  la  lecture  des  caractère! 
alphaiiéiiques  ne  faisant  que  peu  ou  point  de  difficulté.  Nous  sommes  fort 
surpris,  après  cela,  que  ce  savant  ne  se  soit  pas  occupé  d'un  travail  qu'il 
pouvoit  exécuter  mieux  que  nous»  et  qu'il  ait  cru  pouvoir  prendre  b 
conclusion  que  nous  allons  transcrire,  u  Dans  cette  hypothèse,  dît-il ,  Itf 
»  lettres  (des  deux  langues)  paroissant  au  fond  de  même  nature,  on 
»  devroit  retrouver  au  moins  dans  la  première  les  noms  propres  qui  se 
»  lisent  dans  la  seconde  :  mais  on  en  cherche  en  vain  la  trace;  excepté  Jet 
»  lettres  SE^IPEIA  qui  présentent  un  mot  ressemblant  au  nom  ZIAAPIOX, 
»  on  ne  voit  aucun  trait  de  ressemblance  :  sans  doute  l'analogie  entre  les 
»  deux  mots  est  un  effet  du  hasard.  Ainsi  de  deux  choses  l'une;  oa  les 
»dettx  inscriptions  ont  deux  significations  entièrement  différentes,  qu 
s»  les  caractères  de  la  première  n'ont  pas  la  même  valeur  que  ceux  aU3B- 
»  quels  ils  ressemblent  dans  fidiome  grec  (2).»  Ces  deux  propositions 
sont,  à  ce  qu'il  nous  semble,  aussi  peu  admissibles  Tune  que  Fautre,  ce 
qui  au  reste  a  été  reconnu  pour  f  une  des  deux  par  notre  savant  coiv- 
frère  lui-même.  Comment  en  effet  supposer  que  des  caractères  alphabé- 
tiques ,  dont  Torigine  grecque  est  évidemment  indiquée  par  leurs  formes, 
ii*aient  pas  les  sons  que  ces  formes  indiquent.  «  Cette  dernière  soppo^ 
j»sition  étant  très-invraisemblable,  dit-il,  c'est  à  Fautre  qui!  convieol  de 
»  s'arrêter ,  en  attendant  qu'on  ait  recueilli  d'autres  insoriptions  bilingues 
m  du  même  genre  ())•»  Sans  attendre  jusque  là,  nousafloiu  essayer  de 
fiûie  voir  le  peu  de  fondement  de  cette  autre  supposition.  Il  suffit  de 
jeter  on  ooi^-d'œil  sur  le  monument,  pour  voir  tout  de  suite  que  ks 
îoscrqKÎoiis  sont  h  tiaductioo  f nne  de  Fantre.  Qwnmfnt  | 


(i)  JmmmU^SmmM,  iMi^f.  119^— i2)/M6'(i)/ii^ 
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en  eiîet,  que  des  paroles  qui  ne  disent  pas  autre  chose  que  un  td.fils  d  un 
iif,  a  fait  ce  tombeau  pour  lui ,  sû  femme  et  son  enfant ,  ne  soient  j^as  une 
traduction  desunée  à  apprendre  aux  Grecs  qui  ne  savoieni  pas  le  lycien , 
ce  qui  éloit  contenu  dans  rinscripiion  précédente.  «  On  devroit»  dit 
>»  M.  Letronne,  retrouver  dans  la  première  inscription,  les  noms  propres 
M  qui  se  lîsoieni  dans  la  seconde  :  mais  on  en  cherche  en  vain  la  trace.  « 
C'est  là  précisément  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre.  Le  grec  pré- 
sente trois  noms  propres;  or  tous  trois,  nous  les  retrouvons  sans  diffi- 
culté dans  le  lycien. 

Voici  comme  nous  lisons  rinscription  lycienne  .  .  ,aeia  :  arafaéeia: 
mate  prénafata  scriaràa  r  . , .  *  tedaeme  pannea  t!eaphben  lade  aphbî 
sa  tedaeme  pybllaïa.  Les  trois  noms  propres  de  finscription  sont 
Sidarius ,  Pœnnis  et  Pybtales;  il  est  é\ident,  selon  notre  manière  de 
Jîre,  quils  se  retrouvent  dans  le  lycien,  sous  les  formes  de  Sedareia , 
Pannea  et  Pybilala;  les  différences  ne  portent  que  sur  les  voyelles  et 
les  finales  :  on  ne  peut  pas  raisonnablement  demander  une  plus  grande 
ressemblance  entre  deux  langues  aussi  différentes,  II  s'agît  maintenant 
de  justifier  la  manière  dotit  nous  lisons  rinscription  lycienne;  c*€sl  ce 
que  nous  allons  faire  en  comparant  chaque  mot  avec  le  grec. 

Les  premières  lettres  de  rinscription  lycienne  ont  été  enlevées  par  une 
fracture,  qui  doit  occuper  la  place  de  trois  caractères  ;  il  en  vient  ensuite 
quatre  autres,  suivis  de  deux  points  destinés  à  marquer  la  fin  des  mots* 
La  première  de  ces  lettres,  qui  nous  paroît  être  un  alpha ,  se  forme  d'un 
î  chevron  brisé,  au-dessous  duquel  se  trouve  un  trait  perpendiculaire 
assez  alongé  ;  nous  pensons  que  cette  lettre  est  un  alpha ,  parce  qu*.elle  se 
retrouve  dans  la  iranscrîption  lycienne  du  grec  2lAAPI02,e£  qu'elle 
y  rend  Xalpha  de  ce  mot  ;  elle  se  rencontre  avec  cette  valeur  sur  d  an- 
tiques monnoies  d'Agrigente,  sur  plusieurs  monumens  latins  de  temps 
assez  modernes  ,  et  sur  quelques  médailles  bnrbares  de  Cilicie,  frappées 
dans  la  ville  de  Néphelis  ou  Néphelidda  (i).  La  lettre  en  question  est 
quatre  fois  daits  la  légende  de  cette  médaille,  qui  se  lit  nafA  a  a  AA  A  ,  d'où 
on  pourroit  croire  que  notre  lettre  lycienne  avoît  le  son  de  Ka  bref,  qui, 
dans  toutes  les  langues  de  Forient,  se  confond  si  fiiçtlement  avec  JV. 
Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point,  on  ne  peut  guère  douter  que  cette  lettre 
inconnue  ne  soit  une  voyelle,  et  que  sa  prononciation  ne  se  rapproche 
beaucoup  de  Yafpha  ,  puîsquVIle  est  employée  pour  rendre  Valpha  d'une 
syllabe  grecque*  Viennejit  après  un  B  et  un  I ,  fiiits  comme  dans  l'al- 
phabet grec;  ensuite  est  un  autre  alpha,   différent  de  forme  et  peut- 


(i)  Mionnct,  Descript,  dt  med.  antiq*  loni.  111,  p*  yyô. 
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être  de  prononciation  ;  on  le  rencontre  très-souvent  sur  les  anciens  mo 
numens  de  l'écriture  grecque,  où  il  ressemble  presqu'à  un  P;  seulement 
^  partie  droite»  au  lieu  d'être  arrondie,  est  anguleuse.  Cette  lettre  se 
retrouve  à  la  ligne  suivante  dans  un  mot  que  nous  prononçons  prina^ 
fata,  et  qui  est  aussi  dans  les  inscriptions  n.***  3  et  4;  dans  celle  n.**  j., 
ia  lettre  qui  nous  occupe  n'a  pas  la  forme  des  antiques  alpha  grecs  ,  maïs 
Ja  forme  ordinaire  :  la  fin  du  premier  mot  de  notre  inscription  lycîenne , 
doit  donc  se  lire  AEIA.  Nous  prononçons  APAFAEEI A ,  le  mot  suivant,  qui 
est  composé  de  neuf  lettres  :  la  première  nous  est  connue  ;  la  seconde  est 
un  K  I  (2di  précisément  comme  en  grec  [P]  ;  la  troisième  et  la  cinquième 
sont  \ alpha  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  quatrième  est  le  digamma  des 
Eoliens  ou  Tf  des  Latins;  elle  avoit  sans  doute  le  même  son  en  lycien; 
/a  sixième  lettre  ressemble  à  la  forme  que  le  H  a  sur  plusieurs  monu- 
mens;  je  la  crois  cependant  un  B ,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  prinafata, 
suivie  d  une  consonne  «t  précédée  de  deux ,  de  sorte  qu'il  faut  une 
JioyeKe  pour  prononcer  ;  elle  a  d'ailleurs  beaucoup  de  ressemblance  avec 
Tb  ;  il  pouvoit  donc  y  en  avoir  aussi  dans  la  prononciation  ;  celle-ci  étoit 
peut-être  plus  longue»  et  par  conséquent  un  itai  les  trois  lettres  qui 
Miivent  sont  déjà  connues.  Le  mot  qui  termine  la  ligne,  se  lit  sans  diffi- 
culté MATE. 

Ligne  deuxième  :  II  manque  au  commencement  une  lettre  fiicile  à 
restituer ,  parce  qu'elle  £ut  partie  du  mot  prinafata ,  qui  se  retrouve  dans 
les  inscriptions  n.*"  3  et  4»  et  dont  ia  lecture  et  l'étendue  sont  fixées 
avec  certitude  par  l'inscription  n.""  4 1  où  tous  les  mots  sont  séparés.  La 
lettre  effacée  étoit  donc  un  n  5  en  lycien  »  comme  dans  beaucoup  de  mo- 
numens  grecs ,  le  jambage  de  droite  est  plus  court  que  celui  de  gauche. 
Deux  lettres  seules  nous  arrêtent  dans  ce  mot,  la  septième  et  la  dernière  : 
f une  est  un  trait  droit  avec  un  cran  au  milieu  à  droite ,  tel  que  l'esprit 
rude  se  présente  dans  beaucoup  de  monumens  grecs  ;  l'autre  ressemble 
à  un  X  français,  dont  les  deut  jambages  seroient  rélevés  à  leur  extré* 
mité  inférieure,  avec  un  trait  placé  perpendiculairement  au-dessous» 
comme  dans  Valpha  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  ces  deux  lettres  sont 
deux  autres  alpha  qui  diffèrent  peut-être  de  prononciation.  Nous  avons 
trois  fois  le  mo\  prinafata  :  dans  l'inscription  n.""  3 ,  la  septième  lettre  est 
formée  comme  Valpha  ordinaire;  dans  le  n/  4>  cUe  ^  la  forme  angu^ 
leuse  ;  la  lettre  inconnue  du  n.''  1  est  donc  aussi  un  alpha.  Cette  nouvelle 
forme  se  retrouve  encore  à  la  (Quatrième  ligne ,  dans  le  mot  lade,  qui 
est  aussi  dans  l'inscription  n.""  4,  et  oit  Ton  voit  un  alpha  ordinaire.  La 
dernière  lettre  de  prinafata  est  ausai  un  alpha;  la  preuve  en  est  que 
mate  qui  »  dans  cette  inscription»  est  écril  avec  un  alpha  semblable  à 
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celui  qui  commence  la  première  ligne,  est  écrit,  dans  fes  rnscriptiom 
n.'*  J  et  4i  avec  la  lettre  qui  termine  ici  prénafaia.  Ces  deux  formes  au 
reste  ne  différent  pas  essentiellement  f*une  de  l'autre;  seulement  ici  fes 
deux  traits  qui  composent  la  partie  supérieure,  sont  prolongés  de 
manière  à  imiier  notre  x:  il  existe  des  exemples  duo  prolongement 
pareil  sur  des  médailles  d'Alexandrie  et  d' Ainastris  en  Paphbgonie,  I^ 
mot  SEAAPEIA ,  équïv,ilent  du  grec  XIAaPIOZ,  vient  ensuite  :  le  sî^ma 
y  a  la  forme  latine  qu'il  avoit  chez  les  Grecs  dans  la  haute  antiquité.  En 
voyant  SI^APIOS  rendu  par  SEAAPEIA,on  pourroit  croire qu en  lycien, 
comme  en  grec,  le  drphihongue  %t  avoit  un  son  très'ra|>proché  de  celui 
de  Vîofa*  Ce  nom  propre  étoit  suivi  d'un  mot  impossible  à  restituer  ► 
mais  qui  ^  à  en  juger  par  Fespace  ,  ne  pouvoit  êire  que  de  quatre  lettres , 
deux  à  la  fin  de  cette  ligne  et  deux  h  la  suivante;  il  ne  reste  que  h 
première  lettre  de  ce  mot,  et  elle  ne  nous  paroît  pas  être  entière. 

Ligne  troisième:  Lacune  de  deux  lettres;  puis  TEaaeme,  très-facil»^ 
à  lire.  Ce  mot  doit  commencer  précisément  après  la  fracture  t  on  ff 
trouve  dajis  Imscription  n."*  4*  sous  une  forme  à-peu-près  semblable, 
TEaaema,  et  le  T  initial  y  est  précédé  des  deux  points  qui  le  séparent 
d'un  autre  mot.  Après  TEAAEME ,  une  fracture  de  peu  d'étendue  a  fait 
disparoître  une  lettre.  Nous  lisons  annea  les  cinq  caractères  qui 
suivent  s  et  nous  les  regardons,  avec  celui  qui  est  efiacé,  comme  (es  équi- 
valens  du  grec  riAlNNlOl,  nom  au  génitif  du  père  de  Sîdarius.  Les 
deux  médiates  de  ce  tnot  sont  les  mêmes  en  lycien;  dans  le  grec  nous 
%'oyons  à  la  même  place  un  N  ^  fa  lettre  qui  précède  est  imparfaite  ,  mais 
ce  qui  en  reste  [^]  ne  peut  appartenir  qu'à  un  autre  N  :  le  lycien  conlirtne 
cette  restitution  en  nous  donnant  un  redoublement  au  même  endroit: 
le  grec  ayant  N  nous  devons  avoir  le  même  son  en  lycien  ;  aussi  y 
trouvons-nous  cette  lettre  avec  la  forme  qu  elle  a  sur  beaucoup  de  rno- 
nujnens  antiques  des  Grecs,  où  Fabsence  de  son  troisième  trait  à  droite 
peut  facilement  la  faire  confondre  avec  le  n*  Nous  lisons  ensuite  TAEA 
,pujs  BEN,  séparé  des  quatre  lettres  précédentes  par  une  fraciure  qui  a 
emporté  une  lettre  que  nous  supposons  être  un  phi ,  parce  que  le  mot 
qui  nous  occupe  ici  doit,  comme  on  le  verra  bientôt ,  répondre  au  pro- 
notn  ietvri  yet  que  sa  fin  ressemble  beaiicoupà  aphte,  lequel  vient  bientôt 
après  et  doit  être  un  pronom  possessif;  nous  lisons  donc  tliûphben  ce 
mot,  dans  lequel  il  faut  remarquer  farticulation,  rare  dans  toutes  les 
langues,  du  T  suivi  d'une  L,  Le  nom  de  la  ville  de  Tlos,  en  Lycie,  qui 
nous  a  été  conservé  par  les  anciens  et  par  les  médailles,  nous  fiiît  voir 
que  cette  articulation  appartenoit  effectivement  à  fa  langue  lycien  ne. 
^  ,1^  quatrième  bgne  commtrnce  par  mi  mot  d«  quatre  lettres  toutes 
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connus»  ei  que  nous  lisons  aaae  :  il  se  retrouve  dans    ria^ription 
n-"  4>  aussi  bien  que  dans  les  n.***  2  ei  j  ;  mais  ,  dans  ces  dernières,  il 
nous  paroît  altéré  ou  par  le  copiste,  ou  par  Tétat  du   monument.  I^ 
n.""  4>  où  les  mots  sont   séparés,  nous  donne  la  véritable  étendue  de 
celui-ci I   ainsi  que  des  suivans.  Une  nouvelle  lettre  se  présente  dans 
A+BE;  nous  la  regardons  comme  le  <^  ou  le  /;  aspiré  des  Grecs,  parce 
que  cette  lettre  a  de  même  la  forme  d  une  croix  dans  beaucoup  de  mo- 
numens,  et  en  particulier  sur  plusieurs  médailles  des  rois  de  Syrie,  des 
rois  panhes  et  de  la  vilfe  de  Philadelphie  en  Lydie,  Les  deux  lettres  qui 
suivent,  forment  un  autre  mot  qui  est  SA;  vient  après  TEAaeme  que 
nous  connoissons<   La  lettre  suivante  ressemble  assez  k  m\   n  ,  pour 
qu*on  croie  qu'elfe  est  finitiale  de  la  transcription   lycienne  du  nom 
grec  PytialiS i  si  les  caraclères  qui  terminent  J'inscription  s'accordent 
avec  cette  supposition,  la  chose  est  détnontrée.  Ce  n  est  suivi  d'une 
petite  fracture  qui  a  fait  disparoître  une  lettre;  ce  ne  peut  être  qu*un 
I  ou  un  T,  vu  le  peu  d*espace;  tnettoJis  un  y  qui  est  indiqué  par  le 
grec,  et  dont  Texistence  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  cette 
lettre  se  retrouve  dans  les  trois  autres  inscriptions  lycîennes.  Une  autre 
fracture  qui  règne  tout  le  long  du  monument  >  a  emporté  également  fa 
fin  de  cette  ligne,  et  fait  disparoître  une  autre  lettre  et  les  extrémités 
circulaires  d'un  B,  qui  devoit  suivre  la  première  facune,  de  sorte  que  ce 
B  dans  son  état  actuel  ressemble  à  un   E.  Nous  avons  déjà  Pyb;  la 
lettre  enlevée  doit  avoir  été  une  voyelle  l  ou   A,  si  le  mot  que  nous 
cherchons  à  déchiffrer  est  Téquivalent  de  Pylùalès,  et  il  est  impossible 
d'en  douter  ,  en  lisant  au  commencement  de  la  cinquième  ligne   les 
lettres  A  AI  A  ;  elles  terminent  finscriprion  lycienne,  et  bien  certainement 
elles  répondent  à  la  lin  du  nom  grec- 
Apres  avoir  assuré  la  lecture  de  inscription  fycîenne,  il  ne  reste  plus 
qu'à  la  comparer  avec  le  grec  pour  fe  sens.  Les  trois  noms  propres  qui  se 
trouvent  dans  Tune  ,  sont  à  la  même  place  dans  fautre  et  dans  le  même 
ordre;  il  paroîtroît  s'ensuivre  que,  dans  les  deux  inscriptions,  les  mots  se 
placeroîent  grammaticalement  de  même,  ce  qui  n'a  rien  de  bien  étonnant 
quand  on  considère  leur  simplicité  et  leur  peu  d  étendue.  Tout  cela  sera 
confirmé  par  le  détail  dans   lequel  nous  allons  entref.  2«/ite^oc€psi  le 
cinquième  mot  dans  le  grec;  son  équivalent  SEAAPEIA  occupe  le  même 
rang  dans  le  lycîen*  Le  premier  mot  dont  il  ne  reste  plus  que  les  quatre 
dernières  lettres  AEIA,  peut  être  un  pronom  démonstratif,  et  ApAfaE- 
El  A  ,  la  traduction  de  i^vn^m  (ij,  de  sorte  que  ces  deux  mots,  dont  ta 

(1)  ^<iuajf  signifioii  tombeau  €û  carien»  (SiepL  dt  Urbibus,  in  voce  2flua>ftMflt.) 
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térmînaîson  pareille  semble  indiquer  la  concordance  gmirimnikale ,  se' 
traduiroîent  par  ce  tombeau,  MATE,  qui  suit,  répondroit  à  tqA^  ou  seroit  | 
un  adverbe  de  lîeu  qui  sîgnïfieroîî  tel  ou  !û;  le  peu  d'étendue  du  mot  ne 
permet  guère  de  sup[>oser  qu*il  soit  aulre  chose.  Le  mot  plus  long  FPE* 
NAFATA  doit  répondre  h  iTro^ifduJo  :  ce  qui  pourroît  contribuer  h  confirmer 
le  sens  que  nous  attribuons  à  ces  deux  derniers  mots,  c*est  que  lousT 
deux  ils  sont  dans  les  inscriptions  n.*"*   j  et  4»  et  précisément  dans  la 
même  position  >  mais  précédés  de  deux  autres  mots  qui,  comme  nous -j 
le  verrons,  doivent  être  des  synonymes  de  APAfaeeia,  Après  SEAA-- 
PEIA,  il  y  avoît  on  mot  qui»  par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  ne  peut 
avoir  été  qy*un  conjonctif,  ou  un    participe   présent  du   verbe  être. 
TEAAEME  qui  précède  riANNEA ,  équivalent  du  nom  propre  llAivviùç^ 
est  donc  la  traduction  de  vtlç,  TAEA-fBEN  qui  suit  sera  le  pronojn  per- 
sonnel icei/?a>  ;  dans  AAAE  nous  verrons  le  grec  y^vam.  Ce  mot  se  retrouve 
dans    les   autres  inscriptions ,    et   sa  position  suffit   pour  justifier  le, 
sens  que  nous  lui  assignons,  ainsi  que  celui  que  nous   attribuons  auîf 
mots  qui  suivent.  AhBE  doit  être  un  pronom  possessif,  et  SA  qui  rac- 
compagne, k  coJijonction  ii^\  de  même,  dans  les  inscriptions  n.''*  2  et 
3  ,  lade  aphbt  sa  tcdaema  aphbem ,  signifie,  à  ce  que  nous  pensons,  sa 
femme  et  ses  enfiins ,  ainsi  que  laie  aphbe  sa  tedaema ,  qui  sont  dans  FinS' 
criptîon  n<*'4;  TE^AEME  ptbiaaia  terminent  Tinscription,  et  répon- 
dent \  TIAI  nraïAAH,  ]|  est  remarquable  que  dans  le  lycien  on  se  serve 
de  teJaeme,  pour  rendre  également  TlO^fi/s,  ^x  '^iM  petiie-Jilte ,  qui 
se  trouvent  dans  le  grec;  on. en  pourroit  conclure  que  ce  mot  seroît  en 
lycien  un  terme  vague,  comme  enfant  lest  chez  nous.  Nous  traduirons 
donc  TBÊAEMB  PTBIAAIA,  par  son  enfant  Pybia/ès.  II   nous   sejnble 
qu'il  est  clair  maintenant  que  le  lycien ,  comme  le  grec,  signifie  Stdarius , 
fils  de  Pœnnis ,  a  fait  ce  tombeau-la  pour  lui ,  sa  femme  et  son  enfant  (au 
lieu  de  sa  petite- fille)   Pybialh.  Passons  aux  autres  inscriptions,  qui 
nous  arrêteront  moins  long- temps* 

L'inscription  n,*  a  commence  parle  mot  ABAENA ,  qui  est  aussi  en  tête 
des  înscripiions  n."  5  et  4:  seulement,  au  n.**  î ,  il  y  a  abtena^  légère 
différence  qui  vient  peut-être  de  ce  que  fonhographe  n'étoii  pas  fixée 
en  lyilen  d'une  manière  bien  rigoureuse,  fait  qui  se  remarque  égale- 
'ment  dans  l'ancien  latin ,  et  que  le  savant  abbé  Lanzi  a  reconnu  et  prouvé 
pour  les  anciennes  langues  de  FI  la  lie.  Les  deux  mots  qui  viennent  après 
ont  été  copiés  d*une  manière  si  confuse,  qu*il  seroit  diflScile  d'en  fixer 
ia  prononciation,  si  on  ne  les  retrouvoit  pas  îi  la  même  place  au  n,*'  3. 
Le  copiste,  qui  s'est  plusieurs  fois  trompé  dans  rînscription  grecque ,  a 
pu  le  faire  à  plus  forte  raison  en  transcrivant  des  caractères  qu'il  ne 
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cotmotssoit  pas,  ou  qui  étoîent  peut-être  altérés  par  le  temps.  Toute- 
fois il  y  a  assez  de  ressemblance  entre  ce  mot  et  celui  qui  est  à  la 
même  place  au  n,''  j,  pour  ne  pas  croire  quils  soient  les  mêmes.  Nous 
le  lisons  donc  BAENAFE:  la  dernière  lettre  seule  présente  une  forme  qui 
est  inconnue;  nous  pensons  que  c'est  un  E,  parce  que,  quoique  renversée . 
elle  présente  les  trois  pointes  de  cette  lettre,  et  parce  que,  dans  Tins- 
cription  n,^  3  ,  nous  la  retrouvons  placée  entre  un  F  et  un  N,  de 
sorte  qu*eHe  doit  nécessairejnent  être  une  voyelle.  Le  mot  suivant  est 
MATE,  dé|à  connu  :  les  deux  premières  lettres  sont  méconnoissabks 
dans  la  copie ,  mais  les  deux  dernières  sont  bien  formées;  cette  circons- 
tance, jointe  à  la  position  et  à  la  similitude  des  inscriptions,  doit  lever 
tous  les  doutes.  Voici  maintenant  cotnme  nous  lisons  toute  cette  ins- 
cription :  abaéna  baenafa  mate  prinapaxy  partenamofal  phappc  taét 
aphbe  sa  tedaema  aphbda»  En  nous  faisant  connoître  une  autre  forme 
du  \erhe  prenûfei ta ,  cette  inscription  nous  donne  àzn^  prinapaxy  une 
nouvelle  lettre,  le  ^ y  qui  est  figurée  ici  comme  dans  beaucoup  de  monu- 
mens  numismatiques  grecs,  où  il  ressemble  à  un  éta  couché  X.  Au  lieu 
d'écrire  aaae  qui  signifie y^ffr/wr^  le  copiste  a  mis  AAAE,  par  une  erreur 
semblable  à  celle  qu'il  a  commise  dans  le  grec,  où  il  a  mis  souvent  des 
A  pour  des  A.  Nous  traduirons  ainsi  cette  inscription  :  Parténamofài  a 
fait  ce  tombeau  taîlU »  pour  sa  chère  ftmme  et  son  enfant.  Quand  nous 
traduisons  les  mots  abaéna  baénafé  par  tombeau  creusé  ou  taillé,  on  sent 
bien  que  c'est  une  conjecture  que  nous  donnons  pour  ce  qu'elle  vaut. 
Voici  sur  quoi  elle  s'appuie  :  en  hébreu  ec  en  chaldéen  ,  px  signifie  une 
pierre,  un  rocher  ;  \,x^\  abana  a  de  plus  en  syriaque  le  sens  de  cippe,  ou 
de  monument  sépulcral:  ainsi,  si  par  hasard  abaéna  étoit  d'origine  sy- 
rienne, il  n'y  auroit  rien  d'étonnant  qu'il  eût  le  sens  de  tombeau;  ce 
qui  seroit  d autant  plus  probable,  que  les  monumens  où  se  trouvent  ces 
inscripîions,  sont  des  cavernes  taillées  dans  le  roc:  baénafé  pourroît  de 
même  être  un  adjectif,  dérivé  du  verbe  nD3  ou  JLl^9  qui ,  dans  tous  les 
dialectes  hébreu,  syriaque  cl  arabe,  signifie  bâtir,  édifier;  d'où  il  est 
facile  de  déduire  le  sens  de  travailler,  tailler,  qui  convient  parfaite- 
ment aux  monumens  qui  nous  occupent. 

Je  sais  l'étrange  abus  que  Bochart  et  beaucoup  d'autres  ont  fiiit 
de  Fhébreu  et  des  langues  de  la  même  famille:  on  a  trouvé  par-tout 
des  origines  hébraïques  et  phéniciennes.  Je  pense  qu'pn  peut  avoir  un 
peu  plus  de  raison  de  chercher  dans  ces  langues  l'explication  des  mots 
lyciens  qui  présentent  quelque  ressemblance  de  son.  La  population 
de  la  Lycie,  comme  celle  de  tous  les  autres  pays  de  fAsie  mineure, 
devoit  être  très-mélangée  :  00  y  reconnoît  d'antiques  tribus  indigènes, 

Hh  a 
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comme  les  Sofymes  et  les  Arimes;  les  Milyens  et  d'autres  peupladesl 
étoient  originaires  de  Thrace;  enfin,  dès   long-temps   et  à  plusieursj 
époques,  des  colonies  vinrent  en  Lytie  de  plusieurs  parties -de  !a  Gréce.j 
Ces  élahlissemens  ont  pu  n'être  pas  assez  considérables  pour  prédo- 
miner sur  les  indigènes;  il  est  plus  vraisemblable  que  ces  colons  se  sonl] 
confondus  avec  eux;  car  les  Grecs  ont  toujours  considéré  les  Lyciens  " 
connue  des  barbares.  Il  ny  a  donc  rien  détonnant,  si  Ton  trouve  dans 
leur  langue  des  mots  qui  appartiennent  à  trois  nations  différentes i  et 
chez  lesquelles  on  puisse  en  rechercher  forigine.  Pour  les  autochthones, 
nous  pensons  que,  de  même  que  les  Ciliciens,  ils  appartenoient  à  la 
race  syrienne:  on  sait  que  les  noms  de  Syrie  et  d*  Assyrie  s'étendoient 
anciennement  fort  avant  dans  FAsie  mineure  j  il  est  Lien  probable  qu'ils  se 
prolongeoient  plus  loin  à  foccident,  avant  que  les  Phrygiens  et  d*autres 
nations  y  fussent  venus  de  la  Thrace,  Le  nom  des  Arimes  ,   porté 
autrefois  par  tous  les  peuples  qui  habitoient  la  Mysie,  la  Lydie  et  la 
Phrygie  avant  les  colonies  Thraciennes,  seroît  une  novivelle  preuve  de 
leur  parenté  avec  les  Syriens,  dont  le  véritable  nom  est  Aram.  Il  paroît 
de  plus  que  les  Phéniciens  avoient  des  étaljlissemens  en  Lycie.  Parmi 
les  médailles  connues  sous  le  nom  de  cUico-phénicienms ,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  nous  paroîssent  appartenir    réellement  à   la  côte 
méridionale  de  TAsie  mineure;  on  y  voit  des  caractères  alphabétiques 
qui,  par  leur  analogie  frappante  avec  ceux  des  Phéniciens,  prouvent 
que  réellement  ce  peuple  a  dominé  dans  ces  parages;  fait  qui  est  encore 
appuyé  par  deux  vers  de  Quintus  de  Smyrne  (  ï  ) ,  le  continuateur  d'Ho- 
mère, et  qui  nous  apprennent  que  le  nom  des  Phéniciens  s*est  étendu 
jusqu'au  mont  Massicytes,  qui  bien  certainement  étoît  en  Lycie, 

Nous  avons  encore  trois  endroits  à  fustifîer  dans  notre  interprétation 
de  rinscription  n."*  2»  Je  pense  qu'on  ne  nous  chicanera  pas  sur  Tétran- 
geté  du  nom  de  Pûrténnmofdi ,  fondateur  du  monument*  La  première 
partie  paroît  en  être  d'origine  grecque  ;  il  n'est  pas  cTaineurs  plus  ex- 
traordinaire que  Cuûlis,  Obrnngias ,  CidamouasiS ,  Ephuasis,  Dae  et 
beaucoup  d'autres  que  MI\L  Clajke,  Cockerell  et  Beaufort  nous  ont  fait 
connoître,  Voici  les  raisons  qui  nvout  fait  traduire  par  chère  le  mot 
phappii  qui  précède  iadi,  femme,  que  nous  avons  vu  seul  dans  Ims- 
cription  précédente  ;  les  deux  mots  se  retrouvent  ensemble  dans  le 
n.**  3  ;  ce  qui  peut  faire  présumer  que  le  premier  est  un  adjectif  semblable 
à  ceux  qu'on  voit  dans  beaucoup  d'inscriptions  antiques  du  même  genre  j 
c'est  que,  dans  le  n.''  4>  nous  voyons  lade,  femme,  tout  seul,  cotnme 


(i)  Pardi  p.  H&mm,  lib,  VIU,  v-  iq6. 
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au  n,®  I  ,  et  que  phâppe  se  trouve  précédemment  au-devant  d'un  mot 
presque  eflacé ,  mais  qui  doit  signifier/^t^r  ou  mcre ,  et  qu*il  est  destiné  à 
qualifier  comme  j[  qualifie  lûde,  dans  les  inscriptions  2  et  3.  Pour  les  mots 
Udaéma  aphbéia ,  dont  (e  sens  nous  est  connu ,  je  [es  rends  par  le  pluriel , 
parce  qu  éiant  précisément  dans  la  même  position  que  /ade  ûphbc,  auxquels 
ils  sont  foints  par  (a  conjonction,  il  est  vraisemblable  que  la  différence 
de  terminaison  vient  de  la  différence  de  nombre. 

L'inscription  n/  5  doit  se  iire,  abyéna  baemifé  maté  prenafata  chao- 
feneme  phappe  lade  aphbe  sa  tedaema  aphbcia  anapareklé  pkchetafata  ^ 
c  est*à-dire  ,  Chaofcmme  a  fait  ce  tombeau  taillé ,  pour  sa  ckcre  femme  et 
ses  ertfans.  Nous  ne  pouvons  traduire  les  neuf  syllabes  qui  terminent 
rinscripiion,  à  moins  qu*on  ne  suppose  quelles  contiennent  les  noms 
des  fils  du  fondateur,  ce  qui  nest  guère  probable,  car  ils  devroient  êtte 
séparés  par  la  conjonction  sa,  et^  Outre  Je  caj?pa,  K,  qui  ne  se  ren- 
contre qu'une  seule  fois  dans  ces  inscripiions,  celle-ci  nous  ftit  connoître 
deux  nouvelles  lettres  lyciennes  et  une  nouvelle  forme  de  Te  ;  cette 
dernière  se  rencontre  dans  mate,  qui  nous  est  bien  connu;  ici  la  finale 
se  forme  d'on  trait  incbjié  de  gauche  à  droite,  avec  un  autre  trait  au- 
dessous,  qui  fait  de  cette  lettre  une  espèce  dV  couchée.  Pour  les  deux 
nouvelles  lettres,  Tune  est  un  O,  que  nous  n'avons  pas  encore  vu,  lautre 
nous  paroît  devoir  être  un  ;^:  il  se  présente  ici  sous  une  forme  qu'on 
lui  voit  daiis  plusieurs  monumens  grecs  des  temps  antiques,  notamment 
dans  une  tessère  d'hospitalité  des  Grecs  de  Sontîs  en  Lucanîe,  qui  a 
été  trouvée  en  Catabre,  et  qui  se  voit  dans  le  musée  Borgia  (  i  ),  Comme 
dans  notre  inscription  fycienne,  elle  ressemble  à  une  flèche  droite,  la 
pointe  tournée  en  bas,  et  on  Vy  trouve  dans  le  mot  w:k«>  fortune,  et 
dans  le  nojn  propre  A^âdp;^ç. 

L'inscription  n,°  4  doit  se  lire  abaéna  yopa  mate  prenafata  anatâeia 
phappe  f>  .  .  .e  aphbe  sa  lade  aphbe  sa  tedaéma.  Au  lieu  du  mot  baénafé, 
qui  j  à  ce  que  nous  présumons,  signifie  taillé,  on  lit  m  yopa  ;  c'est  sans 
doute  un  adjectif  à-peu-près  du  mètne  sens.  Cette  légère  différence  est, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  une  raison  de  plus  pour  croire  qti  abaéna  est 
un  substantif.  Dans  le  nom  propre  andtaûr  Vn  se  présente  avec  la  forme 
quon  lui  voit  d^ns  prenafata  de  Finscription  n,"*  3.  Nous   traduisons, 

Anaîdia  a  fait  ce  tombeau pour  son  cher et  sa  femme  et  ses 

enfans.  Une  fracture  quia  emporté  trois  lettres,  nous  empêche  de  con-- 
noître  un  des  mots  de  cette  inscription;  il  est  placé  avant  ceux  qui 
désignent  la  femme  et  les  enfans  du  fondateur;  il  ne  peut  donc  sap- 

(1)  Lanzi,  Sag^io  di  lingua  eîrusca,  Ù'c*  tom,  I^p.  to8. 
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pliquer  qu*à  un  degré  de  parenté  supérieur ,  comme  père  ou  mère  :  je 
pense  quil  répondoit  à  père,  parce  quil  commençoît  par  un  F.  Ce 
mot,  qui  ne  de  voit  être  composé  que  de  cinq  lettres,  avoil  peut-être 
quelques  rapports  de  son  et  d*origine  avec  le  grec  -Tm-m^^  qui  se  retrouve, 
dans  tous  les  idiomes  gothiques,  avec  un  F  au  comuiencement,  circons- 
tance qui  pourroii  faire  croire  qu'on  en  usoit  de  même  chez  les  Thraces^ 
C'est  dans  le  persan  et  le  samscrit  quil  faut  rechercher  rorîgine  de  ce 
mot;  dans  ces  deux  langues,  rinitiaie  est  un  p;  mais  dans  le  zend,  qui 
est  bien  plus  ancien,  on  le  retrouve  sous  la  forme  Fedrio* 

Nous  connoissons  maintenant  vingt  lettres  de  Taîphabet  lycien;  il 
n'est  guère  h  croire  qu  il  y  en  ait  eu  beaucoup  davantage  :  plusieurs 
d  entre  elles  sont  parfaitement  semblables  aux  caractères  grecs  ordinaires 
de  même  valeur;  peut-être  pourroit«on  s'étonner  de  voir  cinq  formes 
différentes  à  ïalpluit  quand  presque  toutes  les  autres  lettres  ont  une 
figure  conitante,  et  pourroit-on  avoir  quelque  doute  sur  la  valeur  que 
nous  assignons  à  ces  signes!  Pour  faire  disparoître  cette  ol>jectîon,  il 
suffit  de  faire  observer  que  ïalpha  se  retrouve  dans  les  mois  MATE, 
nPENAFATA  et  AAAE,  qui  se  voient  dajis  toutes  les  inscriptions  ly- 
ciennes,  et  qu'on  s  y  sert  indifféremment  de  toutes  ces  formes,  les  unes 
pour  les  autres.  Les  lettres  qui  s'éloignent  de  lalphabet  ordinaire  des 
Grecs,  ont  une  ressemblance  assez  frappante  avec  celui  des  Latins  et  les 
antiques  lettres  grecques  usitées  en  Italie,  quon  est  convenu  assez  mal 
à  propos  d'appefer  étrusques ,  puisqu  elles  n'appartiennent  pas  plus  à 
rÊtrurie  quà  tout  autre  pays.  Ce  sont  les  formes  primitives  des  lettres 
grecques  qui  ont  été  portées,  à  une  époque  très-reculée ,  en  Italie  par 
des  colonies  qui,  en  conservant  les  antiques  formes  de  leur  écriture  et 
de  leur  langue,  et  en  se  fondant  peu-à*peu  avec  les  barbares  qui  les 
environnoient,  sont  devenues  barbares  elles-inêmes  et  lout-à-fait  étran- 
gères aux  peuples  dont  elles  tiroient  véritablement  leur  origine.  If  en 
ilit  de  même  pour  TAsie  mineure  et  la  Lycie  en  particulier;  les  colonies 
péJasgiques  et  éolîennes  venues  d'Argos  et  de  Corinthe  avec  Xanthus 
et  Bellérophon  î  les  Athéniens  qui  suivirent  Lycus,  fils  de  Pandion; 
les  Termiles  et  d'autres  Cretois ,  qui  y  vinrent  à  diverses  époques  très» 
anciennes,  et  d'aiures  encore,  se  fondirent  tous  avec  les  îadigènes  eux- 
mêmes  dWrgines  diverses,  et  Je  tout  forma  une  nouvelle  nation»  que 
les  Grecs  des  beaux  siècles  pou  voient  regarder  avec  raison  comme  étran- 
gère. L'ancienne  forme  des  lettres  qu1ls  tenoient  de  leurs  pères  restoit 
éèule ,  comme  témoignage  de  leur  antique  parenté.  C  est  à  des  causes 
pareilles  qu'il  faut  attribuer  lair  de  famille  qui  se  remarque  entre  tous  les 
alphabets  de  l'ancienne  Grèce  i  de  l'Italie  et  mêtne  des  côtes  orientales 
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de  l'Espagne,  L'expîicatîon  des  inscriptions  lyctennes  dont  nous  devons 
la  découverte  à  M.  Cockereil,  est  donc  un  fait  important  qu  il  faut  joindre 
à  ceux  qu'on  possède  déjà  sur  l'histoire  des  change  mens  de  falphabeC 
grec,  sujet  si  iniéressant  pour  bien  connoître  forigine  des  langues  et  de 
la  litiéraïure  des  divers  peuples  de  TEurope.  Il  est  probable  que  celte 
découverte  ne  restera  pas  seule»  et  qu'elle  nous  conduira  à  en  faire 
rfauti es,  quand  un  plus  grand  nombre  de  voyageurs  auront  pénétré  dans 
Imtérieur  de  TAsie  mineure,  encore  si  mal  connu,  et  qu'ils  nous  en 
auront  rapporté  des  inscriptions  plus  longues  et  plus  intéressantes  que 
celles  que  nous  avons  essayé  d'expliquer. 

Déjà  on  connoît  plusieurs  monumens  du  même  genre;  M,  Vafpole, 
dans  une  note  qu'il  a  ajoutée  aux  observations  qu'il  a  faites  sur  les  ins- 
criptions grecques  rapportées  par  MM*  Leake  et  Cockerell,  a  publié  une 
inscripiion  qu*il  tient  du  capitaine  Beaufort.qui  Ta  copiée  en  Carie.  Les 
personnes  qui  savent  de  quelle  manière  ce  voyageur,  d'ailleurs  très-esti- 
mable,  copie  les  inscriptions  [grecques,  ne  seront  pas  étonnées  que 
nous  ne  tentions  pas  de  lire  celle- ci.  Nous  y  reconnoissons  cependant 
au  commencement  le  mot  ABAENA,  que  nous  avons  déjà  vu;  à  la  fin 
de  la  première  ligne  est  MATE,  dont  on  ne  voit  que  les  trois  premières 
'lettres;  il  est  suivi,  comme  dans  les  inscriptions  de  M,  Cockerell ,  du 
mol  pré nûfû  ta  g  assez  reconnoîssable  :  pour  le  reste,  nous  labandon- 
nons ,  quoique  plusieurs  lettres  soient  très-faciles  à  lire.  Le  voyage  de 
M.  Leake,  inséré  dans  la  collection  de  M.  Walpole ,  contient  le  dessin 
d*un  monument  trouvé  enPhrygîe,  vers  la  frontière  de  la  Bithynie  et  de 
la  Lydie;  on  peut  le  voir  dans  le  Journal  des  Savans,  où,  à  Texception 
des  inscrîi>lions,  il  a  été  reproduit  d'une  manière  peu  fidèle.  Ce  monu- 
ment'est  accompagné  de  deux  courtes  inscriptions,  en  caractères  quî^ 
comme  ceux  de  Lycîe  ,  présentent  une  grande  analogie  avec  les  anciens 
alphabets  de  la  Grèce  et  de  l'Italie*  Nous  lisons  la  première  de  cette 
façon:  »  .  •  laefûfakcna  rogûfos  midai  lafagtafi  fanaktéi  édaè.  Nous  soup* 
çonnons  qiie  le  second  mot  est  mal  copié.  La  seconde,  qui  est  entière  , 
se  lit  î  Baba  memrfms  protfafis  kphi-^ûn  ûfeips  Sikememan  edaes.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  aux  conjectures  de  MM.  Walpole ei  Leake  ;  elfes  nous 
paroissent  peu  fondées;  on  peet  d'ailleurs  les  voir  dans  le  Journal  des 
Savans  ( tSio^p.  (2^),  oii  elles  ont  toutes  été  reproduites.  Les  médailles 
nous  font  encore  connoître  des  inscriptions  du  même  genre;  il  s'en 
trouve  plusieurs  dans  les  recueils  de  Pellerin  ,  qui  paroissent  appartenir  à 
Alexandre  ou  à  ses  premiers  successeurs.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  y  en 
avoit  de  pareilles  sur  des  monnoies  de  Cilicie.  M,  Leironne  parle  aussi, 
dans  son  ardcle,  de  médailles  pamphyliennes,  ce  qui  nauroitpour  nous 
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rien  de  suiprenànt.  Jusqu'à  préseilt  toutefois  on  ne  connoh  pas  dé 
œonnoies  pamphyliennes  de  cette  espèce,  et  je  crains  que  notre  savant 
confrère  n'ait  été  induit  en  erreur  par  M.  "Walpole  (p.  jjo),  qur  dît 
effectivement  la  même  çho^e,  et  qui»  en  s'appuyant  defautorité  dû  ca« 
talogue  de  médailles  de  M.  Mionnet»  renvoie  au  tom.  II J,  p.  ^^6 ,  où  il 
est  question  de  la  monnoie  dlicienne  de  Nephelis,  dont  nous- même 
nous  avons  fait  usage  précédemment* 

N.»   I. 

..  .tElP  :  tPPFP3EElP:MtTE 
.PBENPl^HT^SEAtPEIA:  A. 
.  .TÉ^ùtEME.P/v/\Ef  TAEt.BEN 
AhAEt  +  BEStTEAtEME/v.E, 
Atlt  TOMNHMATOAFA,  . 
0IH2AT02IAAPI02FAIA. 
NI02  TI02  EATTÛI  KAI  THIFT.  . 
IKIKAITIAI  FTBIAAH 

N.»  2. 

tP^ÏN^  iBPÏNAF^  :  NK^'^'TE/vPÎNAnAXTPt  PTENAMOFAI+PnPE 
AAAE  t+BÈ  :  StTEAtEMt  t+BElt, 

N.^  3. 

tBTÏNl^  BP^NAF>4^M^T>irPÏH^PFAT^  *A0F>4^NEME+PnnE  AhAB 
t-#-BE  S'i^  TEAtEMÎ .  +BEIÎ  ^N^nfPEKAh+iÎTAFPTA. 

tB^ÏN^  TOni^  :  M^TE  ;  PPÏNPfPTÎ^  :  tH/tttElP 
-^PPPE  F.  .  \  EÎ-+-BE  :  St  :  APaE  ;  t^BE  :  TEAÎEMt. 


J.  yi//7Atf.A,P,H,t,^. 

z.Beta B. 

^.  Delta,. . .  A. 

4.  Epsilon. ».  E, ^ , >i. 

5  •  Digamma,  F. 

6.  Éta 3E. 

7.  Iota,. . .' .  I. 


ALPHABET  LYCIEN. 

8«  Cappa.  •  K» 

9.  Lambda.  A, 

I  G.  My. . .  •  M. 

11.  Ny... .  N,/\,s/. 

12.  Xi X. 

13.  Omicron.  O. 

14.  Pi- . . .  n,P,/\. 

SAINT-MARTIN. 


1 5.  Rho.. . .  P. 

1 6.  Sigma. . .  s. . 

1 7.  Tau. ...  T. 

18.  Ypsilon..  r. 

19.  Phi..  .  .  +. 

20.  Chi. .  .  •  i. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

L'académie  royale  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  le  lundi  2  avril 
1821 ,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Pcrcy.  M.  Ampère  a  lu  une  courte 
notice  sur  les  expériences  électriio-magnétiques;  M.  Bioi,un  mémoire  sur  les 
propriétés  magnétiques  communiquées  aux  métaux  par  Télectricité  en  mouve- 
ment; et  M.  le  baron  Cuvier,  un  éloge  historique  de  M.  Banks« 

L'académie,  dans  sa  séance  publique  du  22  mars  1819,  a  remis  pour  la 
troisième  fois  au  concours  "la  question  de  savoir  quels  sont  les  changemens 
chimiques  qui  s'opèrent  dans  les  fruits  pendant  leur  maturation  et  au^lelà  de 
ce  terme.  Les  concurrens  dévoient,  aux  termes  du  programme,  1.^  faire  l'analyse 
des  fruits  aux  principales  époques  de  leur  accroissement  et  de  leur  maturation, 
et  même  à  l'époque  de  leur  blesslssement  et  de  leur  pourriture;  2.«  comparer 
entre  elles  la  nature  et  la  quantité  des  substances  que  les  fruits  contiendroient 
aces  diverses  époques;  J.«  examiner  avec  soin  l'influence  des  agens  extérieurs, 
tur-tout  celle  de  l'air  qui  environne  les  fruits  et  Taltération  ou'il  éprouve.  Le» 
observations  pouvoientse  borner  a  quelques  fruits  d'espèces  aiflférentes,  pourvu 
qu'il  fût  possible  d'en  tirer  des  conséquences  assez  générales.  Le  prix  étoit  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  3000  fr.  L'auteur  du  n.*»  3,  Muba  facta  paucis 
virbis,  a  fait  preuve  de  connoissances.  II  a  bien  entendu  la  question;  mais  il 
parolt ,  d*après  son  propre  aveu ,  qu'il  n'a  point  eu  assez  de  temps  pour  la  traiter 
.convenablement.  Cependant  son  mémoire  contient  plusieurs  observations 
intéressantes  qui  le  rendent  digne  d'une  mention  honorable.  L'auteur  du 
Ji.^2,  Voyez  comme  en  secret  la  nature  fermente ,  est  celui  qui  a  le  plus  approché 
du  but.  Ce  n'est  pas  que  les  expériences  qu'il  rapporte  sur  les  changemens  qui 
surviennent  dans  la  composition  du  fruit,  depuis  sa  naissance  jusquà  sa  matu- 
ration et  à  son  blesslssement,  soient  bien  concluantes  ;  elles  laissent  au  contraire 
beaucoup  à  désirer;  elles  ne  sont  ni  assez  multipliées  ni  assez  précises  pour 
pouvoir  en  tirer  des  conséquences  générales  et  incontestables:  mais  celles  qu'il 
a  faites,  en  examinant  l'influence  des  gaz  sur  la  maturation,  sont  très-remar- 
ouables.  Il  a  vu  que  la  maturation  des  fruits  ne  s'opéroit  que  par  le  contact  de 
iair,  et  qu'alors  il  se  formoit  du  gaz  acide  carbonique  par  l'union  de  l'oxygène 
de  l'atmosphère  avec  le  carbone  du  fruit,  de  sone  qu'il  se  passe  un  phénomène 
opposé  à  celui  que  présentent  les  feuilles  sous  l'influence  solaire.  «Les  fruits, 
«ait  l'auteur,  n'agissent  pas  comme  les  feuilles  sur  l'air  atmosphérique.  Le 
»  résultat  de  leur  action  sur  lui,  tant  sous  l'influence  de  la  lumière  que  sous  celle 
»  de  l'obscurité,  est,  dans  toutes  les  époques  de  leur  développement,  une  perte 
3»  de  carbone  de  la  part  du  fruit.  Ce  carbone  se  combine  avec  l'oxygène  et  le 
»  transforme  en  acide  carbonique.  Cette  perte  de  carbone  est  une  fonction  indis* 
»  pensable  pour  que  la  maturation  s'opère;  car  quand  le  fruit  est  plongé  dans 
»une  atmosphère  dépourvue  d'oxvgéne,  cette  fonction  ne  pouvant  plus,  alors 
«s'exécuter,  la  maturation  est  arrêtée,  et  si  le  fruit  reste  attaché  a  l'arbre,  il  se 
»  dessèche  et  meurt.  Un  fruit  qui  se  trouve  naturellement  enfermé  dans  une 
»  gousse  peut  t^pendant  v  opérer  sa  maturité,  parce  que  la  membrane  qui  forme 
>»  cette  liasse,  est  perméable  i  l'air»  La  commiiBicatioo  qaA  a  lieu  entre  l'air 
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scexiérieur  et  celniqui  cstdansIFint^ieur  de  la  gouise  est  assez  libre  |K>iir  qv'il. 
»  s'établisse  entre  eux  un  équilibre  presque  parfait  de  composition.  C'est  pour 
»  cette  raison  qoCi.  quand  on  analyse  I  air. contenu  daps  ces  gousses^  on>  le 
«  trouve  toujours  composé  comme  l'air  atmosphérique.  Quand  on  place  dans 
«  des  milieux  déj>otirvu$  d'oxygène^  d^s  fruits  détaphos  de  l'arbre  et  susceptibles 
M  d'achever  eux-mêmes  leur  maturation ,  ils  ne  mûrissent  pas  ;  mais  cette  faculté 
»  n'est  que  suspendue,  et  on  peut  la  rétablir  en  remettant  le  fruit  dans  one  atmio- 
»  sphère  capable  de  lui  enlever  du  carbone.  Si  cependant  le  séjour  dans  le  premier 
«  milieu  est  trop  prolongé,  alors  le  fruit,  en  conservant  toujours  à-peu-près  la 
5*  même  apparence  extérieure,  a  perdu  tout-à-fait  la  faculté  de  pouvoir  mûrir;  îl 
»  a  subi  des  altérations  particulières.  II  résulte  de  là  qu'on  peut  conserver  pen- 
»dant  quelque  temps  la  plupart  des  fruits,  sur-tout  ceux  qui  n'ont  pas  besoin 
wpour  mûrir  de  rester  attachés  aux  arbres,  et  prolonger  ainsi  la  jouissance  que- 
«procurent  ces  agréables  alimens^  Le  procédé  le  plus  simple  consiste  à  disposer 
M  au  fond  d'un  bocal  de  verre,  une  pâte  formée  avec  de  la  chaux ,  du  sulfate  de 
y*  fer  et  de  l'eau,  et  y  introduire  ensuite  les  fruits  bien  sains  et  cueillis  quelques 
3>  jours  avant  leur  maturité.  On  isole  ces  fruits  d'une  manière  quelconque  d^ 
»  la  pâte  qui  est  dans  le  fond,  on  les  sépare  autant  que  possible  les  uns  dei 
»  antres ,  et  on  bouche  le  bocal  avec  un  bouchon  de  liège  parfaitement  mastiqué. 
»  Les  fruits  se  trouvent  bientôt,  par  cette  disposition,  dans  un  milieu  dépourvn 
»  d'oxygène,  et  peuvent  s'y  conserver  plus  ou  moins  suivant  leur  nature.  Les 
»  pêches,  prunes,  abricots,  de  vingt  jours  à  un  mois  ;  les  poires  et  pommes,  en7 
M'viron  trois  mois.  Si  on  les  retire  après  cette  époque  et  qu'on  les  abandonne 
3>  quelque  temps  à  l'air,  ils  mûrissent  fort  bien.  Mais  si  l'on  excède  beaucoup  le 
»  temps  que  je  viens  de  prescrire,  les  fruiis  subissent  une  altération  particulière 
vet  ne  peuvent  plus  mûrir.  Un  fruit  mûr  que  l'on  expose  à  l'air,  pourrît  ou 
»  devient  blet;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  commence  par  changer  l'oxygène  de 
5>  l'air  qui  l'entoure  en  acide  carbonique  dont  il  fournit  les  élémens»  11  paroît 
)>  que,  pour  que  les  fruits  blessissent  ou  pourrissent ,  la  présence  du  gaz  oxygène 
3>est  nécessaire.  A  l'abri  du  contact  de  ce  gaz,  ils  subissent  une  alrération- 
w  différente.  nLes  commissaires  n*ont  pu  répéier  ces  expériences  à  cause  de  la 
saison;  mais  comme  elles  paroisscnt  faites  avec  beaucoup  de  soin,  nous  eo- 
croyons  les  résultats  exacts.  Dans  cet  état  de  choses,  vu  la  difficulté  et  Tiifrt- 
portance  du  sujet,  ils  ont  été  d'avis  que  le  prix  doit  être  accordé  au  mémoire 
n.**  2:  l'auteur  est  M.  Bérard  ,  correspondant  de  l'académie,  à  Montpellier. 
Une  mention  honorable  est  accordée  à  la  pièce  n.«  3;  l'auteur  est  M;  Cbo- 
verschel,  pharmacien  à  Paris ,  rue  Saint-Denis,  près  de  la  rue  aux  Fers. 

La  commission  nommée  pour  examiner  les  mémoi-^es  qui  ont  concouru  poilr 
le  prix  de  physique  sut  l'anatomie  comparative  du  cerveau,  a  arrêté  à  l'Unànî- 
mité  que  le  prix  doit  être  décerné  au  mémoire  n.®  4,  portant  pour  épigraphe  : 
Diinocrhe,  Anaxagoràs ,  (itsséi/uoîent  déjà  le  cerveau ,  il  y  a  pr}s  de  trois  mute  ans; 
H  aller,  Vicq-d'Azyr  et  vingt  anatotnjstes  vivans  Vont  disséqué  de  nos  jours:  mais', 
chose  adtnirable,  il  n'en  est  aucun  gui  n'ait  encore  laissé  des  découvertes  à  faire 
à  ses  successeurs.  L'auteur  est  M.  Serre  ,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pftlé.' 
Une  mention  honorable  a  été  décernée  au  mémoire  n.®  2 ,  ayant  pour  ép/graptie^ 
InteUigenti  pauca ,  dont-Pauteur  est  M.  C.  L.  Sommé,  docteur  en  médecine. 

Prix,  de  statistique  fondé  par  fui  AI.  de  A1onty(\n,  La  commission  noQimée 
par  Tiicadémie  pour  l'eyitaieQ^des  pièces  qui  devoiçn^  concourir  au  prix  .d£ 
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statistique,  a  pns  connoissance  des  ouvrages  déposes  au  secrétariat,  et  Topl- 
.  nfion  unanime  de  la  commission  a  été  que  le  prix  devoit  être  décerné  à  la 
Staristiaue  du  diparrtmtnt  du^  Lot,  ouvrage  niannscrit,  dont  fauteur  est 
M-  Delpont,  membre  du  conseil  général  du  département.  Ce  pYix  est  double 
tette  année.  Il  consiste  eti  une  médaille  d'ôr  de  la  valeur  de  1000  fr.  Il  a  été  fondé 
par  M.  le  baron  de  Montyon,  écrivain  distingué,  grand  magistat,  philosophe 
Jkincère  et  constant  bienfaiteur  des  sciences,  que  la  France  et  Thuroanité  ont 
perdu  dans  le  cours  de  cette  artnée.  La  commission  a  remarqué ,  parmi  les  pièces 
çjuî  ont  été  Tobjet  de  son  examen,  un  ouvrage  imprimé  sous  le  titre  AEsSiii 
statistique  sur  le  département  de  la  Loire.  La  commission  le  regarde  comme 
digne  d'une  mention  trés-honorable.  Quant  à  Touvrage  qu'elle  a  proposé  de 
couronner,  voici  les  motifs  qui  ont  déterminé  son  avis.  (>ette  description  du 
département  du  Lot  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  détail;  elle  consiste 
en  une  exposition  régulière,  complète  et  méthodiaue,des  faits  naturels  ou  civils 
qui  concernent  la  statistique  de  ce  département.  L  observation  exacte  d'un  aus  i 
grand  nombre  d'objets  exigeoit  des  connoissances  étendues,  et  il  n'y  a  aucune 
partie  de  cet  ouvrage  qui  ne  soit  traitée  selon  les  principes  propres  à  chaque 
science,  et  conformément  aux  règles  générales  que  l'acadomie  a  tracées  dans 
ton  programme  de  statistique.  La  description  mincralogique  du  territoire ,  telle 
que  l'auteur  l'a  donnée,  celle  des  animaux  et  des  plantes,  supposent  une  con- 
noissance  exacte  des  principes  de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle.  La  ques- 
tion importante  et  difficile  de  la  population  est  traitée  sous  divers  points  de 
vue;  et  si  les  faits  de  ce  genre  n'ont  pas  encore  été  connus  avec  une  entière 
exactitude,  ils  sont  du  moins  considérés  sous  tous  les  rappors  principaux.  La 
description  des  antiquités,  et  l'exposé  des  faits  et  des  monumens  relatifs  à  ce 
f^y^f  forment  une  partie  remarquable  de  l'ouvrage,  et  fixeront  principale- 
ment l'attention  des  personnes  qui  s'intéressent  aux  sciences  historiques.  Les 
questions  relatives  à  l'administration,  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  com- 
merce, Y  sont  présentées  avec  le  même  soin.  II  y  a  plusieurs  de  ces  questions 
atu  sujet  desquelles  la  commission  ne  peut  exprimer  aucune  opinion,  et  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  matières  administratives  et  judiciaires,  propres  à 
ce  département;  mais  elle  a.pensé  qu'en  général  la  publication  de  cet  ouvrage 
mérite  l'encouragement  du  gouvernement. 

Prix  de  physiologie  expérimentale  fbndi^arfeu  M»  de  Montyon,  Ce  prix , 
dont  le  Roi  a  autorisé  la  fondation  par  une  ordonnance  en  date  du  xx  juillet 
j8i8,  doit  être  décerné,  chaque  année,  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui 
aura  paru  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale. 
Parmi  les  ouvrages  envoyés  au  concours,. la  commission  a  considéré  comme 
dignes  du  premier  rang,  chacun  dans  leur  genre ,  deux  ouvrages  manuscrits, 
l'un  de  physiologie  végétale,  l'autre  de  physiologie  animale.  Ne  pouvant 
établir  de  comparaison  entre  eux ,  et  le  mérite  ayant  paru  égal  de  part  et 
d*aatre  irelativement  à  la  science  à  laquelle  chacun  d'eux  appartient,  la  com- 
mission a  pensé  que  l'académie  devoit  couronner  les  deux  mémoires  et  leur 
partager  le  prix  également.  L'ordre  de  leur  nomination  n'indique  doncaiicui.e 
préférence;  il  a  été  seulement  déterminé  selon  l'ordre  alphabétique  du  nom 
.îies^  aut.eurs.  L'un  de  ces  mémoires  est  de  M •  Dutrochet ;  il  a.  pour  titre, 
JHecherehet  sûr  V accroisse%nent  et  la  reproduction  des  végétaux,  et  contient  de< 
iàlucrf^iiùM  neavci  sur  t'accroisseDïeQt  des  vég^uos  ca  épabsei^r^  le  oipdi^  de 
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formaîîon  des  racines,  des  bourgeons  et  des  branches,  et  la  germination;  Tatitrc 
est  de  M.  Edwards,  ei  contient  un  grand  nombre  d'expériences  qui  offrent 
des  résultats  nouveaux  concernant  les  effets  de  la  respiration  des  animaux  sur 
l'air  »  et  de  l'air  sur  la  respiration.  C'est  la  communication  d'une  suite  de  tra- 
vaux dont  une  première  partie  a  déjà  été  couronnée*  Celte  suite  a  pour  iitrc, 
de  l* Influence  des  agens  physiques  sur  les  anhnaux  vertébrés,  L'acadcmie  a  dé- 
cerné \* accessit  à  un  ouvrage  allemand  imprimé  de  MM-  7  iedeman  et  Gmelin  , 
sur  les  voies  que  prennent  diverses  substances  pour  passer  de  l'estomac  et  du  îutt 
intestinal  dans  le  sang ^  ifc^  hUe  a  accordé  une  mention  honorable,  comme 
encouragement,  à  un  mémoire  de  M.  Magendie  iwr  le  Aîécamsme  de  V^o- 
sorption  chei  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud,  et  un  témoignage  d'eucourage- 
ment  à  un  mémoire  de  M.  Desmouiins»  intitulé  de  l'Etat  du  système  nervfux , 
sous  ses  rapports  de  volume  et  de  masse  ^  dans  le  marasme  non  seniU  ^  et  de  l  i/ï- 
fluence  de  cet  état  sur  les  fonctions  nervruses. 

Prix  de  mécanique*  M.  de  Montyon  a  offert  one  rente  de  cinq  cents 
francs  sur  l'Etat,  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel,  (jtie  le  Roi  a  autorise 
par  une  ordonnance  en  date  du  29  septembre  1819,  eo  faveur  de  celui  qui, 
au  jugement  de  l'académie  royale  des  sciences,  s*en  sera  rendu  le  plus  digne, 
en  i'n ventant  ou  en  perfectionnant  des  instrumens  utiles  aux  progrès  de  Tagri- 
culture,  des  arts  mécaniques  et  des  scienres.  Aucun  des  instramens  ou  ma- 
chines récemment  inventes  n'ayant  paru  digne  du  pîix  qui  devoit  être  décerne 
dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1821,  ce  prix  est  remis.  En  consé* 
quence,  il  sera  cumulé  avec  celui  de  1B21  pour  être  donné  dans  la  séance 
publique  du  mois  de  mars  i4Jz2.  Le  prix  ne  sera  donné  qu'à  des  machines  doni 
la  description  er  Les  plans  ou  modèles,  suffisamment  détaillés,  auront  été  sou- 
mis à  racadémie,  soit  isolément,,  soit  dan!^  quelque  ouvrage  imprimé ^  trans*- 
mis  à  racadémie.  En  conséquence,  Tacadémie  invite  les  auteurs  qui  croîroient 
avoir  des  droits  à  ce  prix,  à  communiquer  les  descriptions,  manuscrites  ot» 
impfimées,  de  leurs  inventions,  avant  le  i.*^  janvier  1822,  Ce  terme  est  d« 
rigueur. 

Prix  d^astranomkt  La  médaille  fondée  par  feu  M  de  Lalande,  pour  être 
donnée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  (les  membres 
de  ri nstîtui  exceptés),  aura  fait  Tobservation  la  plus  iniéressanie,  ou  le  mé- 
moire le  plus  utile  aux  progrés  de  Tasironomie  »  vient  d'être  décernée  à 
MM.  Nicollet  et  Pons*,  qui,  le  même  jour,  21  janvier  1821  ,  et  presque  à  la 
même  heure,  ont  découvert  une  comète  dans  la  constellation  de  Pégase;  l'un 
à  lobservaioire  royal  de  Paris,  ei  l'autre  a  celui  de  Marlia,  près  de  Lucques. 
M.  Nicollet  nous  a  tenus  constamment  au  courant  des  observations  qu'il  a  pti 
feire  depuis  le  jour  de  la  découverte,  jusqu'à  celui  où  la  comète  s'est  perdue 
dans  les  rayons  du  soleil.  Dés  que  ces  observations  ont  été  en  nombre  suf- 
fisant, il  s'est  empressé  de  calculer  une  orbite, qui  ne  peut  être  qu%ine  première 
approximation,  vu  la  lenteur  de  la  comète  et  la  petitesse  de  l'arc  qu'elle  a 
décrit  sons  nos  yeux.  Elle  vient  de  passer  à  son  périhélie,  cVst*à-dire,  au  point 
de  son  oibite  où  sa  distance  au  soleil  est  la  pKjs  petite  et  son  mouvement  le 
plus  rapide.  Toi  t  ce  que  nous  en  dirons  ici,  c'est  que,  de  toutes  les  comètes 
qiïc  nous  connoissons,  à  peine  s'en  trouve-t-il  quatre  ou  cinq  qui  aient  plus 
apprrché  du  soleil.  M.  Pons,  qui  depuis  plusieurs  années  éioit  directeur  ad* 
joint  At  l'observatoire  royal  de  Marseille^  est  aujourd'hui  directeur  de  Tobscr- 
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vatoirc  de  Marlia  ;  il  s*est  rendu  célèbre  dans  toure  TEurope  par  des  découvertes 
de  ce  genre,  La  comète  actuelle  est  la  vingi-sixième  ou  la  vingt-sepiième  qu'il 
a  vue,  et   il  s*est  empressé  de   nous  communiquer  les  premières  observations 

3u*tl  en  a  faites*  Cette  comète  a  été  vue  depuis,  le  25  janvier,  par  M.  Biaupain, 
irecteur  de  l'observatoire  royal  de  Marseille,  et,  le  30  du  même  mois,  à 
Brème,  par  M.  Olbers,  L'académie  a  cru  devoir  partager  la  médaille  de  Lalande 
entre  les  deux  astronomes  français  qui,  les  premiers  de  tous,  ont  aperçu  le 
nouvel  astre,  qu'ils  ont  suivi  constamment  avec  les  moyens  diffèrens  qu'ils 
avoient  à  leur  disposition.  Tous  d<fux  ont  déjà  reçu  plu>ieurs  fois  cette  espèce 
d*encouragement  et  ce  témoignage  de  la  satisfaction  de  FAcadèmie* 

Pnrx  de  physique.  L'origine  de  la  chaleur  animale  n'est  pas  établie  d*iinc 
manière  incontestable,  et  même  les  physiciens  sont  encore  partagés  sur  cet 
objet,  qui  est  d'une  grande  importance  pour  les  progrès  de  la  physiologie. 
L'académie  royale  des  sciences  propose,  pour  le  prix  qu'elle  doit  décerner  dans 
la  séance  publique  de  l'année  1  ii2J  ,  de  déterminer,  par  des  expériences  précises, 
quelles  sont  les  causes^  soit  chimiques ,  soit  physiologiques ,  de  la  chaleur  animale; 
elle  exige  particulièrement  que  Von  détermine  exactement  la  chaleur  émise  par 
vn  animal  sain  ,  dans  un  temps  donné  ^  et  l'acide  carbonique  qu'il  produit  dans  la 
respiration  /  et  que  l'on  compare  cette  chaleur  à  celle  que  produit  fa  combustion  di 
carbone j  en  formant  la  même  quantité  d'acide  carbonique.  Le  prix  sera  une  mé- 
daille d*or  de  la  valeur  de  3,000  fr,  Lgs  Mémoires  devront  être  remis  avant 
le  1.*^'  janvier  1823^  francs  de  port,  au  secrétariat  de  rinstitut,et  porter  cha- 
cun une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée,  avec  le  nom  de  l'auteur»  dans 
un  billet  cacheté  joint  au  mémoire;  il  en  sera  donné  récépissé.  Les  concurrens 
sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été 
envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des 
copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

L'analyse  des  travaux  de  l'académie  pendant  l'année  1620,  a  été  distribuée 
au  public  :  la  partie  mathématique ,  rédigée  par  M.  Delambre,  remplit  82  pages 
in-^//  et  la  partie  physique,  rédigée  par  M,  Cuvier,  89  pages,  A  Paris,  chex 
Firmin  Didot. 

Partie  MATHÉMATIQUE.  Mémoire  sur  le  mouvement  de  la  chaleur  dans 
les  fluides,  par  M,  Fourier^ —  Recherches  sur  les  canaux  de  navigation,  consi- 
dérés sous  le  rapport  delà  chute  ei  de  la  disiribution  de  leurs  éclusrs,  par 
M.  Girard,  —  De  l'état  sanitaire  de  la  flotte  britannique  et  des  progrès  des 
sciences  et  des  arts  de  la  marine  française  depuis  la  paix,  par  M,  Dupin. — 
Mémoires  contenant  des  expériences  relatives  à  l'action  mutuelle  de  deux 
courans  électriqi>es,  et  à  celle  qui  existe  entre  un  courant  électrique  et  le 
globe  de  la  terre  ou  un  aimant,  par  M*  -*4i«/;rrf*  — Faits  nouveaux  relatifs  à 
l'aimantation  ,  découverts  par  M.  Arago, 

Paetie  physique.  —  Météorologie.  M.  Moreau  dejonnh,  qui  considère 
les  Antilles  sous  tous  les  rapports,  a  occupé  cette  année  l'académie  de  plusieurs 
objets  relatifs  a  la  météorologie  de  ces  îles,  —  Chimie,  MM.  Porrett  et 
Roblquet  ont  soumis  à  de  nouvelles  expériences  l'acide  du  bleu  de  Prusse, 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ,  continuani  leurs  recherches  sur  Tanaly-^e  végétale, 
ont  découvert  le  principe  fébrifuge  du  quirquina,  qui  appartient  a  la  nouvelle 
classe  d'alcalis  végétaux,  composée  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone* 
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M*  Gay-Lufsac  i  donné  commiinicaiîon  d'un  procédé  qui  empêche  les  toîles,  | 
r^inon  de  brûler,  du  moins  de  jeter  une  grande  flamme  en  brûlant. —  Minera^ 
ii^gU*  Mémoire  de  M.  Cordier^  star  la  pierre  d'alun  compacte.  —  Giologte^ 
|iWénjorredeM.J?rûfTgfï/jr/ sur  les  roches  appelées  jnyii'rtr/rtf^  des  Itar 
I  ces  derniers  temps,  (yphîolhhts ,  Recherches  de  M,  Prévost^  élève  de  M.  Bron- 
l^mart,  sur  la  géologie  des  environs  de  Vienne  en  Autriche* —  Physique  vémale, 
\t*\,  c/e  HtitHhâitk  a  joint  des  observations  nouvelles  à  celles  qu'il  a  publiées  sur 

la  distribution  proportionnelle  des  espèces  de  végétaux  de  différentes  familles 

>  flans  les  diflFérens  climats,  M.  Dupeîit-Thouars  a  observé  quelques  phénomènei 

>  nouveaux  sur  la  formation  de  la  Heur;  et  M.  Dutrochtt,  sur  l'accroissement  et  !a 
reproduction  des  végétaux.  —  Zoologie,    M.   Monau  de  Jonnh  a   décrrt  ic  , 

^  gecko  et  la  vipère  des  Antilles;  M.  Savigm ,  les  vers  à  sang  rouge*  —  Anatomie 
I  cofnparét.  Al.  Audoum  a  mis  sous  les  yeux  de  Tacadémie  un  travail  fort 
étendu  stir  Tanatomie  des  insecte^,  M.  iMiretlletl  M.  Geoffroy  de  Saïnt-Hduhe , 
but  fait  des  recherches  sur  le  même  objet;  le  second  a  lu  en  outre  deux  me- 
tuoires  intitulés,  Tufi ,  de  quelques  R^glrsfondamtntalts  delà  physiologie  naturelle  i 
J'autre,  delà  Cénêraîion  de  quelques  idées  dans  tes  études  n/îiiiot/iLjues,  —  ^fy^ 
)  siohgîe.  M,  Strlûudihe  z  soumis  à  l'académie  un   mémoire,  où  il  cherche  à 

f trouver  que  la  circulation  n*est  sous  l'influence  exclusive  du  cœur  que  dans 
es  gros  troncs.  —  Afédecîne,  La  fièvre  jaune  a  été  Tobjct  de  plusieurs  travaux 
împortans ,  de  MM.  Dtvèze ^  Sédiilot  ^  et  Moreau  de  Jonnh,  —  Art  véîérlnairt, 
M.  Tessier  a  fait  part  à  l'académie  de  ses  observations  sur  les  chèvres  cachemires 
importée»  en  France,  —  Agriculture.  M*  Huzard  fils  a  rendu  un  compte 
détaillé  de  l'état  des  récoltes  Jans  les  départemens  du  centre  et  du  midi  de  la 
France. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Histoire  de  la  langue  des  Cauloh,  et  par  suite  de  celle  des  Bretons ,  pour 
fefvir  â  l'Hbtoire  générale  de  France  de  Velly,  Villaret,  Garnier  et  Dufau; 

rar  Mîorcec  de  Kerdanet,  docteur  en  droit.  Rennes,  împr.  de  Coastn^Danelle, 
ibr.  de  Duchesne,  in-il. 

Il  vient  de  paroître  un  nouveau  prospectus  de  V Archéologie  française ,  ou 
Vocabulaire  de  mois  anciens  tombés  en  désuétude  ,  et  qu'il  seroii  bon  de  resit- 
tuer  au  langage  moderne;  acconipagné  dVxemples  tirés  des  écrivains  fraiHç-ais 
des  xil.*^,  xiu.*,  XIV%  XV.*  et  xvi.*  siècles  »  manuscrits  ou  imprimés  ;  par 
Clhârles  Pougens,  de  Tlnstitut  de  France,  académie  royale  drs  inscriptions  et 
bjnej'U^trrt'S,  auteur  du  T'rêsor  des  crijines  et  du  Dicîtonftaire  grammatical  rai- 
sonné de  la  langue  française,  dfc*  i^c.  pROSPtCTUS.  h  En  considérant  comme 
Itne  dts  phîs  funestes  causes  de  la  corruption  des  langues  tes  invasions  du  néolo- 
gisme, er  ces  audaces  de  langage  que  se  5ont  permises  plusieurs  de  nos  écrivains 
modernes,  je  n'ignore  pas  qu'indépendamment  de  la  nécessité  d'introduire 
cenains  mots  techniques  qu'exige  le  progrès  des  sciences,  on  prut  admettre, 
loutefois  après  un  sage  examen,  quelques  mots  nouveaux,  lorsqu'ils  sont  nécts- 
HÎres,  sonores,  et  de  bonne  origThe.  Si,  par  exemple,  De^poftes,  Malherbe, 
Ainyot,  Montaigne,  et  tant  d'autre?,  se  fussent  t^aFnés  servilement  sur  les  pas 
«le  leurs  devâncieri  ;  $*îU  eussent  craint  d'enrichir,  par  d'heureaseS  ihnovations, 
flajjgue  alors  indécise  et  entachéif  de  son  impureté  primitive,  elle  scrôit 
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eficore  ce  qu'elle  étoit  du  lemDs  de  Cuyot  de  Provins  »  de  Gautier  de  Coinsî ,  de 
Jfhan  de  JVieung,  de  M^rie  ae  France,  d'£ustache  Uesçhamps,  &<•  &c.  C*e»t, 
comnie  personne  ne  Tignore,  à  ce  même  De^portes,  à  qui  Boileau  n'a. pas 
Keodo  afBMi  de  justice,  que  nous  devons,  ie. mot pudmr,  aussi  c)ier  à  la-  poésie 
qii*i  la  pro#e.  Avant  Malherbe»  on  ne.connoissoit  point  Iti' mots  insidieux, 
'l^'M/graefippc,  incemiU,  tran^ugt,.ambitiotm€r ,  tosuker^^c,  Alais:poorquoi 
n||Çiierçherions-rnous  pas  aussi ,  comme  rt>nt  répété  plusieurs  fqb  V^ohaire  et 
MMnnontel,  à  rappeler  d'un  injuste  exil  une  foule  d'expressiom  nécessaires, 
souvent  même  élégantes.,  nue  nous  avons,  par  je  ne  sais.quelle  fausse  d)éiicatessc, 
laissé  tomber  en  désuétuae  ,  et  dont  les  étrangers  ont  eu  le  bon  esprit  de  con-. 
server \in  assez  grand  nombre!  Je  n'ai  point  accompagné  mes  définiiions  de 
phrasçs  de  pure  invention  :  j'ai  cité  les  textes  mêmes  des  ouvrages;,  soit. manus* 
çritf  I  soit  imprimés,  en  suivant,  autan tqu'il'm'a  été  possible,  l'ordre  des  siècles. 
A  la  suite  des  exemples  tirés  des  anciens  écâvains  français.,  j'ai  placé  divers^ 
passages  angUîs,  italiens ,  espagnols ,  dans  lesquels  le  mot  oublié  par  nous ,  et  le 
plus. souvent  d'origine  française,  se  trouve  conservé  par  les*  écrivains  de  ces 
trois  langues ,  sauf  les  modincaiions  et  les  désinences  propres  à  chaque  idiome. 
On  trouvera  à  la  fin  de  ce  vocabulaire  une  bibliographie  exacte  des  ouvrages 
imprimés  ou  mannscrits  d'où  l'on  a  tiré  chacun  des  termes  qui  le  composent, 
ainsi  que  les  divers  exemples  dont  ils  sont  accompagnés.  »  L^ Archéologie  française 
formera.  3  vol.  in-^.',  imprimés  en  caractères  neufs ,  par  M.  Firm.  Didor, 
sur  papier  semblable  à  celui  du  prospectus.  Le  prix  de  chaque  volume  broché 
sera,  pour  les  souscripteurs,  de  7  fr.  en  papier  fin,  10  fir.  en  papier  coquille' 
satiné,  i4fr.  en  papier  vélin  satiné, et,  fi-anc  de  port,  2  fr.  de  plus  par  volume. 
Le  premier  volume  paroîtra  dans  le  courant  d'avril  1821  :  il  suflSt  de  se  faire 
inscrire.  A  Paris, chez  T.  Desoer,  libraire^  rue  Christine,  n.®2. 

Vaux-de-Vire  d'Olivier  BasseUn,  poëte  normand  de  la  fin  du  XI v>  siècle; 
saîvh  d'un  choix  d'anciens  vaux-de-vîre ,  de  bacchanales  et  de  chansons^ 
poésies  normandes,  soit  inédites,  soit  devenues  excessivement  rares  ;  publiés 
avecdes  dissertations,  des  notes  et  des  variantes,  par  M.  Louis  Dubois,  ancien 
bibliothécaire.  A  Caen,  impr,  et  libr.  de  F.  Poisson;  à  Paris,  chez  Pfuquei;  à 
Londres,  chez  Martin  Bossange,  ii3-A«  Prix,  7  fr. 

Frédégonde  et  Brunehaut ,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée  sur  le  second 
Théâtre  français,  le  27  mars  1821  ;  par  Népomucène  L.  Lemercier,  de  l'Institut 
de  France.  Paris,  impr.  de  Fain,'cnez  Barba,  î/i-^.*  de  6  feuilles  et  demie. 
Prix,  3  fr. 

.  Procli  philosophi  Platonici  Opéra,  h  codd.  hiss.  Biblioth.  reg.  Parîsîensîj, 
nunc  primum  edidit,  lectionis  varietate  et 'commentariis  illustravit,  Victor. 
Cousin,  professor  philosophise;  tomus  quartus,  continens  dtios  priores  libfos 
commentarii  in  Parmenidem  Platonis.  Paris,  impr.  et  libr,  d'Eberhaft,  in-S»*  de, 
1 8  feuilles  et  demie. 

Histoire  du  droit  romain ,  suivie  de  V Histoire  de  Cujas,  par  M.  Berriat- Saint- 
Prix,  professeur  de  procédure  civile  et  de  droit  criminel  à  la  faculté  de  droit  de 
Paris.  Paris,  impr.  de  M."»*  Crémière,  chez  Nève,i/i-^/  de  49 feuilles.  Prix,^ 
7  fir.  jo  cent.  Il  sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage ,  dans  l'un  des  prochains 
cahiers  du  Journal  des  S  a  vans. 

Journal  des  cours  publics  de  jurisprudence ,  histoire  et  helles'Uttres ,  par  une 
société  d'avocats  et  d'hommes  de  lettres;  qaatriéftie  livraison ,  in-S.'  de  14 
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feuilles  (chaque  coars  en  occupe  deux  ).  On  s'abonne  rue  Saint  Jacqu«,  nA  s  i  - 
L'abonnement  aux  sept  cours  est  de  37  fr.,  et  de  45  fr-  4o  cent,,  franc  de  porti 
pour  les  départemens;  à  ïiois  cours,  de  19  fr,,  et  de  22  fr,  60  cent.;  à  un  seul 
cours,  de  8  fr.,  et  9  fr,  20  cent.  Voîcî  la  liste  des  cours  dont  ce  journal  donne 
fanalyse  raisonnéc:  Droit  naturel  et  droit  des  gens,  par  M»  Porteis;  Histoire 
du  droit  romain,  par  M*  Poncelet;  Histoire,  par  M.  Daunou;  Poésie  latine, 
par  M.  Tissot;  Histoire  de  France,  oar  M.  Lacretelle;  Histoire  du  gouverne- 
ment représentatif,  par  M*  Gufzot  î  Eloquence  française,  par  M.  Pierrot.  Chaque 
cours  paroît  en  12  livraisons,  qui,  réunies,  forment  un  volume  in-S**  d'environ 
400  pages. 

lî  vient  de  se  former  k  Paris,  sous  le  titre  Aq  Sociêti asiatique ,  une  réunion 
de  sa  vans,  qui  a  pour  but  de  propager  en  France  l'étude  des  principaux  idiome* 
iavans  de  TAsie.  Son  intention  est  de  se  procurer  des  manuscrits  orientaux, 
de  les  répandre  par  la  voie  de  Timpression  ou  de  la  lithographie,  d*en  faire 
ftire  des  extraits  ou  des  traductions,  de  concourir  à  la  publication  des  gram- 
maires et  des  drctionnaires.  Elle  entretiendra  des  relations  et  des  correspon- 
dances avec  les  sociétés  qui  s'occupent  des  mêmes  objets,  et  avec  les  iavans 
qui  st*  livrent  à  Téiude  des  langues  asiatiques.  Formée  sur  le  niodéic  de  la 
société  d'encouragement,  elle  admet  dans  son  sein  tous  ceux  qui,  présentés  par 
deux  membres  et  agréés  par  l'assemblée  générale,  contribuent  aux  frais  de  ses 
travaux  par  une  souscription  dont  le  minimum  est  de  25  fr.  par  an.  On  assure 
que  cette  société  a  déjà  reçu  les  encouragemens  les  plus  flatteurs,  et  qu'un  grand 
nombre  de  savans  et  d'amateurs  se  sont  empressés  de  s'y  réunir.  Les  amis  des 
lettres  orienules  ne  peuvent  que  s'intéresser  vivement  à  une  entreprise  aussi 
éminemment  utile, 


Nota.  On  peut  s*aàrissir  à  îa  Ilbrairlt  de  M  Ai.  Treu  ttel  et  Wiirtz ,  a  Pans  , 
rut  de  Bourhûrtf  fu^i^ ;  à  Strasbourg ^  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n*jo, 
Si^ho-Square  f  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Jûurnatdes 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  te  prix  présumé  des  ouvrages. 
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A   PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 
1821. 


Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savant  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hon  de  Paris.  On  s*abonne  chez  MM.  Trtuttd  ei 
If^rt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  il/  t;^i  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  i 
Londres,  n.*  jo  Soho-Square.  II  fiiiit  afinnchir  les  lettres  et  Targent. 

Tout  ce  qtà  ptut  etmamer  les  annonces  à  Insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  am$  mémoires ,  Ihrts  nouveaux,  &c.  doit  être  adresse, 
FRANC  DM  fOàT,  au  huTtau  du  Jwmid  dis  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-Hnobtant,  ti.^  1%. 
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NarbatîVE  of  îhe  chinese  emhassy  io  the  khan  of  the  Tourgouih 
Tartars ,  in  the  years  iji^ ,  ^7^3*  ^7^^  and  tji^,  by  the 
chinese  Embassadôr  ,  and  pubUshed  by  the  Emperors  autho- 
riiy,  at  Pékin;  translated  from  the  chinese,  and  accompanyed 
by  an  Appendix  of  misceilûneous  transhitions ,  by  sir  George 
Thomas  S  ta  un  ton  ,  BarL  LL.  D.  and  F.  /?.  S*  London  , 
1821  ,  itt-S/  de  xxxîx  et  330  pages,  avec  une  carte, 

J^ES  Tourgaufs ,  Tune  des  quatre  branches  de  la  nation  des  Olefs  ou 
^adnuks  (i),  originaires,  suivant   Aboul-ghazi  {2),  des  bords  de  la 

(1)  Pallai,  Samîung.  hhian  Naçhmlu*  tom.  J,  p.  lO,  12,  56,  —  (a) ///j/. 
,généal*  dti  Tatan,  p,  113. 
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Selinga,  établis,  h  une  époque  plus  récente,  dans  la  partie  occidentale 
de  ['empire  des  Dchoungars,  furent  poussés  de  plus  en  plus  vers  fouesf 
par  les  dissensions  qui  agitèrent  ces  peuples,  ei  par  les  guerres  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  les  autres  princes  tar tares.  Vers  le  milieu  du 
XViJ.*  siècle,  ils  s'étotent  avancés  jusqu*aux  bords  de  la  Yemba  et  du 
Jaïck;  leur  khan,  Ayouka-taïdji,  monté  sur  le  trône  en  1672,  obtint 
des  princes  russes  l'autorisation  de  se  fixer  dans  les  steppes  qui  séparent 
le  Don  du  Wolga.  Dans  cet  éloignenient,  I  attachement  des  princes 
tourgauts  à  la  religion  Jamaïque  ne  s'étoit  pas  affoibli.  Le  neveu  du 
khan  régnant,  Arabtchour,  et  sa  mère,  vinrent,  en  1703,  offrir  leurs 
hommages  au  grand  Lama.  Pendant  leur  séjour  au  Tibet,  une  guerre 
s'éJeva  entre  Ayouka  et  Tsiwang  Rabdan,  souverain  des  Olets.  Le  jeune 
prince,  n'osant  traverser  les  états  de  l'ennemi  de  son  oncle,  vint  à  [a 
cour  de  Fempereur  de  la  Chine ,  qui  le  reçut  fort  bien,  et  fui  donna  des 
terres  en  Tartane.  Quelques  années  après  (en  1712),  Arabtchour 
voulut  aller  rejoindre  sa  famille,  et  fempereur  nomma  des  officiers 
chargés  de  préparer  et  d'annoncer  son  retour,  en  même  temps  quils 
eniameroient  quelques  négociations  avec  les  chefs  de  cette  branche 
expatriée  de  la  nation  des  Kalmuks.  Pour  achever  de  mettre  les  lecteurs 
au  courant  de  ce  qui  concerne  les  Tourgauts,  Je  rappellerai  que  c'est 
cette  même  tribu  qui,  cinquante-huit  ans  après,  sous  le  règne  d'Ou- 
boucha ,  descendu  d' Ayouka,  disparut  subitement ,  et,  quittant  (es  régions 
que  les  Russes  lui  avoieni  accordées  pour  son  établissement,  traversa 
toute  la  Tartarie,  et  vint,  au  nombre  de  cinquante  mîHe  familles  et  de 
trois  cent  mille  individus,  solliciter  f honneur  d*être  comptée,  avec  les 
autres  branches  delà  nation  des  Olets,  au  nombre  des  vassaux  de  Fem* 
pereur  de  fa  Chine:  Fempereur  fui-même  célébra  par  un  morceau  de 
sa  composition  un  événement  si  extraordinaire  et  si  glorieux  pour  son 
règne,  et  la  pièce  qu'il  composa  à  cette  occasion,  traduite  en  français 
par  Amiot  (i),  en  a  fait  conriorlre  les  principales  circonstances. 

Toulîchen,  chef  de  Fambassade  qui  vint  en  17131  trouver  Fonde  du 
prince  Arabtchour,  le  même  qui  depuis  conclut  pour  Fempereur  de  la 
Chine  le  traité  de  1728  avec  fa  Russie  (2)  ,  écrivît  à  son  retour  une 
relation  détaillée  du  voyage  qu  if  venoît  de  feire  dans  ces  contrées  si 
éloignées  des  frontières  de  Fempire.  C*est  cette  relation >  publiée  en 
chinois  sous  Fautorité  impériale ,  qui  a  été  traduite  en  anglais  par  sîr 
George  Staunton.  Ce  savant  Anglais,  qui,  le  premier,  par  des  travaux 


(1)  Monument  de  ia  tmnsmîgrûtion  des  Tourgouihs ^  âàm  les  Aihnoiris  Cûit" 
cernant  les  Chinois,  tom.  I ,  p,  401  —  {2)  ATçhivfûr  Asiansche  iniitatur,  p*  1  Bo. 
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approfondis  et  généralement  estimés,  a  éveillé  parmi  ses  compatriotes  ïe 
goût  de  la  littérature  chinoise,  avoît,  dans  sa  traduction  du  Code  pénal  > 
donné  une  idée  exacte  des  lois  qui  régissent  à  présent  la  Chine  et 
dirigent  l'action  du  gouvernement  à  rintérieur.  Parcelle  qu'il  donne  en 
ce  moment,  il  a  principalement  en  vue  de  jeter  du  jour  sur  les  idées 
que  les  Chinois  se  forment  du  droit  des  gens,  et  qui  règlent  leurs  rap- 
ports avec  les  nations  du  dehors.  Personne  n'éloit  plus  en  état  d'atteindre 
ce  but  que  fauteur,  qui,  par  le  séjour  quil  a  fait  au  milieu  d'eux,  et  la 
nature  des  fonctions  qu'il  a  eues  à  remplir,  a  été  à  portée  d'étudier  par 
lui-même  le  génie  de  leur  politique  et  les  ressources  de  leur  diplomatie. 
Ce  n'est  là  toutefois  qu  une  seule  des  causes  qui  doivent  attirer  lattention 
des  savans  sur  la  nouvelle  production  de  sir  George,  II  est  sans  doute 
infiniment  curieux  de  voir  quelle  impression  nos  mœurs  et  nos  usages 
produisent  sur  des  hommes  qui  ont  des  habitudes  et  des  préjugés  si 
éloignés  des  nôtres,  et  comment  sont  jugés  à  leur  tour  ces  Européens  qui 
jugent  tous  les  autres  peuples.  Si  la  fiction  dun  pareil  jugement,  dans 
les  Lettres  persanes,  fournit  matière  à  tant  d'aperçus  ingénieux,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  solide  à  retirer  de  la  réalité  présentée  naïvement 
dans  un  ouvrage  original.  D  ailleurs,  le  voyage  de  ces  ambassadeurs  à 
travers  la  Russie,  leurs  remarques  sur  la  géographie,  les  mœurs,  lei 
productions  de  ces  contrées ,  qui  nous  sont  aciuellement  mieux  connues 
qu'à  eux ,  fournissent  un  point  de  comparaison  qui  nous  manquoit , 
et  un  moyen  de  critique  dont  il  faudra  faire  usage  pour  apprécier  lexac- 
titude  et  la  sincérité  des  témoignages  chinois,  dans  le  cas  où  ifs  ne  sont 
ni  contredits  ni  fortifiés  par  aucun  autre. 

L'habile  traducteur  paroît  disposé  à  croire  que  c'est  une  singularité 
^t,  pour  ainsi  dire,  une  rareté  sans  exempte,  que  des  officiers  chinois, 
après  avoir  rempli  une  mission  à  f extérieur,  aient  rédigé  le  précis  de 
leurs  observations,  et  recueilli,  pour  Thistoire  des  peuples  étrangers ,  des 
matériaux  authemiques  et  satisfaisans.  Mais  il  semble  au  contraire  que  ce 
soit  un  usage  constant,  et  comme  une  suite  obligée  de  leurs  opérations 
diplomatiques,  de  profiter  des  excursions  quils  envoient  hors  de  leurs 
frontières,  pour  prendre  toutes  sortes  de  renseignemeos  sur  la  situation  , 
rétendue  et  la  puissance  des  états  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports.  De 
là  viennent  ces  notices  sur  les  nations  barbares,  dont  leurs  annales  sont 
remplies,  et  qui  forment  une  partie  essentielle  de  fhistoire  de  chaque 
dynastie.  C'est  par  suite  d  une  expédition  de  ce  genre  que  furent  ob- 
tenues, au  II.'  siècle  avant  notre  ère,  les  prenuères  notions  exactes  que 
les  Chinois  aient  eues  sur  la  Sogdiane ,  le  pays  des  Asi^  des  Dahœ,  et 
des  Tadjiks,  la  Perse,  et  des  Indes,  Les  voyages  des  religieux  boudr 
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dhistes ,  entrepris  dans  Pintérèt  de  leur  religion ,  ont  aussi  produit  des 
relations  intéressantes  sur  les  parties  les  moins  connues  de  la  Tartarirjl  i  J 
et  de  rHindoustan  (2).  On  en  possède  une  fort  curieuse  sur  le  pays  qui 
est  entre  la  Chine  et  Khotan,  et  qui  fût  rédigée  par  un  ambassadeur- 
chinois  qui  fit  le  voyage  en  940  (î),  et  il  est  très- fâcheux  ^'00 
n'ait  que  des  extraits  de  celle  de  Tchao-hoeï  sur  la  petite  Bou- 
fcharie  (4).  La- grande  collection  Piau^i-tian,  la  Bibliothèque  cfe 
Ma-touan-lin  9  l'Encyclopédie  japonaise,  contiennent  beaucoup  de 
morceaux  de  ce  genre,  et  la  relation  du  voyage  d'un  officier  chinois 
dans  le  pays  de  Camboge ,  dont  la  traduction  a  été  publiée  en  fran- 
çais (  j  ^ ,  avoit  pu  donner  quelque  idée  de  Futilité  qu'on  doit  attendre 
de  ces  sortes  d'ouvrages.  Toutefois ,  aucun  de  ceux  que  je  viens 
d'indiquer  n'égale  en  étendue  le  morceau  traduit  par  M.  Stauntôn^ 
lequel  occupe  deux  cent  vingt  pages  du  volume  in-S.*  que  nous  an- 
nonçons. 

Le  savant  traducteur  annonce  qu'il  n'a  pu  trouver  d'autre  mention  de 
la  relation  de  Toulichen ,  que  dans  un  seul  passage  du  P.  Amiot  (6)., 
quoique  l'auteur  lui-même  soit  nommé  en  plusieurs  autres  endroits. 
Cependant  cette  intéressante  relation  étoit  déjà  connue  par  un  extrait 
qu'en  avoit  fait  le  P.  Gaubil  (7) ,  et  qui  a  été  traduit  en  alleraiand  (8). 
Cet  extrait  n'étoit  nullement  propre  à  remplacer  l'ouvrage  entier»  dont 
il  fàisoit  seulement  sentir  toute  l'importance.  Le  mérite  d'avoir  vetrouvé 
l'original ,  et  l'honneur  de  l'avoir  traduit  complètement,  n'en  sont  pas 
moins  assurés  à  sir'George  Staunton. 

L'officier  chinois  commence  sa  relation  par  un  récit  dont  la  modestie 
calculée  et  la  fausse  ingénuité  ne  semblent  pas  annoncer  une  diplomane 
dans  Penfimce.  Toulichen  raconte  comment,  étant  né  (en  1667)  à  Jî? 
ho,  d'une  famille  pauvre,  il  s'éleva  par  degrés  jusqu'à  la  charge  de 
surintendant  des  animaux  consacrés,  dans  la  cour  des  Rites,  et  comment 
ses  talens  et  sa  capacité  personnelle  ne  s'étant  pas  trouvés  en  rapport 
avec  les  hautes  fonctions  dont  il  avoit  à  s'acquitter ,  il  ne  put  remplir 
lattente  que  l'empereur  avoit  conçue  de  lui  dans  sa  gracieuse  bonté  9  cl 
^i  en  conséquence  censuré  et  renvoyé  du  service  public.  Par  la  siHte  » 

(  I  )  Voy.  Hist.  de  Khotan ,  p.  11.  —  (2)  Voyez  dans  le  f^en-kian  fkoung4àm 
(  l.  cc'cxxxviii ,  p.  22  et  saiv.)  k  relation  du  voyage  de  cent  Samanéemi dMi 
rinde,  en  passant  par  le  pays  des  Ouigours»  Yerkiyang  »  Kaschgar  »  Taschkeû4  et 
Kaschemir.  —  (3)  Hist.  de  Khotan,  p.  74.  —  (4)  Méin.  Chin.  tom.  I,  p*  jSi, 
""  (s)  ^^^f^v.  Ann.  des  voyages,  tom.  lll ,  I/*  partie.  —  (6)  Afétn,  Chin,  tortl.  I*, 
p.  408.  —  (7)  Observ.  mathim,  ^c,  publiées  par  Souciet,  tom.  I ,  p,  i^S'-i/f. 
~  (8)  Sàmhing.  RuMutk.  Gêich.  xoêà.  l ,  f.  32^7.  > 
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ie  bruit  s*étant  répandu  qu'une  ambassade  alloit  éire  envoyée  dans  le 
royaume  des  Tourgauts,  il  sollicita  l'honneur  d'élre  choisi  pour  cette 
mission  pénible  et  périlleuse,  afin  de  trouver  une  occasion  de  faire 
éclater  sa  reconnoissance  pour  les  faveurs  dont  il  avoit  été  autrefois 
comblé.  Par-là  il  obtint  d'être  rétabli  dans  son  premier  rang  ;  et  le 
vingt-deuxième  jour  de  la  quatrième  lune  de  la  cinquante- unième  année 
khang-hi  [  1712],  il  reçut  ses  instructions  sous  la  forme  d*un  édiî 
impérial  adressé  à  lui  et  à  ses  collègues. 

Ces  instructions  sont  rapportées  ici  tout  au  long  :  elles  portent  le  même 
caractère  que  le  récit  de  Toulichen.  On  y  charge  celui-ci  d'exprimer  à 
Ayoulî  (  Ayouka-taïdjî) ,  la  satisfaction  qu'ont  fait  éprouvera  l'empereur 
fe  zèle  et  la  sincérité  dont  ce  prince  tartare  a  fait  preuve  en  envoyant  à 
la  Chine  Samotan  et  quelques  autres,  pour  porter  des  présens  et  pré- 
senter son  hommage.  Comme  le  prince  tourgaut  poorroit  être  tenté  de 
se  prévaloir  de  cette  haute  marque  de  la  faveur  impériale ,  pour  réclamer 
quelque  secours  contre  Tsî-wang  Rabdan  son  ennemi,  on  prépare  à 
tambassadeur  la  réponse évasive  qu'il  devra  faire  à  des  sollfcitations  de 
ce  genre.  On  prévoit  aussi  le  cas  oîi  ie  tchagan-khan ,  c'est -à-dîre, 
Tempereur  de  Russie,  voudroît  profiter  du  passage  des  ambassadeurs 
à  travers  ses  états,  pour  avoir  avec  eux  quelque  conférence,  soit  à  leur 
arrivée  j  soit  à  leur  départ.  On  ne  leur  défend  pas  de  se  rendre  à  l'invi- 
tation de  ce  prince,  mais  on  dicte  le  langage  qu'il  faudra  tenir  avec  lui. 
S'il  s'informe  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimé  à  la  Chine,  on  répondra 
que  la  fidélité,  la  piété  filiale,  la  justice  et  la  sincérité,  sont  estimées  par- 
dessus toutes  choses  dans  cet  empire.  Si  i*on  parle  d'artillerie,  d'armes  à 
feu,  et  autres  choses  semblables  ,  on  se  hâtera  de  dire  que  Fexportation 
en  est  prohibée  par  des  lois  sévères,  et  que,  quand  l'empereur  voudroil 
faire  quelques  présens  de  ce  genre  aux  Russes,  la  longueur  du  chemin 
et  la  difficulté  des  communications  s'opposeroîent  h  ce  qu'ils  pussent 
parvenir  à  leur  destination.  Comme  les  Russes,  coniinue-t-on,  sont 
d'un  caractère  vaîn  et  rempli  d'ostentation ,  ils  ne  manqueront  pas 
d'étaler  devant  les  ambassadeurs  tout  ce  qu'ils  possèdent  de  curieux. 
En  pareil  cas,  on  devra  ne  témoigner  ni  admiran'on  ni  mépris,  et  dire 
simplemeni  :  «Il  est  iout-à*faît  hors  de  notre  pouvoir  de  déterminer  si 
*»  notre  pays  possède  ou  non  des  objets  de  cette  espèce.  Il  y  a  là  des 
s»  choses  que  nous  avons  vues ,  d'autres  que  nous  n'avons  pas  vues  ; 
w  maïs  certaines  choses  que  nous  ne  connoissons  pas,  seroîent  peuiêtr* 
»  connues  par  d'autres,  »  Du  reste  on  doit  rassurer  complètement  les 
Russes  sur  l'objet  delà  présente  ambassade ,  et  les  prévenir  même  qu'ils 
peuvent  disposer  sans  hésitation  ni  inquiétude  des  troupes  qui  gardent 
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feurs  fronuéres  ,  parce  que  S.  M*  L  n'a  aucun  projet  de  porter  atteinte  à 
la  paix  qui  a  été  récemment  établie,  La  conduite  que  les  envoyés 
doivent  tenir  relativement  au  céréjnonial^  aux  présens  quon  peut  leur 
offrir,  et  aux  moindres  circonstances  qui  peuvent  se  présenter,  est 
calculée  à  Tavance  et  réglée  avec  des  détails  qui  peuvent  sembler 
minutieux ,  maïs  qui  attestent  un  assez  haut  degré  de  finesse  et  de  pers- 
picacité. 

Sur  le  titre  de  tchagan-khan»  qu'on  donne  ici  à  Tempereur  de  Russie, 
)e  dois  faire  une  petite  observation.  Ce  titre  n'est  ni  fa  corruption  du 
notn  de  Iwan»  qui  régna  confoiniement  avec  Pierre  I.",  comme  Fa 
supposé  Deshauieraies  (i),  ni  une  altération  de  celui  de  Catherine, 
comme  l'ont  cru  d  autres  auteurs,  ni  une  transcription  vicieuse  du  titre 
de  czar,  comme  fe  pense  M.  Staunton;  mais  la  représentation  assez 
exacte»  en  caractères  chinois,  des  mots  mongols  j-*-l^--»-«^  J  *  *'  ■  ^  tcha- 
gan-khan  [le  roi  blanc],  qui  sont  le  titre  que  donnent  à  fempereur  de 
Russie  toutes  les  nations  de  FAsie  septentrionale.  Je  ferai  encore  \m^ 
remarque  au  sujet  du  mot  Ha-mi-sa-eul,  qui  est  pris  ici  pour  le  nom 
d'un  marchand  russe,  chargé  de  préparer  à  l'ambassade  le  passage  sur 
les  terres  de  la  Russie;  ce  mot  est  la  transcription  chinoise  du  titre  dç 
commissaire ,  que  les  Russes  ont  fait  connoître  aux  Chinois,  et  qui  se 
retrouve  dans  le  traité  de  1728  {2);  de  sorte  qu'au  lieu  de,  m  tke  ja^ 
ytar  ùf  Kang'hy ,  îhî  mtnhants ,  Ha-mi-sa-eur  and  Go-fo-nas-se  Ye-ft- 
ichee  arrivée  at  Se/îngînsky  &c.,  il  eût  fallu  traduire  :  Le  commissaire 
du  commerce  Afana*sievitch  arriva,  &c. 

L'ambassade  chinoise,  après  être  sortie  par  le  passage  de  Tchang-kia, 
traversa  le  pays  des  Kalkas,  et  vint  à  la  première  station  russe,  où  des 
messagers  envoyés  par  le  gouverneur  de  Selingin  s'informèrent  des 
intentions  des  ambassadeurs  cèkstts ,  c*est*à*dire,  des  envoyés  de  Fem- 
pereur  de  la  Chine,  Sur  le  cojnpte  qui  leur  en  fut  rendu,  on  invita 
ceux-ci  à  se  rendre  à  Selingin,  puis  à  Oudin,  et  en  traversant  le 
Baïkal,  à  Irkout  ^  où  il  leur  fallut  attendre  les  ordres  de  Kokolin 
(Gagarin),  gouverneur  général  de  Sibirie,  résidant  à  Tobol.  Ils  furent 
encore  retenus  après  Farrivée  de  ces  ordres,  par  la  nécessité  d  attendre  la 
débâcle  de  FAngara,  dont  ils  dévoient  suivre  Je  cours  jusqu*à  Ja  ville 
d'Eniseï.  De  là  ils  se  rendirent  à  Makof;  puis,  s'embarquanl  sur  le  Kei  et 
rObî,  ils  descendirent  jusqu'à  Narim ,  passant  par  Sourgout  et  Sajnarof^ 
çToù  ils  remontèrent  à  Tobol. 

(1)  HiMt,  gtnén  dt  la  Chine,  tom*  XI ,  p.  110.  —  (2)  Archiv,  u,  s.  /  p,  iBa. 
On  lii^  datif  Foriginal  mandchou ,  '«-Ju-y  \>^  tgc,  ,  - 
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Toulîchen  s'étend  avec  complaisance  sur  les  détaUs  de  la  réception 
honorable  qui  fut  faite  à  Tambassade  dans  la  capitale  de  la  Sibirie,  et 
raconte  tout  au  long  la  conversation  qu'il  eut  avec  Gagarin  et  d'autres 
officiers  russes.  Dans  le  récit  de  ces  conversations,  tout  ce  qui  peut 
relever  fa  grandeur  de  la  Chine  et  constater  sa  suprématie,  est  rapporté 
avec  complaisance  ;  mais  Fauteur  chinois  ne  paroît  pas  avoir  sacrifié 
l'exactitude  à  l'orgueil  national.  Jusque  dans  sa  narration  on  démêle  le 
secret  mécontentement  de  Gagarin  et  son  aversion  contre  le  tzar 
Pierre  I/' ce  Sous  le  feu  prince,  dit-ii  à  Toulichen,  cet  empire  étoit 
»  paisible  comme  votre  Chine;  nous  étions  libres  de  soins  et  de  peines. 
»Tous  ses  sujets,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent ,  jouissoieiH  d'une 
»  tranquillité  parfaite.  Le  feu  khan  blanc  se  plaisoit  à  la  chasse  ;  i[aimoit 
»  ses  chiens  et  ses  faucons  ;  il  laissoit  ses  ministres  vivre  à  leur  guise: 
»  mais,  depuis  vingt  ans,  notre  empire  a  été  engagé  dans  des  guerres 
»  continuelles.  Jusqu'à  ce  jour  nous  avons  eu  à  combattre  sans  inter- 
»  ruption  ;  et  non-seulement  notre  empire,  mais  les  autres  royaumes,  la 
»  Perse,  fe  Koung  ke-eul khan  [le  sultan  de  Constantinople  o^jfj^V^], 
i>  la  Suède  ,  les  Cosaques ,  les  Karakalpaks,  les  Olets  ,  Ayouka ,  tout 
»  est  engagé  dans  des  hostHités  réciproques.  La  Chine  est  à  présent  le 
M  seul  pays  qui  jouisse  de  la  paix  et  du  repos.  Notre  khan  blanc  d'à 
>î  présent,  dès  son  enfance,  étoit  toujours  disputant  et  combattant 
a>  avec  ses  camarades  :  ces  enfans  sont  devenus  les  généraux  de  ses 
»  armées.  Nous  serions  bien  plus  tranquilles  s'il  eût  suivi  ies  tracer  de 
»  son  père.  » 

De  Tobol,  l'ambassade  se  rendit,  partie  par  terre,  et  partie  en 
voyageant  sur  les  rivières,  à  Kasan  en  passant  par  Toumen  ,  Verkatourie 
et  Soiikam.  De  Kasan  elle  vint  à  Simbir  et  à  Saratof,  où  la  narration 
chinoise  place  les  frontières  de  l'empire  russe.  Ils  avoient  été  dix-huit 
mois  et  sept  jours  en  route,  étant  partis  de  Péking  le  2  3  juin  1712,  et 
arrivés  à  Saratof  le  j."  janvier  17 14.  Jusque-là  la  description  des  pays 
t4:aversés  par  les  ambassadeurs  a  marché  de  front  avec  leur  itinéraire,  et 
l'on  peut  dire  que  le  soin  avec  lequel  on  s'attache  à  faire  connoître 
l'aspect  général  du  pays ,  Ips  tribus  d'origine  diverse  qui  y  vivent ,  les 
productions  naturelles  de  toute  espèce >  le  genre  de  commerce  et  les 
usages  particuliers  deshabîians,  feroit  honneur  à  des  observateurs  euro- 
péens. Ne  pouvant  justifier  cette  assertion  par  un  nombre  suffisant  de 
dîafions ,  ]e  prends  au  hasard  un  article  qui ,  bien  qu'empreint  de  notions 
Absurdes  fournies  par  les  naturels,  et  que  les  Chinois  n'ont  pas  eu  le 
jfnoyen  d'écarter,  pcouirera  qu'ifs  étaient  attentifs  à  recueillir  des  bbsi^ 
cations  de  tout  genre.  «Ùanf  les  'pkïim  les  p!iis  âbides  dé  cettç  ^palrte 
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dhistes,  entrepris  dans  l*intérêt  de  leur  religion,  ont  aussi  produit  des 
relations  intéressantes  sur  les  parties  les  moins  connues  de  fa  Tartarie  { i } 
et  de  FHiiidoustan  (2).  On  en  possède  une  fort  curieuse  sur  le  pays  qui 
est  entre  la  Chine  et  Khotan,  et  qui  fut  rédigée  par  un  ambassadeur 
chinois  qui  fit  le  voyage  en  çio  (î),  et  ii  est  très -fâcheux  qu'on 
n'ah  que  des  extraits  de  celle  de  Tchao-hoeï  sur  la  petite  Bou- 
kharie  (4).  La  grande  collection  Pian-i-tian,  la  Bibliothèque  de 
Ma  -  touan  -  [m  ,  rEncycIopédie  japonaise  ,  contiennent  beaucoup  de 
morceaux  de  ce  genre,  et  la  relation  du  voyage  d'un  officier  chinois 
dans  le  pays  de  Camboge ,  dont  la  traduction  a  été  publiée  en  fran- 
çais (ylj  avoit  pu  donner  quelque  idée  de  futilité  qu'on  doit  attendre 
de  ces  sortes  d'ouvrages.  Toutefois,  aucun  de  ceux  que  je  viens 
d'indiquer  n*égale  en  étendue  le  morceau  traduit  par  M*  Staunion  , 
lequel  occupe  deux  cent  vingt  pages  du  volume  in-S*  que  nous  an- 
nonçons. 

Le  savant  traducteur  annonce  qu'il  n'a  pu  trouver  d'autre  mention  de 
ia  relation  de  Toulichen ,  que  dans  un  seul  passage  du  P.  Amiot  (6) , 
quoique  Tauteur  lui-même  soit  nommé  en  plusieurs  autres  endroits* 
Cependant  cette  intéressante  relation  étoit  déjà  connue  par  un  extrait 
qu*en  avott  fait  le  P,  Gaubil  (7),  et  qui  a  été  traduit  en  aîlemand  (8), 
Cet  extrait  n'étoît  nullement  propre  à  remplacer  Fouvrage  entier,  dont 
il  faisoit  seulement  sentir  toute  l'importance.  Le  mérite  d  avoir  retrouvé 
l'originaf ,  et  l'honneur  de  lavoir  traduit  complètement,  n*en  sont  pas 
moins  assurés  à  sir  George  Staunton. 

L'officier  chinois  commence  sa  relation  par  un  récit  dont  la  modestie 
calculée  et  la  fausse  ingénuité  ne  semblent  pas  annoncer  une  diplomatie 
dans  renfance.  Toulichen  raconte  comment,  étant  né  (en  1667)  à  Ji- 
ho,  d'une  famille  pauvre,  if  s'éfeva  par  degrés  jusqu'à  la  charge  de 
surintendant  des  animaux  consacrés,  dans  la  cour  des  Rites,  et  comment 
ses  talens  et  sa  capacité  personnelle  ne  s'étant  pas  trouvés  en  rapport 
avec  les  hautes  fonctions  dont  ii  avoit  à  s'acquitter ,  il  ne  put  remplir 
['attente  que  l'empereur  avoit  conçue  de  fui  dans  sa  gracieuse  bonté  ,  et 
fitt  en  conséquence  censuré  et  renvoyé  du  service  public.  Par  la  suite  > 

(1)  Voy.  Hbt^  de  Khotan^  p.  1 1.^ — (2}  Voyez  dans  !e  Wen-hmn  thùung-khaa 
{  L  CCCXXXVIIi ,  p.  22  et  suiv.  )  la  reladon  du  voyage  de  cent  Samanéens  dam 
rinde»en  passant  par  le  pays  des  Oulgours,  YerLiyang,Kaschgar,  Taschkend  et 
Kascliemir,  —  (3)  Hhi.  de  Khùian^  p.  74.  —  (4)  ^<?//î*  Chtn,  lom.  1,  p.  j!i4t 

—  (s)  Nouv.  Ann.  des  voyages,  tonu  JU  ,  I.'*  partie.  —  (6)  Mêm.  Chln,  tom.  I , 
p.  4û*î.  —  {7)  Ohserv.  mathêm,  ifc,  publiées  par  Souciet^  tom,  l ,  p,  i^S-i/f, 

—  (8)  Samiung.  Russisch,  Cuch*  tom,  I,  p.  J27. 
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i*étre  les  envoyés  du  plus  puissant  monarque  de  TAsîe,  honorant  d'une 
faveur  presque  sans  exemple  le  vieux  prince  des  Tourgauts,  Suivant  le 
récit  de  Toulichen  ,  Ayouka  reçut  à  genoux  la  patente  impériale:  nous 
ne  voyons  aucune  raison  de  douter  de  cette  circonstance,  quoiqu'ellt 
paroisse  peu  probable  au  savant  traducteur,  de  la  part  d'un  prince  indé- 
pendant» agissant  volontairemeni  au  milieu  de  sa  cour.  Mais  il  y  a  une 
sorte  de  droit  public  chez  les  Tartares»  sur  les   principes  duquel  ifs 
règlent  toute  leur  conduite  :  tous  reconnoisseni  un  seul  souverain,  au 
moins  de  droit ,  et  c'est  maintenant  Tempereur  des  Mandchous  qui 
exerce  cette  suprématie,  Ayouka  ne  pouvoit   le  méconnoître,  et  ses 
successeurs  prouvèrent  mieux  encore  leur  soumission  au  fils  du  ciel,  en 
venant  lui  demander  à  vivre  sous  son  autorité  immédiate,  II  est  permis 
de  croire  que  Toulichen  a  dissimulé  quelque  chose  des  entretiens  qu'il 
eut  avec  Ayouka.  On  en  jugera  par  une  insinuation  assez  singulière  que 
lui  fit  celui-ci  :  «  Nous  autres  Tourgauts,  dit-il  aux  envoyés  chinois, 
»  dans  notre  costume  et  dans  notre  extérieur,  nous  conservons  quelque 
«  peu  de  ressemblance  avec  [es  peuples  de  la  Chine.  Au  contraire,  les 
w  Russes  sont  une  nation  dont  l'habillement  et  le  langage  sont  lout-k- 
«  fait  distincts;  il  n*y  a   aucun  point  de  ressemblance  :  c'est  pourquoi 
»  vos  excellences  feroient  bien   de  remarquer  attentivement,   lors  de 
ï>  votre    retour  par  le  territoire  rosse ,  le    caractère  particulier  et  Tex- 
>»  térîeur  des  différens  peuples ,  et  d'en  faire  un  rapport  à  Tempereur  ;  sans 
w  aucun  doute  Fempereur  prendra   dans  sa  sagesse  des  mesures   en 
M  conséquence.» 

Les  ambassadeurs  quittèrent  Ayouka  après  être  restés  quatorze  Jours 
auprès  de  lui ,  et  prirent  la  route  de  Tobol ,  où  ils  eurent  de  nouveau 
quelques  entrevues  avec  Gagarin.  Le  chemin  qu'ils  prirent  h  leur  retour 
s'écarlant  peu  décelai  qu'ils  avoient  suivi  en  allant,  ne  fournit  matière 
qu'à  très-peu  d'observations  nouvelles.  Ils  arrivèrent  à  Pékin  g,  le  27 
de  la  cinquième  lune  de  ia  cinquante-quatrième  année  khang  ki  [26  juin 
17Ï  j],  un  peu  plus  de  trois  ans  après  leur  départ*  Le  rapport  officiel 
qu'ils  adressèrent  à  Tempereur  n'offre  qu'uji  résumé  de  leurs  opérations , 
un  aperçu  de  leur  voyage,  et  une  répétition  de  ce  qu'on  a  lu  dans  leur 
journaK  II  se  termine  en  demiindant  les  ordres  de  lempereur,  qui  ré- 
pondit :  «  Nous  avons  pris  connoissance  de  votre  rapport,  et  nous 
»  Tavons  renvoyé  au  tribunal  que  cela  regarde-  Nous  retenons  votre 
n  carte,  pour  lexaminer  ultérieurement-  »  luulichen  ajoute  encore 
quE-iques  mots  sur  l'état  où  il  trouva  son  père  et  sa  famille  à  son  retour, 
sur  un  voyage  qu  il  fit  à  Ji-ho  à  (a  suiie  de  fempereur  *  et  sur  une  nou- 
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velte  mission  qu'il  eut  à  remplir  à  Selingin ,  au  sujet  du  reiiouveire- 
ment  des  hostilités  entre  le?  Chinofs  et  les  Olets. 

La  carte  du  voyage  de  Toulichen ,  dont  on  vient  de  parler ,  éiort  jointe 
à  J  original  qu*a  traduit  sir  George.  Llîe  éloit  remarquable  seulement 
pour  sa  grossiéreîé  et  son  inexactitude*  Oa  n'a  pas  eu  de  peine  à  h 
rempfacer  par  une  meilleur  carte,  laqueife  a  été  dessinée  par  J.  Walker, 
principalement  Japrès  celle  de  Pallas*  Toutefois  on  peut  regretter  que 
Ja  carte  originale  naii  pas  été  traduite  et  publiée  :  son  peu  dVxaciitude 
même  I  eût  rendue  curieuse  à  examiner,  et  il  y  a  pour  la  géographie 
historique  du  profit  ti  tirer  d'un  docunienl  semblable ,  quelque  imparfliit 
qui[  puisse  être.  Enfin  il  ne  nianque  dès  à  présent  rien  à  la  nouvelle 
production  de  sir  George  Staunton  pour  être  aussi  utile  qu'agréable  aux 
,savans  et  aux  gens  du  monde*  Mais  s'il  eût  joint  le  texte  chinois  à  sa 
îraduction ,  comme  cela  lui  eût  été  facile,  en  !e  faisant  graver  h.  Canton, 
il  eût  procuré  en  même  temps  un  secours  des  plus  précieux  aux  étudians, 
qui  eussent  trouvé  dans  un  morceau  de  ce  genre  et  de  cette  étendue', 
une  matière  également  abondante  et  variée,  et  ta  plus  convenable  de 
toutes  |jours*exercer  à  la  traduction, 

Vappendix  qui  termine  le  volume  n'a  aurun  rapport  avec  le  morceau 
dont  on  vient  de  voir  Fana ly se.  Il  se  compose  de  quaue  parties  qui  sont 
elfes-mêmes  de  genre  difTtrent.  La  première  offre,  en  quinze  pages, 
l'extrait  des  quatre  premiers  chapitres  d*un  roman  qui  en  a  vingt,  et 
qui  est  intitulé  lu-kiao-lL  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  roman,  parce  que, 
conuTie  l'annonce  sir  George  Staunton,  il  eji  doit  paroîlre  incessammem 
une  traduction  complète  en  français.  Le  mérite  de  t^s  sortes  d'ouvrages 
rst  moiïis  dans  le  plan  que  dans  les  détails,  tl  un  extrait  ne  peut  le^ 
faire  apprécier  convenablement,  La  seconde  partie  de  Xappendlx  est 
de  nature  à  inspirer  plus  d'intérêt.  Elle  est  annoncée  cotnme  contenairt 
la  notice  de  quatre  [lièces  chinoises,  faisant  partie  delà  même  collec- 
tion (i  '  ,  d'où  le  P.  Prémare  a  déjà  lire  son  Orphelin  de  la  maison  de 
Tchao  (2)  ,  et  M.  Davis  ,  son  drame  du  Vklllmd  qui  obtient  un  fis  [  j)  : 
mais  sur  trois  de  ces  pièces  on  ne  trouve  ici ,  outre  les  noms  des  person- 
nages, quun  argument  irès-court  qui  donne  un  aperçu  du  sujet.  Les 
titres  de  ces  pièces  sont  :  les  Stratagèmes  des  généraux  dont  les  forces 
sont  séparées  par  une  rivière  ,  la  Pantoufle  laissée  ou  la  Nouvelle  lune, 


(i)  YouQti  ftn  pe  tchoiwg,  —  (2)  £)^irr.  de  U  Chhii,  lom,  HI,  p.  339.  — 
(3)  Voyez  le  Journal  dis  Savansée  janvier  1818.  ^  Cette  pièce  est  connue  de* 
Jfcietirs  français  par  une  élégante  iradiicrion  qu'en  a  donnée  M.  Bruguiére  de 
Sorsuiîi.  (Tarif,  iBif?,  chci  Key  ci  Gravier.  J 
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tt  la  Pèche  du  poisson  sur  les  bords  de  la  rivière  en  automne.  L'auteur 
donne  plus  de  détails  sur  la  première  pièce,  intitulée  la  Fille  de  Vêtu- 
diant  vengée.  C'est  une  sorte  de  drame  dont  les  personnages  sont  pris 
dans  la  classe  commune,  une  vieille  femme  veuve,  un  étudiant  et  sa 
tille,  unapotVicaire,  mais  dont  le  sujet  est  une  suite  d'empoisonnemens , 
de  fausses  délations,  de  condamnations  iniques,  d'exécutions,  et  dont 
le  dénouement  se  fait  par  i  ame  de  la  fille  de  l'étudiant,  qui  apparort 
devant  son  père ,  devenu  un  personnage  considérable,  pour  lui  apprendre 
quelle  a  été  injustement  mise  à  mort  et  solliciter  elle-même  sa  ven- 
geance. 

Le  troisième  morceau  est  une  description  du  kie-péi  ou  coton  en 
herbe  [gossypium  herbaceum] ,  tirée  d'un  ouvrage  de  botanique  intitulé 
Kouen-fang-pou,  et  accompagnée  d'observations  sur  la  culture  de  cette 
plante,  et  sur  les  tissus  qu'on  fabrique  avec  le  duvet  qui  enveloppe  ses 
semences.  La  dernière  partie  de  Xappendix  est  un  recueil  d'extraits  de 
la  gazette  impériale  de  Péking,  contenant  dix-huit  décrets  ou  autres 
actes  du  gouvernement,  relatifs,  soit  aux  affaires  générales  de  Tétat 
depuis  1799  jusqu'en  1805 ,  soit  à  des  objets  qui  ont  de  l'importance 
])Our  le  commerce  anglais  à  Canton.  On  peut  regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  com|>lété  cette  suite  d'extraits,  en  y  joignant  ceux  qu'il  a  déjà 
publiés  à  la  Chine  même  en  181  ;  ,  sous  le  titre  de  Translations  from 
the  original  Chine  se  ^  with  notes  (i),  et  qui  forment  un  petit  volume 
qu'il  est  comme  impossible  de  se  procurer  en  Europe. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  pressentir,  au  moins  d'une 
manière  générale ,  l'importance  et  la  variété  des  matières  contenues  dans 
le  nouveau  volume  de  sir  George  Staunton.  Nous  serions  heureux 
d'annoncer  que  cet  honorable  promoteur  de  la  littérature  chinoise  en 
Angleterre  s'occupe  de  quelque  ouvrage  qui  pût  accroître  encore  les 
titres  qu'il  a  déjà  acquis  à  la  reconnoissance  des  savans.  Loin  de  là»  il 
déclare  qu'il  a  tout-à-fait  abandonné  ses  travaux  sur  le  chinois  :  ce  seroit 
une  résolution  dans  laquelle  tout  ami  des  lettres  devroit  s'affliger  de  le 
voir  persévérer. 

J.  P.  ABELRÉMUSAT. 


(1}  Canton I  i8j;i|V^/ 
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Mémoires  de  ï Académie  impériale  des  sciences  de  Sditit- 
Pétersbourg ;  tome  VII,  avec  Fhistoire  de  i'Acadcmie  pour 
les  années  1815  et  1816,  Saint-Pctersbourg,  i  820 ,  inSf , 

Mon  intentfon  n'est  point  de  rendre  compte  de  tout  ce  que  contient! 
k  septième  volume  des  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  Les  lecteurs  sont   déjà  instruits,  par  le  litre  même  duj 
volume,  que  la  partie  historique  ne  contient  que  les  faits  qui   se  rap- 
portent aux  années  1  8  1  5  et  181 6.  Quant  aux  mémoires  »  ils  s  étendent  ' 
jusquà  Tannée  i  8  tj^  inclusivement,  ils  sont  divisés,  comme  de  coutume, 
en  quatre  sections»  suivant  qu'ils  ont  trait  nux  sciences  mathématiques  , 
physiques  ou  politiques,  ou  aux  connoîssances  historiques  et  philolo- 
giques :  c'est  seulement  de  cette  dernière  section  que  je  me  propose  d« 
rendre  compte. 

Cette  section  ne  contient  que  trois  mémoires;  le  premier  appartient 
à  ia  philologie  grecque,  les  deux  autres  à  la  philologie  orientale. 

M.  Ouvaroff,  auteur  du  premier  mémoire,  qui  est  écrit  en  français,  fa 
crunsacré  à  lexamen  critique  de  Ja  fable  d'Hercule,  et  de  rex|iIication 
que  Dupuis  en  a  donnée,  d'après  beaucoup  d  autres  mythologues. 

Expliquer  la  mythologie  des  Grecs  par  les  phénomènes  astrono- 
miques, n'est  point  une  idée  nouvelle  qui  appartienne  à  Tauteur  de 
l'Origine  de  tous  les  cultes;  et  je  ne  sais  si  cet  écrivain,  qui  ne  travailloil 
pas  dans  le  seul  intérêt  de  la  science  et  de  Térudidon,  na  pas  plus  nui 
à  ce  système,  en  en  multipliant  les  applications  jusqu*au  ridicule  ,  qu'il 
n  en  a  fortifié  les  fonde  mens  et  consolidé  les  bases  par  des  aperçus 
ingénieux  et  des  rapprochemens  heureux.  La  fable  d*Hercuie  et  son 
application  au  soleil  sont  peut-être  une  des  parties  de  la  mythologie 
grecque  par  rapport  à  laquelle  il  pou  voit  sembler  facile  de  convaincre 
les  lecteurs  de  la  vérité^ece  systèjne,  ou  de  leur  faire  idusioti,  pourvu 
que  Ton  eût  la  sagesse  de  ne  vouloir  pas  tout  expliquer,  et  de  ne  pas 
prétendre  retrouver  (e  soleil  et  les  douze  signes  du  zodiaque  par-tout 
oit  les  traditions  historiques  offroient  un  personnage  dominant,  assisté 
de  douze  coopérateurs  ou  disciples.  M.  Ouvaroff,  laissant  à  dautres 
le  soin  d'examiner  le  système  de  Dupuis  dans  son  ensemble,  et  mettant 
décote  les  opinions  personnelles  de  cet  écrivain,  opinions  qui  sans 
doute  Font  entraîné  dans  labus  irréfléchi  qu'il  a  fait  de  son  propre 
système,  ne  se  propose  d'attaquer  que  Tune  des  bases  de  ce  système* 
aile  que  peut  être ,  dît-il,  Dupuis  crayolt la  plus  solide,  ttLt%  principes 
»quil  s  était  faits,  ajoute  M.  Ouvaroff,   et  les  conséquences  qui!  en 
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»  lire  ,  pourroient  devenir  le  suîetd'un  autre  écrit,  dont  les  résultais  ne 
»  toumeroient  pas  à  la  gloire  de  I  espèce  hujnaine,  « 

La  fable  d'Herculej  et  son  explication  par  fastronoinie,  sont  préci- 
sément [a  partie  du  système  de  Dupuis  contre  laquelle  M*  OuvarofT 
dirige  sa  critique;  et  voici  comment  il  expose  en  raccourci  tout  le  plan 
de  son  attaque.  Je  vais  le  laisser  parler  fui- même. 

«La  principale  assise  du  système  de  Dopuis  est  de  supposer  dans 
»î  l'histoire  de  la  Grèce  une  époque  quil  transporte  à  seize  cents  ans 
n  avant  Homère,  époque  qu'il  appelle  Tâge  d'or  de  la  poésie.  Là  il  place 
»  les  chants  du  soleil,  rhéracléide  ou  poème  sacré  sur  le  calendrier, 
!•  dont  il  ne  reste  plus  que  le  canevas  et  dont  les  débris  forment  Tamas 
n  confus  des  ruines  mythologiques*  De  là  il  suppose  une  époque  d*jgno- 
î»  rance  et  de  barbarie  fusquà  Homère  et  Hésiode,  et  il  ajoure  :  <^  Le  fil 
3*  sacré  t  uni  fols  rompu,  ne  fut  plus  renoué  par  les  Grecs  i  et  nous-mêmes , 
»  dit-il,  nous  ne  l'avons  retrouvé  que  dans  les  sanctuaires  de  V Egypte. 

»>  On  voit  bien  que  jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  encore  matière  à  dîs- 
»  cussion.  Un  raisonnement  que  Ton  croit  historique  et  qui  est  appuyé 
»  sur  une  supposition  de  faits,  est  un  cercle  vicieux  dans  lequel  on  tourne 
ïï  sans  succès.  If  faut  seulement  observer  qu'il  étoit  assez  adroit  de  ré- 
n  voquer  en  doute  l'autorité  d'Homère,  d'Hésiode  et  des  anciens  poêles, 
î»  en  disant  que  le  fil  de  rallégorie  ne  s*étoit  retrouvé  que  chez  les 
»  Egyptiens*  En  admettant  ce  principe  une  fois,  c>n  donne  gain  de  cause 
»  aux  autorités  postérieures  des  pythagoriciens,  des  platoniciens,  et  de 
>»  tous  ceux  qui  voulurent  régulariser  ^i  posierhri  le  grand  amas  des 
»  traditions  mythologiques.  Voilà  précisément  Je  côté  foible  de  tout 
n  l'échafaudage  de  Dupuis»  » 

En  discutant  les  passages  de  Nonnus  »  de  Plutarque  ,  et  d'autres 
écrivains  qui  appartiennent  à  fère  chrétienne,  et  qu'on  a  invoqués 
comme  autorités  à  l'appui  du  système  dont  il  s'agît,  M.  OuvaroiF 
expose  d'une  manière  très-précise  les  bornes  dans  lesquelles  il  entend 
circonscrire  la  question:  «Notre  dessein,  dît-il,  n'est  pas  de  cotnbattre 
^  rhy pot hèse  adoptée  par  Dupuîs,  mais  seulement  de  montrer  qu*elle 
>»  a  été  faîte  après  coup  ,  et  que  le  polythéisme,  à  son  origine,  n'ofTroit 
!•  aucune  trace  de  Fidendté  d'Hercule  et  du  soleiL  » 

If  est  facile  de  voir  que,  dans  cette  question,  comtne  dans  la  plupart 
de  celles  qui  peuvent  s'élever  sur  Forigine  de  la  mythologie,  on  choisit 
les  autorités  et  on  en  apprécie  la  valeur  d'après  le  système  qu'on  a  adopté* 
Ceux  qui  veulent  à  toute  force  faire  de  la  mythologie  grecque  un  en* 
semble  raisonnable,  une  suite  d'allégories  vivifiées  par  un  même  prin- 
cipe, et  cachant  sous  un  voile  grossier  un  système  de  vérités  astrono- 


1 


17^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

iniques >  ou  agronomiques,  ou  philosophiques»  ou  religieuses  ,  partent  du 
point  où  les  défenseurs  du  paganisme,  rougissant  d'un  culte  dont  la 
philosophie  et  plus  tard  le  christianisme  exposoîent  la  nudité  aux  risées 
de  la  multitude,  furent  contrarnis  de  recourir  à  des  explications  plus  ou 
moins  plausibles  pour  repousser  les  attaques  de  leurs  adversaires  avec 
des  armes  dont  la  raison  ne  désavoue  pas  l'usage,  et,  remontant  de  Jà 
jusqu'à  la  plus  haute  antiquité,  ils  cherchent  péniblement  dans  les  écrits 
de  Platon ,  des  poètes  tragiques ,  d'Hésiode  et  d'Homère,  quelques  traits 
fevorabfes  à  leur  plan  de  défense;  tandis  que  les  autres,  rangeant  les 
autorités  dans  leur  ordre  chronologique,  voient  toutes  les  explications 
systématiques  des  traditions  grossières  et  souvent  contradictoires  de  Ja 
haute  antiquité,  naître  avec  les  progrès  des  lumières,  et  dénaturer  fes 
fables  pour  les  expliquer.  C'est  parmi  les  partisans  de  ce  dernier  systèflp^ 
que  se  range  M.  Ouvaroff,  Par  la  discussion  des  passages  d'Homèie» 
d'Hésiode  et  des  tragiques  grecs  où  il  est  question  d'Hercule,  il  étal/iit 
ce  qu'il  avoit  d'abord  avancé,  que  pour  ces  écrivains  Hercule  ne  fût 
jamais  qu'un  héros  déifié ,  et  qu'il  ne  leur  vint  pas  même  dans  la  pensée 
que  les  traditions  qui  le  concernoient,  eussent  un  sens  astronomique. 

Mais,  pourroient  dire  les  partisans  du  système  opposé,  le  sens  allé-' 
gorique  de  cette  fable  fait  partie  de  la  doctrine  mystérieuse,  et  par  con* 
séquent  elle  put  être  ignorée  par  les  poètes  de  la  haute  antiquité,  ou  du 
moins  ils  durent  s'imposer  à  cet  égard  le  silence  le  plus  inviolable. 

M.  Ouvaroff,  dont  on  connoît  d'ailleurs  l'opinion  sur  la  doctrine 
secrète  des  mystères ,  répond  ainsi  à  cette  objection  :  «c  On  poufroit 
»  répondre  que  c'est  éluder  la  question ,  que  de  la  transporter  sur  un 
3>  terrain  tout-à-^it  conjectural.  Il  est  très-vraisemblable  d'ailleurs  que 
iî  la  doctrine  secrète  du  polythéisme  renfermoit  des  vérités  d'un  ordre 
39  supérieur,  et  des  faits  beaucoup  plus  im|>ortans  que  ne  l'est  au  fond 
»  l'identité  d'Hercule  et  du  soleil.  Il  seroit  nécessaire  d'ailleurs  qu'il  y 
»  eût  eu  d'avance  quelque  analogie  entre  l'idée  que  les  andeas  se 
>>  formoient  d'Hercule,  et  celle  qu'ils  se  forinoient  du  soleil,  comrae 
>?  principe  vivifiant  de  la  nature.  Nous  avons  vu  qu'à  la  première  époque 
M  connue  du  polythéisme.  Hercule  étoit  considéré  comme  un  hérps 
>>  déifié.  Homère  plaçoit  son  ombre  dans  les  enfers  avec  celles  d'Acuité 
»  et  d'Agamemnon.  Nous  avons  vu  que  cette  tradition  subsista  lo^g- 
»  temps  sous  cette  forme,  et  fut  en  vigueur  pendant  les  plus  beaux 
»  siècles  de  la  Grèce.  Certaines  divinités,  telles  que  Cérès  .  Baccbu^» 
^  Rhéa  ou  Cybèle,  eurent  dès  l'origine  un  caractère  mystique;  d'autres 
>»  par  la  suite  furent  consid^ées  sous  les  rapports  de  l'allégorie  :  iii«i$ 
99  l'Hercule  grec  ïif  fut  jamais  dans  le  culte  populaire  qu'un  persoi>^i|[f 
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»  historique j  et  les  preuves  de  cette  assertion  se  tiouvent  dans  tous  Ie5 
M  écrivains  antérieurs  à  I  ère  chrétienne.  » 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  ici  dans  une  discussion  nouvelle  du 
sujet  traité  par  AL  OuvarofF.  J  ai  dit  ailleurs  comment  et  jusquà  quel 
point  FÉgypte  me  semble  avoir  influé  sur  la  religion,  le  culte  et  les 
mysiéfts  de  la  Grèce  (  1  )•  La  fable  d'Hercule  me  paroît  être  une  de 
celles  qui  appartenoîejU  à  la  Grèce,  avant  l'introduction  des  doctrines 
et  des  cérémonies  symboliques  des  Egyptiens,  Elfe  a  pu  éprouver 
certaines  modifications,  d*après  quelques  analogies  plus  a| -parentes  que 
réelles;  et  ces  analogies»  sai>ies  et  amplifiées  par  la  suite  dans  Tintérét 
d'un  système,  ont  fait  dégénérer  cette  fable  en  une  allégorie  à  Inquelle 
se  prêtent  assez  mal  plusieurs  des  tradi lions  qui  entrent  dans  le  cadre  des 
aventures  de  ce  personnage  héroïque.  Telle  est  Tidée  que  je  me  suis  faite 
de  cette  question,  et  que  je  soumets  au  fugement  des  hommes  qui  n'ap- 
portent ,  dans  I  examen  de  ces  sortes  de  problèmes,  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité. 

Les  deux  mémoires  dont  il  me  reste  à  parler,  ont  pour  atueur 
AL  Frarhn,  dont  j'ai  déjà  fait  connoître  divers  ouvrages  dans  ce  journal; 
ils  sont  I*un  et  l'autre  écrits  en  latin.  Le  |>remîer  a  pour  objet  une  ins- 
cription sépulcrale,  écrite  en  arabe,  et  qui  se  trouve  h  Malte*  Celte  ins- 
cription, qui  avoit  déjà  exercé,  mais  en  vain,  la  sagacité  de  plusieurs 
savajîs ,  a  été  publiée  dans  le  tome  L*^  de>  Mines  de  TOrient ,  pages  j  9  j 
et  suivantes,  avec  I  explication  qu*en  a  donnée  en  italien  M.  le  chevalier 
dltahn^ky,  ci-devant  envoyé  exrraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  sa  majesté  Tempereur  de  Russie  près  fa  Porte  ottomane.  M.  d'Ita* 
Jinsky ,  en  ayant  pris  lui-même  à  Malle  une  copie  très  exacte,  a  essayé  de 
fa  déchiffrer ,  malgré  les  nombreuses  difficiJtés  que  présentoît  fa 
forme  bizarre  des  caractères;  et,  comme  îl  possède  une  profonde  con- 
noissance  de  ia  fangue  arabe,  il  a  réussi  en  grande  partie  à  la  lire,  et 
à  en  donjier  une  traduction  qui  paroissoit  laisser  peu  à  désirer.  En 
rendant  compte,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  du  tome  L*^  des 
Mines,  je  n avois  pas  dissimulé  néanmoins  qu'il  me  restoit  des  doutes 
assez  forts  sur  plusieurs  passages  de  cette  inscription.  M.  Frarhn  ne 
s*est  point  contenté  de  partager  mon  opinion,  il  a  cherché  h  perfec* 
tionner  et  compiéier  le  travail  de  M,  d'Italinsky,  ce  qu'a  fait  aussi 
M,  Tychsen  de  Rosiock,  qui  setoii  exercé  plus  d'une  fois  au  déchiffre- 
ment de  diverses  inscriptions  arabes.  M,  Frxhn  ayant  fait  part  de  ses 

(  I  )  Recherches  historiques  et  criiiipies  sur  tes  my itères  du  paganisme^  par  M*  le 
haron  de  Sai nu-Croix,  2/ fi^ir^V/t>  foii^ //S/**  ■fi^'-'fi'' 
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conjectures  à  M»  Tychsen,  reçut  de  loi  h  communication  de  son  travail 
En  publiant  aujourd'hui,  dans  le  mémoire  dont  i!  s'agit,  le  résultat  de  ses 
eflbrts,  il  fait  aussi  connoître  Fopiniun  de  M.  Tychsen  relativement  à 
plusieurs  mors  sur  fesquefs  il  ne  se  trouve  d'accord  ni  avec  ce  savant, 
ni  avec  M,  d'Italinbky  :  il  donne  la  lecture  et  la  traduction  entière  de 
finscription;  puis  il  jusïîfie  Tune  et  Tautre  par  le  rapprochement  d'autres 
inscriptions  sejnbfables,  ou  de  passages  tirés  des  écrivains  arabes.  Ce 
seroit  une  folie  de  prétendre  analyser  un  travail  de  cette  nature;  cepen- 
dant» comme  nous  croyons  encore  le  travail  de  M.  Frxim  susceptible  de 
quelques  corrections,  nous  transcrirons  ici  l'inscription  telle  qu'il  la  lit, 
et  nous  proposerons  nos  doutes  sur  un  petit  nombre  de  passages. 

Cette  inscripiioa  couvre  une  pierre  carrée  dont  la  largeur  est  de  deux 
palmes  trois  onces,  et  la  largeur  de  deux  palmes  cinq  onces,  La  surface 
de  la  pierre  se  trouve  divisée  en  trois  comparlimens,  par  un  cintre  quî 
descend  du  sommet  de  la  pierre  jusque  vers  la  moitié  de  sa  hauteur.  Dans 
1  espace  du  milieu  et  sous  le  cintre  est  l'inscription  n.°  i  :  dans  les  deux 
espaces  que  le  cintre  laisse  en  dehors  h  droite  et  à  gauche  ,  sont  les  deux 
inscriptions  n."'  2  et  3  ;  enfin  sur  les  deux  bords  perpendiculaires  de  fa 
pierre  et  sur  le  bord  supérieur,  règtie  une  quatrième  inscription  que  je 
irietïrai  sous  le  n."  4* 

Inscription  nf  / ,  suivant  la  Uaun  de  M,  Frœhn. 

UuJtj  îQJt  A»  UJLj  i^j  *JI  J^j  0^  *[]^tjJ|  ^  m]  J^^  f^J^  \^J^  *wî  f^ 

t'esi-k-dire,  comme  le  traduit  M.  Frxhn  ;  In  nomine  Dd  mheraions, 
miscrkordts ;  et  kni pruttur  Dcus  prophitœ  Afuhûmmcdi  atqut  genii ejus , 
et  salutem  'tmpertîdt  omnigertam.  Dei  esi  potenlia  et  aicrnkas ,  sed  creaturis 
ejus  sancUa  est  caJucîtas.  Vob'is  autem  in  ûpostolo  Dei  extmplum  est 
fgrcglum.  Hoc  est  sepulcrum  Mûhmmœfiliœ  Hassamfilu  AU  Huseilïtœ, 
prajcctl  [vçlfrumentûni)  Susœ.  An  imam  reddidit  illa,£ui  gratta  divma 
ccntingdt  .fcrlâ  quiniâ ,  sexto  décima  mens  h  Sckaban ,  qui  esi  anni  quin- 
gcntcsiml  sexûgesimi  noni^  Testabatur  autem  non  esse  deum  prœtcr  Allah , 
unum,  œquûU  carentem* 

M.  hrxhn  a  très-bien  justifié  la  lecture  de  toutes  les  parpes  de  cette 
inscription;  mais  je  ne  sais  pourquoi  il  a  négligé  d'indiquer  que  ces  mots 
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B^f  mÎ  Jy^j  j  ^XJ^  j  €t  va  if  I S  in  apostolo  Dd  exemplum  egrcgium  , 
sont  tirés  litiéralementde  h  trente-troisième  surate  de  l*AIcoran. 

II  n'est  dans  loiite  cetie  inscription  qu'un  seul  mot  sujet  îi  une  véri- 
table difficulté,  et  sur  lequel  M.  Frachn  lui-même  est  demeuré  dans 
l'incertitude;  c'est  celui  qu'il  lit  Jf^  prœfectus ,  ou  JjL  frumattanus. 
Toutes  les  combinaisons  plausibles  qu'on  peut  faire  pour  lire  ce  mot, 
semblent  exiger  qu'on  suppose  que  la  seconde  lettre  est  un  ri/f^  et  que 
celte  lettre,  contre  fu sage  le  plus  constant,  est  liée  ici  avec  la  lettre 
suivante.  Ceci  admis,  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  lire  JA^frumenta* 
rliij ,  mot  dont  Tusage,  comme  titre  de  charge  ou  d'emploi,  auroit 
besoin  d'être  justifié  par  des  exemples,  ni  Jt^ ,  la  dernière  lettre  ne 
me  paroissant  nuHejnent  être  un  tj  •  J  aime  donc  mieux  lire  <>SU" , 
mol  qui  signifie  gouverneur,  et  qui  est  d*un  usage  très -ordinaire  |>armî 
les  Arabes  d* Afrique*  Je  suis  surpris  que  M.  Frachn,  qui  a  pensé  à 
ce  mot,  ne  lui  ait  pas  donné  la  préférence.  Au  reste,  je  ne  dissi- 
mulerai pas  que  Je  répugne  toujours  beaucoup  à  admettre  la  suppo- 
sition qui  sert  de  base  à  toutes  ces  conjectures;  car  si  Ton  se  per- 
meitoit  de  (oindre  la  lettre  é/ifh  celle  qui  la  suit,  cela  jetteroit  dans 
récriture  arabe  une  confusion  inexprimable. 

Parmi  les  notes  qui  accompagnent  celte  inscription,  je  ne  ferai 
mention  que  d'une  seule.  A  foccasion  du  mot  o^y  moriua  tti , 
M.  Frxhn  fait  observer,  avec  beaucoup  de  raison,  que  c'est  seulement 
à  la  voix  passive  que  ce  verbe  signifie  mourir ,  et  que  c'est  par  erreur 
qu'on  a  attribué  quelquefois  ce  sens  à  la  voix  active.  Il  en  est  de  ce 
verbe  comme  de  j^aj^^t  qui,  à  la  voix  active,  signifie  mander  quelqu'un, 
Itn  donner  l'ordre  de  se  présenter ,  et ,  à  la  voix  passive,  veut  dire  mourir,  et 
plus  littéralement  rire  ûppefé  à  paraître  devant  Dieu.  C'est  ainsi  que 
dans  le  style  religieux,  pour  exprimer  la  mort  de  quelqu'un,  nous 
disons  que  Dieu  fa  ûpj?elé  a  lui.  Les  dictionnaires  de  Djawhari  et  de 
Firouzabadî  ne  donnent  point  à  la  fi:>rme  active  jy  d'autre  sen* 
que  celui  de  recevoir  tn  entier  ce  à  quoi  Ion  a  droit. 

L'inscription  n/  2>  qui  occupe  l'angle  supérieur  de  la  j>îerre  à  la 
droite  du  spectateur,  est  lue  et  traduite  ainsi  par  M,  Frochn  : 

O  lUf  qui  vides  {hoc)  sépulcrum,  en  ego  nbscondiia  in  eo  delitaco,  puhere 
inquinante  pdfpeùrûs  mens  et  rhantens  meos  in  (  ktyc)  meo  recut^iiorio. 
Elle  doit  être  jointe  à  la  troisième  qui  occupe  Tangle  supérieur  opposé^ 
cr  que  M.  Fraehn  lit  et  interprète  ainsi; 

Mra  a 
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iUaj  Iji  ,,5^J  J^  ii^  L  til  t5jy^  Jj  >î*  '^'  J  ^t^'^J 
At  commoratio  mea  in  tcntamine ,  non  diutuma  est;  atque  In  resurrictione 
meâ,  ubi  impertiar  sorte  mcâ,  nanciscar  gloriam  et  paradisum. 

La  seconde  inscription  ne  me  paroît  donner  lieu  à  aucune  difficulté  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  là  troisième ,  sur  laquelle  M.  Frachn  luii-niême 
conserve  des  doutes,  i  •*  Au  fîeu  de  #XJt  tentamen,  je  soupçonne  €|ii*tl 
faut  lire  XJf  pour  JJI  i  ce  qui  signifie  destruction ,  corruption.  2/  II  me 
paroît  très-peu  vraisemblable  qu'on  puisse  entendre  par  J*^  res  transi" 
toria,  haud  diuturna.  M.  Frachn  dit  lui-même  :  Itemj^  mihi  in  dubium 
ycnit,  quia  hoc  sensu  prœditum  vix  probari  defendique  posse  videtur.  Pour- 
quoi ne  prononceroit-on  pas  plutôt  J^  ,  mot  qui  veut  dire  ,  une  inflam- 
mation de  l'ail  qui  le  fait  pleurer;  tout  ce  qui  cause  une  irritation  à  l'iti/  et 
fait  verser  des  larmis ,  un  sujet  de  douleur!  La  fraîcheur  de  Vail  exprime 
chez  {es  Arabes  la  joie  et  la  satisfaction  ;  la  chaleur  de  l'œil ,  au  contraire, 
la  peine  et  r affliction,  3.**  J'ai  bien  de  la  peine  k  croire  qu'on  puisse  lire 

ou^xa.  ctv^f;  les  traits  de  l'original  ne  me  semblent  pas  se  prêter  à 
cela.  Je  serois  assez  porté  à  lire  j\S^  cA>  L»  lif  quando  accédant  ad 
créa  tore  m  meum  ,  au  lieu  de  j\ilâb  o^e*  ^  '^^  quando  impertiar  sorte 
meâ.  Quant  aux  mots  *io^  \jt  ^s^\ ,  M.  Frachn  est  obligé  d'ajouter  up 
ilif  pour  lire  1^ ,  et  il  convient  aussi  que  la  dernière  lettre  de  ce 
mot  semble  plutôt  devoir  être  un  ^  qu'un  j  :  je  pense  qu'il  faut  lire 

*-^j  În>  J  c^'  vivant  in  felicitate  et  horto. 

Il  reste  la  quatrième  inscription,  dont  les  caractères,  quoique  îoit 
défigurés  par  des  ornemens  étrangers ,  sont  cependant  moins  irrégulière» 
ment  formés  que  ceux  des  trois  autres  inscriptions.  M.  Frxhn  la  lit  ainsi: 

jl^il — ftlj  ^Ij j|  <U  vi>^5i J  1   ^^1  Lj  \j^  ^s^y^  O^t 

Voici  maintenant  sa  traduction  : 

Oculos  attolle  et  vide,  sit-ne  in  terra,  qui  perennet,  aut  qui  reptUat  - 
mortem,  aut  mortem  qui  magicis  averruncet  artibus. 

Mors  mesustulit  violenter  (M.  Frxhn  suppose  que  le  graveur  a  écrit 
\j^  pour  \jjJiy  conjecture  très-heureuse,  et  qu'on  ne  peut  pas  se  dis- 
penser d'admettre],  nec  eheul  me  miscrum  scilvare  potuerunt porta  ntem 
neque  sera  mea. 
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Jam  oppigrterata  temor,  cuin  pro  lis  quœ  (  in  alttram  vitam  )  pmmisi , 
tptùbus ,  ïbi  r^ihi  rfpmsentanJis ,  tum  pro  eo  quod  rctro  rcfrguL 

Je  naî  rîen  à  observer  qpant  an  sens  dés  deux  premières' fîgnés  ; 
la  seiife  chose  que  je  remarquerai  sur  le  texte,  c'est  qu'il  falloit  écrire  -à  ta 

tin  du  firemier  hémistiche  du  premier  vers  jL  et  non  jL? ,  et  dans-  fe 
second  vers,  prononcer  (>^  l  et  noa  c^vr^LJ  l  /  En  efFet,  ce  sont  ici 
des  vers  de  Tespéce  nommée  iiA^^t  j^c  dont  la  mesure  est,  ^ 

Cette  observation ,  qui  a  échappé  à  M.  Frchn ,  prouve  que  h  manière 
dont  tl  a  lu  h  troisièine  ligne,  n'est  pas  exemple  de  fautes.  Au  lieu  de 
j^^^il  faut  nécessairement  [ire  Ul^ ,  comme  avoit  fait  M.  dltalinskjr, 
ou  plutôt  UJ^  ^  et  la  mesure  exige  qu*au  lieu  de  ^iJlâ.  on  prononce 
<ftA^.  S'il  étoit  permis  de  supposer  une  erreur,  soit  de  la  part  du 
graveur,  soit  de  la  part  de  celui  qui  a  co]  ié  finscription,  je  proposeroîs 
de  lire  4XflXk,  ce  qui  seroit  plus  analogue  à  ,^Z^  du  premier  hémis- 
tiche du  troisième  vers.  Au  surplus  ^iJU^  donne  le  même  setïs,  et  h 
mesure  ne  s'y  refusa  pas;  cest  le  pied  ^^jJUiu^  changé  en  ^JU^. 

Je  vais  transcrire  de  nouveau  le  tout,  divisé  comme  lé  rhy thme  Fexîge, 
et  je  donnerai  la  traduction  en  français. 

ti  v)l — ^  'j  ^tj — ^!  <    À..  .•  ^^fiVÂJ  1  j — m\  Ljj  Ij — m^  Vi/«-^J-^  <::>jl\ 

«  Vois  de  tes  yeux  s'il  est  un  homuje  sur  la  terre  qui  Jouisse  d'une  exis- 
»  tence  durable,  ou  qui  se  garantisse  de  la  mort,  soit  en  îa  repoussant, 
»  soit  par  la  vertu  de  quelque  charme.  — La  UTort  in*a  arrachée  avec 
«violence  de  ma  demeure:  hélas!  ni  mes  portes,  ni  mes  venoux» 
"  n'ont  pu  me  préserver  de  ses  aiteînîes.^Je  suis  aujourd'huî  comtiie 
»  un  gage  dans  la  main  d'un  créancier,  obligé  de 'répondre  des  œuvres 
«  de  mes  premiers  ans  qui  vont  rt'être  imputées  en  compte  ;  et  les 
"  œuvres  qui  ont  succédé  k  celles-là,  existent  aussi  (  et  me  seront  pareîl- 
»  lement  imputées  ).  » 

AL  Frxha  a  très- bien  vu  que  fe  dernier  vers  n'étoît  qu'une  sen- 
tence de  fAIcotan,  rendue  eil  termes  différens  j  toutefois,  je  pense, 
contre  son  opinion,  quil  ne  s'agit  point  ici  des  bonnes  oeuvres  et  des 
péchés,  mais  uniquement  des  péchés  commisi  soit  dans  fa  ieunésse, 
soit  dans   la  vieillesse,  et  alors  le  sens   est  l€   même  que   celui  dç 
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MOJis  U  et  jàJj  U  dans  ce  texte  de  l'AIcoran,  surate  XLVIII,  ▼•  i  f 
Jkh  Uj  dUi3  ^  ^IUj  LtA»t  (Aij^  afin  que  Dieu  ie  panfotfne  tes  pre- 
miers et  tes  derniers  péchés. 

I^  se<&ond  rnémoîre  de  M.  Frathn,  dont  il  me  reste  à  rendre  compte , 
a  pour  objet  la  légende  arabe  d!une  pierre  gravée,  trouvée  dant  h 
Calabre ,  et  que  le  £iussaire  Vella  avoit  attribuée ,  sans  aucune  raison , 
au  prince  normand  Roger.  Cette  légende,  quoique  très-courte,  a idonné 
lieu  à  bien  des  conjectures ,  et  f en  ai  hasardé  moi-même  une  expli- 
cation. M.  Frxhn  examine  et  rejette  toutes  les  explications  qui  en  ont 
été  données  jusqu'ici;  il  n'adopte  pas  plus  la  mienne  que  les  autres,  et 
il  y  a  long-temps  que  |e  l'ai  moi-même  abandonnée.  Celle  qu'il  propose 
est  ainsi  conçue  : 

ce  qu*II  traduit  ainsi  :  Non  vacat  metufati  divin!  prudentia  speculaMS^  mn 
cautio,  ou. en  d'autres  termes:  Nec  ipsa  prudentia  circumspeeta^  mec 
cautio ,  metu  fati  divini  exemta  est. 

M.  Fradfin  propose  aussi  de  lire  ^^  au  lieu  de  Ji£j  i  et  c5[^  au  tieu  de 
J^lj  .  Tout  bien  examiné ,  je  crois  qu'il  faut  lire  : 

«If  n'y  a,  pour  se  garantir  des  graves  malheurs  déterminés  par  les  destins, 
9»  ni  prudence  de  conseif ,  ni  précaution.  » 

Le  mot  J^  signifie  une  affaire  importante ,  un  péril  grave  ^  comme 
le  prouve  Djawhari  par  ces  vers  de  Tarafà  : 

ce  Quand  je  suis  appelé  dans  une  affaire  grave,  je  suis  du  nombre  de 

»  ceux  qui  volent  au  secours;  » 

etVpar  celui-ci  deBasc^ma,  fils  de  Hari,  Nahschalî, 

uSi  tu  appelles  des  hommes  généreux  pour  quelque  affaire  grave  et 
»  quelque  acte  de  générosité ,  n'appelle  point  cTaulres  que  nous.  » 

Au  reste,  je  soumets  ces  réflexions  au  jugement  de  M.  Frxhn,  qui  a 
fait  preuve ,  dans  ce  mémoire  et  dans  le  précédent ,  June  excellente 
Critique ,  et  d'une  grande  connoissance  des  écritures  arabes  les  plus 
difficiles  à  déchiffrer.  Je  désire  que  quelque  personne  versée  dans  les 
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mathématiques  et  les  sciences  naturelles  »  rende  compte  des  mémoires 
que  contiennent  les  deux  premières  sections  de  ce  volume* 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Essais  nistoêîqc/es  sûb  la   ville  de  Caen  et  son 

arrondissement , par  M.  fabbéd^  la  Rue,  professeur  dlnstoire 
à  ï Académie  de  Caen,  iorrespondant  de  f Institut  royal  de 
France,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres ,  &c. 
Caen,  chez  Renault,  libraire,  rue  Ganterie,  1820,  in-S/ , 
2  volumes. 

Plusieurs  savans  avoient  fait  des  recherches  sur  la  ville  de  Caen  et  ses 
anijquiiés,  et  le  célèbre  Huet  avoit  publié  deux  éditions  d'un  ouvrage 
intitulé  Origines  de  Caen;  M,  Tabbé  de  la  Rue,  qui  possède  des  con* 
notssances  si  éttodues  et  si  variées  en  matière  d'antiquités  du  moyen 
âge,  emploie  aujourd'hui  avec  succès  le  résultat  de  ses  propres  recherches 
à  éclaircir  beaucoup  de  faits  relatifs  à  sa  patrie,  dans  fouvrage  qull 
intitule  Essais  hisioriques  sur  la  ville  de  Caen,  La  confiance  qu'inspirent 
1  érudition  et  le  talent  de  M.  de  la  Rue,  l'auroit  sans  doute  dispensé 
d'avertir  que  les  personnes  qui  avoient  écrit  avant  lui  sur  la  ville  de 
Caen,  n'avoient  pas  eu  tous  les  renseignemens  quil  a  pu  se  procurer 
lui-même;  elles  ne  connoissoient  pas  les  rôles  normands,  elles  ne 
pouvoient  consulter  les  chartriers  des  abbayes  jadis  fermés  aux  écrivains 
et  qui  ont  passé  dans  îes  mains  des  administrations,  et  même  le  Trésor 
des  chartes  ne  leur  étoit  pas  facilement  ouvert. 

Quoique  Touvrage  de  M*  de  la  Rue  ne  semble  concerner  que  fa 
ville  de  Caen ,  il  s'y  trouve  divers  faits  qui  éclaircisseni  l'histoire  du 
moyen  âge,  et  qui  le  rendent  intéressant  et  utile  hors  de  la  Normandie» 
Je  ne  parlerai  guère  de  ceux  qui  ne  concernent  ou  ne  peuvent  con- 
cerner que  les  localités,  mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  détails  curieux 
qui  plairont  sans  doute  aux  personnes  qui  aiment  à  s'instruire  des  mœurs, 
des  coutumes,  dont  la  connoissance  entre  dans  fétude  de  fhistoire 
française  du  moyen  âge. 

Parsni  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  forigine  de  Caen,  M.  de 
la  Rue  préfère  comme  la  plus  probable  celle  qui  attribue  aux  Saxons  la 
fondation  de  cette  ville. 

Vers  fan  a86,  ils  commencèrent  ^  infester  les  côtes  de  la  Gaule 
septentrionale  j  ils  coniinuèreni  leurs  pirateries   pendant  le  reste   du 
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111/  siècle  et  la  moitié  du  suivant ,  et  bientôt  ils  formèrent  des  étaUii- 
semens  si  nombreux,  que,  dans  la  Notice  de  fempire,. écrite  entre  ie|; 
années  395  «t  409»  la  côte  de  la  Normandie  fut  appelée  le  rivage 
saxon,  lUtus  saxonicum. 

En  497>  les  Saxons,  maîtres  de  ce  pays,  reconnurent  Fautorhé  de 
Çlovis.;  de  fan  ;oo  ^  Fan  550,  d'autres  peuples  du  nord  et  de  aouveiki 
peuplades  saxonnes  morcelèrent  la  Grande-Bretagne  en  petits  états,  dont 
la  réunion  s'appela  depuis  Yeptarchie,  et  bientôt  un  grand  nombre  de  ces 
Saxons- Anglais  arriva  avec  femmes  et  enfans  sur  le  rivage  saxon  dé  h 
France  :  Procope  dit  qu'ils  s'y  fixèrent  comme  pécheurs,  comme  la- 
boureurs et  comme  marchands ,  trafiquant  avec  FAngleterre.  Les  Fiançais 
avoient  cédé  aux  Saxons  des  terres  incultes  et  exempte^  d'împôu;  des 
colonies  saxonnes  étoient  placées  à  l'embouchure  de  la  Loire  et  dans 
le  Bessin.  En  843  ^^  ^5  3»  '^*  capitulaires  de  Charles  le  Chauve 
nomment  otlïngua  saxonia  ,  la  petite  possession  Sûxonnt,  une  partie 
du  diocèse  de  Bayeux,  et  une  autre  partie  otlïngua  HARDVlNi. 

M.  de  la  Rue  pense  que  l'emplacement  de  Caen  étoit  le  point  de 
communication  entre  les  deux  otungua  ,  et  qu'une  colonie  saxonne 
s'y  étoit  établie. 

Caen  étoit  anciennement  nommé  Cathim,  Cathem,  CathOM, 
noms  tirés  de  la  langue  saxonne.  Pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  la 
connoissance  de  l'emploi  des  lettres  qui  se  remplacent  les  unes  les 
autres ,  on  sait  qu'un  des  changemens  les  plus  fréquens  est  celai  du 
TH  en  D  et  vice  versa  ;  ainsi  Çathom  saxon  a  dû  produire  \e  Cado^ 
MUS  latin  du  moyen  âge.  A  cette  première  preuve  s'en  joignent  plusieurs 
autres  du  même  genre.  La  plupart  des  noms  des  communes  qui  envi*- 
ronnentCaen  sont  aussi  saxons,  comme  Cabourg,  Bures,  Oistreham, 
Douvres,  Bernières,  Rie,  Ver,  &c. :  il  y  a  plus;  les  établissemens  des 
Saxons  sur  la  côte  d'Angleterre  opposée  à  celle  de  la  Normandie, 
portent  les  mêmes  noms  que  ceux  des  communes  de  la  côte  normande; 
l'une  et  l'atutre  ont  Ros  ,  Bray,  Granton,  Oistreham  ,  Douvres ,  Ver, 
Rye,  &c.;  enfin  les  rues  même  de  Caen  indiquent  par  leurs  noms 
l'origine  saxonne;  la  rue  de  laGéofe  s'appela  d'abord  catehoule  on 
holegate,  c'est-à-dire,  chemin  CREUX,  ce  que  sa  localité  justifie.  Je 
ne  rapporterai  pas  ici  un  très-grand  nombre  de  détails  qui  prouvent 
que  plusieurs  autres  noms  anciens  avoient  été  pris  dans  la  langue 
saxonne.  Je  regarde  Topinion  de  M.  de  la  Rue  comme  démontrée,  et  fe 
m'abstiens  de  parler  d'autres  développemens  par  lesquels  il  a  ;ugé  con- 
venable de  l'appuyer  encore. 

Un  des  passages  les  plus  remarquables  de  Pouvrage  de  M.  dc^  b 
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Rue  concerné  farchireclure  de  Tëglise  de  fa  paroîî.se  de  S,  Pierre,  dont 
la  fondation  est  attribuée  à  S.  Regnobert  dans  le  vu/  siècle.  On  ignore 
la  forme  de  la  première  église,  Leglise  actuelle  a  été  construite  en 
differens  temps  :  le  chœur  et  une  partie  de  fa  nef  sont  de  la  fin  du 
XIJi/  siècle;  le  reste  de  fa  nef  et  la  tour,  de  l'an  i  ^68.  Parmi  les 
curieux  morceaux  d'architecture  de  cette  égfîse ,  on  doit  remarquer  le 
chapiteau  d  un  des  pih'ers  du  côré  gauche  de  la  nef,  où  se  trouvent 
diverses  sculptures  qui  représentent  des  sujets  de  contes  et  romans: 
ainsi  Ton  voit  entre  autres  le  sujet  du  lai  d*Aristote,  c'est-à-dire,  ce 
phîlosophe  marchant  à  quntre  pattes  et  portant  sur  son  dos  sa  maîtresse , 
qui  avoit  exigé  d'être  conduite  ainsi  jusqu'au  pafais  d'Alexandre;  Tristan 
de  Lionnuis,  chevalier  de  h  tabfe  ronde,  traversant  la  mer  sur  son  épée, 
pour  aller  trouver  sa  maîtresse  qui  lattend,  avec  son  chien,  sur  la  rive 
opposée,  épisode  du  roman  de  Tristan  de  Léonois  par  Chresiien  de 
Troyes  ;  Virgife  dans  un  panier  suspendu'  au  haut  d'une  muraille  »  trait 
tiré  des  croyances  du  moyen  âge.  On  supposoit  que  Virgile  étoit  un 
enchanteur;  if  avoit  demandé  un  rendez-vous  à  une  courtisane;  elle 
exigea  qu'if  entrât  chez  elfe  au  moyen  d*un  panier  tiré  par  une  corde  : 
Virgile  est  ainsi  hissé  vers  fa  fenêtre  par  laquelle  il  doit  entrer;  mais  la 
courtisane,  fixant  fa  corde,  laisse  f'enchanteur  exposé  aux  regards  et  aux 
railleries  du  public;  Lancelot  du  Lac  dans  une  charrette;  ce  paladin 
cherchoit  par-tout  des  nouvelles  de  la  reine  Genêvre  ;  rencontrant  un 
nain  qui  conduisoit  une  charrette,  il  lui  en  demande  des  nouvelles;  fe 
nain  refuse  de  fe  satisfaire  h  moins  qu'il  ne  traverse  la  ville,  monté  dans 
la  charrette,  ce  qui  étoit  alors  un  déshonneur  réservé  à  des  criminels  ; 
cependant  Lancelot,  décidé  par  son  amour,  monte  et  par  ce  dévoue- 
ment  obtient  les  renseignemens  qu'il  desiroit. 

M.  de  fa  Rue  observe  qaîl  ne  faut  pas  blâmer  rigoureusement  de 
pareils  ornemens  dans  une  église;  il  croit  que  l'artiste  avoit  un  but 
moral;  dans  les  siècles  de  fa  chevalerie,  1  artiste  croyoit  sans  doute  offrir 
des  leçons  utites,  en  présentant  l'image  des  égaremens  auxquels  la 
passion  de  ramoiir  peut  entraîner.  M,  de  la  Rue  a  joint  à  f'explicatîon 
de  ces  monuinens  de  sculpture,  diverses  gravures  qui  les  représentent, 
et  qui  donnent  un  intérêt  de  plus  à  ses  descriptions. 

Les  détails  que  l'ouvrage  de  M.  de  la  Rue  contient  sur  réchiquier, 
sont  d'autant  plus  précieux  ^  que  souvent  les  personnes  qui  ont  parlé  de 
réchiquier  normand,  ont  confondu  l'échiquier  qui  a  existé  sous  la  domi- 
nation des  rois  de  France,  avec  celui  qui  existoii  sous  la  domination  des 
^ucs  de  la  race  de  Rollon,  L'échiquier  étoit  alors  une  cour  suprême, 
chargée  de  rendre  la  justice  ay^c  Ic$  ducs  de  Normandie,  ou  en  leur 

If  n 
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nom,  et  d'administrer  leurs  revenus,  ce  qui  avoit  nécessité  les  dénomi- 
nations d'échiquier  des  causes  et  d'échiquier  des  comptes. 

L'origine  du  mot  s'explique  par  la  circonstance  que  les  magistrats 
étoient  alors  assis  autour  d*une  grande  table  couverte  d'un  tapis  ^t 
de  draps  de  deux  couleurs  et  taillé  en  forme  d'échiquier;  de  là  la  for- 
mule qu'on  trouve  dans  plusieurs  des  arrêts  de  ce  tribunal  :  actum  in 
scûccario  et  super  scaccarium.  On  voyoit  à  Caen,  dans  ia  grande  saHe  de 
l'abbaye  de  S.  Etienne,  quatre  échiquiers  en  briques  peintes»  un  à 
chacune  des  extrémités  de  fa  salle,  et  un  à  chaque  côté  du  centre: 
Féchiquier,  lorsqu'il  étoit  ambulant,  durant  la  domination  d^s  rois  de 
France,  y  tenoic  ses  séances,  et  le  président,  soit  qu'il  siégeât  au  milieu 
^  ou  à  une  des  extrémités  de  la  saJIe,  avoit  un  échiquier  devant  lui  ou 
même  étoit  pfacé  sur  un  échiquier.  II  est  à  remarquer  que  les  rôles  de 
Féchiqurer  d'Angleterre  parlent  aussi  du  tapis  taillé  dans  la  forme  de 
l'échiquier,  et  attestent  que  le  roi  le  faisoit  transporter,  lorsqu'il  tenoit 
ailleurs  qu'à  Westminster  la  cour  de  l'échiquier. 

M.  de  la  Rue  pense  que  c'est  le  duc  Henri  I/',  maître  à-la-fois  de 
l'Angleterre  et  de  la  Normandie,  qui  institua  à  Caen  l'échiquier  de  cette 
province.  L'échiquier  des  causes  siégeoit  dans  l'église  du  château ,  et 
l'échiquier  des  comptes  dans  une  chapelle  située  rue  S.  Jean,  et  toujours 
sur  le  tapis  taillé  en  forme  d'échiquier  :  ses  cases  servoient  à  placer  \t% 
monnoies  de  différentes  espèces ,  parce  qu'on  payoit  en  monnoies  de 
Rouen,  d'Anjou,  en  livres  sterling,  en  besan s,  et  souvent  en  marcs 
d'argent  brut. 

L'échiquier  avoit  ordinairement  deux    sessions   solennelles  chaque 
année,  à  Pâques  et  à  la  Saint-Michel  ;  mais  plusieurs  circonstances  ayant 
multiplié  les  affaires ,  on  institua  une  justice  ambulante ,  dont  \^s  magis- 
trats furent  choisis  parmi  ceux  de  l'échiquier  ;  on  les  envoyoit  dans  les 
différentes  parties  de  la  province,  où  ils  jugeoient  certaines  causes  dévo- 
lues à  cette  cour;  ils  connoissoient  des  matières  domaniales,  de  celles 
de  la  voirie  ,  des  eaux  et  forêts ,  &c.  C'étoit  à  eux  d'asseoir  les  tailles  et 
autres  impôts,  &c.  ;  enfin  ils  faisoient  tenir  les  jurys,  en  recevoîent  les  dé- 
clarations, et  ils  présidoient  aine  duels  ou  aux  autres  épreuves  judiciaires. 
La  justice  ambulante  n'étoit  donc  pas  proprement  l'échiquier;  elle  n'en 
étoit  qu'un  démembrement  et  n'en  avoit  pas  tous  les  pouvoirs  ;  aussi  l'échi- 
quier tenoit-il  toujours  à  Caen  ses  "deux  sessions  solennelles  chaque  année. 
Philippe  Auguste  ayant  soumis    la  Normandie  en   1 2o4 ,  l'ordre 
judiciaire  fut  changé,  et  l'échiquier  ne  fut  rétabli  à  Caen  qu'après  que 
Philippe  de  Valois  eut  donné  à  son  fîls  Jean  le  duché  de  Normandie: 
n  ais  il'céssa  encore  >  lorsque  Cbarle$lV  réunit 4a  Normandie  à  la  couronne. 
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II  n  est  fait  aucune  meniion  des  gens  de  loi  dans  les  arrêts  de  I*é- 
chiquîer  ;  les  parties  y  comparoissoient  en  personne  et  expliquoient 
leurs  causes,  ce  qui  anienoit  presque  toujours  une  conciliation.  M.  de 
la  Rue  pense  que  la  chicane  et  toutes  ses  formes  n'entrèrent  en  Nor- 
mandie qu'avec  Philippe  Auguste.  S.  Yves,  mort  en  130},  devint  le 
patron  des  gens  de  lois;  les  Juges  et  les  avocats  se  réunîssoient  tous  les 
ans  pour  célébrer  sa  fête  par  un  repas  splendide  et  copieux  :  cette 
réunion  s'appeloit  caur  souveraine  ;  les  présidens  rendoîent  des  arrêts  qui 
taxoient  les  personnes  qui  dévoient  fournira  la  magnificence  du  repas; 
tous  les  ans,  ils  ineltoient  ^  contribution  une  abbaye  du  bailliage.  En 
i47Jt  l'abbé  de  Fontenay  fut  taxé  aune  douzaine  de  lièvres,  deux 
douzaines  de  conîns ,  quatre  douzaines  de  chapons  gras ,  six  douzaines 
de  pouchains,  et  neuf  douzaines  de  pigeons  de  trye,  sous  peim  d*(ncourlt 
t indignation  de  ladite  court. 

Selon  M,  de  la  Rue,  c'est  à  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  ou  plutôt  à 
son  oncle  le  duc  de  Bedfbrt,  régent ,  que  la  ville  de  Caen  doit  la  première 
érection  de  son  université,  et  l^s  statuts  qui  dévoient  la  gouverner.  Ce 
roi  lui  accorda  ensuite  des  bienfaits  et  des  privilèges,  et  la  protégea 
tout  le  temps  que  dura  sa  domination.  En  i4jo,  Charles  Vil  reprit  la 
ville  de  Caen  sur  les  Anglais,  et  restreignit  beaucoup  les  avantages 
concédés  à  Funiversité  par  le  prince  étranger;  cependant,  comme  on  se 
retrouvoîtsous  l'empire  du  roi  de  France,  on  porta  Fexaltation  au  point 
de  vouloir  brûler  les  chartes  de  Henri  VI.  «  Cétoit,  dit  M.  de  la  Rue , 
»  méconnoître  trop  fortement  le  premier  fondateur  de  l'université;  et 
»  comme  il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat,  même  envers  un  ennemi , 
»  Louis  XI  fapprit  à  ces  hommes  qui,  par  enthousiasme,  portent  la 
«  vertu  à  I excès.  En  effet,  lorsque  le  malheureux  Henri»  chassé  de  son 
ït  trône  par  des  factieux,  y  remonta  en  i470»  '^  roi  de  France  ordonna 
w  à  Funiversité  de  Caen  de  célébrer  cet  heureux  événement  par  des 
j»  actions  de  grâce  et  des  réjouissances,  et  de  n'y  pas  manquer,  ex  jussu 
«  regio  et  quidem  satis  sirictû. 

C'est  à  Funiversité  elle-même  que  la  ville  de  Caen  dut  Fétablissement 
du  Palinod ,  célébré  tous  les  ans  en  Fhonneu^  de  la  conception  de  la 
Vierge ,  et  le  jour  même  de  la  fête.  En  1 5  27 ,  on  commença  k  la  célébrer 
par  des  chants  ;  Jean  le  Mercier,  avocat ,  ouvrit  un  concours  et  distribua 
des  prix.  Après  Jean  fe  Mercier,  premier  prince  du  Palinod,  tous  ceux 
qui  furent  élus  pour  présider  la  féie,  prirent  le  même  titre  ;  ils  appelèrent 
aussi  les  poêles  à  concourir,  par  une  invitation  qui  étoit  affichée  dans 
toute  la  ville.  Dès  le  commencement  de  Finstiiution,  on  eut  soin  d'im- 
primer les  pièces  couronnées. 
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Voici  la  forme  qu'on  observoit  pour  le  jugement  des  pièces  et  la 
distribution  des  prix.  Lefjour  de  la  fête  de  la  Conception ,  Tuniversité 
alloit  en  corps  prendre  le  prince  du  Palinod  avec  beaucoup  de  pompe  : 
il  se  rendoit  aux  grandes  écoles  et  se  plaçoit  sur  le  puy  (  i  )  élevé  à 
cet  effet.  Les  concurrens  lui  présentoieiit  leurs  ouvrages ,  Ips  lisoient. 
eux-mêmes  ou  les  lisoient  lire  par  un  lecteur  déjà  désigné.  Le  public, 
qui  étoit  admis  à  la  cérémonie ,  entendoit  la  lecture  de  toutes  les  pièces 
bonnes  ou  mauvaises;  le  lendemain  on  nommoit  des  juges  qui,  t|pjs 
jours  après  9   faisoient  leur  rapport,   et  ensuite  le  prince  distribuoit 
publiquement  les  prix.  Mais,  après  un  cerlain  laps  de  temps,  les  mo- 
diques rentes  en  argent  qui  avoient  été  affectées  aux  frais  du  Palinod 
par  deux  fondations,  n'y  suffirent  plus,  et  les  concours  avoient  cessé» 
ïorsqu'en   1624  de  nouvelles  fondations  rétablirent  le  Palinod;  un  prix. 
fut  destiné  à  une  ode  française,  et  d'autres  prix  à  deux  odes  latines.  Le. 
Palinod  subsista  avec  éclat  jusqu'en  1790.  A  la  faveur  de  cet  établis- 
sement, la  ville  de  Caen  fournit  à  la  république  des  lettres  divers  poètes 
latins,  parmi  lesquels  on  distingue  Halley ,  Huet,  Ruuxel  et  Sanadon, 
et  elle  peut  se  vanter  que  ce  fut  sur  le  théâtre  du  Palinod  que  débutèreiit 
Malherbe,  Bertaut,  Sarrasin ,  Segrais,  Malfilâtre,  &c.,  faits  qui  prouvent 
d'une  manière  assez  évidente  favantage  des  institutions  des  académies, 
dans  les  principales  villes  du  royaume.  Enfin  ce  qui  ne  doit  pas  être 
oublié  quand  on  parle  du  Palinod  de  Caen,  c'est  que,  lors  de  fa  guerre 
civile  littéraire  qui  éclata  à  la  cour  et  à  la  ville,  partagées  sur  le  mérite, 
des  deux  sonnets  de  Job  et  SUrnnie,  la  duchesse  de  Longueville  pensa 
qu'il  falloiten  faire  juges  sans  appel  Antome  HalIey  et  les  autres  poètes 
de  Caen  :  leur  jugement  se  trouve,  page  287  et  suivantes,  dans  Hallei 
Opuscula. 

Après  avoir  rapporté  quelques-uns  des  passages  qui  intéressent  en 
général,  je  crois  devoir  faire  connoître  des  faits  particuliers. 

M.  de  la  Rue  dit  que  les  jugemens  du  grand  bailli  et  ceux  du  vi- 
comte de  Caen  ne  commencèrent  que  vers  l'an  1280  à  être  rédigés 
en  français,  et  que  les  particuliers  l'adoptèrent  peu  de  temps  après 
pour  la  rédaction  des  contrats.  Ce  fut  seulement  vers  le  milieu  du 
XI  v.*"  siècle  que  l'usage  'de  souscrire  les  actes  fut  introduit  dans  cette 
ville  ;  on  ne  trouve  point  de  signature  de  noms  de  famille  avant  1 3  J  o  : 
le  sceau  des  contractans,  ou  celui  de  la  commune  si  les  parties  con- 
tractoient  devant  le  maire ,  ou  enfin  ceux  du  grand  bailli  ou  du  vicoipte 
si  les  parties  en  requéroient  l'apposition  ,  rendoient  les  actes  authea* 
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tiques,  A  cette  Corme  diplomatique  ii  faut  ajouter  Fusage  de  rédiger 
les  actes  au  devant  de  la  paroisse  dans  faquelte  les  biens  étoient  situés 
ou  les  parties  domicifiées,  et  de  faire  lire  publiquement,  après  le  dernier 
évangile,  les  contrats  de  mariage,  de  donation,  de  vente,  &c.  ;  auisi 
trouve-t-on  souvent,  k  la  fin  des  contrats,  acium  /wc  coram  paroclùa 
de,  actum  in  ecclesia  de,  coram  parocluanh ,  &c,  ' 

La  ville  de  Caen  jouissoit  du  droit  de  commune»  lorsque,  en  \  204» 
elle  passa  sous  la  domination  de  Philippe  Auguste*  Par  l'efîet  de  son 
affranchissement,  les  officiers  de  la  ville  avoient  ie  droit  de  rendre  au- 
thentiques les  contrats  qui  se  passoient  deyant  eux,  et  auxquels  ils 
appo&oient  le  sceau  de  la  commune;  dans  la  prejniére  moitié  du  Xlii/ 
siècle,  les  habitans  de  Caen  contractaient  devant  le  maire  et  les  pairs 
de  ia  ville  j  actum  coram  majore  et  part  bus  communliV ,  ou  bien,  actum 
in  plcna  communia. 

D'après  les  comptes  de  Téglis^  de  Notre-Dame  de  Froîde-rue,  on 
voit  quen  ij/ô  il  n'y  avoît  encore  ni  chaises  ni  bancs  dans  cette 
ég^i^e  :  les  personnes  aisées  portoient  leurs  sièges,  et  le  reste  du  peuple 
étoit  debout  ou  à  genoux.  Pour  la  messe  de  minuit,  on  acheioit  deux 
cents  bottes  de  foin  qu'on  répandoit  dans  réglise,  à  cause  du  froid  et 
de  fa  longueur  de  loffice*  Le  même  usage  existoit  dans  les  autres 
églises  de  Caen,  et  dura  encore  le  siècle  suivant* 

II  y  avoit  sur  Ja  paroisse  Samt-Ouen  un  fief  appelé  le  fief  Ptnd- 
larron  ;  son  possesseur  étoit  tenu  de  fournir  un  bourreau  à  la  justice  de 
Caen  toutes  les  fois  qu'elle  en  avoît  besoin. 

Jaurois  à  extraire  beaucoup  encore  dans  fouvrage  de  M.  de  la  Rue, 
si  je  voulois  faire  connoître  tout  ce  qui  peut  piquer  fa  curiosité  du 
lecteur.  Je  croîs  que  ce  que  f  ai  rapporté  suflSra  pour  prouver  te  mérite 
et  la  variété  des  recherciies  de  ce  savant.  Je  ne  parlerai  pas  de  celles 
qui  concernent  Fancien  commerce  de  Caen,  rétablissement  et  le  séjour 
des  Jésuites  dans  cette  ville,  ses  hôpitaux,  ses  abbayes  et  prieurés,  %^% 
diverses  églises,  ses  rues,  la  société  des  Thélémiics^  &c.  &c. 

Je  me  dispense  de  réfuter  l'opinion  que  M,  de  la  Rue  a  émise  sur 
les  Templiers,  à  l'occasion  de  ceux  qui  furent  arrêtés,  interrogés  et 
torturés  à  Caen.  Je  le  remercie  de  m*avoîr  indiqué  une  erreur  qui  m'est 
échappée,  lorsque  j'ai  dit  que,,  parmi  les  treize  Templiers  détenus  à 
Caen,  if  s*en  trouvoit  sept  de  la  commanderte  de  Renneville.  Il  assure 
que  les  Jacobins  furent  long-temps»  à  Caen,  les  inquisiteurs  de  fa  foi; 
la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  qu'ils  remphxent  fa  fonction  d'inquisi- 
teur lors  du  procès  fait  aux  Templiers  dans  le  grand  baiUiage  de  Caen: 
mais  il  me  ^embte  que  la  circonstance  même  démontreroit  que  fes  Jaco- 
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bms  n*avoient  pas  ordinairement  fe  droit  de  remplir  cette  terrible  fonc- 
iron,  puisqu'ils  ne  fexercèrent  contre  les  Templiers  qu'en  vertu  d'une 
délégation  expresse  du  grand  inquisiteur,  Guillaume  de  Paris  :  il  auroit 
fadu  prouver  qu'ils  avoient  agi  doffice  en  quelque  autre  occasion.  Ce 
que  M.  de  la  Rue  rapporte  de  ces  Jacobins  de  Caen  ne  donne  pas  une 
idée  avantageuse  de  leurs  connoissances.  «  On  voit,  dit  M.  de  la 
»  Rue,  dans  les  registres  de  Tuniversité,  que  souvent  ils  consulioient 
>i  ce  corps  académique  sur  des  questions  qu'un  chrétien  n'ayant  qu'une 
>ï  instruction  ordinaire  auroit  sur-ie-champ  résolues.  En  i48o,  lin- 
«  quisiteur  soumit  à  Fexamen  de  l'université  celte  proposition  :  //  esi 
»  de  nécessité ,  sur  peine  de  péché  mortel,  que  la  femme  qui  se  marie  soit 
»  vierge,  et  le  mari  semblablement.  L'université  répondit  que  la  Nor- 
»  mandie  étant  très*dépeuplée  par  les  ravages  de  l'épidémie,  elle  ren-- 
»  voyoit  l'examen  et  la  réponse  k  un  autre  temps.  « 

Je  terminerai  cet  extrait  en  rapporlant  une  anecdote  concernant 
M.  Calfy,  curé  de  Saint-Martin  à  Rouen.  Cet  ecclésiastique  enseigna  le 
premier  en  France  la  philosophie  de  Descaries,  ce  qui  suscita  contre  lui 
fous  les  partisans  de  l'ancienne  philosophie  :  il  fut  chargé  de  l'édition  de 
Boèce,  de  Consolalhne ,  ad  usum  Detphînl.  Devenu  curé  de  Saint-Mar- 
tin, il  eut  le  mérite  d'attirer  à  lui  beaucoup  de  protestans  qu'il  ramenoit 
dans  le  sein  de  l'église  ;  mais  les  anticarlésiens  parvinrent  à  le  faire  exiler: 
il  séjourna  deux  ans  à  Moulins.  Revenu  dans  sa  cure,  il  voulut  faire  un 
ouvrage  pour  continuer  la  conversion  des  protestans,  et  l'intitula  Ac^ 
cord  de  la  philosophie  avec  la  théohgîe,  touchant  la  transsubstantlatwn ; 
et  cet  ouvrage  même  fut  jugé  hérétique.  L'évêque  de  Bayeux  con- 
sulta Bossuet ,  qui  lui  répondit  :  «  Je  déplore  faveuglement  de  M,  Cally , 
»qui  eft  d'ailleurs  si  habile  et  homme  de  bien.  .  -  .  Je  vous  supplie 
1»  de  traiter  avec  bénignité  un  digne  curé  qui  contentera  l'église 
»  par  sa  soumission,  »  L'ouvrage  ne  portoit  pas  le  nom  de  fauteur  :  une 
instruction  paslorafe  de  févêque  de  Bayeux,  du  30  mars  1701,  con- 
damna dix- sept  propositions  extraites  de  l'ouvrage;  et,  quoique  Févêque 
eût  dispensé  M.  Cally  de  la  lire  à  son  prône,  cet  homme  humble  et 
ami  de  la  paix  monta  dans  la  chaire  de  son  église,  se  déclara  auteur 
de  l'ouvrage,  en  lut  la  condamnation  et  rétracta  ses  erreurs.  Cette  con- 
duite noble  et  franche  rappelle  celle  de  Fénélon,  J  ose  dire  que,  s'il 
est  très-beau  de  donner  l'exemple  d'une  résignation  aussi  modeste,  if 
ne  Test  guère  moins  de  l'imiten 
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Traité  des  Parafoudres  et  des  Paragrêles  en  cordes 

de  paille ,  précédé  d'une  Météorologie  électrique  présentée  sous 
un  nouveau  jour ,  et  terminé  par  ï Analyse  de  la  bouteille  de 
Leyde  ;  par  Ai.  Lapostoile,  apothicaire  de  S.  M,  le  Roi  de 
France,  correspondant  de  la  société  de  médecine  de  Paris ,  &c. 
I  volume  in-Sf  ^  avec  une  planche»  Amiens,  1820. 
Appel  à  l opinion  publique  ,  ou  Réponse  à  un  rapport  fait  à 
l* Académie  des  sciences  de  Paris ,  dans  la  séance  du  2^  juillet 
1820  ;  brochure  in-8.^ ,  par  le  même. 

EXTRAIT. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  a  pour  objet  d^éiabfir  que  fes  para- 
lonnerres  métalliques  inventés  par  Franklin,  et  employés  depuis  avec 
tant  d\!tili[é  dans  les  deux  mondes,  ne  sont  à  beaucoup  près  ni  les  plus 
sûrs  ni  les  plus  coaimodes  dont  on  puisse  faire  usage,  et  qu*une  simple 
corde  de  paille  terminée  par  une  pointe  de  bois,  neutralise  et  conduit 
réiectricité  des  nuages  orageux  bien  mieux  que  les  métaux  ne  peuvent 
le  faire.  Uauteur  propose  d'employer  ce  moyen  peu  dispendieux  dans 
les  campagnes ,  non-seulement  pour  préserver  les  habîiations  de  la 
ibudre ,  mai*  encore  pour  défendre  les  champs  des  ravages  de  la  grêle , 
en  empêchant,  par  des  paratonnerres  de  paille  ,  la  formation  des  nuages 
qui  recèlent  ce  météore.  M.  LapostoHe  ayant  à-Ia-fois  présentè-ses  idées 
au  public  eî  au  gouvernement,  les  feuilles  périodiques,  d'une  part,  et 
Tacadémie  des  sciences,  de  fautre,  ont  eu  à  en  rendre  compte  :  mais 
leur  jugement  a  été  très-divers  ;  car  plusieurs  journaux  ont  fort  ap- 
prouvé la  nouvelle  découverte,  tandis  que  Facadémie,  sur  un  rapport 
de  MAL  Charles  et  Gay-Lussac,  deux  de  ses  membres  assurément  des 
plus  habiles  à  décider  en  pareille  matière,  a  pris  une  ;lécision  toute 
opposée.  Entre  ces  deux  autorités,  Fauteur,  comme  on  fe  pense  bien» 
s  est  déclaré  pour  la  plus  favorable  à  son  système,  et  il  a  attaqué  fautre 
dans  la  dissertation  dont  nous  avons  annoncé  plus  haut  le  titre.  Il  s'y 
plaint  que  l'académie  Ta  condamné  par  pur  préfugé,  sans  que  Ton  ait 
voulu  même  répéter  les  expériences  qu'il  annonce,  et  qu'il  regarde 
comme  démonstratives.  Cette  réclamation  répandue  dans  le  monde,  ou 
Ton  juge  assez  volontiers  contre  le  pouvoir  moral  comme  contre  le 
pouvoir  politique,  sans  trop  examiner  s'il  a  raison  ou  tort,  a  fait  quelque 
sensation,  et  il  ne  tient  presque  à  rien  que  les  paratonnerres  en  paille 
nepassent;  pendant  quelques  jours>pour  une  grande  découverte  injuste* 
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ment  méconnue*  C'est  pourquoi  nous  avojis  pensé  qu'il  conveuoît  de 
donner  ici  un  aperçu  exact  des  idées  de  M.  Lapostolfe,  où  Ton  montre 
nettement  en  quoi  îl  se  trompe,  et  comment  îl  s*est  trompé. 

Nous  insisterons  peu  sur  la  partie  de  louvrage  de  M.  Lapostoile 
qu'il  appelle  météorologie  électrique,  11  nous  suffi/a  de  dire  qu'il  iventre- 
prend  pas  seulement  d'expliquer  Tinfluence  de  i  électricité  sur  la  for* 
mation  des  brouillards,  des  nuages,  des  rivières  et  des  fleuves,  toutes 
choses  sur  lesquelles  k  physique  des  académies  avoue  être  d'une  entière 
Ignorance;  mais  il  assigne  même,  ce  qui  est  bien  un  autre  mystère,  la 
part  que  I  électricité  prend  aux  phénomènes  de  la  vie  dans  les  plantes 
ft  les  animaux.  L'état  d'imperfection  de  nos  connoîssances,  en  Jious 
cachant  presque  tous  les  élémens  de  ces  questions  si  compliquées,  rend 
leur  résolution  actuelfe  trop  évidemment  impossible  pourquoi  faille  seule- 
ment s'y  arrêter;  mais  on  peut  y  prendre  une  idée  des  principes  de 
fauteur  et  de  la  sévérité  de  sa  méthode,  quand  on  voit  que^  selon  lui,  le 
fjouement  des  eaux  agissant  sur  le  fond  des  mers,  comme  les  coussins 
de  nos  machines  électriques  sur  leur  plateau  de  glace,  en  dégage  conti- 
nuellement de  lelectricité,  laquelle,  s'unissant  à  l*cau  liquide,  forme  un 
gaz  appelé  par  fauteur  le  gû^  nébuleux,  origine  de  la  pluie  et  de  la 
grêle  ï  ou  bien  encore ,  quand  on  y  trouve  une  nouvelle  analyse  des  phé- 
nomènes de  la  bouteille  de  Leyde ,  fondée  sur  une  prétendue  attraction 
réciproque  entre  l'électricité  et  îes  métaux.  Il  y  a  aussi  peu  de  science 
et  de  philosophie  véritable  à  attaquer  une  question  insoluble,  qu'à  pro- 
poser des  hypothèses  pour  expliquer  d'une  manière  imparfaite  ce  qui  est 
parfaitement  connu. 

Je  passe  immédiatement  aux  nouveaux  paratonnerres,  M.  Lapostoile 
en  convaincu  que  la  paille  conduit  leleciriciié  bien  mieux  que  les 
métaux  y  et  voici  en  résumé  la  substance  des  preuves  qu'il  donne  de  cette 
assertion.  Si  une  personne  non  isolée ,  tenant  à  la  main  une  tige  de 
métal,  en  présente  l'extrémité  au  conducteur  d'une  machine  électrique, 
ou  à  la  surface  intérieure  dune  bouteille  de  Leyde,  réiectricité  de  la 
ntachine  s'élance  sur  la  lige  avec  explosion,  en  produisant  une  vive 
lumière,  et  passant  ensuite  à  travers  le  corps  de  f observateur,  lui  fait 
éprouver  une  commotion  plus  ou  moins  violente  :  au  contraire  si  fon 
présente  au  même  conducteur,  à  la  même  distance,  une  tige  de  paille 
suffisamment  grosse,  il  se  décharge  encore,  c'est-à-dire,  qu'il  perd 
f  électricité  qui  setoit  accumulée  sur  sa  surface,  comme  le  prouve  fa 
chute  subite  de  félectromèlre  ;  mais  cette  perle  se  fait  sans  explosion, 
sans  étincelle,  et  sans  que  la  personne  qui  tient  la  tige  en  éprouve 
îiucune  sensation.  A  la  vérité,  si  la  tige  métallique  est  terminée  en  popit^ , 
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et  qu'on  rapproche  graduelfemenl  du  conducteur  électrisé,  celui-ci  se 
décharge  sans  bruit  et  sans  choc;  niais^  eJi  faisant  l'expérience  dans 
I  obscurité ,  on  aperçoit  au  bout  de  la  pointe  une  vive  lumière,  au  lieu 
qu'on  ne  voit  aucune  lumière  dans  la  même  circonstance,  si  Ion  se  sert 
dune  trge  de  paille.  Or,  dit  M,  Laposiolle,  cette  explosion,  ce  choc, 
èette  lumière,  sont  autant  d'indices  de  la  résistance  que  le  principe 
électrique  éprouve  à  s'écouler  k  travers  la  substance  du  métal;  et, 
puiiqu'il  ne  se  produit  rien  de  pareil  avec  la  paille,  quoique  la  machine 
électrique  se  trouve  également  déchargée  par  son  contact  ou  même  par 
«on  voisinage,  cest  une  preuve  évidente  que  la  paille  conduit  mieux 
félectricité  que  ne  font  les  métaux»  et  est  plus  propre  qu'eux  à  la  sou- 
tirer sans  péril  des  nuages  orageux. 

Je  crois  avoir  ici  présenté  nettement  la  doctrÎJie  de  M*  LapostoHe  : 
fe  proteste  que  je  n'ai  nullement  cherché  à  infirmer  ses  remarques  sur 
les  effets  relatifs  de  la  paille  et  du  métal  ï  je  déclare  même  que  je  regarde 
Texpérience,  telle  que  je  viens  de  l'énoncer  ,  comme  parfaitement  vraie; 
mais  elle  prouve  précisément  le  contraire  de  ce  que  M,  Lapostolle 
a  voulu  en  infcrer. 

Lorsqu'une  grande  quantité  d'électricité  en  mouvement  est  amenée 
tout  à-coup  dans  les  organes,  elle  y  produit  une  commotion.  Puisque 
cet  effet  s'opère  quand  félectricité  arrive  au  corps  par  une  lige  métal- 
lique ,  et  s  opère  presque  aussi  fortement  que  si  Télectricité  s'étoit 
directemejit  élancée,  c'est  une  preuve  que  l'électricité  passe  irès-âisé- 
ment  dans  les  métaux,  et  est  très-peu  retardée  dans  son  passage  à  travers 
leur  substance:  au  contraire,  puisque  l'on  ne  ressent  plus  de  commotion 
quand  elle  vous  parvient  le  long  d'une  tige  de  paille,  c'est  une  preuve 
que  la  paille  lui  résiste,  et  retarde  sa  vitesse;  de  sorte  que  toute  ia 
décharge  t  au  lieu  de  s'opérer  presque  simultanéfuent,  s'opère  d'une 
manière  plus  lente  et  plus  successive ,  ce  qui  n  empêche  pas  que,  pour  nos 
sens,  et  pour  des  charges  électriques  aussi  foibles  que  celles  de  nos 
batteries,  elle  semble  encore  s'opérer  instantanément.  Et,  pour  con- 
firmer  ceci,  vous  n'avez  qu'à  toucher  les  deux  faces  d'une  batterie  élec- 
trique avec  les  deux  bouts  d'un  cordon  de  métal  qui  entoure  votre  corps 
par  ses  replis  ;  la  décharge  sopérera  subitement  par  Ce  cordon  saJis  que 
vous  en  ressentiez  la  moindre  atteinte,  pourvu  que  ce  cordon  ne  soit  pas 
si  mince  qu'il  vienne  à  se  fondre  î  et,  quelque  petite  que  soit  la  portion 
de  chaque  bout  qui  sort  de  la  main ,  ce  sera  toujours  sur  ce  bout  métal- 
lique que  rélectricilé  se  précipitera  et  qu'elle  s'écoulera  de  préférence. 
Mais  si  vous  répétez  la  même  expérience  avec  une  corde  de  paille,  vous 
pourrez  aisément  trouver  le  terme  où  la  saillie  de  chaque  bout  sera  assez 
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petite  pour  que  la  décharge  s'opère  en  partie  à  travep  votre  corps 
même  ;  et  cela  arrivera  pour  une  longueur  cf autant  plus  grande,  que  la 
batterie  sera  plus  chargée.  Maintenant»  lorsqu'on  élève  des  conâuctcuri 
dans  l'atmosphère,  pour  aller  y  chercher  en  quelque  sorte  rélectriciié 
et  lui  ofTrir  un  passage,  ne  doit-on  pas  choisir  les  matières  qui  lui  livrent 
une  route  si  ^cile,  qu'elle  les  prend  pour  conducteurs  de  préférence  à 
toute  autre  substance,  et  qu'elle  s'écoule  à  travers  elles  plutôt  que  par 
aucun  des  corps  voisins  :  c'est  ce  que  Toii  fait  en  construisant  les  para- 
tonnerres avec  des  tiges  métalliques.  Mais  ces  tiges  ont  encore  une 
autre  fbiKtion  que  la  grande  conductibilité  de  leur  substance  les  rend 
éminemment  propres  à  remplir  ;  c'est  que  leur  pouvoir  préservateur  ne 
consiste  pas  seulement  à  détourner  sur  elles  les  décharges  subites  de 
l'éiectricité  contenue  dans  les  nuées  :  si  elles  sont  terminées  en  pointe, 
comme  on  a  toujoun  soin  de  le  foire ,  et  si  elles  aboutissent  par  leur 
base  à  quelque  corps  bon  conducteur,  qui  les  mette  en  libre  commimi-' 
cation  avec  la  masse  de  la  terre,  telle  que  peut  être  ,  par  exemple,  un 
grand  amas  d^u,  l'influence  électrique  des  nuages  qui  s'approchent 
d'elles,  décompose  leurs  électricités  naturelles,  repousse  dans  l'intérieur 
de  la  terre  celle  qui  est  de  même  nature  que  l'électricité  du  nuage , 
attire  au  contraire  celle  qui  est  de  nature  différente,  et,  faspirant  avec 
focilité  à  travers  la  substance  du  paratonnerre ,  l'amène  rapidement 
au  sommet  de  la  pointe,  où  elle  l'accumule  bieni&t  en  quantité  assez 
grande  pour  vaincre  la  pression  de  l'air  et  s'envoler  vers  le  nuage ,  dont 
elle  va  ainsi  neutraliser  progressivement  l'éiectricité.  C'est  cette  émission 
qui,  pendant  de  vtolens  orages,  foit  voir  une  aiguille  lumineuse  à  l'extré- 
mité des  pointes  des  paratonnerres.  On  conçoit  qu'elle  doit  être  d'autant 
plus  abondante,  que  la  conductibilité  des  barres  qui  les  composent  est 
plus  grande ,  qu'elle  en  est  une  preuve  ,  et  que ,  luin  d'être  un  indice  re- 
doutable, elle  offre  au  contraire  un  motif  de  sécurité.  H  est  également 
évident  que  les  corps  bons  conducteurs  peuvent  seuls  produire  une 
pareille  émission  avec  une  rapidité  suflisante,  et  affbiblir  toute  l'élec- 
tricité renfermée  dans  les  flancs  d*un  gros  jiuage,  d'assez  loin  et  assez 
vîte  pour  qu'il  soit  déchargé  de  manière  à  ne  plus  faire  explosion  quand 
îl  approche  de  l'édifice  que  le  paratonnerre  doit  défendre.  Ces  avantages 
fie  peuvent  donc  jamais  être  obtenus  en  présentant  au  nuage  des  tiges 
d'une  matière  dans  laquelle  l'électricité  se  meuve  si  lentement,  que  la 
tiéch&rge  de  nos  baneries  transmise  à  travers  elles  ne  produise  qu'un 
diOfc  insensible  :  car  alors ,  offrant  la  même  résistance  k  lelectriciié  qui 
tëlidroit  k  sortir  du  soi  pour  aller  neutraliser  celle  du  nuage ,  elles 
éMettrônt  4Mte  électricité  avec  tant  de  lenteur,  que  le  nuage  pourra  bien 
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s'approcher  jusqu'à  la  distance  explosive  avant  d'être  sensiblement 
déchargé;  et  ainsi  Texplosion  s'opérera,  non  pas  sur  Fa  tige  de  paille 
par  préférence,  mais  presque  îndifKreinment  sur  elle  et  sur  les  corps 
environnans,  qu'elle  ne  pourra  ainsi  nullement  protéger, 

II  résulte  de  cette  discussion  que  l'on  doit,  quoi  qu'en  dise  M.  Lar 
postolle,  continuer  à  construire  les  paratonnerres  avec  des  tiges  métal- 
liques terminées  en  pointe;  qu'il  faut  toujours  avoir  soin  de  conduire 
I  extrémité  inférieure  de  ces  tiges  jusque  dans  des  masses  d'eau  consi- 
dérables, ou  du  moins  dans  une  profondeur  telle,  qu*«IIes  atteignent 
une  couche  de  terre  constamment  humide,  dont  elles  puissent  aspirer 
aisément  et  rapidement  l'électricité.  Enfin  il  est  de  même  démontré  que 
les  cordes  de  paille  ne  peuvent  nullement  être  employées  pour  cet 
usage  :  elles  ne  peuvent  pas  servir  davantage  contre  la  grêle ,  puisque 
fe  moyen  indiqué  par  fauteur  pour  préserver  les  campagnes  de  ce 
terrible  météore,  consiste  à  soutirer,  par  un  grand  nombre  de  para- 
tonnerres, réiectricité  des  nuages  dans  lesquels  il  se  forme;  ce  que  l'on 
avoît  depuis  long-temps  proposé-  Conséquemment ,  si  ce  moyen  est 
bon,  ce  que  nous  sommes  loin  d'oser  décider,  les  paragrêles  de  M.  La- 
postolle  seraient  encore  des  paratonnerres,  et  il  feudroit  toujours  les 
faire  en  métal.  Nous  voilà  ainsi  revenus  en  tout  point  précisément  aux 
conclusions  des  commissaires  de  l'académie  des  sciences;  et  c'est  ce 
qu'il  étoii  facile  de  prévoir,  non  seulement  d'après  le  nom  des  deux 
physiciens  qui  avoient  examiné  l'ouvrage  de  M.  LapostoHe,  mais  encore 
d'après  l'esprit,  je  ne  dirai  pas  d'impartialité,  mais  de  faveur  réeîfe  et 
d'ardeur  sincère  avec  lequel  les  grandes  sociétés  savantes ,  telles  que 
rinstitut  et  la  Société  royale  de  Londres,  ont  toujours  accueilli  les  véri- 
tables découvertes.  Mais  ce  motif,  qui  auroit  suffi  sans  doute  auprès  des 
savans,  n'eût  peut-être  pas  paru  aussi  décisif  auprès  des  personnes  qui 
vivent  dans  le  monde  ;  «t  comme  une  fausse  persuasion  à  cet  ég^ard 
auroit  pu  inspirer  à  quelques-unes  d'entre  elles  une  sécurité  mal  fondée, 
nous  avons  cru  convenable  d  entrer  pour  elles  dans  les  détails  précédensl 
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Histoire  oénéi^ale  de  Finance,  depuis  l' établissement  de  la 
monarchie  dans  les  Gaules,  jusqu'à  la  paix  de  iSi^>  par  Velly, 
Villaret,  Garnier  et  Dufau.  A  Paris, chez  Desray ,  50  vt)l. 

in-/2{i). 

Une  histoire  nationale  est-à-Ia  fois  Tun  des  ouvrages  les  plus  utiles  à 
rinstructîon ,  et  Tun  de  ceux  dont  le  plan,  la  condtâte  et  ia  rédacUon 
"  présentent  le  plus  de  difficultés.  II  n'est  pas  aisé  sur- tout  d*en  bien 
déterminer  Fétendue  :  si  Ton  vetit  se  borner  à  un  petit  nombre  de  vo- 
lumes, on  retombe  dans  le  système  des  abrégés ,  qui  ne  répandent  que 
des  connoissances  su|>erficieiles ,  le  plus  souvent  inexactes  ;  si  Ton  pré- 
tend  recueillir  tous  les  Biits,  tous  les  détails  qui  peuvent  avoir  de  rintérèty 
on  compose  moins  un  ouvrage  qu'une  collection  qui  n'est  étudiée  toute 
entière  que  par  bien  peu  de  lecteurs ,  et  qui  même  demeure  inachevée 
ou  n'est  pas  conduite  à  son  terme  par  l'auteur  qui  Ta  entreprise.  I^  phâ 
se  modifie,  les  idées  et  le  style  prennent  d'autres  caractères ,  il  n*y  a  pl^t 
d*unité  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  corps  d'histoire  de  France  commencé 
en  1755  par  Velly«  Les  deux  premiers  volumes  qu'il  publia  com- 
prenoient  plus  de  six  siècles  :  les  deux  derniers  que  M.  Garnîer  mit  au 
jour  en  1786  ne  répondoient  qu'à  quatre  années.  Sans  doute,  plus  on 
avance  dans  les  temps  modernes,  plus  les  matériaux  abondent;  mais  ce 
n'est  point  dans  cette  proportion ,  et  Ton  ne  sauroit  dire  que  les  quatre 
premières  années  du  règne  de  Charles  IX  aient  k  elles  seules  laissé  au- 
tant de  souvenirs  que  tout  Fensemble  des  règnes  de  Clovis  et  de  ses 
successeurs ,  de  Charlemagne  et  des  siens ,  de  Hugues  Capet ,  de  Robert , 
Henri  !«*'  et  Philippe  I/'  Il  eût  fiillu  au  moins  cent  cinquante  volumes 
après  le  trentième  pour  continuer  nos  annales  depuis  1  j64  jusqu'il  nos 
jours,  sur  Féchelle  que  M.  Garnier  avoit  prise.  M.  Dufau  a  cru  néces» 
saire  de  resserrer  ce  cadre  :  les  dix  dernières  années  de  Charles  IX  ne  lui 
ontfourni  qu'un  volume;  le  règne  de  Henri  III  que  deux  ,  et  la  moitié  d(Ç 
celui  de  Henri  IV  que  deux  encore;  en| sorte  qu'il  espère  atteindre  Tannée 
1815  ^"  ^^^^  cinquantième  de  la  collection  entière.  Ce  nouveau  plan 
a  sans  doute  lavantage  d'offi-ir  aux  lecteurs  une  étude  plus  accessible,  et 
dont  ils  aperçoivent  mieux  le  terme;  mais,  à  proprement  parler,  ce  n'est 
plus  continuer  Tancien  recueil.  II  y  aura  entre  les  diverses  parties  de 
cette  histoire  générale  une  disproportion  choquante ,  et  aucun  ouvrage" 
n'ofTensera  plus  sensiblement  la  maxime  d'Horace:  Piimo  ne  médium  y 

(1)  Voyez  Journal  des  Savans,  mars,  1821 ,  p.  i8j  et  186. 
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mtdio  fîç  discrepct  imum.  Selon  toute  apparence,  M*  Dufau  sentira 
quelque  jour  la  nécessilé  de  refaire  et  de  réduire  les  trente  premiers 
tomes;  et  c'est  ce  qu^ila  déjà  fait  k  Tégard  de  Fintroduction  qu'en  1789 
M-  Laureau  avoit  placée,  sous  le  titre  (Savant  Clov'ts  (  1  ) ,  en  avant  de  la 
collection  de  Velly ,  Villaret  et  Garnier.  M.  Dufau  a  traité  le  même  sujet 
dans  le  volume  intitulé ,  Gaulois,  Romainî  et  Francs  (2) ,  destiné  à  pré- 
céder rhisioîre  générale  de  France. 

Dom  Bouquet ,  dans  le  toaie  1/'  et  une  partie  du  tome  II  du  recueil 
de  nos  historiens,  a  rassemblé  les  sources  elles  matériaux  d'une  histoire 
des  Gaules  avant  Fan  4?^,  époque  de  la  chute  de  Fempire  d'Occident. 
Une  telle  histoire  est  à  extraire  de  celte  suite  de  textes  d'anciens 
écrivains,  géographes,  historiens,  philosophes,  orateurs  et  poètes: 
dom  Bouquet  y  a  joint  des  fragmens  de  chroniques  rédigées  dans  les 
premiers  siècles  de  fère  vulgaire;  voilà  les  principaux  et  presque  les 
seuls  documens*  Cependant  des  recherches  faites  depuis  17} 8  en  ont 
fourni  quelques-uns  de  plus  sur  les  peuples  errans  et  barbares  qui  ont 
pénétré  t  à  différentes  époques»  dans  FEurope  occidentale.  L'ancienne 
histoire  des  Gaules  a  besoin  d'être  éclaircie  par  celle  des  Scandinaves, 
des  Goths,  des  Vandales,  des  Bourguignons,  et  même  des  Huns:  à  cet 
égard ,  on  ne  sauroitdîre  que  les  deux  premiers  tomes  du  recueil  de  dom 
Bouquet  soient  coinpiets  ;  mais  on  doit  avouer  aussi  que  ces  matières 
sont  fort  obscures ,  qu  on  y  est  arrêté  presque  à  chaque  pas  par  des 
questions  épineuses,  impossibles  à  traiter  dans  un  ab.égé  et  même  dans 
une  histoire  générale.  M-  Duftu  ne  s'est  point  engagé  dans  ces  discus- 
sions: (es  trois  mots  Gaulois ,  Romains  et  Francs,  présentent  immédiate- 
ment la  division  du  volume  dont  nous  avons  k  rendre  compte,  La  première 
partie  trace  rapidement  Fhistoîre  des  Gaules  jusqu'à  Fan  a  17  avant  J,  G.  ; 
la  seconde,  depuis  Fentrée  des  Romains  dans  ce  pays,  jusqu'à  l'an  260 
de  notre  ère;  la  troisième,  depuis  les  premières  irruptions  des  Francs 
jusqu'en  476-  Ow  n'attend  point  de  nous  1  analyse  d'un  tel  précis  ;  nous 
aurons  seulement  à  montrer  qu'if  se  compose  en  effet  de  résultats  exacts 
ou  du  moins  probables- 

AL  Dufau  expose  d'abord  les  systèmes  de  Pezron  ,  qui  fait  descendre 
tes  Celtes  de  Gomer  fils  de  Japhet  ;  de  dom  Martin»  qui  voit  en  eux  la  po- 
pulation primitive  du  pays  que  nous  habitons  ;  de  Durandi,  qui  les  relient 
long-temps  en  Italie,  avant  qu'ils  se  répandent  dans  les  contrées  appeiéeii 


(ï)  Histoire  Jf  France  avant  Chvîs ^  précédant  et  faisant  partie  de  VHist.  de 
France  par  MM,  Velly,  &c.  Paris,  Nyon»  1789,  2  vol.  'm-iSL,  ~~  (2)  Paris, 
1 8  ïj ,  in-/2 ,  xvj  ei  440  pagci. 
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atL|ourd*hui  AUemagne,  Espagne  et  France  ;  de  Dubuat  et  le  Brigant,  qui 
les  croient  issus  des  Scythes  et  des  Sarmates.  Du  temps  d'Amiiiien  Mar- 
cellin  (i  ),  on  avoit  déjà  imaginé  plusieurs  hypothèses  sur  l*origine  des 
Gaulois:  les  conjectures  de  ce  genre  nont  pas  de  limites,  lorsqu'on  se 
contente  de  leur  donner  pour  base  des  ressemblances  plus  ou  moins 
fortuites  ou  fugitives  de  noms  et  de  syllabes.  A  notre  avis ,  iTiistoire  ne 
doit  jamais  être  cherchée  en  de  pareilles  sources:  ces  rapprochemens,  ces 
conformités  delémeos  du  langage,  peuvent  bien  quelquefois  confirmer 
des  faits  énoncés  en  des  textes  historiques,  mais  non  pas  en  tenir  Heu. 
Ce  qui  paroft  plus  important  est  d'attacher  une  idée  précise  au  nom  de 
Celtes  â  nous  croyons  avec  Pelfoutit-r,  iVl.  la  Tour  d^Aiivergne  et 
M.  DufaUf  que  ce  nom  est  plus  étendu,  plus  générique  que  celui  de 
Gaulois;  qti*il  embrassoit  avec  les  Gaulois,  les  Germains  et  d'autres 
peuples  occidentaux  :  mais  de  savoir  s*ii  avoit  été  d'abord  compris  lui- 
méiiie  sous  celui  de  Scythes,  s*il  en  dérive,  c'est  une  question  qu'aucun 
document  positif  ne  décide.  II  est  afsé  de  supposer  que  les  Scythes  se 
sont  divisés  en  deux  races,  dont  lune  sous  le  nom  deSauromates  ou 
Sarmates  a  occupé  l'Europe  orientale,  et  lautre  l'occident  sous  le  nom  de 
Celtes  ;  ce  système  est  simple  et  commode:  mais  nous  hésiterions  pour- 
tant h  dire,  avec  AL  Dufau  ,  que  Peilouiier  s'est  appuyé  de  preuves  suffi- 
santes, Les  Grecs  appeloient  Scythes  tous  tes  peuples  qui  habitorent  au- 
dtfli  du  Pont-Euxtn  et  du  Danube;  mais  parce  que  les  Grecs  navoient 
qu'un  seul  nom  pour  tant  de  nations  qui  leur  éioient  inconnues  ,  ce  n'est 
point  une  raison  pour  qu'en  efftt  elles  eussent  toutes  une  origine  com- 
mune. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  ressemblance  entre  des  mots  isolés, 
nous  n'entendons  point  l'appliquer  îi  ceUe  qu*on  reconnoîtroit  entre  les 
langues  elles-mêmes,  considérées  dans  le  système  prijnitifde  leurs  voca- 
bulaires et  de  leurs  grammaires,  La  langue  celtique  est  elle  "la  même  que 
la  tudesque,  celle-ci  que  la  Scandinave!  Ces  questions  ne  seroient  pas 
sans  importance  pour  ['histoire;  mais  quelques  syllabes  et  quelques  ana- 
logies ne  suffiroient  point  pour  les  résoudre  et  pour  établir  cette  identité.' 
On  s'est  pressé  de  déclarer  les  Gallois  ^  Jes  Bas  Bretons  et  les  Biscayens 
dépositaires  d'une  même  langue  primitive  *  M,  Dufau  admet  cette  donnée  ; 
ïl  n'entre  point  dans  son  plan  ni  dans  le  nôtre  de  l'examiner.  Ne  se  figure- 
t  on  pas  aussi  que  les  Basques  ont  conservé  Tidiome  a|iporté  dans  le 
midi  de  la  Gaule  par  une  colonie  phénicienne,  vers  l'an  i  joo  avant  J.  Ci 

Du  tnoins,  M.  Dufau  écarte  comme  fabuleuse  la  tradition  qui   fait 
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aborder  fe  navire  Argo  (  1  )  vers  les  sources  du  Rhône  dans  le  pays  des 
Celtes  et  des  Liguriens,  Une  expédiiion  plus  probable  seroit  celle  des 
Rhodiens,  qui,  selon  Strabon  (2)  et  Pline  (j)  »  arrivèrent  fan  936  avant 
Fère  vulgaire  aux  bouches  du  Rhône  ,  et  donnèrent  leur  nom  à  ce 
fleuve.  La  fondation  de  Marseille  par  les  Pliocéens  vers  Fan  600 ,  est 
encore  mieux  attestée,  et  c'est  à-peu-près  1  époque  assignée  aux  expé- 
ditions de  Sigovèse  et  de  Bellovèse,  neveux  d'Ambigai,  qui  régnoii  sur 
une  partie  des  Gaules  :  dês-lors  commencent  les  excursions  des  Gaulois 
en  Italie.  Deux  siècles  après,  l'un  de  leurs  chefs  ou  brtnns  (car  i(  paroit 
que  Brennus  0  est  point  un  nom  propre  )  gagna  sur  les  Romains  la 
bataille  d'AIiia,  et  entra  dans  leur  ville.  Plus  tard,  des  Gaulois  passèrent 
et  s'établirent  dans  la  Grèce  et  dans  fAsie*  Ces  entreprises  cçntinuent 
leur  histoire  jusquen  4^7*  Le  tableau  de  leurs  moeurs  est  tracé  par 
M*  Duftu  d  après  Strabon,  César»  et  d'autres  écrivains  classiques.  Cette 
partie  du  volume  nous  a  paru  fort  remarquable  par  le  choix  et  la  vérifé 
des  détails,  par  la  précision  et  fintérêt  du  style;  mais  »  en  parlant  de  leur 
langue,  lauteur  la  représente  de  nouveau  comme  le  dépôt  du  langage 
primordial  de  toute  (espèce  humaine,  II  cite  en  preuve  la  prétendue  tra- 
duction celtique,  faite  par  le  Brîgant  ,des  deux  premiers  vers  de  TEnéide  ; 
Ai'ma  a  hour  canan ,  Trok  pe  primas  ab  oraii^ ,  Ita/ia  featou  brofugus 
lavina  yemtt  ledhoura.  Que  n*ajoute*t-il  que  le  Brigant  trouve  aussi  que  ces 
mots  de  la  Bible ,  vanité  des  vanités ,  a  dit  TEccIésiaste ,  et  tout  est  vanité  , 
en  hébreu  havel  havelim ,  amar  cohtlfti,  ha  col  havel ,  se  traduisent  en 
celtique  par  avtl  ave  h,  emmear  couâsed ,  ag  ol  ave/f 

La  seconde  section  comprend,  comme  nous  Tavons  annoncé,  l'his- 
toire des  Gaulois  depuis  Tentrée  des  Romains  dans  la  Gaule,  jusqu'aux 
premières  irruptions  des  Francs.  Elle  est  sur-tout  puisée  dans  Tite-Live, 
Céî^ar  et  Tacite:  c'est  un  exposé  rapide,  mais  éiégant  et  lumineux,  de 
fiùis  réenenient  historiques*  Lauteur  a  soin  de  rejiinrquer  la  fondation 
d'Aîx  l'an  1 24  avant  J.  C, ,  de  Narbonne  en  i  j  8  ,  de  Lyon  en  43  »  &c. 
Il  termine  ceiîe  partie  par  des  observations  générales  sur  les  divisions 
géographiques ,  sur  letat  des  personnes,  sur  l'administration ,  les  mœurs, 
la  religioti,  les  sciences  et  les  artsj  peut-être  quelques-unes  de  ces 
notices  paroîtront- elles  un  peu  trop  succinctes. 

La  troisième  et  dernière  section,  celle  qui  concerne  les  irruptions  des 
Francs  depuis  Tan  de  notre  ère  160  jusquen  4?^»  louche  de  sî  près  h 
notre  histoire  proprement  dite,  qu'on  y  pourroit  désirer  aussi  plus  de 
développemens  ;  mais  on  doit  convenir  que  les  témoignages  originaux 

(r)  Apollon.  Argonaut,  lY*  —  (2)  L.  XJV,  —  (3)  Hist.  naL  I..111. 
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manquent  beaucoup  dans  cette  période;  ils  sont  rares ,  încoinplets  t  peu 
insiruciifs,  quelquefois  obscurs;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  se  réduisent  à 
quelques  ntuls  d'Euirope  >  d*Amniien  Marcellin,  de  Vophque  ,  de 
Zozyine  et  d'Orose  ;  il  ny  a  de  plus  que  des  chroniques  tardives  et  sou* 
vent  fabufeuses.  Toujours  savons-nous  que ,  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  les  peuples  Germains,  dont  quelques-uns  prirent  la  dénomination 
de  Francs  ou  hommes  libres  >  se  confédérèrent  afin  de  résister  aux 
Romains,  ou  d'envahir  certaines  portions  de  Tempire.  Pour  désigner  le 
territoire  particulier  d'où  sont  partis  les  Francs,  pour  le  reconnoîire  dans 
les  pays  que  nous  appelons  aujourd'hui  Westphalie ,  Hesse  et  Basse- 
Saxe  ,  on  n'a  guère  d'autre  autorité  que  la  carte  de  Peutinger ,  monument 
dont  nous  croyons  qu'on  a  fort  exagéré  l'importance,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  circonscriptions  et  les  nomenclatures.  D'un  autre  côté,  de 
ce  que  les  Frîincs  étoîent  certainement  Germains  ,  on  conclut  qu'ifs 
avoient  une  origine  commune  avec  les  Gaulois,  les  Celles  ou  Scyihes 
établis  dans  les  contrées  occidentales  de  l'Europe,  et  nous  avons  déjà 
hasardé  quelques  doutes  sur  cette  conséquence.  Quoi  qu*i!  en  soit,  les 
Francs  paroîssent  dans  l'histoire  en  260,  sous  le  règne  de  Galien,  qui 
réprima  comme  il  put  leurs  entreprises.  Ils  coniinuoienl  leurs  ravages 
au  IV.*  siècle.  Ce  fut  contre  eux  qu'on  envoya  Julien  dans  les  Gaules: 
if  les  vainquît,  en  incorpora  quelques-uns  datis  ses  troupes,  où  l'on 
remarquoit  leur  haute  stature,  Ils  sembloient,  dit  Libanius  (1  ),  des  tours 
placées  parmi  les  soldats.  Julien  passa  à  Paris  Thiver  très- rigoureux  de 
j  {8  ;  on  croit  que  la  température  de  ce  pays  étoit  alors  beaucoup  plus 
froide  qu'à  présent.  En  394,  les  Francs  marchèrent  sous  la  conduite 
d^Arbogaste  contre  Théodose,  qui  avoil  dans  son  armée  des  Goths  et 
des  Vandales.  Au  commencement  du  v/  siècle,  le  roi  des  Goths, 
Alaric,  ravage  l'Europe,  et  il  n'est  plus  question  des  Francs.  Ataulphe, 
beau-frère  d'Alaric  et  son  successeur,  établit  les  Wisigoths  dans  le  midr 
de  la  Gaule,  entr^  Narbonne  et  Bordeaux  :  il  fonde  un  royaume  dont 
Toulouse  est  la  capitale.  En  4*  î  ?  tm  autre  royaume  s'élève,  c'est  celui 
des  Bourguignons,  dans  la  partie  orientale  de  la  France  actuelle,  depuis 
Arles  jusqu*en  Alsace^  Mais  bientôt  les  Francs  reparoissent ,  et  occupent, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  de  bien  foibles  renseignemens ,  les  can- 
tons situés  entre  le  Rhin  ,  la  Moselle  et  la  Meuse. 

C'est  là  qu'on  suppose  qu'ils  avoient  pour  chef  Pharamond  en  4^^* 
M.  Dufau  ne  manque  pas  d'observer  que  Grégoire  de  Tours  et  Frédô- 
gaire  ne  font  aucune  mention  de  ce  personnage  ;  que  la  ligne  ou  il  est 


(1)  OraL  X. 
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nommé  dans  la  chronique  de  Prosper  d'Aquitaijie  a  été  inierpolée;  qu  on 
ne  commence  à  rencontrer  son  nom  qu  en  des  chroniques  rédigées  au 
VJH/  siècle.  Auparavant,  c'étoit  Théodomir,  desceiulant  de  Francuset 
de  Priam,  quon  déiignoit  comme  le  premier  roi  de  France.  Ce  Théo- 
domir passoit  pour  (e  père  de  Clodion,  qui,  selon  toute  apparence,  na 
été  qu'un  chef  électif  de  larmée  des  Francs.  Ce  peuple  s'empara  de 
Tournai,  assiégea  Cambrai,  s'étendit  jusqu'aux  bords  de  la  Somme: 
Amiens  étoii  son  chef-lieu;  mais  les  pro%'inces  quil  occnpoit,  et  (es 
autreî»  parties  de  la  Gaule  possédées  par  les  Bourguignons  et  les  Wisi- 
goths,  étoient  attaquées  et  dévastées  par  les  Huns, 

Selon  Grégoire  de  Tours  et  Airnoin,  Mérovée  est,  sinon  le  fils,  du 
moins  Je  parent  de  Clodion,  Son  origine  est  peu  connue;  cependant  il 
fut  proc!;mié  roi  des  Francs  dans  Amiens.  Pour  repousser  les  Huns  alors 
cojnmnndés  par  Attila,  les  Francs  se  liguèrent  avec  les  Romains  et  avec 
les  diflerenies  nations  établies  dans  la  Gaule  ;  mais  bientôt,  ravageant  eux- 
mêmes  les  pays  qu  ils  avoient  défendus,  ils  agrandirent  leurs  possessions 
à  iouest,  au  nord  et  à  Test;  d*une  part,  de  la  Nonnandie  à  TAIsace;  de 
l'autre,  des  bords  de  I^Oise  jusqu'en  Artois  et  en  Flandre,  Childéric ,  fils  et 
successeur  de  Mérovée,  gouverna  mal  ce  royaume  ;  %t^  sujets  le  chassèrent, 
le  rappelèrent ,  et  continuèrent  le  cours  de  leurs  excursions  dans  les  pro- 
vinces voisines  des  Huns.  Toutefois  ils  n'occupoient  guère  encore  que 
Je  nord  de  la  France  actuelle;  et  pour  donnera  ses  lecteurs  des  idées 
justes  de  Téiat  de  toute  cette  contrée  au  v/  siècle,  M.  Dufau  s'applique 
à  démêler  [es  diverses  populations  entre  lesquelles  elle  étoit  partagée.  Le 
volume  se  termine  par  trois  tables  ,  Tune  géographique,  l'autre  chrono- 
logique, et  la  troisièine  des  matières.  La  première  offre  les  différentes 
divisions  et  nomenclatures  qui  se  sont  succédé  depuis  les  plus  anciens 
temps  jusqu'à  Tavénement  de  Clovis;  et  la  seconde,  les  principales 
époques  de  l'histoire  des  Gaules,  depuis  la  fondation  de  Marseille  jus- 
qu'à I  an  481.  Alors  on  distinguoit  le  royaume  des  Francs  au  nord,  celui 
des  Bourguignons  à  lest,  celui  des  Wisigoths  au  sud*ouest,  l'état  des 
Armoricains  à  l'ouest,  et  les  provinces  encore  soumises  aux  Romains  au 
sud-est  et  au  centre.  Tout  ce  travail  est,  à  notre  avis,  fort  recom- 
niandable  par  sa  précision  et  par  son  utilité.  Les  résultats  sont  presque 
toujours  les  plus  consians  ou  les  plus  probables  que  l'on  puisse  obtenir; 
les  sources  où  l'on  voudroil  rechercher  plus  profondément  toutes  ces 
origines,  sont  fort  souvent  indiquées:  c'est  un  recueil  méthodique  de 
notions  saines  et  qui  peuvent  suffire  à  !a  plupart  des  lecteurs. 

La  matière  du  second  volume  publié  par  M.  Dufau  est  d'un  tout  autre 
genre  :  elle  tient  à  une  époque  moderne;  il  s'agit  des  dix  dernières 
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années  du  règne  de  Charles  IX  (  i  ).  «Ce  règne,  dit  l'auteur,  est  un  des 
»  plus  déplorables  de  notre  histoire;  il  n'offre  presque  qu'une  suite  de 
^^  perfidies  et  d  excès,  terminée  par  une  catastrophe  dont  le  souvenir  ins* 
>»  pire  une  juste  indignation  :  c*est  sur-tout  en  traçant  rhisloire  de  ce 
»  régne  qu  on  peut  dire  avec  le  premier  des  historiens ,  Opus  ûggndïor 
n  opimum  casïbus  &c.  Ce  n*esi  pas  sans  quelque  découragement,  je 
»  1  avoue,  que  jai  débuté  dans  ce  \aste  travail  par  cette  époque  de  nos 
»  annales*  Sans  parler  de  celte  sorte  de  répugnance  qu'on  doit  éprouver 
*  à  retracer  tant  d*événemens  funestes ,  ce  règne  offroit  encore  de  graves 
»  difficultés.  .  .  La  principale  vient  de  la  multiplicité  des  témoignages. 
y*  Aucune  époque  peut-être  n'offre  autant  de  mémoires  et  de  documens 
33  historiques  :  ce  seroit  sans  doute  un  avantage,  si  I  esprit  de  secte  ou  de 
>i  parti  nmoit  fait  lombtr  les  auteurs  dans  des  contradictions  (2)  perpé-^ 
^  tuelles  et  telfement  graves,  qu'elles  permettent  d  offrir  fe  tableau  de 
j>  cetie  époque  sous  deux  aspects  absolument  opposés  :  il  falluit  choisir» 
>ï  Dans  ce  choix  fai  oublié  quon  se  fait  ordinairement  telle  ou  telle 
»  opinion  snr  ce  règne,  suivant  la  secte  ou  le  parii  auquel  on  appartient, 
3^  J'ai  cherché  la  vérité,  j  ai  recueilli  avec  patience  et  Lonne  fui  les  tenioi- 
j>  gnages*  .  •  Quon  ne  cherche  donc  pas  dans  ce  volume  ces  apologies 
>3  insidieuses  et  ces  jugemens  passioooés,  au  moyen  desquels  on  excuse 
»  un  parti  pour  ftire  retomber  tout  le  blâme  sur  un  autre.  .  .  J'ai  flétri 
»  le  criïne  dans  tous  les  rangs;  j'ai  cherché ,  j'ai  loué  la  vertu  par-  tout  où 
J5  j*ai  pu  la  reconnoître.  «  Les  témoignages  que  fauteur  se  rend  à  lui- 
même  seront,  nous  le  croyons ,  confirmés  par  ses  lecteurs:  lors  même 
qu'ils  ne  partageroient  point  ses  opinions  sur  les  circonstances  et  les 
caractères  de  certains  faits,  ils  rendroient  encore  hommage  à  la  droiture 
de  ses  intentions,  au  ton  modéré  de  ses  récits  et  de  ses  réflexions,  Il  ra- 
conte avec  fidélité ,  il  juge  avec  franchise  ;  il  se  tient  en  garde  contre  les 
préventions  de  tous  les  témoitis  et  de  tous  les  auteurs  dont  il  recueille  tt 
examine  les  relations.  Nous  n'entreprendrons  point  de  le  suivre  dans 
tout  ie  cours  de  ses  récits  :  quelques  exemples  feront  connoître  sa  manière 
de  concevoir  et  de  présenter  les  faiîs. 

Après  avoir  retracé  forigine  et  les  premiers  progrès  de  Tordre  des 
Jésuites,  après  avoir  rappelé  le  décret  par  lequel  la  Sorbonne,  sous 
Henri  II,  avoit  signalé  celte  société  comme  dangereuse,  et  plutôt  née 
pour  la  destruction  que  pour  /'édification,  M.  Dufau  raconte  les  démêlés 
qui,  ious  Charles  IX,  s'élevèrent  entre  elle  et  l'université  de  Paris,  Du- 

{ 1)  i  564  -  1 574»  Hègne  de  Charles  IX ^  suae  <t  fin  /  tome  XXX»^,  2/  pariir. 
Paris ,  I B 1 9,  în-ti,  xfj  et  565  pages,  -^  (2)  C'est-à-dire,  m  les  uy&h  entrâmes  à 
S€  contredite  l'un  l*autre»  - 
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moulin  fit  pour  Funiversité  une  consultation  ou  plutôt  une  censure  amère 
des  Jésuites;  Etienne  Pasquier,  un  plaidoyer  qui  se  terminoit  par  cçs 
mots  :  ce  Un  jour,  Messieurs,  vous  vous  reprocherez  cruellement  d'avoir 
»  été  trop  crédules,  lorsque  vous  verrez  Tordre  et  la  tranquillité  détruits , 
«  non-seulement  dans  ce  royaume ,  mais  dans  tout  le  monde  chrétien , 
»  par  les  détestables  artifices  de  cette  nouvelle  société.  »  Malgré  ce  plai- 
doyer et  les  conclusions  de  l'avocat  général,  le  parlement  ordonna  un 
plus  ample  informé ,  et,  en  attendant,  permit  aux  Jésuites  d'ouvrir  leur 
collège  de  Clermont,  ce  qu'ils  firent  en  1 565.  De  Thou  explique  ce  fait 
par  la  haine  quelquefois  dissimulée,  mais  profonde,  que  le  gouverne- 
ment ,  c'est-à-dire ,  Catherine  de  Médicis,  portoit  aux  calvinistes ,  à  la  ruine 
desquels  les  Jésuites  dévoient  efficacement  travailler.  Le  roi ,  sa  mère,  et 
la  cour,  voyageoient  alors  dans  le  midi  de  la  France  ;  et  selon  de  Thou  et 
plusieurs  autres  historiens,  le  projet  du  massacre  exécuté  plus  tard  se 
tramoit  dès-Ion  à  Baïonne,  dans  une  entrevue  avec  des  envoyés  de  Phi- 
lippe II ,  en  même  temps  qu'on  donnoit  des  fêtes  brillantes  h  la  jeune 
reine  d'Espagne,  Isabelle ,  qui  étoit  venue  revoir  dans  cette  ville  sa  mère 
Catherine.  On  couroitla  bague,  on  faisoit  de  mauvais  vers,  on  se  ruinoit 
^n  dépenses,  et  l'on  concertoit  avec  le  duc  d'AIbe  les  moyens  d'exter- 
miner, non  pas  seulement  le  protestantisme,  mais  les  protestans.  Strada 
;issure  qu'il  vit  une  lettre  de  Philippe  II  à  Marguerite  de  Parme ,  gou- 
vernante des  Pays-Bas ,  où  il  étoit  dit  qu'Isabelle  elle-même  avoit  été 
chargée  de  terminer  les  irrésolutions  de  la  cour  de  France,  et  de  la  dé- 
cider à  frapper  de  grands  coups.  D'autres  racontent  que  le  jeune  prince 
de  Béarn,  depuis  Henri  IV,  étoit  présent  à  ces  conférences,  et  qu'ayant 
parfaitement  compris  le  but  auquel  elles  tendoient,  il  en  instruisit  sa 
mère,  la  reine  de  Navarre.  On  objecte  que  le  duc  d'AIbe  et  Catherine 
n'ont  pu  être  assez  imprudens  pour  laisser  échapper  de  tels  secrets  en 
présence  d'eu!  enfiuit  de  douze  ans,  dont  ils  connoissoient  la  très- vive 
intelligence.  Cette  considération  et  quelques  autres  entraînent  M.  Du- 
fau  à  concevoir  des  doutes  surces  détails.  Selon  lui,  il  y  aura  eu ,  non  pas 
«ne  conférence  proprement  dite,  mais  de  simples  pourparlers  ;  on  n'aura 
pas  résolu  un  massacre,  mais  on  aura  exprimé  des  sentimens  de  haiite^ 
et  peut-être  annoncé  le  dessein  de  frapper  les  chefs  de  la  secte  réprouvée  ; 
ce  seroit  le  sens  des  paroles  que  l'on  cite  comme  proférées  par  le  duc 
d'AIbe,  et  entendues  par  le  jeune  Henri ,  Mieux  vaut  une  tête  de  saumon 
çui  deux  mille  grenouilles.  Nos  lecteurs  remarqueront  ici  à  que!  point 
M.  Du^u  évite  toute  exagération ,  combien  il  craint  de  dépasser  les 
Jimites  de  la  vérité  ou  de  la  vraisemblance.  Il  croit  que  Catherine  tendoit 
au  pouvoir  absolu  plus  qu'au  triomphe  d'une  croyance  religieuse  ;  qu'elfe 
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détestoh  également  les  chefs  de  Fun  et  de  l'autre  parti,  les  Guises  autant 
que  les  Bourbons. 

L'auteur,  pour  remplir  rengagement  qu'il  a  pris  de  louer  la  vertu  et  de 
f  eiposer  au  grand  pur  toutes  les  fois  qu'il  aura  le  bonheur  de  la  rencontrer, 
s'est  particulièrement  attaché  à  peindre  l'irréprochable  conduite  du  chance- 
lier de  THospital  au  milieu  de  tant  d'intrigues  et  de  qimes  (  i  ) .  Sa  retraite»en 
M  6  8 ,  fut  un  événement  décisif  dans  le  règne  et  dans  la  vie  de  Charles  IX  : 
dès- lors  ce  prince  n'eut  plus  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  faire  le  bien. 

Il  n'est  aucun  pomt  auquel  M.  Dufàu  ait  attaché  plus  d'importance 
qu'à  établir  que  Charles  IX ,  s'il  a  consenti  et  concouru  au  massacre  de  la 
S.  Barihélemi,  n'en  avoît  point  conçu  fidée;  qu'au  contraire  il  étoit  en 
J  572  favorablement  disposé  pour  les  protestans ,  qu'il  ignoroit  le  com- 
plot tramé  contre  eux,  qu'il  n'en  fut  instruit  que  fort  peu  d'instans  avant 
i'exécuïîon  ;  qu'ainsi  l'unique  reproche  à  lui  ftire  est  d'avoir  cédé  enfin 
aux  suggestions  de  sa  mère  et  de  ses  courtisans.  L'auteur,  pour  exposer 
ce  système ,  ne  craint  pas  de  s'éloigner  de  la  marche  ordinaire  d'un  livre 
d'histoire  générale,  et  d'entrer  dans  la  discussion  des  témoignages.  Il  en 
a  beaucoup  à  réfuter;  il  écarte  ceux  des  protestans  et  des  Italiens  :  les 
uns  sont  aveuglés  par  la  haine,  les  autres  ne  voient  dans  ce  forfait  que 
le  chef-d'œuvre  d'une  politique  profonde,  et  c'est  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Charles  IX  qu'ils  le  lui  attribuent.  M.  Dufau  écarte  aussi  fes 
anecdotes  semées  dans  le  journal  de  TEstoile ,  d'abord  parce  que  cet  auteur 
se  rétracte  sur  d'autres  faits  t  ce  qui  prouve  qu'il  se  trompoit  quelquefois  ; 
ensuite  parce  qu'il  tombe  en  des  erreurs  palpables  t  comme  lorsqu'il  met 
en  scène,  en  l'année  1 572,  le  maréchal  de  Vieilleville  mort  en  157F. 
Mais  ses  rétractations  prouvent  sa  bonne  foi ,  et  pourroient  attirer  phis  de 
confiance  aux  articles  qu'il  ne  rétracte  point  ;  et  d'un  autre  côté ,  nous 
devons  observer  qu'après  avoir  rapporté ,  sous  Tannée  1572,  quelques  faits 
qui  appartiennent  à  cette  année  ^  il  ajoute  qu'une  autre  fois  Charles  IX 

(#)  M.  Dufaii  hi  sait  gré  particulièrement  d'avoir  soutenu  avec  vigueur  les 
maximes  de  l'église  de  France  contre  les  prétentions  ultramontaines,  appuyées 

Î}ar  les  Guises»  et  foîblenient  repoussées  par  le  cierge;,  d'avoir  maintenu  dans 
es  parlemens  les  tafnes  doctrines  contre  les  usurpatiô'na  de  la  cour  de  Rome; 
d'avoir  refusé  constamment  la  publication  des  décrets  de  discipline  d^  coircire 
de  Trente;  d'avoir  empêché  enfin  l'établissement  de  l'inquintion.  On  a  soup- 
çonné la  pureté  de  sa  foi ,  parce  qu'il  s'étoit  toujours  montré  favorable  aux 
protestans,  et  que  plusieurs  des  siens  avoient  adopté  la  réforme.  Les  hommes 
violens  dont  il  contrarioit  les  desseins  dévoient  calomnier  sa  modération  et 
accuser  ses  vues  conciliatrices.  Ce  n'est  pas  un  tel  homme  qu'on  peut  soup- 
çonner de  fausseté;  sa  vie  entière  répond  assez  à  ce  reproche.  $f*i\  eut  embrassé- 
les  opinions  des  calvinistes,  il  les  auroit  manifestées  avec  franchise. 
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drsoii  à  Télîgny ,  VieillevUte  nahntque  U  bon  vin:  et  il  seroit  permis  de 
penser  que  ces  mots  une  autre  fais  autorisent  TEsloile  à  rappeler  un  fait  de 
Tannée  précédente.  Quoi  qu'il  en  soit^  nous  croyons  avec  M,  Dufau  que 
le  crime  dont  il  s'agit  ai'avoit  point  été  dès  long-temps  prémédité  par 
Charles  IX  :  mais  qu1I  n'ait  fallu  pour  I  y  entraîner  qu'un  jour,  une  heure, 
un  moment,  c'est  ce  qui  ne  nous  semble  aucunement  démontré.  Les  uns 
disenr  que  cette  extermination  avoit  été  résolue  au  concile  de  Trente,  par 
conséquent  avant  f  j  60 ,  entre  Je  cardinal  de  Lorraine,  lei^  légats  du  pape , 
et  l'ambassadeur  d*Espagne  ;  les  autres  ne  remontent,  comme  nous 
favons  vu,  qu'aux  conférences  de  Baïonne»  en  1565.  Selon  plusieurs, 
Caiherîne,  et  son  fils  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  ont  tout  fait; 
selon  quelques-uns,  Retz,  Tavanes  et  Birague  sont  les  vrais  auteurs  du 
crime*  On  cite  une  lettre  de  Catherine  à  Sirozzi,  qui  commandoit  à 
h  Rochelle,  et  qui  ne  la  devoit  ouvrir  que  le  24  août;  elle  contenoit 
ces  moïs  :  Je  vous  avertis  que  ce  jourdltui,  2^  août,  ramira!  et  tous  lef 
ht/gijenois  ont  été  tues  »  ,  .  Faites  aux  hugmots  qui  vous  tomberont  entre  les 
jnains  te  même  que  nous  avons  fait  h  ceux-ci.  Ce  qui  est  trop  sûr,  c'est  que 
Charles  IX  a  tout  permis  et  tout  accompli.  Du  reste,  les  affreux  détails 
de  cet  événement  sont  rapportés  par  M»  Dufau  avec  vérité,  sans  dé- 
clamation, et  d'une  manière  tout-h-fait  digne  de  Thistoire.  Mézerar,  qui 
a  tracé  un  tableau  non  moins  effrayant  de  ces  horreurs,  a  eu  le  premier 
fa  pensée  de  les  rejeter  sur  les  étrangers,  sur  Catherine  de  Médicis, 
Birague,  Gondi,  de  Reiz,  le  duc  de  Ne  vers,  tous  Itah'ens,  ainsi  que 
les  Strozzi,  les  Salviati,  les  Ornano,  les  Fiesques,  lesUrsins,  les  Fran- 
grpani,  qui  remplissoient  alors  en  France  les  principaux  emplois  à  fa 
cour  et  dans  les  armées.  Les  Guises  étoient  une  autre  faction  étraxigère, 
à  la  suite  de  laquelle  marchoient  beaucoup  d'Espagnols,  agens  secrets 
de  Philippe  IL  Depuis  la  retraite  de  THospital,  il  restoit  très-peu  de 
Français  à  la  tête  des  affaires  de  France. 

Aussi  quelles  devinrent  les  mœurs  publiques  durant  ce  règne  î  ciCa- 
»  therine,  origine  de  tout  le  mal,  dit  M*  Dufîiu ,  avoit  été  élevée  dans 
>3  une  cour  pervertie.  Imbue  des  principes  politiques  que  les  Borgia 
»  avoient  fait  triompher  en  Italie,  perfide,  artificieuf^  et  avide  de  plai* 
»  sirs,  elle  arriva  à  la  cour  de  France,  accompagnée  d'une  foule  nom* 
»  breuse  d'étrangers  qui  partageoient  ses  goûts  et  ses  principes,  et  qui 
»  regardoient  la  France  comme  une  proie...  On  ne  reconnut  plus 
>3  dès- lors  le  naturel  affable  et  loyal  qui  distingue  notre  nation  entre  tous 
»  les  peuples  de  TEurope.  Les  passions  devinrent  sombres  et  violentes; 
>>  les  assassinats  remplacèrent  les  champs  clos  ;  l'empoisonnement  de- 
^>  vint  un  art;  la  fourbe  îmx  le  génie;  le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs 
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»vmt  s'allier  aux  seniimens  les  plus  forcenés  :  il  falbit  méditer  des 
a»  crimes  ou  des  fêtes,  II  n*y  a  rien  de  plus  odieux  sans  doute  que  ce 
«  mélange  d'idées  frivoles  et  de  fureurs ^  de  pompes  et  de  massacres: 
^  c'est  le  tableau  |qu  oflroit  la  France  sous  Finfluence  de  Catheritie  de 
»Médicis..,,  Les  productions  iïnpies  et  obscènes  qui  inondèrent 
»  17talîe  à  cette  époque,  étoient  aussi  les  délices  de  la  cour  de  France, 
»  Ces  livres  y  iniroduisireni  des  goûts  infâmes,  quon  ne  prit  plus  h 
»  peine  de  cacher  sous  le  règne  suivant.  , , ,  Cest  sous  Charles  IX  que 
»  s*esi  introduit  en  France  Tusage  du  ùrd^  ainsi  que  des  corps  à  ba- 
33  leine,  qui  emprisonnoient  la  taille  ^  et  dont  k  mode  pernicieuse  a 
î>  duré  si  long-temps.  Les  femmes  de  la  cour  paroissoient  quelquefoii 
ï>  travesties  en  hommes,  et  les  hommes  ne  rougissoient  pas  de  se  mon- 
>j  trer  en  habits  de  femmes.  Les  pnnces  étoient  vêius  en  amazones  au 
«  iûurnoi  qui  précéda  la  Saint-Barthélemi,>3  II  y  a  de  Finexactiiude  dans 
ce  mot  de  tournoi ,  employé  ici  par  M.  Dufau  :  les  tournois  étoient  abolis 
depuis  J  j6o  ;  il  ny  avoit  plus  que  des  carrousels. 

Ce  petit  nombre  d*extraits  et  de  citations  suffira  sans  doute  pour 
iStettre  nos  lecteurs  à  portée  d'apprécier  fesprît,  la  méthode  et  le  style 
de  cet  ouvrage  :  nous  le  croyons  très- propre  à  répandre  une  instructioi'i 
uiife.  La  lecture  en  est  attachante,  les  formes  en  sont  simples  et  presque 
toujours  pures  ;  le  fond  en  est  puisé  immédiatement  aux  véritables 
sources.  Le  choix  des  fajïs  nous  paroît  sur-tout  fort  heureux;  et  si  i*on 
desiroit  plos  dç  détails»  I auteur  indique  les  monumens,  les  mémoires 
où  Ion  doit  les  chercher*  If  avertit  quêtant,  dans  ce  volume,  conti- 
nuateur de  Garjïieri  il  a  dû  ne  pas  s  éloigner  trop  des  formes  de  nar- 
ration adoptées  par  cet  écrivain  pour  les  quatre  premières  années  du 
règne  de  Charles  IX*  Sa  marche  ft:ra  plus  libre  dan^  les  tomes  suivans, 
où  il  traitera  des  sufeis  non  entamés  par  son  prédécesseur.  Nous  renr 
drons  compte ,  dans  un  second  article,  des  deux  volumes  qui  concernent 
le  règne  dé  Henri  llh 

DAUNOU, 


ExPllCATiON  de   deux   Ifîsmp fions  grecques    gnivàs  sur   les 

monumens  de  Dendéra. 


SUITE, 
DEUXIEME    IMS  CRIPTION. 
La  première  inscription   [i  )  n*avoit  }usqu*ici  aiiîré  Fatiention  d*auciin 

(i)  Voyez  le  cahier  dt*  m^t$,p,  ty^tt  suiv, 
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antiquaire  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde ,  qui  a  déjh  fourni  matière 
à  plusieurs  controverses  intéressantes  ^i)*  Considérée  par  rapport  aux 
monumens  de  Dendéra,  elle  a  sans  doute  moins  d'importance  que  celle 
du  pronaos i  parce  qu'elle  n*esl  gravée  que  sur  le  listel  de  la  corniche 
d une  porte  isolée,  ou  pylône*  qui  semble  ne  se  rattacher  à  aucun  autre 
édifice;  mais,  considérée  en  elle-mêine,  elle  offre  beaucoup  plus  d'in- 
térêt. Cette  porte  ou  pylune  est  à-peu-près  semblable  à  la  magnifique 
porte  du  nord;  seulement  ses  dimensions  sont  beaucoup  plus  petites.  Dans 
une  d^^  dissertations  dont  celte  deuxième  inscription  a  été  lobfet  (a),  on 
a  voufy  en  rattacher  Tépoque  à  celle  du  zodiaque  du  pronaos  î  mais  il  est 
certain  que  ni  l'inscription  ni  fa  porte  n*ont  rien  de  commun  avec  cet 
édifice, 

M.  Denon  est,  je  crois,  fe  premier  qui  nous  ait  fait  connoître  Tins* 
criptron  du  pylône  :  sa  copie  offroil  plusieurs  lacunes  qui  furent  remplies 
avec  assez  peu  de  succès  par  M,  Parquoy ,  auteur  de  la  traduction  que 
M,  Denon  a  insérée  dans  son  voyage  (f);  heureusement  la  copie  de 
MM.  Jollois  et  Devilliers,  et  celle  de  M.  Hamilton ,  sont  tout-à-fah 
complètes,  et  ne  laissent  de  doute  sur  aucun  mot.  Cependant  finterpré- 
tation  de  quelques  mots  présente  toujours  les  mêmes  difficultés:  les 
explications  qu  on  en  a  données  jusqu'ici  n  ont  rien  de  bien  satis^i* 
sant;  et  I endroit  le  plus  curieux,  qui  est  l'expression  de  la  date,  est 
encore  le  plus  obscur,  malgré  les  recherches  de  MM,  Samuel  Hanley 
et  ChampoHîon-FigeaCp  qui  ne  me  paroissent  pas  avoir  beaucoup  mieux 
réussi  l'un  que  fautre.  On  va  juger  si  J'ai  été  plus  heureux. 

Voici  d'abord  le  texte  complet  : 

I."'  lig,  TOEP  ATTOKPATOPOS  KAI!E;AP02  GEOT  TIOY  AIOS  EAET- 
eEPIOT  ZEBA2T0T  EOl  nOIlAIOT  OKTaTIOT  HrEMONOS 

2/  lig,  KAI  MAPKOT  KAaAiOr  nOZTOMOT  EOlSTPATHrOT  TPY- 
^ONOl  STPATHFOTNTOS  01  AHO  MHTPOnOAEnS 

J,*  lig,  KAI  TOT  NOMOT  TO  nPOHTAON  121*^1  BEAI  MErïlTHÎ 
KAI  TOlïiTNNAOI^  SEOIX  ETOTX  AA  KAliAPOS  ©aTO  XEBA2TH1. 

Sî  Ton  compare  celte  inscription  avec  celîe  du  pronaos ,  on  verra  qu'à 
Texception  des  noms  propres,  tous  les  termes  en  sont  les  mêmes;  ainsi 
je  ne  m'arrêterai  qu'aux  deux  endroits  difficiles^  qui  sont  le  lïire  de  rem- 
ptrtur,  et  t expression  de  la  date. 


(i)  Samuel  Hanley  ,  Remarq.  sur  le  Zodiaque  de  Dtndèra^  dans  le  Alagûsin 
encyclopédique ^  VI 11/  année,  lom,  VI ,  p.  4î3  ^i  *"i^''  ^^  Champollion-Figeac  * 
Lettre  à  Jvi,  Fourier,  sur  l*  in  script  ion  grecque  de  Dendéra,  Grenoble ,  l8c6»  — 
(2)  Celk  de  AL  Hanley,  p.  4ji,  — (3)  Vojage,  p,  212,  éd  in-fiL 
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M.  Parquoy  (i  ) ,  et,  d'après  lui,  M.  Champôllion-Fîgeac,  ont  traduit 
ainsi  le  commencement  de  la  première  ligne  :  Pour  la  conservation  dt 
V empereur  César,  Dieu,  fils  de  Jupiter,  auteur  de  notre  liberté ,  lorsque  &c. 
Les  auteurs  de  la  description  de  E>endéra ,  d'après  l'excellente  leçon  de 
leur  copie,  ont  traduit  sous  (au  lieu  é!tpour\  t empereur  César,  Dieu» fils 
de  Jupiter  libérateur  »  Auguste.  Ces  deux  traductions,  en  ce  qui  concerne 
ies  titres  de  fempereiir,  ne  me  paraissent  pas  plus  exactes  Tune  que 
l'autre:  on  y  ^it  dépendre  e£OT  de  KAIZâpos»  tandis  que  ce  mot  est 
certainement  le  régime  de  tiot  qui  le  suit.  Cette  première  faute  en  a 
entraîné  une  seconde  ;  on  a  considéré  AI02  EAETeEPiOT  comme  régime 
de  YIOY,  au  lieu  que  ce  titre  dépend  de  kaisapos.  Dans  les  formules 
des  inscriptions  impériales,  soit  grecques,  soit  latines,  les  mots  TI02  et 
JFilius  sont  toujours  placés  après  tous  leurs  tomplémens.  Il  est  donc 
certain  que  (ejcommenfiementde  l'inscription  doit  être  ponctué  de  cette 
manière  :  Xm^  hiinfdi^o^  K«tf0iyocf  Stw  JiS,  Ajoc  £Ati/0te<w9  StCceçD!/ ,  c*es> 
àdire,  Pr^  salute  (2)  imperatoris  Casaris,  Divi  filii ,  Jov/s  liberatcrjs, 
Augusei,  d'où  l'on  voit  que  Ssiç  BAiuSicm  est  un  titre  de  l'empereur 
régnant ,  dont  le  père  est  désigné  simplement  paf  le  mot  etéc. 

■  I"     ■    '^1  ■— — M^^— ^^^»^  1        !>■■■  Illll ^— — ^Ml  ■  ■  I         11       II  I  Mil" 

(i)  J'observe  que  ce^  deux  savans  ont  lu  T.  A.  K.  G.  T.  A.  EAETeEPIOr 
XQTHPIAZ.iOT  (Denon,p.  2/2).  J'ignore  de  quelle  manière  ils  pouvoîenc 
se  rendre  C9inpte  des  lettres  l-OT  :  il  paroit  qu'ils  lisoient  OT£. 

(2)  Un  helléniste  distingué,  dont  je  respecte  les  lumières,  m'a  fait  uDeob« 
servation  sur  la  manière  dont  j'ai  traduit  ^jmif  ovntL^dn^ç ,  dans  le  cahier  de 
mars  {p.  1 76;^  ;  il  pense  que  cette  formule  signifie  au  nom  de  l'empereur,  et  non 
f  AS  pour  la  conservation  de  l'empereur.  Il  a  cité  plusieurs  passages  où  la  préposi- 
tion \;trip  a  le  s^ns  de  en  place,  au  lieu  de.  Il  en  auroit  pu  citer  un  bien  plus 
grand  nombre.;  car  les  exemples  ne  manquent  pas  pour  prouver  que  x^ip, 
suivi  du  génitif,  comme  pour,  en  français,  signifie  également  au  lieu  de,  en 
place  de,  et  en  jfaveur  de,  à  l'avantage  Je.  Ce  n'est  donc  qu'en  comparant  les 
monuniens  du  même  genre  que  le  critique  peut  se  décider  entre  ces  deux  signi- 
fications. Or,  il  suffit  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  un  recueil  d'inscriptions,  pour 
avoir  rencontré,  dans  les  inscriptions  tumulaires  et  votives,  ces  formules  si  fré- 
quentes, \;zrip  imi/7i  if  4V  i/f«tf  ^àlrmf ,  xjeip  ttu/'S  ^  «^  wxii6f,  &c.;  et,  dans 
les  dédicaces >  \;a3ip  /SfUvAiW» o.u  mûnn^'n^Çf  ou  bien  vvtp  ymnciaç,  Tv^f,a4mfirt 
SjoucviÇy  flMÇa4Jl9nf!lmQ^ç,&C.{CT\\ULXXXVI,2;  MLXVI ,ij;  MLXXiJJ , 
2.  —  Reines.  l,içp,  III ,j6 ,  4c.)  Dans  toutes  ces  formules,  la  préposition 
rriEP  n'a  jamais  que  le  sens  de  pour,  en  jfaveur  de,  soit  que  l'on  ait  exprime,  soit 
que  l'on  ait  sous-entendu  li puijMt,  m^nArr,  lif  vacv,  &c.;  «crf'^iru,  twiif#>  im^- 
fjL^n  ie  ne  connois  oas.un  çxemple  contraire.  La  formule  dont  il  est  ici  question. 
est  entièrement  analogue  aux  formules  hiincs,  pro  salute j pro  incolumitate  un" 
jeratoris.  Je  ne  conserve  donc  aucun  doute  sur  le  sens  que  j'ai  adopté;  fose 
croire  que  Theiléniste  à  l'observation  duquel  je  réponds  ici,  paj-tagera  désor- 
mais mon  opinion. 


MAI  iBir.  joy 

Quoi  qu*i[  en  soit  de  ce  titre,  dont  je  parlerai  dans  l'instant,  tout  le 
monde  avoit  pensé  que  lempereur  dont  il  est  ici  question»  est  Auguste. 
M.  Hainirtoo  a  émis  une  idée  toute  nouvelle;  il  croit  que  Tinscription  a 
été  gravée  en  Thonneur  d^Antonin  :  «L'empereur  régnant,  dii-il,  y  est 
»  désigné  comme  J/f  de  Dïvuï EleLthérius  f  i}»  titre  que  nous  savons 
»  avoir  été  porté  par  Adrien,  d'après  une  inscription  trouvée  à  Héraclée 
»  de  Bithynie  (2).  «Je  suis  !oin  de  partager  ropiiuon  du  savant  voya- 
geur, bien  qu'on  puisse  Tappuyer  par  un  exemple  analogue  :  on  le 
trouve  dans  une  inscription  en  dialecte  dorique  que  M*  Hamîlton  fui- 
même  a  copiée  sur  un  des  édifions  de  Tile  de  Philé;  et  s*il  ne  fa  point 
citée  à  rappui  de  son  opinion,  c'est  probablement  parce  que  Faltération 
du  second  vers  ne  lui  a  pas  permis  d'en  apercevoir  le  sens.  En  voici 
les   trois  premiers  vers  : 

KAICAPinONTOM€iiONTIKAIAneiP6t5NKPAT€ONTl 

lANIT^aiEKIANOcnATPOCCACreePICiJI 
û€cnOTAI€TP<i5nACT€KAIAClûOCACTP6lJlAnACAC 
CAAAûOC  <  .  . 
gue  je  lis  de  cette  manière  : 

K«t/ff«e<  nor70ftt«fti'7i  { i  )  Jtsfj  eiméfmp  x^eniom  (4)  » 
ZrtFJ,  Taf  oit,  loMOç  (ç)  WÎ^Jç,  £Aii>dfe<«ii, 

c'est  à'dîre,  «  A  César ,  dominateur  des  mers  et  des  terres,  Jupiter  lîbé- 
w  rateur,  fil»  de  Jupiter ,  maître  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  aslre  de  toute 
>*  la  Grèce .  .  .  >» 

Cette  inscription  «que  je  rapporte  à  rempereur  Adrien»  par  des  raisons 
qu*il  seroît  trop  long  d'exposer  ici,  prouve  que  cet  empereur  avoît  reçu 
de  la  flalterie  le  titre  de  Jupiter  libéraifur,  comme  Caligula  avoit  porté 


{ I  )  On  voit  que  M.  Hamîlton  s'est  trompé  sur  le  sens  de  T lOT  AIOX  EAET- 
0EPIOT.  —  {z)  Aigypûacû ,  p,  207.  —  (3}  Tï^tftjjÀi&tf  est  une  épithète  ordinai- 
rement donnée  à  Neptune  (Euripid.  Hippoiyt.  744-  Pitrdar.  VI  0/ymp*  176.  J 
—  (4)  Ce  vers  est  Texprcssion  poétique  d  un  tiirc  donné  à  plusieurs  empereurs. 
JuItcii  est  appelé  Dotnmns  arhis  terrarum  { Gruter.  CCX XVii  ^  / }  ;  Marc-Auréïe 
Antonin  ,  0  >tic^  Sax^iauf  Siam-mç  {Mannor.  Onomens.  CLXXlt  ^=.  Peyssonncf, 
Voyait  à  Thyanra,  p.  280)* — ^  (5)  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  conserver  des 
doutes  sur  la  correction  ZANI  Tm  EK  2ANOC, 

au  lieu  de. lAKi  Tù»l  EK  lANOC  :  ô  <k  ZofHt  le  fils  de  Jupiter. 

Ainsi,  dans  rînscriptîon  de  Kosetie»  ù  ok.  0«ur?M^c  ( i^jf  et^J,'  dans  une  autre^ 
i  oK  ^9>hî0ç  XettCof {tfVv  {ap,  Corsin.  fast,  Alt*  tom,  i v;  ProUg^  pag,  Iv; )* 
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celtiî  de  2iv<  hnpeL^içfioi  { i  )  ;  Trajati ,  celui  de  Ztic  ^/Ajoç  (2)  ;  Commode  , 
ccliit  de  Jupiter  Laûalis  (  5  ,  &c.  :  mais  s'ensuit  il  que ,  dans  rincer  iption  de 
Dendcra,  ce  titre  désigne  nécessaireiueni  le  même  empereur!  Non  sans 
doute;  et  le  savant  voyageur  auroît  probablement  abandonné  sa  conjec* 
lore,  »'il  eût  fait  attention  que  1  ejnpereur  n  est  désigné  que  par  les  mots 
tf^nut^eé^  Kc»7(n£^  Xïfatçif,  sans  Taddition  d*un  nom  propre,  ce  qui  ne 
peut  absolument  se  rapporter  qu'à  Auguste»  D'ailleurs  les  mois  Ot*« 
iàà^  ne  laissent  à  cet  égard  aucune  espèce  de  doute  :  quel  autre  que 
Jules  César  a  jamais  été  désigné  par  le  simple  mot  ©tsç  en  grec,  Dhus 
en  lalinî  Enfin  h  date  ETOTIl  aa  ^  /\/«  XXXI ,  ne  peut  également  s*ap* 
pliquerqu^à  ce  prince,  puisiquil  est  le  seul»  dans  la  liste  des  emptretus, 
qui  tJt  régné  plus  de  trente  ans.  A  la  vérité  on  a  dit  que  cette  année 
XXXI  indique  l'âge  de  î  empereur;  mais  je  prouverai  bientôt  que  cutie 
opinion  est  insoutenable. 

Ainsi  il  est  hors  dt;  doute  que  Tempereur  désigné  dans  rinscriptîon 
du  pylône,  ne  sauruit  être  qu  Auguste:  if  nesE  pas  moins  sûr  que  c*est 
h  ce  prince  qu'apjiarfient  le  titre  de  Jupiter  libéruttur;  il  le  lenoit  sans 
doute  de  la  gratitude  des  Egyptiens,  et  c'est  un  fait  dont  aucun  ;ïutie 
ïiionumeni  ne  nous  avoit  conservé  la  connoissance*  J'ai  déjïl  dit  que  les 
égyptiens  ont  été  fort  prodigues  de  titres  magnifiques  à  fégard  des  etn» 
jjtreurs  (4)  ;  maïs  aucun  sans  doute  ne  les  mérita  autatit  qu  Auguste,  dotu 
il  conduite  politique  eHvers  rÉgypie  iui  si  sage  et  si  bien  calculée  sur 
tous  le^  besoins  du  pays. 

Il  reste  à  expliquer  la  date  de  Hnscription  i  c'est  le  plus  difficile  et  le 
plus  important.  J'es|>ère  en  dtterminer  non-seulement  Tannée,  mais  le 
|oiir.  Cette  date  est  ainsi  exprimée,  ETOTS  A  A  KAISAPOS  BOT» 
XëBaXTHî^  comme  la  uiéme  leçon  se  retrouve  dans  toutes  les  copies > 
en  ne  peut  avoir  de  doute  sur  son  exactitude. 

J^'anmf  XXXi  de  César.  MM.  Samuel  Hatiley  et  Champollîon-* 
Figeac  ont  cm  que  cette  année  indique  tâge  d* Auguste  :  ce  prince  étani 
né  Fan  691  de  Rome,  ils  en  ont  conclu  que  l'inscription  date  de  Tan 
zi  avant  J.  C. ;  et  de  cette  date,  ces  deux  critiques  ont  tiré  pluMeurs 
conséquences  sur  le  but  et  le  sens  de  l'inscription  en  général.  M.  Hanley  ^ 
par  exemple  ,  a  trouvé  dans  le  zodiaque  du  pronaos ,  lequel  n*a  rien  de 
coinmyu  avec  i  niscriplion  du  pylône,  la  clef  des  réformes  de  Tannée 
roiTtainei  ei  celle  de  Tannée  égyptrentie,  introduite  par  Auguste,  seloti 


(1)  Philo  ad  Caluin.  p-  596,  cd.  Mangey.  ^  Zonarns,  XI ,  7.  -—  (2)  Span- 
JkÎivi,  d€  vsié  H  pr$rîia/iL  Aumhm.  il,  |oo*  —  (3)  Dio  Cassiuf,  Li  X  ^  iS  ^ 
=  Smcioû.  Cali^ul,  22;  tL  itfi  Cssaub.  —  (4)  Cikier  de  auu^p^  ipr^. 
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lui,  dans  cette  année  a8;  maïs  toutes  ces  conjectures  tombent  tfelk^s- 
iDémës ,  parce  qu'il  est  certain  que  l'expression  l'an  xxxi  de  César  s'en- 
tend du  règne  d'Auguste,  et  non  pas  de  son  âge  :  ainsi  le  veut-l\iiage 
suivi  par  les  inscriptions  et  les  médailles  des  empereurs.  Imaginer  que  les 
cjjates  qui  s  y  trouvent  exprimées  indiquent  Tâge  de  ces  pritH:e$ ,  cç  sefoii 
«.exposer  à  tomber  dans  les  absurdités  les  plus  palpables.  Pour  le  cai  par- 
UCMlierqui  nous  occupe»  la  fausseté  de  cette  date  seroit  prouvée  par  un 
seul  iiit,  i'il  étoit  nécessaire:  c'est  le  noiii  du  préfet  Publius  (kia^m , 
mentionné  dans  notre  inscription.  On  sait  que  le  premier  préfet  d'Égypie , 
nommé  par  Auguste,  après  la  soumission  de  l'Egypte  en  l'an  jo  avant 
J.  C. ,  fut  Cornélius  Gallus  :  il  eut  pour  successeurs  immédiats  Pelromua  et 
iCIiusGallus;  ce  dernier  administroit  encore  l'Egypte. en  l'an  20»  époque 
à  laquelle  Strabon  parcouroit  ce  pays;  ainsi  entre  l'ap  30  et  l'an  ao  avant 
notre  ère,  il  n'est  pas  possible  de  trouver  place  pour  céPublius  Oçtavius. 
Tout  sert  donc  à  démontrer  que  ran  xxxi  est  celui  du  règne  d'Au- 
guste en  Egypte;  cette  date  tombe  à  l'an  1  de  notre  ère. 

Le  mois  et  le  jour  sont  exprimés  par  les  mots  enre  2BBAXTHI  \ 
M.  Parquoy  les  a  traduits  ain^i  :  le  collège  des  prêtres  a  Vimpératrïee. 
.MM.  Samuel  Hanley  et  Champollion  ont  critiqué  cette  version;  et,  en 
effet  y  on  ne  peut  deviner  le  rapport  qui  existe  entre  le  mot  0OTe  et  le 
collège  des  prêtres.  Celle  qu'ils  en  ont  donnée  à  leur  tour,  sans  être 
aussi  éloignée  du  texte,  n'est  pas  beaucoup  plus  admissible.  Le  premier 
a  traduit ,  le  mois  sacré  de  Thoth  (  i  ]  ;  et  son  opinion  a  été  suivie  par  U% 
auteurs  de  la  description  de  Dendéra  ;  mais  comme  2EBA2THI  est  unimot 
au  féminin  ,  il  ne  sauroit  être  l'adjeciif  de  enre  ou  de  pMfi  sous«en tendu; 
911  moins  devroit-il  y  avoir  XEBASTOI.  M.  Champollion  sauve  cette  diffi- 
culté par  un  léger  changement,  il  lit  2EBA2T.  IH ,  et  traduit  le  1 8 du  mois 
sacré  de  thoth  (2);  mais  cette  correction,  d'ailleurs  ingénieuse,  n'étant 
ainenée  que  par  l'embarras  d'expliquer  le  mot  2EBA2THI  avec  sa  lermi* 
naison  féminine,  on  doit  la  rejeter  et  expliquer  le  mot  tel  qu'il  est. 

On  peut  s'étonner  que  l'idée  la  plus  simple  ne  soit  venue  à  l'esprit  de 
personne:  car  il  est  tout  naturel  de  penser  que  ce  mot  exprima  lequan-* 
rième  du  mois  de  thoih  ;  et,  en  conséquence,  que  SEBAXTHI  ^$x  l'ad- 
jectif du  mot  MfMDf  sous-entendu,  comme  ce  substantif  l'est  ordinairement 
avec  «f  «T» ,  «/^uTtpf ,  «rf iT»  ,  &c.  ;  ainsi  enre  1EBA2THI ,  mensî^  thoyth  au- 
gustâ  die  (  analogue  à  (nCaçi  an7c<f-  ( }  ) ,  cohors  augusta } ,  signifiera  de  thoth 
le  jour  auguste ,  ou  d'Auguste  ;  ce  sera  donc  le  joixréponyme  de  ce  prince. 
'  — ■ — ■ — — —  ■■  ■■     i* 

(i)  Magasin  encyclop,  voL  cité,  p.  ^//.  —  (2)  Lettre  à  AI.  Fourier,  p.  8,  — 
(3)  Aa.Apost.  xxvii. 

Qq  ^ 
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L'inscription  de  Rosetfe  nous  apprend  que  PtoIéméeÉpiphaneavoil  deux 
jours  époiiymes  dans  Tannée ,  celui  de  sa  naissance  et  celui  de  son  avène- 
ment (i).  Une  inscrrpiîon  des  Attales  prouve  que  cet  usage  exîstoit  en 
Asie,  puisqu'elle  fait  mention  du  jour  du  roi  Euniène ,  ov  tî  EsunKitêç  Et//«K» 
iifjifA  (2)  :  ii  résulte  aussi  d*une  autre  inscription  du  même  temps  et  du 
même  pays^  que  cet  honneur  étoit  accordé  h  de  simples  particuliers;  car 
ony  voïtquun  certain  Craton  portera  une  couronne  sa  vie  durant,  et  qu'il 
y  aura  dans  Tannée  des  jours  de  son  nom,  i?nivufuot  if^ifUjf  (j).  Je  regarde 
donc  conriire  certain  que  le  mot  SEBASTHI  exjjrime  une  éponymte  de  jour. 
Maintenant  est-ce  l'épùnymle  d*Auguste  ou  celle  de  sa  femme  Livieî 
L'inscription  de  la  grande  Oasis,  en  nous  conservant  un  fait  analogue, 
pourroît  nous  laisser  dans  quelque  incertitude  à  cet  égard  ;  il  faut  la 
Jever,  La  date  y  est  exprimée  en  ces  terïues:  L.  i,  Aoi/xi«  AiC/»  ^iCa^Z 
Xoo^niJtifj  ToLkCat  Ay79Kftii7^lpç  *«t«^j  A,  loux/ee  SiCot^î ,  c*est*à-dire,  «  la 
3»  deuxième  année  [4)  de  Lucius  Livius  Auguste  Sulpîcius  Galba  em- 
»  pereur,  de  phaophi  le  jo  (jour  de]  Julia  Augusia  '  »  les  mots  iouAiot 
ïtfa^sont  évidemment  une  apposition  de  ^ctto<pi  rftau^jo^ny  et  indiquent 
que  le  30  de  phaophi  étoit  le  jour  éponyme  de  Livie  femme  d'Auguste, 
qui,  après  la  mort  de  ce  prince»  prit  le  nom  de  Ju/îa  Augusia  ;  ce  texte 
curieux  nous  apprend  que  ïéponymie  sexprtmoit  en  ce  cas  par  une 
espèce  d  apposition  ;  on  dîsoit ,  de  pAaophi  le  jo.'  Juim  Augusfû. 

D'après  ce  passage,  on  pourroit  donc  conserver  quelque  doute  sur 
Texpression  de  la  date  SOT©  SEBAITHI  ^  en  ce  que  ce  dernier  mot , 
au  lieu  d'être  1  adjectif  de  si^«p^  sous-entendu  ,  pourroit  être  le  titre 
même  de  rimpératrice  Livie  placé  en  apposition.  A  la  vérité ,  il  faudrort 
admettre  en  ce  cas  que  cette  princesse  auroit  eu  plusieurs  jours  éponymes 
dans  Fanjiée,  ce  qui  n*auroit  d'ailleurs  rien  de  bien  étonnant,  puisque 
nous  avons  un  exemple  du  même  genre  dans  rinscriplion  de  Rosette: 
or,  il  est  assez  vraisemblable  que  les  Egyptiens  ne  firent  pas  juoins 
pour  leurs  nouveaux  mat  1res  qu  ils  a  voient  fait  pour  les  anciens. 

Mais  une  considération  très-forte  me  paroît  propre  à  décider  la 
question ,  en  empêchant  d'assimiler  Texpression  des  deux  dates  ;  c*est 


{ I  )  /fiscrtpt,  Rosft.  b  46.  —  {2)  Dans  Waîpoïe'x  Trûveh ^toxn.  1 1 ,  append.  il. 
—  (3)  Q\x'\û%u\\ f  Afiàq*  Asiat.  p.  1 4^-  — ^(4)  Cette  date  se  rapporte  au  27  octobre 
de  i'aii  68  de  notre  ère:  Galba  éioit  monté  sur  le  irône  le  9  juin  de  cette  année 
(Tiiicmonç,  ï ,j^,  j6o];  il  ne  régnoit  donc  que  depuis  quatre  mois  et  ireiic 
jours*  Cepcndani  Ja  daïe  exprime  la  deuxième  annét  de  son  régne;  c'est  que, 
selon  Tusage  des  Egypûens,  Tîntervâlle  de  deux  mois  vingt  jours  écoulés  entre 
le  9  juin  et  le  29  août  ou  j,"  thot,  éloit  co^ipté  comme  la  pn^miére  année  du 
légne  de  cet  eniperciu-» 


MAI    1821. 


309 


qtie»  dans  rinscrîpiion  de  Dendéra ,  le  quantième  du  mois  manque  devant 
ZEBAXTHI ,  au  lîtu  que  nous  le  voyons  exprimé  dans  celle  de  TOasif. 

[Cette  différence  capitate  démontre  qu'il  ne  peut  être  question  d'un  des 
Jours  éponymes  de  Fimpératrice  Livie  ;  dans  ce  cas ,  en  effet,  il  eût  été  d*au- 
tant  plus  nécessaire  de  joindre  le  quantième  du  mois  au  titre  2EBAXTH1, 

^que  plusieurs  jours  épanymes  auroieni  été  consacrés  à  cette  princesse. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  reconnoître  que  le  mot  2EBAITHI 
désigne  un  jour  <*/?ow^OTf  d* Auguste,  et  un  jour  tellement  connu,  qu'il 
suffisoit  de  l'indiquer  par  son  nom  pour  que  tout  le  monde  connût  pré- 
cisément h  date  qu'on  voulait  exprimer. 

Je  n'aperçois  que  deux  jours  qui  puissent  offrir  cette  condition  néces* 

k^aire;  c'est  celui  de  la  prise  d'Alexandrie  et  celui  de  la  naissance  d'Au* 

|gubte  :  il  ne  me  paroît  pas  difficile  de  se  décider  sur  le  choix. 

Le  jour  de  la  prise  d'Alexandrie  fut  solennisé  par  une  fête  ^  Rojne  (  1 K 

[et  probablement  aussi  en  Egypte,  comme  étant  celui  qui  avoit  vu  la 
délivrance  de  la  contrée ,  et  le  terme  des  excès  dont  elleavoit  été  si  long- 
temps le  théâtre.  Ce  jour  pourroit  donc  avoir  été  choisi  pour  êponyme 
d'Auguste  mais  une  circonstance  l'exclut;  c'est  que  la  ville  d'Alexandrie 
fut  prise  le  »/'  du  mois  s^Mi/is,  depuis  Augusius,  et  ce  fut  à  ce  jour 
qu'on  fixa  l'anniversaire  {2}  et  les  fêtes  instituées  en  mémoire  de  cet 
événement.  Or,  le  1/'  août  tomboit  au  6  mésori  du  calendrier  fixe,  et 
la  condition  du  jour  que  nous  cherchons  est  de  tomber  dans  le  mois 
suivant,  qui  est  celui  de  thoth. 

Le /ournatnl d'Auguste i  célébré  à  Rome  et  dans  les  provinces,  l'éloit 
sur-tout  à  Alexandrie  et  en  Egypte  avec  beaucoup  de  pompe j  de  même 
que  celui  de  ses  successeurs;  c'est  Fhilon  qui  nous  l'apprend  { j)*  L'ins- 
cription de  Rosette  montre  que  le  four  de  la  naissance  d'Epiphane  étoit 
éponyme,  et  nous  avons  lieu  de  conjecturer  qu  ii  en  étoit  de  même  du 
/mir  natal  des  autres  Ptolémées  ;  il  est  donc  on  ne  peut  plus  pro- 
bable que  les  empereurs  jouirent  du  même  privilège,  et  que  leur  jour 
natal ,  célébré  avec  tant  de  solennité  ,  fut  en  même  temps  éponyme  :  or, 
Auguste  étoit  né  le  9  des  calendes  d'octobre  (4)  »  ce  qui  répond  3ii  23 
septembre,  et  au  26  tlu  mois  de  îhothi  cette  coïncidence  me  paroit  laisser 
peu  de  doute  sur  la  vraie  date  de  rinscription. 

On  a  déjà  fait  observer  (5)  que  les  années  d'Auguste  en  Egypte  ont 
commencé ,  non  pas  au  \  /'  août ,  jour  de  la  prise  d'Alexandrie ,  mais  au 

(ï^  Dio  Cassais,  LV ,  /p.  —  (2)  Bianchîïîi,  Camna  td  hcn^hnî  sepûtcralï ^ 
t^b.  IV.  —  (j)  Philo  adv,  Flacc.  p.  529,  éd.  Mangey.  —  (4)  Dion.  Casi.  LVI ^ 
S*^'  —  (vM-/^  Id^^ïcr,  fieclh  hhtor.  sur  Us  obstrv,  astron»  du  anàtns ,  p.  ^15  ,  24^ 
4râd.  de  M.  Halma, 
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29  du  même  mois  i,"  ihoth  de  l'an  jo  (chronologique)  avant  J.  C, ; 
il  s'ensuit  que  la  irenie-unième  année  de  son  règne,  d*après  le  caku[ 
égyptien»  a  commencé  le  2<>  août  de  Tan  1  de  J.  C,  :  la  date  de  Kins- 
cripuon  est  donc  du  16  thoth,  ou  2  j  seplembre  de  cette  même  année  ; 
aioH  il  y  avoît  vingt-six  jours  que  la  trenie-unièjne  année  d'Auguste 
étoit  commencée. 

Nous  voyons  par  cette  date  que  les  Tentyriies  avoient  rattaché  la 
dédicace  du  pylône  quils  venoîent  de  construire  ,  aux  solennités  du  jour 
^ûiaf  d Auguste t  à-peu-près  cojnme,  chez  nous,  on  attend  quelquefois 
le  niotnent  d'une  fête  publique  pour  poser  la  première  pierre  d'un 
édifice  ,  ou  pour  en  consacrer  l'achèvement. 

Par  analogie  avec  ce  fait,  nous  sommes  en  droit  de  penser  que  le 
^0  de  phaaphi,  jour  éponyine  de  Julia  Ai/gusta ,  selon  l'inscription  de 
rOasis,  étoit  aussi  le  jûur  natai  de  celte  princesse,  et  en  conséquence 
qu  ef  le  étoît  née  le  27  octobre  :  c'est  ce  que  d'autres  monumens  pourront 
nous  apprendre  plus  tard. 

Voici  maintenant  le  texte  et  la  traduction  complète  de  Tinscripiion* 

r^  AÙTvxfinfûç   Ktiumpoç  ,   Oiv  Pro   satuie   Imperatorh    Câtsans  , 

j/iS  ,  Aïof  EXf(;fliei«  ,   StC^s^S,   KK        Dhî  FUU ,  Jovh  Liberatorts ,  Au^usti ^ 


rioTrXjB    ÔxTttf/j't^   jJjA^roc    i^    Mûtpit« 
ç^ATtt^tfijoç ,  ùi  '^Jto  Tiff  /jLnJfiiPiKtùtç  jL 


PuHio  Oaavh  Pr^rfecto  [^g)ytï]  ^ 
Alarco  Clatidi&  Posthume  Epistra^ 
^^o^  {')/  'Tryphone  nomarchâ ,  civis 
mttropolii  nom'ique  hidi ^  Deœ  maxi* 
mtr ,  et  £his  qui  eâdem  œde  coluntur , 
Propyla'ttm**^^  An  no  x  XXI  dtsiuts  ^ 
mensis  Thoyth  augustâ  dU, 


U  ne  me  reste  plus  qu'une  observation  à  faire;  elle  est  relative  au  nom 
du  préfet  d'Egypte.  Ce  Publius  Octavius  est  tout-à-fait  inconnu  dans 
f histoire?  on  s'en  étonnera  peu>  si  l'on  songe  que  la  série  des  préfets 
depuis  ElJûs  Gallus  jusqu'à  Kmitius  Rectus,  sous  le  règne  de  Tibère, 
manque  absolument:  il  existe  à  cet  égard  une  lacune  de  irente-deux  à 
trente-quatre  ans;  la  préfecture  de  Publius  Octavius  tombe  précisément 
dans  cet  iniervalle;  c'est  donc  un  nom  qu'il  faudra  désormais  insérer 
dans  la  liste  des  préfets  qui  ont  gouverné  l'Egypte,  D'autres  inscriptions 
m'ont  (ait  connoître  plusieurs  de  ces  préfets,  dont  j'ai  tâché  de  fixer  fa 
date,  dans  mon  travail  sur  les  deux  inscripiîons  de  l'Oasis, 

Ayant  considéré  jusqu'ici  les  deux  inscriptions  de  Dendéra  en  elles- 


(1)  Sur  les  mots  Stratège  et  Èphfmté^c,  voyez  le  cahier  de  mars j^»  tyS, 
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mérne^,  pour  en  tirer  le  sens  qui  $*y  trouve  rigoureusement  compris,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  prononcer  sur  une  des  difficultés  les  plus  coniâdé- 
^  rakies,  ou  plutôt  sur  la  plus  grande  de  toutes  celles  qu'elles  présentent  ; 
|e  veux  parler  de  Tellipse  du  verbe  dont  les  mots  «^mor  et  ^ÔttiXov 
sont  le  régime.  Quel  est  donc  le  verbe  sous-entendu  î  C'est  ce  qu'il  me 
reste  à  examiner.  Il  ne  s'agir  pas  ici  d'une  simple  question  de  grammaire; 
c'est  une  question  de  philologie  et  dliistoire  à-Ia-fois,  qui  se  lie  avec  les 
discussions  les  plus  intéressantes  dont  les  antiquités  égyptiennes  puissent 
fournir  le  sujet.  (Lajin  au  cahier  suivant). 

LETRONNE. 


Extrait  dune  Lettbe  de  M.  James  Claudius  Rich, 
Hésxdent  anglais  a  Bagdad ,  datée  de  Solinumia,  ville  capitale 
de  Id  province  centrale  du  Curdistan  [i)^  le  ij  juillet  1820 ,  et 
communiéjuee  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sàcy, 

Au  commencement  de  mars  de  cette  année,  je  me  trouvai  suffisam- 
ment rétabli  pour  prendre  quelque  exercice;  et  comme  le  dérangement 
que  ma  santé  avoit  éprouvé,  tenoit  à  une  cause  qui  demandoh  un  chan- 
gement de  lieu  et  cTair,  et  une  suspension  absohie  de  toute  affiiire,  je 
résolus  de  faire  des  excursions  en  diverses  parties  de  ce  pays,  pendant 
qwe  fa  température  froide  duroit  encore ,  et  rféiaMir  ensuite  ma  rési- 
detice,  pendant  les  chaleurs  de  Fêté ,  dans  le  Curdistan.  Pour  essayer 
rtics  forces,  je  commençai  l'exécution  de  mon  projet  par  la  visite  de% 
mines  de  Ctésiphbn  et  de  Séleucîe  (2).  J'y  restai  environ  quinze  jours > 
occupé  à  faire  une  revue  complète  de  ces  ruines  et  à  en  dresser  le  plan. 
Je  parfis  ensuite  pour  parcourir fe  province  Curde  de  Zéhaw  f  j),  et  la 
frontière  de  Perse.  Mon  objet  essentiel  étoit  de  déterminer  astrmomique- 
ment  toutes  les  positions  principales  de  cette  ligne,  comme  aussi  de 
firendre  connoissance  de  tous  les  restes  d'antiquités  que  Ton  discfit  être 
répandus  de  coté  e<  rfsuire  dans  cette  direction.  Sous  ces  deux  points 
de  vue,  j'ai  obtenu  un  succès  complet.  La  première  positron  intéressante 
que  je  visitai  fut  Schchraban  (4)  »  où  je  reconnus  les  restes  d'une  ancienne' 
Tflle  sassanîde,  qui  «  la  plus  grande  ressemblance  avec  Ctésiphon  »  et 
qu'aucun  Européen ,  à  ma  connoissance ,  n'avoît  encore  visitée.  Je  pêîîse» 
d'a])rès  un  asser  grand  nombre  de  faits  et  d'argumens ,  dont  je  ne  veux 

■       '      ■       —    "IL!     ■  ■  I  ■      I      I ■     ■    ■      ■  I    ,  ,  ,  ,  ^   ^ 

•  (f)  Vovez  la  Dcfcription  da  Patkaitk  àt  Bagdad,  p^r  M.  Rousseau ^  v.  /«o* 
—  (2)  IbïX  p.  86.  —  (3)  Ibïd.  p.  8z  çt  p.  100.  —  (4)  Ibid.  plEi*        < 
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pas  vous  ennuyer  en  ce  moment,  être  en  état  de  prouver  que  c'est  là 
ie  site  de  la  ville  de  Dastagucrd,  A  une  lieue  environ  de  là  est  un 
édifice  curieux  do  ni  quelques  voyageurs  ont ,  je  croîs ,  déjà  fait  mention 
d'une  manière  très-succincte,  et  que  tes  naturels  nomvTv^wiLcndan.  Cet 
éditice  est  incontestablemenl  sassanîde,  et  il  est  probable  que  c'a  été 
une  sépulture  royale- 

Le  premier  qui ,  après  cela,  m'a  offert  un  vif  intérêt,  est  Kasri  Schlrin. 
Tout  ce  que  javois  lu  ou  ouï  dire  de  ces  ruines,  n*auroit  pas  pu  m'en 
faire  cojicevoir  une  idée  qui  approche  tant  soit  peu  de  Ja  réalité.  Après 
avoir  attentivement  examiné  le  locaf,  je  suis  convaincu  que  jamais  les 
murs  qui  en  for»nent  !  enceinte  n'ont  renfermé  une  ville,  et  que  le  tout 
n'a  été  qu'un  lieu  destiné  au  plaisir  de  la  chasse,  ou  plutôt  un  pavillon 
d'une  dimension  assez  bornée,  et  un  parc.  Nous  savons  que  les  mo- 
narques sassanides  possédojent  un  assez  grand  notnbre  de  lieux  de  plai- 
sance de  cette  nature,  sur  toute  I étendue  de  leurs  domaines,  et  que 
souvent  ces  lieux  se  trôu voient  fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  La 
maçonnerie  en  est  très-grossière,  comme  celle  de  tous  les  édifices  sas- 
sanides que  i'ai  vus. 

.  Environ  à  trois  lieues  ouest  de  Kasri  Schirîn ,  est  Hnousck  Kurré  ou 
Haousch  Kurruk  Sjf  Jij>.j  autre  ruine  sassanide  que  j'ai  pareillement 
visitée,  et  qu'aucun  autre  voyageur  n*a  vue ,  parce  qu'elle  n'est  située  sur 
aucune  route  connue ,  et  que  souvent  niêjne  on  ne  sauroit  en  approcher  a 
cause  des  tribus  sauvages  Cardes  qui  fréquentent  ces  contrées.  Nous 
trouvâmes  ce  lieu  très-ressemblant  à  Kasri  Schîrin;  il  offre,  comme  ce 
dernier  ^  un  vaste  enclos;  les  dimensions  du  bâtiment  sont  peut-être  un 
peu  p[us  petites,  mais  l'édifice  est  dans  un  meilleur  étal  de  conserva- 
tîon,  et  nous  a  fourni  le  moyen  de  saisir  parfaitement  le  plan  et  la  dis- 
tribution de  ces  constructions.  Je  pense  que  ce  lieu  a  été  aussi  une  maison 
de  chasse»  et  la  situation  est  on  ne  peut  pas  mieux  choisie  pour  ce  genre 
de  divertisseinent.  Les  Curdes  croient  que  c'est  là  que  Nouschiréwan  ou 
K^hosrou-Parwiz  tenaient  leurs  haras.  Les  bâtimens  peuvent  avoir  eu 
quelque  beauté  ,  quand  les  murailles  étoient  couvertes  de  sluc,  et  l'in- 
térieur richement  décoré;  dans  leur  état  actuel |  ils  sont  loin  d'avoir  un 
caractère  imposant. 

De  Haousch  Kurruk,  nous  traversâmes  dans  une  direction  ouest  la 
plaine  de  Bûjélan  à  Bin-Kmàré,  place  située  sur  la  rivière  de  Diala  (  i  ) , 
un  peu  au-dessous  de  Sihirwané,  Schirwané  est  une  montagne  artifi- 
cielle ,  et  je  pense  d  origine  sassam'de.  Beaucoup  de  montagnes  sem- 


(  I  )  Dtscrlpmn  du  Fachâlïk  de  Bagdad,  p.  8 1 , 
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WaHes»  mais  de  moindre  dimension,  s'oflreju  à  la  vue  dan.^  différentes 
directions.  Jly  a  au>si  à  Bin-koudré  quelques  restes  d^  décambres,  qui 
appariiennent,  suivaiiiles  Curdes,  au  lieu  ou  Mguschiréwan  tenoit  ses 
mulets*  Là  nous  iraversâiiies  la  Diala  sur  un  radeau;  et  en  descendant 
le  long  de  la  rive  gauche  de  cette  rivièrêj  dans  uiie  direclion  à-peu-près 
sud*oue$t^  nou;s  ^t/iv^nesk  Zctigalail,  niauv^iis  vttluge  qui  est  le  prin- 
cipal lieu  du  district  du  niêtne  nojn  ;  ce  nom  e^t  dérivé,  dit-on,  de  celui 
des  Alabeks,  Nous  vîjues  là  quelques  monceaux  de  ruines*  et  particu- 
lîèrement  une  haute  montagne  faîte  de  maiiî  d'homme,  dojil  il, est  dîftî- 
cile  d'assigner  1  époque.  Je  pense  néajunoins  que  c'est  mv  ouvrage  sas- 
sanide,  Nous  dirigeant  au  noid-ouest,  nous  allâmes  de  là  hKtfji  (i)t 
bissant  sur  Jiotre  route  quelques  ruines  insignifiantes  qu'on  appelle- 
Kîôuski  Zerighi^j  cU*.^  (^)*  De  Kifri  nous  retournâmes  à  Bagdad 
par  fa  route  ordinaire,  passant  par  Kara-itpt ,  Âdana,  Ktny  et  le  district 
de  Khâlis, 

Je  ne  séjournai  à  Bagdad  que  [e  temps  absolument  nécessaire  pour 
faire  les  préparatifs  qu'exigeoil  ma  résidence  projette  dans  te  Curdiitan.- 
Quelques  sympiônies  de  rechute  que  j'éprouvai  imjiiédiatement   après 
mon  retour  à  Bagdad,  et  que  j attribuai  à  lair  renfermé  de  cette  ville, 
me  déterminèrent  à  accélérer  mon  départ.  Cette  fois  M."'*"  Rich  nous 
accompagna,  et  noi^s  nous  mîmes  en  chejnin  le  i6  avril.  Jusqu'à  KiiVi 
nous  suivîmes  la  même  route  que  la  première  foi^.  A  Kara-tépéi  f^ 
découvris  un  lieu   de  sépulture  où  il   y  a  des  urnes   de  terre.  A  deuK 
lieues  environ  sud-ouest  de  Kifri,  est  utie   montagne  ariificielfe  d*un*i 
grande  dimension,  nommée  Es ki  Kifri  (j)  ;  c'est,  comme  je  le  reconnus 
aux  urnes  de  terre  et  aux  ossemens  que  fy  Irouvar ,  un  lieu  de  sépulture 
des  Sassanjdes,  Quelques  restes  de  murailles  quon  reconjioît  pré<  de  là, 
sont  certainement  du  même  ^^q  et  du  même  style  que  Kasri  Schirin  et 
Haousch  Karruk.  A  Kifri  j'ai  découvert  les  ruines  d'une  grande  vide  que 
je  crois  sassanide,  avec  quelques  tombeawït  taillés   dans  le  roc.  Une 
construction  que  Je  trouvai  en  faisant  des  fouilles,  m'offrit  quelques 
décorations  curieuses ,  peintes  sur  stuc,  el  dont  les  couleurs  ont  encore 
toute  leur  fraîcheur*  De  Kifri  nous  vînmes  à  Tau^khurmafî  (4)  >  où  je 
vis  les  puits  de  naphte  et  de  sel,  puis  à   Taouk  (j),  où  sont  quelques 
ruines  du  temps   des  khalifes.  Je  dois   corriger   ici   une   méprise  de 


[i)  Descr.  du  Pdchdiik  de  Bagdad ,  p.  8 5»  M.  Olivier  écrit  Kifftri ,  loni.  Il, 
p*  399*  —  (2)  Cest-à-dire,  U  paviUon  ou  kiosk  de  Zeiighi.  —  (])  C'est-à-dire, 
le  vieux  Kiffi.  —  (4)  IhtJ.  p.  W5.  M-  Rousseau  écrit  Doir^SkounnâTi,  C'esi  sans 
doute  le  niême  lieu  que  M.  Olivier  nomme  par  corruption  Dus-hortnaî j  tom.  1! , 
P-  375'  '*"  tS)  i^^^€r*  du  Pach.  de  Ba^d,  p.  83.  M.  Rousseau  écrit  TûîvùuL 

Ar 


3i4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

M.  Olivier,  qui  attribue, contre  toute  vérité,  à  Touzkhurmaii  les  mines 
qui,  dans  le  fait,  dépendent  de  Taouk.  Malgré  cela ,  le  voyage  de  M.  Oli- 
vier est,  sous  bien  des  rapports,  une  excellente  relation  îi  laquelle  on  n'a 
pas  assez  rendu  justice,  La  vue  générale  qu'il  offre  de  la  structure  géo- 
logique de  ce  territoire,  est  un  ouvrage  fait  de  main  de  maître.  Au  con- 
traire, (a  relation  d'Otrer,  si  souvent  citée,  est  une  assez  niauvaise 
rapsodie  ,  et  n'est  rien  qu'une  compilation  informe  d'extraits  du 
Djikûn-numa  (r).  Il  me  paroît  évident  qu'Oiter  n'a  point  rédigé  sur 
les  iieux  un  fournal  de  son  voyage. 

Je  reviens  au  récit  de  mes  propres  aventures.  A  Taouk  nous  quit- 
tâmes fa  grande  route;  et  passant  par  Lci/an,  fCara  Hasan,  Tckem- 
tchcmal,  le  pas  ou  Derbend  de  Banian,  qui  est  la  grande  entrée  du 
Curdistan>  Derguéim  et  Teppêresch ,  nous  arrivâmes  ici  (à  Soleïmania) , 
Je  8  de  mai.  Nous  avions  voyagé  à  petites  journées ,  et ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  notre  voyage,  nous  avions  souvent  été  retardés  par  le 
mauvais  temps.  Dans  cette  excursion,  comme  dans  la  précédente, 
favois  avec  moi  de  bons  instrumens,  et  je  déterminai  astronomiquement 
la  position  de  tous  lei  lieux  par  lesquels  nous  passions. 

La  présence  de  M.""*  Richaura,  suivant  louie  apparence,  les  plus 
heureux  effets  pour  les  grossiers  habitans  de  ces  contrées.  En  employant 
persévéramment  tantôt  la  persuasion,  tantôt  la  distribution  de  légers 
présens  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfàns,  elle  a  réussi  à  vaincre  leur 
répugnance  pour  toute  nouveauté,  et  à  introduire  parmi  eux  ia  vaccine. 
A  présent  ils  viennent  en  foule  demander  comme  une  charité  que  leurs 
ertfàns  soient  vaccinés.  La  famille  du  pacha  est  au  nombre  de  celles  qui 
se  sont  soumises  &  cette  opération  :  il  y  a  même  des  Curdes  qui  ont 
témoigné  le  désir  d'apprendre  la  méthode  de  la  pratiquer.  Précédem- 
ment la  petite  vérole  faisoit  de  grands  ravages  dans  ces  contrées. 

Le  raniazan  ma  retenu  ici  plus  long- temps  qu  il  n'eut  été  à  souhaiter 
pour  le  rétablissement  de  ma  santé;  car  la  chaleur  que  je  dois  éviter 
avec  grand  soin,  et  que  Ton  suppose  bien  moindre  ici  qu'à  Bagdad,  est 
maintenant  très-considérable  à  Soleïmania,  attendu  que  ce  lieu  est  la 
partie  la  phis  basse  du  Curdistan.  Par  un  vent  d'est,  îe  thermomètre  a 
monté  b  loj'^de  Fahrenheit,  ou  37"*  centigrade.  A  Bagdad,  on  a  déjà 
éprouvé  une  chaleur  de  100°,  à  dix  heures  du  soir.  Aussitôt  que  le  ra* 
mazan  sera  terminé,  c'est-à-dire»  dans  peu  de  jours,  je  me  propose  de 
quitter  Soleïmania  pour  m  établir  dans  quelque  endroit  sauvage  des  monr 
tagnes,  et  m*y  fixer  jusqu'à  la  fin  d*aoùi.  je  verrai  ensuite  tout  ce  qu'il 


(ij  C'c«i*à-ciirc,  de  l'ouvrage  que  Danvitle  nemrat  le  Géographt  mtc. 


MAI    1821, 


î'î 


y  a  de  remarquable  dam  le  Curdistan  ;  car  la  chaleur  sera  encore  Iroj/ 
grande  pour  que  je  songe  à  retourner  k  Bagdad  avant  la  fin  d'oclobitp 
nu  plutôt.  Je  n*aî  pas  tracé  fe  plan  de  me»  opérations  ultérieures  ;  cepeu- 
dant  j'espère  visiter,  avant  de  retourner  à  Bagdad,  les  antiquités  dt^ 
Ninive,  et  de  toute  ti  contrée  entre  Ninive  ei  Arbelles,  et  déterminer  j 
s*il  se  peut ,  les  positions  de  GaugaméJa  et  du  champ  de  bataille. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  du  Curdistan  et  des  Curdes,  je  saisirai  cette 
occasion  de  coniger  une  grande  erreur  dans  laquelle  sont  tombés,  sans 
qu*on  puiîse  dire  pourquoi,  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Perse.  Ils  ont 
tait  une  distinction  entre  les  tribus  curdeset  les  iribiisdu  Louristan ,  et  ils 
semblent  croire  que  les  Louris  forment  une  nation  loui-à-fait  distincte. 
Le  fait  est  que  toutes  les  tribus  du  Louristan ,  les  BakhiiyarFs,  les  Zends , 
les  Laks  ,  ÔiC,  ,  sont  trés-réellement  Curdes ,  et  parlent  la  langue 
curde,  comme  je  le  sais  par  ma  [iropre  expérience. 

Si  vous  jugez  à  propos  de  rendre  publics  les  détails  que  contient  cette 
fettre,  vous  êtes  le  maître  d'en  faire  tel  usage  que  vous  jugerez  con* 
venabfe. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, ET  SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUE?. 

La  séance  publique  annuelle  des  quatre  académies  a  eu  lieu  le  24  avril 
Apres  le  discours  d'otiveriure  prononcé  par  le  président,  M.  Wakkenacr, 
M*  Boissy-d'Anglas  a  lu  un  fragment  d'on  poënie  intitufé  Bouglvdl  ou  Us  Sou- 
ver^'trs ,  fragment  comnitiniqué  à  Tacadéniie  à  l'occasion  d'un  mémoire  sur 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  pnncipaiemeni  sur  Tabbé  Suger;  M.  Charles 
Dupin,  des  considérations  sur  quelques  avantages  de  Tindustrie  et  des  ma* 
chines  en  Angleterre  et  en  France;  M.  Guérin,  des  réflexions  sur  une  dôs 
opérations  disticicnves  du  génie;  et  M,  Lemercter,  le  tableau  des  législations 
successives  du  monde  ,  tiré  d'un  poëme  sur  Moïse* 

Dans  sa  séance  publique  d'août  1820,  l'académie  française  avoit  annoncf 
que  le  prix  destiné  à  Toiivrage  le  plus  uiile  aux  mœurs  n'ayant  pas  été  dé* 
cerné  en  1819  et  en  1H20,  cite  accorderoit  en  1821  un  prix  double  ou  triple 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  publié  en  entier  et  pour  la  première  fois,  danls 
riniervalle  du  i.*""  janvier  au  31  décembre  1820,  qui  seroit  jugé  le  plus  utile 
aux  mœurs.  L'académie  a  adjugé  un  prix  consistant  en  une  médaille  d  or  de  la 
valeur  de  600  francs,  k  l'ouvrage  intitulé  le  Visiteur  des  pauvres ,  dont  fauteur 
cit  M.  le  baron  de  Gérando,  membre  de  facadémie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres  (Institut  de  France).  Elle  a  accordera  titre  d'encouragement, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  joo  francs  a  M*  Hugues  Millot,  A^tC|l,r 
d'un  ouvrage  intitulé  Damis  ou  l  Èducaiion  du  cœur. 

nr   z 


ii6  JOURNAL  DESSAVANS, 

Le  programme  suivant  a  été  la  et  distribué.  Prix  fondé  par  M.   le 
COMT^^jt^VoLHBY.  Extrait  du  testament  de  M.  Constantin  Chassebœuf  de 
Volney,  comte  et  pair  de  France ,  et  membre  de  l'académie  française  ;  reçu  pet 
M.  Boulard,  notaire  h  Paris,  le  22  avril  1820,  —  J'ai  placé,  par  l'intermédiaire 
de  M.  Boulard,  notaire,  une  sonimede24f00o  francs  environ  sur  un  bien-fonds 
de  forges  de  fer  et  bois  dans  la  Haute-Marne.  Je  mets  ce  capital  en  principal 
et  iniérêis,  à  partir  de  mon  décès,  à  la  disposition  des  deux  académies  française 
et  des  inscripiions,  pour  en  faire  l'utile  emploi  qui  suit,  savoir:  que  chacune 
des  deux  académies  nommera  trois  de  ses  membres,,  et  pour  former  le  nombre 
impair ^«7r^  nécessaire  aux  délibérations,  ces  six  membres  choisiront  un  membre 
de  l'académie  des  sciences.  Cette  réunion  dTiommes  éclairés  délibérera  sur  les 
meilleurs  moyens  de  remplir  mes  intentions,  qui  sont  de  provoquer  et  encov- 
rager  tout  travail  tendant  a  dtmner  suite  et  exécution  à  ma  méthode  de  transcrire  les 
langues  asiatiques  en  lettres  européennes  régulièrement  organisées.  Elle  proposera 
des  prix  à  cet   effet,  et   provoquera  sur-tout  la  confection,   même  d abord 
imparfaite,  de  quelques  vocabulaires  et  dictionnaires  qui  fassent  sentir  l'utilité 
de  mon  idée.  A  l'époque  du  remboursement,  cette  commission,  qui  pourra  être 
renouvelée,  décidera  du  placement,  et  rendra  compte  de  toutes  ses  opérations 
aux  deux  académies  conjointes,  qui  statueront.  Le  fonds  ne  pourra  recevoir 
d'autre  emploi  que  celui  d'encourager  l'étude  philosophique  des  langues.  Tout 
travail  éminenten  ce  genre  sera  susceptible  du  prix.  Les  prix  ne  seronl  point 
nécess.airement  anriuels;  ils  pourront  se  cumuler  jusqu'à  la  troisième  année 
exclusivement,  lis  ne  pourront  s'appliquer  à  la  langue  française  et  à  son  dic- 
tionnaire. Je  prie  M.  le  comte  Daru ,  pair  de  France  et  membre  de  Tacadéniie, 
de  veiller  à  l'exécution  de  la  disposition  qui  précède.  11  aura  pendant  sa  vie  la 
présidence  de  la  réunion  que  je  viens  d'indiquer;  il  s'occupera  du  placement 
des  fonds.  =  L'objet  auquel  M.  le  comte  de  Volney  ^  voulu  consacrer  le  prix 
par  lui  fondé,  est  expliqué  d'une   manière  assez  précise  dans  l'article  de  son 
testament  qu'on  vient  délire;  il  s'agit  de  provoquer  et  d'encourager  tout  travail 
tendant  à  donner  suite  et  exécution  à  sa  méthode  de  transcrire  les  langues 
asiatiques  en  lettrés  européennes,  régulièrement  organisées.  Pour  ne  donner  à 
l'intention  du  testateur  ni  plus  ni  moins  d'étenSue  que  lui-même  ne  l'a  voulu, 
il  ne  faut  ni  chercher  à  résoudre  le  problème  de  la  composition  ou  de  l'inven- 
tion d'un,  système  de  signes  capable  de  représenter  tous  les  sons  et  toutes  les 
ariiculaiibns'qiie  produit  ou  que  peut  produire  l'organe   vocal,  système  dans 
lequel,  s'il  pouvoit  être  inventé,  les  articulations   des  peuplades  les  moins 
conriues  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique  viendroient  d'elles-mêmes  se  ranger, 
aussitôt  que  l'oreille  les  auroit  une. fois  reconnues  et  constatées,  ni  réduire  la 
transcription  dont  il  s'agit  à   un   moyen  convenu    de  représenter,  pour  une 
seule  nation  de  l'Europe,  i  l'aide*  des  lettres  dont  elle  fait  usage,  les  sons  et 
les  articulations  d*uné  ou  de  plusieurs  langues  asiatiques.  Frappé,  d'un  côté, 
dffcs  avantages  que  l'homme  de  fettres  et  Te  philosophe  pourroîent  retirer  de  la 
connois9anced  uii  grand  nombre  de  langues  d(/s  natiohs  de  l'Asie;  de  Tautre^ 
de  la  difficulté  qu'opposent  à.  l'acqiilsîtîfin  de  celte  précieuse  connoîssance,  fa 
multitude  et  la  variété  des  signes  pronres  à  chacune  de  ces  nations,  et  sup- 

}»osant  que  le  dégoût  qui  accompagne!  élude  de'  tous  ces  alphabets ,  ou  même 
a  frayeur  qu'inspire  la  seule  perspective  de  cette  étude,  détournent  beaucoup 
dé  personnes  d'un  travail* qui 'seroit  si  fécond  en  résultats,  M.  de  Volney  fut 
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porté  à  penser  que  Pétude  des  langues  de  l'Asie  deviendroit  plus  facile,  plus 
prompte;  et  par  conséquent  plus  commune,  si  Ton  invenioit  un  alphabet 
composé  d'un  assez  grand  nombre  de  signes  pour  peindre  aux  yeux  tous  les  sons 
ei  les-articulations  qu'offrent  ces  langues  réunies,  si  cet  alphabet  se  composoit, 
!••  delà  réunion  dessignes  qui  sont  communs  aux  diverses  langues  de  l'Europe, 
on  particuliers  à  quelques-unes  de  ces  langues;  2.**  de  signes  supplémentaires, 
s'ils  étoient  nécessaires,  mais  dérivés,  par  une  légère  altération  systématique, 
des  signes  déjà  usités;  si,  enfin,  l'on  n'employoii  jamais  un  même  signe  à  plu- 
sieurs usages,  ni  plusieurs  signes  réunis  pour  peindre  un  son  ou  une  articulation 
unique.  C'est  là  ce  que  M.  de  Volney  entend  par  les  lettres  européennes  régu- 
llèrtment  organisées.  Il  a  lui-même  essayé  de  réaliser  ce  projet,  spécialement 
dans  son  Alphabet  européen  appliqué  aux  langues  asiatiques ,  qu'il  a  publié  en 
1819.  SousMa  dénomination  vague  de  langues  asiatiques,  il  n  entendoit  peut- 
être  dans  le  principe  que  l'hébreu  et  les  langues,  eri  fort  petit  nombre,  que 
l'oh  comprenoit  encore,  il  y  a  quarante  ans,  sous  le  nom  de  langues  orientales. 
Plus  tara,  il  y  ajoutoit  vraisemblablement  tous  les  langages  connus  de  Tlnde 
et  des  îles  de  l'océan  indien.  Le  sens  de  cette  dénomination  seroit  encore  plus 
étendu,  si  l'on  y  renfermoit  tous  les  idiomes  dont  les  voyages  nouveaux,  les 
travaux  des  missionnaires  et  ceux  des  sociétés  bibliques  nous  ont  révélé  l'exis- 
tence. Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  de  M.  de  Volney  n'a  pas  été  à  l'abri  de 
quelques  objections;  il  s'est  élevé  des  doutes  sur  les  résultats  qu'il  s'en  pro- 
mettoit.  La  commission  à  laquelle  est  confiée  l'exécution  des  dernières  volontés 
de  M.  le  comte  de  Volney,  désirant  s'éclairer  et  éclairer  le  public  sur  les 
moyens  de  réaliser  le  plan  du  testateur,  les  bornes  dans  lesquelles  il  conviendroit 
d'en  circonscrire  l'application ,  la  direction  à  donner  au  travail ,  enfin  les  résultats 
probables  qu*on  auroit  droit  d'en  attendre,  propose  pour  sujet  du  premier  prix  qui 
sera  adjugé  dans  la  séance  publique^ des  quatre  académies,  le  24  avril  1822, 
les  questions  mêmes  qui  viennent  d'être  exposées.  Le  résultat  de  ce  premier 
concours  fixera  la  marche  de  la  commission  pour  ceux  qui  suivront.  Le  prix 
sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1200  francs.  Les  mémoires  envoyés  au 
concours  devront  être  écrits  en  français,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1  5  jan- 
vier 1822.  Ce  terme  tst  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au 
secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe 
ou  devise,  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire,  et  con- 
tenant le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'Insiitut  ne  rendra 
aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours  ;  mais  les  auteurs  auront 
la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies ,  s'ils  en  ont  besoin. 

L'académie  française  ayant  perdu  un  de  ses  membres,   M.  le  marquis  de 
Fontanes,  a  élu  pour  le  remplacer  M.  Villemain. 

.  L'académie  des  Jeux  floraux  (à  Toulouse)  a  célébré,  le  3  mai  1821  ,lafitc 
des  fleurs,  avec  la  solennité  ordinaire.  Voici  la  liste  des  ouvrages  couronnés  dans 
le  dernier  concours:  Le  Poète,  ode  aux  savans,  par  M,  le  chevalier  de  Fourcy  , 
a  remporté  le  prix.  L'Ode  au  sommeil,  par  M.  Marie-Edouard  Magnien ,  a  ob- 
tenu un  souci  réservé.  L'Epure  aux  Muses ,  par  M.  Châtillon ,  a  reniporté  le 
prix.  £'/:y7//r^  j^/i  Pû^re^  par  M.  Charles  de  Saint-Maurice,  a  obtenu  un  prix 
réservé.  Un  prix  réservé  a  été  adjugé  à  M.  de  la  Servière,  pour  un  discours  sur 
la  question  proposée  par  l'académie  :  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  litté- 
rature à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  romantique,  et  quelles  ressources  poutroit* 
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elle  offrît  à  la  littérature  classique!  Les  prix  de  l'idylle,  églogue  ou  élégie»  éii 
sonnet  ou  de  Thymne  et  du  discours,  ont  été  réserves.  Pour  prix  d'éloauencf  M 
J 822,  l'académie  propose  l'éloge  du  célèbre  et  infortuné  navigateur  Gaiaupdê 
la  Pérouse,  né  à  Âlbi.  L'académie  a,  tous  les  ans ,  cinq  fleurs  à  distribuer  comme 
prix  de  l'année,  savoir,  lamarante,  U  violette,  le  souci,  le  lis  et  l'égUiniine* 
L'amarante  d'or  vaut  4^0  francs;  il  n'y  a  que  les  odes  oui  concourent  pour 
cette  fleur.  La  violette  d'argent  vaut  250  francs  ;  elle  est  oestiaée  à  un  poëme 

Îui  n'excède  pas  deux  ou  trois  cents  vers,  à  uneépitre,ou  à  un  discours.en  vers* 
>e  souci  d'argent  j  qui  vaut  200  francs ,  est  le  prix  de  l'églogue  ou  de  Tidylle , 
et  de  l'élégie.  Le  lis  d'argent,  qui  vaut  60  francs,  est  destiné  à  un  9ot^nit  in 
l'honneur  de  la  Vierge,  ou  à  un  hymne  sur  le  même  sujet;  c'est  le  seul  prix  de 
poésie  pour  lequel  tes  auteurs  ne  soient  pas  libres  de  traiter  un  sujet  k  leur 
choix.  L'églantine d'or  vaut  450  franc»;  c'est  le  prix  du  discours,  dont  Paca- 
démie  donne  toujours  Le  sujet.  L'académie  aura  à  distribuer  pour  l'année  l%X%^ 
comme  prix  réservés  des  concours  précédens ,  trois  amarantes ,  un  souci ,  quatre. 
lis  et  cinq  églantines.  Ainsi,  un  ouvrage  oui,  après  avoir  été  distingué  dant  le 
concours,  ne  parvîendroit  pas  néanmoins  a  remporter  le  prix  de  ranftéeypotffnk 
recevoir,  suivant  son  mérite,  ou  un  prix  réserve  du  même  genre,  ou  une  fleor 
réservée  d'un  genre  inférieur.  Le  concours  sera  ouvert  jusqu'au  1 5  février  1822, 
inclusivement.  Les  auteurs  feront  remettre,  par  une  jper.'onne  domiciliée  à 
Toulouse,  trois  exemplaires  de  chaque  ouvrage,  à  M.  Finaud,  conseiller  â  la 
cour  royale^  secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  qui  en  fournira  un  récépissé. 
Ces  trois  exemplaires  sont  nécessaires  pour  le  premier  examen  qui  se  fait  i*lt* 
fois  et  séparément  dans  trois  bureaux.  Il  est  inutile  d'y  joindre  un  billet  cacheté 
contenant  le  nom  de  l'auteur.  Chaque  exemplaire  sera  désigné  non-seulement 
par  le  titre  de  l'ouvrage,  itiais  encore  par  une  devise,  que  le  secrétaire  perpé* 
tuel  inscrira  sur  son  registre ,  ainsi  que  le  nom  et  la  demeure  du  correspondent 
de  l'auteur. 

La  troisième  classe  de  Tinstitut  royal  de  Hollande  a  publié  récemment  les 
deux  premiers  volumes  de  ses  Mémoires  latins,  lis  se  composent  d'une  Histoire 
de  la  classe,  par  M.  Stuart,  qui  y  remplit  avec  beaucoup  de  dlstincth)n  les 
fonctions  de  secrétaire,  et  de  plusieun  dissertations  dont  voici  une  très-som- 
maire indication  :  Discours  de  M.  Cras  si^r  l'usage  de  la  langue  latine  parmi  les 
érudits;  Dissertation  de  feu  M.  de  Bosch  sur  l'Art  poétique  d'Horace;  Défense 
de  l'empereur  Gallien,  par  M.  Van  Lennep;  Dissertation  sur  l'opinion  de 
Justin,  que  les  Juifs  sont  originaires  de  Damas ,  par  le  même  ;  pissertation  sur 
le  Daphnis  de  Théocrite  &c. ,  par  le  même;  Explication  de  l'Épître  d'Horace 
à  Bullatius,  par  le  même;  Explication  d'une  inscription  grecque  trouvée  à 
Athènes  en  1819,  par  le  même;  Biographie  de  l'ancien  poète  arabe  Labtd,  par 
M.  Willmet;  Dissertation  sur  le  poëme  arabe  d'ibn  Doreid,  intitulé  Kasida" 
al-Maksoura ,  par  M.  Pareau;  Recherches  sur  les  gouverncmens  anciens,  par 
M.  Van  Heusae  ;  Remarque  sur  un  passage  de  Tacite  (Annal  IV,  7'i  ) , 
par  M.  Koopmans;  Lettre  sur  la  collation  des  lois  mosaïques  et  romaines,  et 
sur  redit  de  Dioclétien  et  de  Maximien  contre  les  Manichéens,  par  M.  Bil- 
derdyk;  Exposition  du  sentiment  de  Socrate  sur  l'étude  des  sciences  exactes, 
par  M.  Schrôder;  Réflexions  sur  les  sentimens  de  quelques  savans  modernes 
sur  la  doctrine  du  serment,  par  M.  Cras. 


MAI    iSil, 

ITVRES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 
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Tableau  historique  de  Vitût  et  des  progrès  de  la  lUrirûture  Jrançahe  depuis 
MJop ,  par  M,  J.  deChénier;  nouvelle  édition^  revue  sur  les  manuscrits.  Paris, 
împr.  et  libr,  de  Baudouin  fils,  \n-8.^  de  13  feuilles  et  demie.  Prix,  3  fr, 

-f^-f  ^'^^^^^  '^/«  Fleurs j  allégories  morales  d'Azz-Eddin  £lmocades5i,po- 
Diiëes  en  arabe,  avec  une  traduction  et  des  notes,  par  M.  Carcin.  Parb,  impr, 
royale,  m-^/ de  2.4  feuille?. 

Traduction  en  vers  français  de  quelques  odes  choisies  d*Horace ,  par  M.  Tabbé 
Ailfaud,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Montauban,  et  bibirothécaire 
de  la  même  ville.  Montauban  ,  impr.  et  iibr.  de  Crosilhes,  in-S^  d'une  feuille 
tl  demie. 

Théâtre  complet  des  Latins,  traduit  par  J.  B.  Levée  j  ancien  professeur  &c. ,  et 
par  feu  Tabbe  Lemonier;  augmenté  de  dissertations  6cc. ,  par  MM.  Amaury 
Duvalet  Alex,  Duval,  membres  de  l'Institut  {Plaute ,  tomes  V  et  VI  ).  A  Paris, 
chez  Chasseriau  ,  au  dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul,  n.^  3,  Prix  de 
chaque  volume,  pour  les  souscripteurs,  6  fr.  50  cent*,  et  gr*  pap.  vélin,  13  fr. 

Les  Vceux^  satire  de  Juvénal  ;  traduction  nouvelle  par  M.  A.  L*  ancien  régent 
•u  collège  de  Lisieux.  Paris,  impr.  d*Egron,  i;r-<5'/de  3 2 pages. 

Esprit  des  lois  romaines  de  Gravina ,  traduit  par  Requier;  nouvelle  édiiicti, 
revue  et  corrigée.  Paris,  impr.  de  Bobée,  chez  Vrdecoq  et  chez  Brière,  in- 8/ 
de  42  feuilles  trois  huitièmes.  Prix ,  6  fr. 

.  Le  Faux  Bonhomme ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  par  M,  Alex,  Duval,  de 
I  Institut;  représenté  parles  comédiens  ordinaires  du  Roi,  le  7  avril  l'é^i. 
l^aris,  impr.  de  Fain ,  chez  Barba,  i//-^.*  de  8  feuilles.  Prix,  3  fr, 

Odesrt  poésies  diverses ,  par  A,  Cangugham,  Paris,  impn  et  Iibr.  de  Ftrmiii 
Didot ,  m-^/  de  16  feuilles*  Prix,  4  fr. 

Tableaux  chronologiques  de  P Histoire  ancienne  et  moderne  pour  Vinstrucîion  de 
mon  fils j  par  J*  G.  1  houret,  rntmbre  de  rassemblée  constituante.  —  Première 

Îariie,  depuis  It^s  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'ère  chrétienne,  Paris,  impr  de 
Dupont,  chez  Brissot-Thivars,  Delaunay,  Pélicier,  Cbasseriau,  et  les  frères 
Bossange,  petit  in-folio  oblong  de  113  feuilles.  Prix,  jo  fr.  broché,  et  32 
fr.  cartonne. 

Histoire  des  Français^  par  M.  J-  C.  L.  Simonde  de  Sismondi,  auteur  de 
l'Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge,  de  la  littérature  du  nirdi  de 
l'Europe,  (Sec.  (Se;  première  livraison  ,  comprenant  l'histoire  nationale  du  IV.* 
au  X/ siècle,  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens;  3  \ol.  în-^,"  Prix^ 
2.1  fi*,  sur  papier  ordinaire,  et  4^  f""-  sur  papier  vcïin,  et  5  fr.  de  plus  iranc  de 
port  pour  les  dépariemens.  A  Paris ,,  chez  freuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon  , 
n°  17;  a  Strasbourg  et  à  Londres,  même  maison  de  commerce,  1821.  Cet  ou- 
vrage, qui  comprendra  l'histoire  des  Français  depuis  les  premières  époques  de 
la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  paroiïra  par  livraisons  successives  de  deux  ,lToit 
Ou  quatre  volumes,  suivant  la  division  des  matières.  La  première  livraison, 
composée  des  tomes  I,  11  et  111 ,  est  mise  au  jour.  (  Nous  rendrons  compte  d* 
cet  important  ouvrage  dans  Tun  de  nos  procltains  cahiers). 

Rech  erches  sur  les  Todtaq  ues  égypî  iens ,  par  M .  La  1  re  î  î  I  e ,  m  e  m  b  re  d  e  l  '  i  nsi  i  iu  1  » 
Parii,  impr.  ei  Iibr,  de  M."i*  veuve  Agasse^  in-S/  de  5  feuilles* 
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Essai  chronologujue  sur  les  hivers  les  plus  rigoureux  depuis  Van  j^6  avant  J,  C, 
jusqu'en  tSio  inclusivement  ;  suivi  de  quelques  recherche?  sur  les  effets  les  plus 
singuliers  de  la  fondre  depuis  1676  jusqu'en  1820;  le  tout  précédé  d'un  précis 
élémentaire  sur  l'hiver,  considéré  sous  les  rapports  astronomique  et  météoro- 
logique, avec  des  notes  sur  les  objets  et  sur  les  faits  les  plus  curieux,  des  ta- 
bleaux, des  tables,  &c. ,  par  G.  P.  Châlons-sur-Saone,  impr.  de  Dejussieu;  à 
Paris  chez  Renouard,  //?-<?.*  de  16  feuilles.  Prix,  3  fr.  75  cent. 

Des  Fièvres  et  des  maladies  pestilentielles ,  par  M.  Chomel,  médecin  attaché  à 
Thôpital  de  la  Charité. 

Seclusis  practicis  ohervationihus  ,  idquodvel  mihi  vel  alii  cuHiht  prô 
ratione  hahetur,  nihil  fortassis  erit  aliitd  quàm  rationis  umbrn    aut 
phnntasmn.  (SydenhAM.) 
A  Paris,  chez  Crochard,  libraire,  rue  du  cloître  Saint-Benoît,  n.**  16,  près  de 
celle  àçs  Nlaihurins,  1821 ,  in-S,'*  Prix,  6  fr. 

Traité  des  maladies  des  voies  lirinaires,  par  ChoparC »  professeur  de  chirurgie; 
nouvelle  çdition,  revue  et  augmentée  de  notes  etd  un  mémoire  sur  les  pierres  de 
(a  yessîe  et  sur  la  lithotomie,  par  M.  Félix-Pascal,  D.  M.  Paris,  impr.de 
Gratîot,  chez  Kémont,  2  vol  in-S."  ensemble  de  60  feuilles.  Prix,  12  fr. 

Recueil  de  l'académie  des  Jeux  floraux ,  tSii.  Toulouse,  impr.  et  libr,  de 
Dalles, /H-<$*/ de  10  feuilles  et  demie. 


.  Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  MAI.  TreutteUr  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon^  n.^ij ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n/  jo, 
Soho^Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Sayatis,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Narrative  of  the  chinese  embassy  to  the  khan  of  the  Tourgouth 
Tariars ,  iXc,  y  by  sir  George  Thomas  Staunton.  (  Article  de 
Af.  Abel-Rémusat. ) Pag.  259. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

'  (  Article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  ) 270 . 

Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen  et  son  arrondissement ,  par 

'•  M.  l'abbé  de  Larue.  {Article  de  M^  Raynouard.  ) 279 . 

Traité  des  parafoudres  et   des  paragrèles  en  cordes  de  paille ,  par 

M.  Lapostolle.  (  Article  de  M.  Biot.  ) 287 . 

Histoire  générale  de  France,  par  Velly,  Villaret,  Garnieret  M.Dufau. 

'    (Article  de  M.  Daunou.  ) 292 . 

Ettplieàtion  de  deux  inscriptions  grecques  gravées  sur  les  monumens 

^  de  Dendéra.  (  Second  article  de  M.  Letronne.  ) 302 . 

JEntrait  d'une  lettre  de  M.  James  Claudius  Rich ,  résident  anglais  à 

V  Bofflad,  communiquée  par  M,  le  baron  Silvestre  de  Sacy 3  '  '  • 

iÊfou^elles  littéraires.'. 315. 

-I   :.' 

FIN    DE  LA   TAfiL£.  .     . 


A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  ati, 
et  de  40  fr*  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurti,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  «/  //;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et/l 
Londres,  n.'^o  Soho-Square»  Il  faut  afiranchir  les  lettres  et  Targent. 

Tout  ce  qÂ^feut  concerner  les  annonces  à  Insérer  dans  ce  journal  9 
lettres ,  'qvis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit4tre  adressé , 
FRANC  DEPORT,  au  burea^  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.""  22. 
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Monographie  des  Greffes,  ou  Description  technitjue  des 
diverses  sortes  de  greffes  employées  pour  la  mulîipiianion  des 
végétaux;  par  A.  Thouin,  membre  de  f institut  de  France, 
et  professeur  de  culture  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris:  i  vol,  m-^/  de  100  pages,  avec  figures.  A  Paris, 
chez  M."^*^  Huzard,  libraire,  rue  de  l'Eperon,  n.**  y. 

Mlraturqut  novas  fiondes  et  non  sua  poma.  (  Géorg*  de  Virgile.  ) 
II  s*ctonne  de  porter  un  nouveau  feuillage  et  des  fruits  qui 
ne  sont  pas  les  siens. 

L^/ne  des  découvertes  les   plus   imporEantes  comtne  la  ptus  éton- 
nante de  réconomie  rurale,  est  celle  par  laquelle  on  est  parvenu  à 
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transporter  et  à  identifier  la  substance  d'un  végétal  dans  un  autre ,  de 
manière  à  faire  produire  à  celui-ci  un  être  qui  lui  est  étranger.  L'opé- 
ration qu'on  emploie  pour  cet  effet  s*appeUe  greffe^  L'origine  de  cette 
découverte  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  j  le  nom  de  celui  qui  Ta 
fiîie  n'est  pas  connu  :  on  croit  que  les  Phéniciens  Tont  transmise  aux 
Carthaginois  et  aux  Grecs,  de  qui  les  Romains  font  reçue j  par  eux 
die  a  passé  chez  d'autres  peuples, 

M*  Thouin  cite  les  auteurs  qui  ont  traité  avec  quelque  étendue  de 
l'art  de  greffer. 

Les  avantages  de  cette  voie  de  multiplioition  sont  de  conserver  et 
de  propager  des  variétés  3  des  sous-variétés  et  des  races  d'arbres  venus 
de  graines  dues  au  hasard  de  la  fécondation  ;  et  qu'on  n'obtient  pas  de 
semences  ;  de  perpétuer  des  panachures  »  des  laciniures ,  des  âetirs 
doubles  et  pleines,  et  des  fruits  irréguliers,  objets  d'agrément;  rfaccé- 
iérer  de  plusieurs  années  la  fructificanon ,  d'embellir  les  fleurs  de  beau- 
coup de  variétés  d'arbres  et  d'arbustes  ;  de  bonifier  les  firuits,  d'en  hitet 
la  maturité,  et  d'augmenter  le  bénéfice  du  cultivateur,  du  propriétaire, 
et  les  ressources  du  consonîmateur, 

U  est  prouvé  que  les  arbres  dicotylédons  s'accroissent  chaque  année 
d'une  lame  de  bois,  ou  plutôt  d'aubier,  et  d'une  lame  d'écorce,  qui  se 
forment  intérieurement  entre  Faubîer  et  Fécorce  de  Tannée  précédente  : 
c'est  sous  la  couche  corticale  la  plus  intérieure  que  se  iaît  la  végétation 
d'accroissement  des  arbres.  L^écorce  verte  d'un  jeune  individu  y  lors  de 
l'ascension  et  de  la  descente  de  la  sève,  est  susceptible  de  se  souder 
avec  une  autre  écorce  dans  le  même  état;  le  bois  et  f aubier  sont  inca^ 
paibles  de  s'unir  ainsi.  Les  gemma  sont  les  rudimens  des  bourgeom, 
comme  les  graines  Je  sont  des  individus.  Les  graines  dotment  naissance 
à  des  êtres  qui  subsistent  par  eux-mêmes,  et  les  bourgeons  peuvent 
croître,  soit  aux  dépens  delà  branche  à  laquelle  ils  sont  attachés,  soit 
en  s^assimilant  les  sucs  d'une  branche  étrangère,  sur  laquelle  on  les 
place  conformément  à  certains  principes.  Ces  feits  sont  la  base  de  Fart 
de  la  grefïe. 

L'auteur  indique  les  conditions  \  vemç^  pour  qu'elle  réussisse»  Cest 
au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  gemma  qu'on  peut  multiplier  de  greâè 
un  arbre  :  il  fiiut  que  ce  soit  une  variété  de  la  même  espèce ,  une  espèce 
du  même  genre ,  un  genre  de  la  même  famille  que  celui  sur  lequel  00 
veut  établir  la  greffe ,  parce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  analogie  entre 
la  sève  des  deux  individus,  les  époques  de  son  mouvement,  confor- 
mité dans  la  durée  et  la  chute  des  feuilles ,  et  dans  la  qualité  des  sucs 
propres.  On  saisit  le  moment  oii  la  sève  est  en  mouvenient;  lors  de 
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ropératîon ,  on  unît  intimement ,  amant  qu'il  est  possible ,  les  parties 
incisées  de  Tarbre  à  greffer  et  de  la  branche  qu'on  y  insère,  pour  en 
faciliter  la  reprise  :  on  doit  mettre  beaucoup  de  célérité  et  choisir  le 
temps  fevorable. 

Les  sujets,  dit  M.  Thouin  j  ne  changent  pas  ie  caractère  essentiel  des 
arbres  dont  ris  reçoivent  la  greffe,  mais  ils  le  modifient  souvent;  il  en 
donne  des  exemples  dont  nous  rapporterons  quelques-uns: 

1/  Par  la  grandeur^  Le  pommier,  greffé  sur  franc,  s'élève  à  sept  ou 
huit  mètres ,  et  sur  paradis ,  au  plus  à  deux  mètres  ;  le  sorbier  des  chas- 
seurs, venu  de  graine,  s  élève  à  la  hauteur  dun  arbrisseau;  lorsqu'il  est 
enté  sur  aubépine,  il  forme  un  arbre  de  huit  mètres* 

2-°  Dans  te  port.  Le  ragouminier  [prunus  pumila,  L^J,  produit  de 
graine,  est  un  arbuste  qui  rampe  à  terre;  greffé  sur  prunier,  il  atteint  la 
hauteur  d'un  mètre. 

3.^  Dans  la  vigueur.  Le  néflier  du  Japon,  greffé  sur  Fépine  blanche, 
a  passé  plusieurs  hivers  sans  geler ,  parce  qu'on  a  eu  la  précaution  de 
le  couvrir,  tandis  que  la  gelée  a  fait  périr,  pendant  les  mêmes  années, 
plusieurs  individus  francs  de  pied,  quoique  ayant  été  couverts  de  la 
même  manière* 

4-^  Dans  la  fruaificaiîon plus  ou  moins  abondante.  Les  robiniers  roses, 
satinés  et  visqueux,  greffés  sur  d'autres  espèces  du  même  genre,  donnent 
rarement  ou  peu  de  graines  ;  francs  de  pied ,  ils  en  ont  une  grande 
quantité:  au  contraire,  les  sorbiers  des  oiseleurs  et  de  Laponie,  les 
pommiers  hybrides  et  à  bouquets,  se  chargent  d'une  quantité  de  fruits 
beaucoup  plus  considérable  étant  greffés,  les  premiers  sur  aubépine, 
et  les  seconds  sur  prunes  sauvageons ,  que  lorsqu'ils  proviennent  de  leurs 
semences, 

j  .*  Par  la  grosseur  des  fruits.  On  en  a  la  preuve  dans  les  fruits  à 
pépins. 

6,**  Par  lu  qualité  des  graines.  Elles  sont  en  générai  mieux  nourries , 
plus  nombreuses  et  plus  fertiles  dans  les  individus  provenus  de  graines 
que  dans  ceux  qui  sont  greffés, 

7**  Dans  la  saveur  des  fruits*  Selon  les  variétés  des  sauvageons  sur 
lesquels  on  a  greffé,  on  a  des  fruits  de  qualité  différente  ;  la  reine-cIaude , 
par  exemple ,  donnera  sur  les  uns  des  fruits  insipides ,  et  sur  les  autres  des 
fruits  délicieux. 

S,"  Dans  la  durée  de  l'existence  des  fruits.  Ceux  à  fruits  k  noyaux 
durent  moins  long- temps  greffés  que  s'ils  ne  l'étoient  pas  :  parmi  ceux 
ï  pepîns,  dans  le  genre  pommier  par  exemple,  le  maximum  de  fongé- 
vité  des  individus  sur  paradis  est  de  quinze  à  vingt-cin^âns  j  ceux  enté$ 
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sur  franc  vivent  cent  vingt  ans,  et  ceux  venus  de  semence  et  qui  nom 
été  ni  greffés  ni  taillés,  peuvent  vivre  deux  cents  ans  et  au-deià. 

L auteur  divise  (es  greffes  en  quatre  sections ,  savoir,  gnffss  par  ap* 
proches ,  greffes  par  scions ,  greffes  par  gemma  et  greffes  des  parties 
herbacées  des  végétaux,  dont  toutes  îes  espèces  sont  dues  à  M,  le  baron 
de  Tschoudy, 

La  première  section  rassemble  toutt^s  les  sortes  de  greffes  qui  se  font 
au  moyen  de  quelques-unes  des  parties  des  végétaux  adhérentes  à  leurs 
troncs  enracinéi;  fa  seconde  réunit  celles  qui  se  pratiquent  avec  del 
parties  ligneuses  séparées  d'un  individu  et  transportées  sur  un  autre. 

La  troisième  comprend  celles  qui  s  opèrent  au  moyen  de  gemma  ^  ou 
d'yeux  levés  avec  la  portion  d'écorce  qui  les  environne  sur  un  végétal, 
et  posés  sur  un  autre, 

La  quatrième  enfin  est  celle  des  parties  herbacées. 

Chacune  de  ces  quatre  sections  a  des  séries  disiirjguées  par  des  carac- 
tères secondaires^  et  celles-ci  contiennent  les  espèces  ou  sortes,  qui, 
elles-mêmes,  se  distinguent  aussi  par  des  caractères  particuliers.  Les 
variétés  ou  sous- variétés  de  quelques-unes  portent  des  noms  différens ,  et 
sont  rangées  à  la  suite  de  leurs  séries  principales. 

Dans  cette  manière  de  présenter  les  différentes  greffes,  on  reconnoît 
et  le  professeur  de  culture  et  le  savant  botaniste,  qui,  d'une  part ,^cherche 
k  simplifier  la  manière  d'instruire ,  et  de  l'autre  croit  devoir  employer  une 
méthode  analogue  à  celle  des  botanistes;  leurs  ouvrages  lui  sont  tous 
connus  et  familiers. 

Les  phrases  descriptives  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent ,  ayant  paru 
à  M,  Thouin  souvent  insignifiantes  et  toujours  vagues,  il  a  voulu  leur 
substituer  une  nomenclature  facile  à  retenir.  Il  a  donné  à  chaque  greffe 
le  nom  de  son  inventeur,  lorsqu'il  a  été  connu;  dans  le  cas  contraire, 
celui  de  la  personne  qui  a  fait  connoître  cette  greffe  par  des  descriptions 
ou  des  figures ,  ou  celui  des  pays  où  elle  est  en  usage ,  ou  des  natura- 
listes célèbres,  ou  des  hommes  éclairés  qui  ont  rendu  des  services  à 
l'agriculture. 

En  commençant  chaque  section,  l'auteur  fait  connoître  le  caractère 
essentiel  des  sortes  de  greffes  qu'elfe  contient,  leurs  rapports  avec 
quelques  autres  opérations,  soit  naturelles»  soit  artificielles  ;  leurs  usages , 
le  temps  propre  à  les  exécuter  et  la  manière  de  les  exécuter  ;  de  là  il  passe 
à  fa  division  des  séries  et  aux  détails  de  ces  séries, 

L*exposé  d'un  genre  contient  d*afjord  fa  phrase  qui  désigne  la  sorte 
de  greffe  ,  la  synonymie  ou  indication  des  ouvrages,  forsqu*îf  en  existe» 
qui  en  ont  traité ^e  mode  de  l'opération ,  ses  usages ,  ses  avantages,  et  la 
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lion  des  personnes  qui  font  trouvée  ou  pratiquée ,  ou  des  pays 
oliefle  est  habituelle.  Par  exemple  y  une  greffe  est  nommée  Aiâlesherbes  ; 
^eat  tieHe  par  approche  sur  tige,  de  gourmands  sur  l'arbre  qui  les  a 
produits»  parce  qu'elle  a  été  exécutée  dans  les  jardins  du  plus  vénérable 
dii  Fnouçais  :  une  autre,  Michaux  ;  de$t  celle  par  approche  sur  tige ,  de 
faranches  sur  Farbre  qui  les  a  produites ,  parce  qu'en  1 780 ,  feu  Michaux , 
orfihraitur  et  naturaliste  voyageur ,  Fa  pratiquée  dans  les  bois  de  Satory , 
piis  Vecsailfes,  et  Ta  fait  connoître  :  une  autre,  cauchoise;  de$t  celle  par 
Mppwétm  sur  tige,  d'une  tète  d'arbre  sur  un  sujet  auquel  elle  manque , 
puice  que  plusieurs  cultivateurs  du  pays  de  Caux  l'emploient  pour  ré- 
péter les  dommages  que  leur  font  éprouver  les  vents  dans  leurs  planu* 
tioiis d^aibres  k  cidre» &c.  &c 

WL  Thouin  insiste  davanuge  sur  les  greffes  de$  parties  herbacées  des 
véjgtiam,  parce  qi^elles  oflrent  plus  cfe  difficultés  et  qu'elles  sont  plus 
HQMMrelfeinent  inventées.  «  A  mesure»  dit-il,  qu'un  arbre  avance  en  Ige» 
w-eêsoooches  ligneuses  sont  comprimées  de  plus  en  plus  par  la  formation 
»  de  couches  nouvelles ,  qui  croissent  annuellement  entre  l'aubier  et 
»  fécorce  des  années  précédentes  ;  le  bois  devient  plus  dense  et  les 
m  canaux  séveux  quil  contient  se  resserrent  de  manière  h  ne  plus  pér- 
it mettre  le  libre  cours  de  la  sève;  arnst  n'est-ce  que  dans  les  parties 
»  vertes  des  végétaux  que  ce  fluide  circule  en  assez  grande  abondance 
itpow  opérer  une  cicatrisation  :  voilà  pounpioi,  ftssqo'à  présent»  swm 
»  n'avons  obtenu  de  réussite  que  par  fa  soudure  des  écorces»  et  jamais 
»  par  Funion  du  bois  ni  de  Faubier*  Ici  nous  allons  observer  on  noa^ 
m  weuÊÊ  phénomène  :  en  greffimt  de  jeunes  végétaux  herbacés»  fa  sève 
-met,  les  socs  propres  seront  également  répartis  dans  tous  les  vaisseanx 
(; et  fa  tige  entière  jouira  de  fa  propriété  de  i^nnir  i  une 
1^  cfam  fe  même  état  ;  dTaprès  oefa  on  conçoit  qoe  ces  greft»  ne 
m  faisser  presque  aocmie  trace  sur  les  individus*  1» 
Les  arbres  verts ,  que  Ton  avoit  regardés  comme  tJè>dMBdles  à  grdlirr 
■ttres  genres  de  greffe»  Font  été  par  celles-ci  avec  fa  pbs  grande 
Les  noyers,  les  chênes  et  antres  arbres  )  bcés  dor»  ont  Ôcfnné 
gfisfeisans;  on  a  rfamr  mt  des  pbntes  annoeHes  »  tAf^ 


^  et  defiMne  sectf^fi  c/MPprevM  ^jaiaf/e  mtm^  *  la  ^éfwMv#  f 
d»  arfcres  qssi  tffmt  fpfwm  iipif  ^^n4^4if^  f  mfiaiélipf  fa 

^ceifes  die  ceav  ^fjmmm (^ts  ¥n^  ^ff^êUtPmm  fhpmiU  ##^ 
toms  les  UwçsMiM  «w  mtmkMUff  h  wJmfmm,  «^^  ^  #^nv#  ^^tni  m 
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chaut  qu'on  a  greffé  sur  le  chardon  lancéolé ,  la  tomate  sur  la  pomme  de 
terre,  et  le  melon  sur  tige  de  concombre. 

Après  avoir  épuisé  tout  ce  qui  concerne  les  différentes  greffes  qu'on 
peut  pratiquer,  M.  Thouîn  en  fait  coiinoîire  qui  n'ont  pas  réussi,  ou 
qui,  ayant  pris,  ne  se  sont  pas  soutenues i  et  il  en  donne  les  raisons 
puisées  dans  la  physique  végétalep 

II  a  rappelé,  dans  un  tableau  sur  trois  colonnes,  les  sections,  les  séries 
et  les  greffes,  qui  sont  au  nombre  de  cent  dix- neuf;  treize  planches 
lîthographîées  servent  à  l'explication  de  différentes  parties  du  texte. 

Un  ouvrage  tel  que  celui  de  M.  Thouin  ne  peut  qu'être  accueilli 
des  personnes  qui  se  plaisent  à  multiplier  et  perfectionner  les  arbres 
sous  fe  rapport  de  Futilité  et  de  ^agrément  ;  il  est  propre  à  les  éclairer 
et  à  les  diriger  dans  une  opération  qui  tend  à  ce  but.  Ce  ne  sont  pas 
des  choses  entièrement  nouvelles  et  inconnues  qu^il  contient:  mais  on 
y  trouve  rangé  dans  une  méthode  simple  tout  ce  qui  a  été  observé 
jusqu'ici ,  et  tout  ce  que  fauteur ,  ce  n'est  pas  dire  peu ,  a  découvert  ec 
pratiqué  lui-même, 

TESSIER. 


Œuvres  de  Jean  Rotëou.  Paris,  Desoer,  ii braire,  rue 


^     Christine,  ï8io,tom.  L 


m 
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La  publication  des  nombreux  ouvrages  de  Rotrou  est  une  entre- 
prise qui  mérite  d'être  encouragée  :  h^  amateurs  de  collections  de  pièces 
de  théâtre  parvenoient  difficilement  à  rassembler  toutes  celles  de  ce 
poêle  ;  et  cependant  l'auteur  de  Venceslas  mérite  Thonneur  de  figurer 
dans  les  bibliothèques  des  littérateurs,  autant  et  même  plus  que  beau- 
coup d'autres  écrivains  dont  les  volumes  en  surchargent  les  rayons»  On 
trouve  dans  Rotrou ,  qui  a  été  fun  des  meilleurs  auteurs  de  son  temps, 
beaucoup  de  renseignemens  utiles  pour  l'histoire  de  la  langue  française, 
et  pour  la  connoissance  des  mœurs  et  de^  convenances  théâtrales  de 
l'époque.  C'est  donc  un  service  rendu  à  notre  littérature,  que  de  pu- 
blier en  entier  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  ce  fécond  écrivain , 
que  le  grand  Corneille  nommoit  son  père. 

Le  premier  volume  contient  sept  pièces:  comme  elles  sont  les  ouvrages 
de  la  jeunesse  de  Fauteur,  elles  n'offrent  guère  pour  nous  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  pouvoir  juger  comment  il  s'est  élevé  ensuite  à  des 
cûnceptions  vraiment  dramatiques,  à  un  style  plus  pur  et  plus  éléganl; 
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cependant  il  y  a  encore  d'utiles  remarques  à  faire  sur  ces  essais  poétiques. 
L'éditeur  a  mis  en  tête  du  premier  volume  une  notice  sur  la  vie  de 
Rotrou.  On  pouvoit  le  présenter  sous  des  rapports  encore  plus  intéres- 
sant qu'il  ne  Ta  fai^;  les  ouvrages  de  ce  poète  fournissent,  à  cet  égard, 
d'utiles  renseignemens. 

Rotrou  n'a  pas  seulement  composé  des  pièces  de  théâtre  ;  il  existe  de  lui 
des  Œuvres  diverses,  dans  lesquelles  on  peut  reconnoître  et  apprécier 
le  noble  caractère  de  celui  qui  mérita  l'amitié  et  le  respect  de  Corneille. 
On  y  trouve  sur-tout  deux  pièces  remarquables,  parce  qu'elles  sont 
adressées  à  deux  rivaux  avec  lesquels  Rotrou  couroit  ia  même  carrière, 
Scudéry  et  Corneille;  on  aiirièra  sans  doute  à  voir  comment  Rotrou 
louoit  ses  émules  de  gloire. 

En  parlant  des  personnes  qui  prodiguent  des  louanges  outrées ,  il  dit 
à  Scudéry  : 

Ceux  qui  te  flatteroîent  de  chimères  si  vaines. 

Ne  les  estime  point,  n'approuve  point  leurs  peines; 

Crains  d'en  être  loué,  car  ces  gens  insensés 

Font,  pour  en  dire  trop,  qu'on  n'en  croit  pas  assez. 

Pour  toi  je  n'ai  que  trop  d'éloges  véritables: 

Sans  parier  de  Phébus,  sans  recourir  aux  fables, 

Dire  que  LiGDAMON  paroît  trop  tard  au  jour. 

Qu'il  a  charmé  Paris,  qu'il  a  ravi  ia  cour. 

Que  tu  nous  a  dépeint  Amerine  si  belle 

Que  tous  les  beaux  esprits  ne  parlent  plus  que  d'elle; 

Que  c'est  de  toi  qu'elle  a  tant  de  charmes  divers. 

Qu'elle  tient  sa  beauté  de  celle  de  tes  vers. 

Quoiqu'on  te  doive  encorde  plus  dignes  louanges. 

C'est  assez  t'élever. 
De  là  il  passe  h.  *la  bravoure  de  Scudéry ,  et  il  ajoute  : 

J'ai  du  myrte  pour  toi ,  je  n'ai  point  de  laurier. 
En  lisant  les  v'ers  saivans  adressés  à  Corneille,  il  faut  se  souvenir  que 
Corneille  n'avoit  fait  encore  ni*  le  Cid ,  ni  même  Médée  ;  ils  furent  com- 
posés par  Rotrou  à  l'occasion  du  succès  de  la  comédie  de  LA  Veuve, 

Pour  te  rendre  justice,  autant  que  pour  te  plaire, 

Je  veux  parler.  Corneille,  et  ne  puis  plus  m'en  taire; 

Juge  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n'est  égai. 

Par  la  confession' de  ton  propre  rival. 

Pour  un  même  sujet  même  désir  nous  presse; 

Nous  poursuivons  tous  deux  une  mêmem^tressc, 

La  gloire 

Tt 


550  JOURNAL    DES    SAVANS, 

Comme  toi  je  la  s^rsj  et  personne  ne  doute 

Des  veilles  et  des  soins  que  cette  ardeur  me  coûte; 

Mon  espoir  toutefois  est  décreu  chaque  jour, 

Depuis  que  je  t*ai  vu  prétendre  à  son  amour.  • . 

Que  par  toute  la  France  on  parle  de  ton  nom, 

Et  qu*il  n'est  plus  d'estime  égale  à  ton  renom. 

Depuis  ma  muse  tremble  et  n  est  plus  si  hardie, 

Une  jalouse  peur  l'a  long-temps  refroidie, 

Et  depuis,  cher  rival,  jeserois  rebuté. 

Si 

Ce  fameux  cardinal,  rhonaeur  de  l'univers, 

N  aimoit  ce  que  je  fais  et  n'écoutoit  mes  vers. 

Sa  faveur  m'a  rendu  mon  humeur  ordinaire, 

La  gloire  où  je  prétends  est  Thonneur  de  lui  plaire; 

Et  lui  seul»  réveillant  mon  génie  endormi. 

Est  cause  qii*il  te  reste  un  si  foible  ennemi. 

Mais  la  gloire  n'est  pas  de  ces  chastes  maîtresses 

Qui  n'osent  en  deux  lieux  répandre  leurs  caresses; 

Cet  objet  de  nos  vœux  nous  peut  obliger  tous. 
Et  faire  mille  amans  sans  en  faire  un  jaloux. 

Tel  je  sais  te  connoitre  ei  le  rendre  justice. 
Ces  vers  font  également  honneurau  poëte  qui  les  a  composés  et  à  celûî 
auquel  ils  sont  adressés  î  il  me  semble  qu'ils  auroient  dû  trouver  place  dans 
la  notice  sur  Rotrou ,  et  qu'ils  auroient  préparé  à  admirer  le  noble  dévoue- 
ment et  la  mort  de  ce  poëte,  lors  de  la  peste  qui  affligea  sa  patrie  en  1 6  5  o. 
L'éditeur  a  eu  soin  d avertir,  dans  sa  notice  sur  Rotrou,  qu'il  refiisa 
constamment  dVntrer  dans  la  ligue  des  persécuteurs  littéraires  de 
Corneille,  lors  du  grand  succès  que  le  Cid  obrinL  II  auroit  dû  ajouter 
que,  dans  la  tragédie  de  S.  Genesi ,  sans  y  être  engagé  par  aucun 
autre  motif  que  par  le  sentiment  de  lamiiié  et  de  Tesiime  qu'il  portoit 
à  l'auteur  de  Cinna,  Rotrou  osa  »  en  plein  théâtre,  et  en  blessant  peut- 
être  les  convenances  théâtrales ,  faire  un  éloge  pompeux  de  Corneille* 
Ne  craignons  pas  de  répéter  des  traits  pareils,  quoiqu'ils  soient  connus  ; 
ce  souvenir  n  ajoute  rien  aujourd'hui  à  la  gloire  de  Corneille ,  mais 
il  entre  pour  quelque  chose  dans  celle  de  Rotrou. 

Genest  est  un  comédien  qui  s'apprête  à  jouer  une  pièce  devant 
Djôclétien  et  sa  cour  ;  le  prince  demande  à  I  acteur  quels  sont  les 
meilleurs  écrivains  dramatiques,  et,  après  quelques  détails,  Genest 
répond  par  ces  vers  : 

Nos  plus  nouveaux  sujets^  les  plus  dfgires  de  Rome, 
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Elles  plus  grands  efforts  de§  veilles  d'un  GRAND  homme, 
A  qui  les  rares  fruits  que  la  musc  produit 
Ont  acquis  dans  la  scène  un  ïégitiuie  bruit 
(  Et  de  qui  certes  l'art,  comme  resiime,  C5l  juste  ), 
portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d*AugusiÊj 
Ces  poèmes  sans  prix,  où  son  illustre  maini 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  Tc-^prit  romain, 
Rendront  de  leurs  beautés  votre  oreille  idolâtre. 
Et  soïU  aiijourd*hui  Famé  et  famour  du  théâtre.  fAcie  l^  scène  r/J 
Si  Rotrou  ne  nomme>  |)ar  la  bouche  de  Gene&t,  que  les  tragédies 
de  Cinna  et  de  la  mort  de  Pompée,  c  est  sans  doute  pour  ne  pas  trop 
ajouter  à  rinvraisemhfance  :  on  pouvoit  parler  devant  Dioclétieto  .de 
deux  tragédies  dont   le  sujet  apparienoît  h  des  épo<|ues  aniérieures  à 
ce  prince;  inais  il  eût  été  trop  singulier  de  parler  du  Cip  et  d'autres 
héros  qui  appartiennent  à  des  époques  postérieures. 

J'aurois  désiré  que  Féditeur  n'eiit  pas  supprimé  les  préfaces  et  les 
dédicaces  qui  sont  en  lêie  des  éditions  orîginaîe.s.  Ces  sortes  de  docu- 
niens  appartienneni  â  l'histoire  littéraire  ;  et  conime,  dans  la  suite,  on  ne 
cherchera  ce  qui  est  relatif  à  Roirou  que  dans  la  collection  qui  est  publiée 
aujourd'hui,  il  y  manquera  ces  détails  qui  ont  toujours  quelque  intérêt. 
Pour  en  citer  des  exemples ,  je  dirai  que  la  BAGUE  DE  l'OUBLI  ,  qui 
est  la  seconde  du  tome  L^'  dans  la  coilectioji  actuelle,  avoit  été  dédiée 
au  roi  Louis  XUI,  et  que  cette  pièce  est  précédée,  dans  I édition  de 
1635 ,  d'un  très-long  argumenta  il  est  toujours  curieux  et  quelquefois 
utile  de  connoître  la  manière  dont  Fauteur  a  présenté  lui-  même  l'analyse 
de  sa  pièce. 

L'Hypocondriaque  ou  le  Mort  amoureux,  première  pièce 
de  Rotrou,,  avoit  été  dédié  au  comte  de  Soissons  :  dans  Fédition  de 
i6ji,  celte  pièce  est  précédée  d'un  argument  très-détaillé  qui  est 
terminé  par  ces  mots  :  «  Ce  sujet  semble  étrange,  mais  îl  est  véritable; 
net  le  seul  commandement  de  M,^'  le  comte  de  Soissons,  et  non  pas 
yy  l2L  vaiiîté  de  rimpre.ssion,  m'a  porté  à  lui  faire  voir  le  jour.  Si  les 
»»  censeurs  y  trouvent  des  défauts,  ils  doivent  être  satisfaits  par  ce  mot  : 
»  If  f  û  d^cxcelftns  pùëtfs ,  mais  non  pas  à  l'âge  de  vingt  ans,  n 

Dans  i'édiiion  de  ClÉagenor  et  DorisTÉe,  j  (îj  y,  outre  fq  dédi-- 
cace  aucomte  de  Bélin,  Roirou  a  placé  avant  Fargument  un  avertisse- 
ment au  lecteur. 

Une  circonstance  qu'il  eût  été  convenable  de  fure  remarquer,  c'est 
qu'à  l'occasion  de  la  Diane  de  Rotrou,  son  frère  lui  adressa  des  vers 
signés  Rotrou  J.  ;  vraiseniblabkmeiit  c'est  ce  frère  qui,  de  Paris,  écrivoit 
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ensuite  à  Rotrou  de  quitter  sa  patrie  que  Tépidémie  ravageoit,  et  auquel 
ce  poëte  fit  celte  réponse  si  noble  et  si  connue  que'Téditeur  a  eu  soin 
de  rapporter  dans  la  notice.  .  * 

C'étoit  pour  l'édiiêùr  de  Rotrou  une  tâche  pénible  que  celle  de 
présenter  un  texte  pur  et  adapté  à  l'orthographe  actuelle.  Les  éditions 
des  pièces  de  Rotrou  paroissent  avoir  été  très-peu  soignées  ;  et  en  gé- 
néral les  comédies  et  les  tragédies  de  TépoqUe ,  imprimées  en  caractères 
italiques,  fourmillent  de  fautes  et  sont  pleines  de  défectuosités.  Il  ftilloit 
donc  à  ['éditeur,  non-seufement  des  connoissances  certaines^sur  l'état  de 
la  langue  du  temps  où  Rotrou  a  écrit,  mais  encore  des  connoissances 
sur  Tétat  antérieur  de  la  langue,  ]>arce  que  Rotrou  a  souvent  conservé 
des  fermes  et  des  expressions  qui  n'ont  phis  été  employées  dans  la  suite. 
M'dfgré  fe  soin  que  fédiieur  a  pris,  il  s'est  glissé  dans  ce  volume 
diverses  erreurs:  fen  indiquerai  deux. 

Dans  les  Ménechmes ,  acte  III,  scène  il,  on  lit  ces  vers  qui,  avec  les 
autres  citations ,  pourront  ftire  juger  du  mérite  du  style  de  Rotrou. 

L'effet  dénient  toujours  les  discours  que  tu  fais. 

Ta  bourse  et  ton  esprit  ne  s'accordent  jamais 

Ta  voix  n'estpoint  avare,  elle  promet  toujours; 
Mais  tu  ne  nous  repais  que  de  ces  vains  discours  « 
Et  nous  n'avons  jamais  éprouvé  tes  largesses, 
Lorsque  nous  espérions  Teffet  de  tes  promesses. 
Quand  on  ouvre  les  mains  et  qu'on  croit  tout  tenir. 
Quelque  affaire  imprévu  t'empêche  de  venir; 
On  t'a  volé  ta  bourse,  ou  tu  l'as  oubliée. 

Cet  adjectif  imprévu  a  été  changé  en  imprévue  par  l'éditeur ,  parce 
qu'aujourd'hui  affaire  est  féminin,  mais  du  temps  de  Rotrou  le  substantif 
affaire  étoît  en  général  employé  au  masculin  (  i  ). 
Dans  ces  vers  de  la  même  pièce  : 

Que  la  terre  m'entende  et  s'ouvre  dessous  moi , 
Si  je  iro«s  m  jainais  et  si  je  vous  connoi. 

L'éditeur  a,  d'après  l'orthographe  actuelle,  ajouté  un  s  final  à  Cônnoi, 
qui  pouvoit  s'en  passer  dans  le  temps  de  Rotrou,  et  qui  aujourd'hui  avec 
Ys  pi:ésente  une  élusse  rime. 

L'Hypocondriaque  ou  le  Mort  amoureux,  tragi-comédie,  est, 

(i)  Marot,  Amyot,  &c.  et  les  auteurs  de  la  fin  du  xvi.«  siècle ,  l'employoîent 
également  au  masculin,  de  même  que  les  substantifs  alarme,  épigramme,  épi'- 
taphe,  épithiie,  çreùr,  çmbre,  populace,  tige,  &c.  &c. 
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comme  je  fai  déjà  dit,  le  premier  ouvrage  de  Rotrou.  Les  exemplaires 
en  étoient  très- rares  ;  Féditeur  a  commis  une  erreur  évidente  en  mettani 
au  litre  de  cette  pièce  la  date  de  1618,  puisque,  d'après  la  notice  sur 
k  vie  de  Rotrou>  il  étoit  né  en  août  1609;  c*est  lannée  1628  qu'il 
faut  assignera  cette  tragi-comédie. 

11  navoit  pas  dix-neuf  ans.  Qu'on  se  reporte  à  cette  époque  de  notre 
littérature  où  Corneille  ii\ivoit  pas  encore  paru,  et  où  les  auteurs  dra- 
matiques pris  pour  modèies  ,  netoient  guère  propres  quà  égarer  Je 
goût  des  jeunes  gens  qui  entroient  avec  quelque  lalejit  dans  la  carrière; 
et  peut-être  sera-t-oii  plus  porté  à  admirer  ce  qui  se  trouve  de  I  on  duns 
les  (ouvres  de  Rotrou,  qu*à  Llilmer  ce  qui  s'y  trouve  de  conforme  au 
mauvais  goût  dominant  alors  sur  la  scène  française. 

En  lisant  les  vers  de  Rotrou ,  on  est  étonné  de  h  richesse  des  rimes 
qu  il  emploie  et,  j oserai  dire,  qu  il  affecte  avec  une  scrupuleuse  sévérité  : 
on  reconnoît  qu'il  a  Joreille  poétique  et  qu'il  n'est  pas  étranger  aux  arti- 
fices de  la  bonne  versificarion ,  qu'il  connoît  la  coupe  des  vers  ,  qu'il  sait 
leur  donner  du  nombre  et  de  l'harmonie:  heureux  s'il  avoit  eu  le  même 
instinct  et  la  même  sévérité  dans  le  choix  des  pensées  l  Je  citerai  quelques 
vers  du  commencement  de  sa  première  pièce  1  et  Ton  y  reconnuitra  des 
formes  que  Corneille  ne  dédaigna  pas  d*iiniter  quelques  années  après. 
La  scène  i.'^du  [/'  acte  de  l'Hyfocondriaque  comtnence  ainsi; 
Cloridan  parle  de  son  père  qui  féloigne  don  objet  aimé  : 

Rigoureux  ennemi  de  mes  chastes  désirs, 

Auceur  de  ma  naissance  et  de  mes  déplaisir? > 

Une  fois  seulement  tu  m'as  donné  la  vie, 

Et  déjà  ta  rîgîjetJr  me  Ta  cent  fois  ravie; 

Les  termes  dont  ta  voix  m'exprime  ton  desiciti 

Me  sont  autant  de  traits  qui  me  percent  le  sein, 

Ahî  si  jamais  ce  Dieu  qui  préside  à  nos  âmes 

T'mvoit  mis  dans  le  coeur  un  rayon  de  ses  flammes, 

Sï  ta  raison  captive  avoit  jamais  compris 

Les  droits  qu'un  beau  visage  a  dessus  nos  esprits. 

Qu'un  semblable  départ  t'eût  causé  de  tristesse»  •*  .* 

Que  puîs-je  souhaiter  des  princes  de  l'empire! 

Le  ciel  a  mis  ici  tout  le  bien  où  j'aspire; 

Hors  de  ce  rare  objet  peut-on  voir  des  appas! 

Et  la  cour  peut-elle  être  ou  ma  reine  nest  pas! 
A  Tépoque  où  Rotrou  composoit  ses  pièces,  les  auteurs  dramatiques 
français  étoient  dans  l'usage  d'emprunter  des  sujets  au  théâtre  espagnol  ^ 
et  lui-même  le  fit  plusieurs  fois;  il  dut  à  cet  emprunt  la  pièce  qui  fait 
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son  vrai  tiire  de  gloire,  Venceslas,  Je  pense  qi\|il  ne  suffisoit  pas  de 
repérer  vaguement,  d'après  Roirou  lui-ïnème,  qu'une  pièce  est  tirée  de 
l'espagnol;  il  étoit  peut-être, du  devoir  de  Féditeur  de  rechercher  et  de 
dire  que[  auteur  castillan  avoît  fourni  le  sujet  au  poète  français,  de 
donner  quelques  détails  sur  Fouvrage  origînat  et  sur  les  principales  imi- 
tntions;  ces  ornemens  philologiques  auroient  donné  à  la  collection  des 
Œuvres  de  Rotrou  un  plus  grand  intérêt.  Aussi,  en  rendant  compte  des 
volumes  suivans,  je  me  propose  de  comparer,  si  l'éditeur  m'en  laisse  ia. 
tâche,  la  tragédie  de  Venceslas  avec  la  pièce  de  Francisco  de  Roxas 
intitulée  NoN  AY  SER  PADRE  SiENDO  Rey ,  laquelle  a  fourni  ie 
sujet  de  la  tragédie  française  >  et  je  tâcherai  de  faire  connoître  ce  qui 
appartient  spécialement  à  chacun  de  ces  poètes, 

L'éditeur  regarde  les  Ménechmes  de  Rotrou  comme  une  iraductioti 
h'tîérale  de  Plaute  ;  sans  doute  ils  en  sont  une  imitation,  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  cette  imitation  soit  servîle;  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre que  Rotrou  abandonne  souvent  le  comique  laiin,  soit  en  ne 
reproduisant  pas  son  texte,  soie  en  y  substituajit  ses  propres  idées.  En 
comparant  avec  attention  fauteur  latin  et  fauteur  français  ,  on  rt  marque 
aisément  que  la  comédie  de  Plaute  n'est  qu'une  sorte  de  canevas  que 
brode  l'auteur  français. 

Dans  la  scène  i/*  du  fï.*  acte,  Messenion  réplique  îi  Ménechme 
Sosicle,  qui  lui  a  répondu ,  Je  vkns  Ici  ckenker  mon  frire  j/ratrcm  quashum 
germanum  meum  ^  par  ces  vers  : 

Ndm  qmd  rnodî  futimim  tst  Uhnn  fjucrrere! 

Hïc  annus  sextus ,  postquam  ei  rei  operam  éûmus* 

f stras ,  Hhpanos,  Afasîliertses,  Ulurios 

Aftîre  îvperum  omne,  Grtyciamque  excticûtn, 

OrasqueltaUcas  omneîs  ^  quà  ag^redhur  mare, 

Sam  us  circumvecîh  Si  acum  credo  qiurreres , 

Acmn  invtnlssest  st  appareret,  Jam  dhé 

HofiiUiem  Imer  vhos  quœrhamus  mortuum  s 

IMam  rnvenhsemus  Jam  diu,  si  vivent* 
Voici  de  tjLielIe  manière  Rotrou  transporte  ce  passage  sur  b  jcène 
française,  en  élaguant  les  détails  géographiques  qui  pouvoieni  avoir  dans 
la  pièce,  originairement  grecque,  un  intérêt  qui  étoit  déjà  moindre  pour 
les  Latins,  et  qui  est  devenu  absolument  nul  pour  nous.  Roirou  a  dé- 
daigné  de  traduire  la^  plaisanterie  de  Messenion  lorsqu'il  dit  :  t<  Je  crois 
*•  que  si  vous  cherchiez  une  aiguille,  vous  1  auriez  trouvée  depuiî»  lohg- 
>»  temps.  » 

Que  ce  temps  en  nuira  voi  parens  dé*oIés! 


JUIN   1821. 
Oepais  notre  départ  six  ans  sont  écoulés. 


Jîî 


Songez  quelles  douleurt  ont  Ictirs  amcs  atteintes, 

Imaginez  leurs  pleurs,  figurez-vous  leurs  plaintes. 

Qu'ils  maudissent  de  fois  ce  voyage  hasardeujt 

Où|  pour  leur  rendre  un  fils^  \ou5  leur  en  ôtezdeuxl 

Hélas!  où  notre  nef  n'a-t-elle  été  portée, 

Et  quelJe  région  n'avons-nous  visitée! 

Quel  fruit  espérez-vous  de  vos  pas  superflus. 

Si  vous  cherchez  en  terre  un  homme  qui  n'est  plus! 

Apprenez  le  chemin  qui  mène  chez  les  ombres #   . 

El  nous  Fironi  tirer  de  ces  rivages  sombres. 

Si  Ton  peut  repasser  le  chemin  du  trépas; 

Autrement  n'espérez  que  de  perdre  vos  pas. 
On  peut,  en  confrontant  ces  deux  passages,   reconnoître  que  ce 
n'éloit  ni  servilement  ni  sans  goût  que  Rotrou  reproduisoit  les  idées 
de  Piaule  y  et  qu*il  savoit  y  ajouter  les  siennes  propres* 

Lors  de  Texamen  des  volumes  sitivans,  j'indiquerai  quelques-unes  des 
observations  grammaticales  que  fournissent  souvent  les  vers  et  le  style 
de  Rotrou,  Je  désire  vivement  que  fentreprise  littéraire  que  f annonce 
obtienne  les  encourageniens  et  le  succès  dont  elle  me  paroît  digne. 

RAYNOUARD. 


lu  A  DIS  Fragmenta  anùquissima ,  cum  picHms,  item  scholia  vetera 
ad  Odysseam  ,  edente  Angelo  Maio  ,  Ambrosiani  coliegii 
doctore ,&€.  Mediolanî ,  regiîs  typis ,  1 8 1 p  :  vol,  in-fo!.  avec 
58  planches;  chez  MM,  Deburej  libraires.  Prix,  i  10  fr- 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  moitiés  à-peu-près  égales  :  ïnn^ 
comprend  des  scholies  grecques  sur  l'Odyssée  d'Homère,  les  cata- 
logues des  divers  manuscrits  de  ce  poêle  que  renferme  !a  bibliothèque 
Ambrosieime  de  Milan»  et  quelques  morceaux  plus  ou  moins  inié- 
ressaiis  d'anciens  auteurs;  l'autre  nous  offre  les  restes  d'un  maniiscrû 
figuré  de  l'Iliade  d'Homère,  qui  fait  sans  aucun  doute  Fobjet  (e  plus 
rare  et  le  plus  curieux  de  cette  collection.  L'éditeur,  M.  l'abbé  Mat,  a 
accojnpagné  les  peintures  dont  éioit  orné  le  texte  d'Homère,  d'une 
dissertation  critique  aussi  étendue  que  judicieuse,  dans  laquelle,  après 
avoir  donné  Thistoire  de  ce  manuscrit,  il  en  fait  connoître  Tâge,  le 
mérite,  Futilité,  les  détails,  C*est  à  l'analyse  de  cette  seule  partie  de 
l'ouvrage  que  nous  bornerons  cet  article. 
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curieux  de  la   peinture  que   du  texte,  supprima    presque    toute   fati 
partfe  inférieure  des  feuilles ,  et  par  conséquent  celle  des  vers  d'Ho- 
mère écrits  au  bas  des  peintures,  h  h  réser\'e  de  ceux  qui  occupoientl 
te  vcrsos  II   paroît  encore  qu on  en  effaça   l'écriture,  d*abord  par   lef| 
divers  moyens  dont  les  anciens  se  servoîent  pour  faire  ce  qu  ils  appe- 
foîent  des  palimpsestes,  ensuite  par  un  moyen  qui  pourroit  avoir  été 
d*une  invention  plus  nouvelle,   c'est-à-dire,  en   collant    à  la   feuille 
écrite  une  feuille  de  papier  de  soie  ,  sur  laquelle  des  scholîastes  de  ce  ' 
temps  écrivirent  quelques  explications  assez  courtes,  et  quelques  notes 
mterprératîves  qui  paroissent  devoir  dater  du  xiïï/  siècle. 

C'est  à  eux  aussi  qu'il  faut  très-probabfeinent  attribuer  Taddition 
Ignorante  des  noms  des  personnages  tracés  en  rouge  sur  les  peintures 
d'une  manière  assez  grossière  :  ces  noms  sont  autant  de  méprises 
dénoncées  par  les  sujets  mêmes ,  et  par  les  attributs  indubitables  des 
figures  les  plus  faciles  à  reconnoître  j  et  l'éditeur  a  cru  devoir  les 
supprimer; 

Selon  M*  Tabbé  Mai,  les  peintures  de  rilîade  se  recommandent  à 
notre  admiration,  moins  pour  l'excellence  du  dessin  ou  le  charme  de 
la  couleur,  que  par  le  style  et  le  costume  de  fantiquiié.  Le  siècle  qui 
rh  exécuter  cet  ouvrage,  étoit  déjà,  dit-il,  un  de  ceux  oîi  fart  avoit 
dégénéré  sans  doute,  mais  n'avoit  pas  encore  perdu  les  bonnes  tra- 
ditions. L'artiste  commençoit  par  tracer  exactement  les  contours  de 
ses  figures  avec  un  ûtramentum  fort  pile;  il  en  remplissoit  ensuite 
Pintérieur  des  couleurs  propres  au  sujet.  Ces  couleurs  sont  très-nom- 
breuses,  et  celle  dont  on  fit  le  plus  d'usage,  et  peut-être  dabus, 
est  ie  minium,  dont  Téclai  subsiste  encore  quand  les  autres  ont  plus 
ou  moins  passé.  Ces  sortes  de  peintures,  qu'il  faut  considérer  unique- 
ment comme  des  dessins  coloriés  ,  eurent  assez  peu  de  dégradation 
de  ton ,  et  celle  qu'on  y  remarque  provient  le  plus  souvent  des  causes 
qui  ont  fait  évanouir  la  couleur. 

Le  savant  éditeur  a  remarqué  dans  ces  sujets  de'  peinture,  àt% 
disparates  assez  sensibles:  par  exemple,  on  verra  dans  un  sujet  tel 
héros  avec  de  la  barbe,  et  le  mêmci  dans  un  autre,  sera  représenté 
imberbe  ;  les  nfémes  caractères,  les  mêmes  attributs,  n'accompagnent 
pas  toujours  les  mêmes  personnages-  Il  nous  semble  que  routes  ces 
incohérences  s'expliquent  aisément  par  le  nombre  prodigieux  de 
devins  coloriés  qui  entrent  dans  !a  composition  de  f ouvrage  ,  er 
peut-être  aussi  par  fa  nature  du  travail.  On  ne  sauroit  douter  qu^une 
suite  de  sujets  aussi  nombreux  n*ait  été  confiée  à  des  mains  différentles; 
et  puis  il  est  difficile  de  se  représenter  ce  genre  de  travaux,  autre*- 
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ment  que  comme  une   sorte  d ouvrage  de   manufacture,   auquel  if 
faut  se  garder  d*applrc|iier  la  mesure  d'une  critique  tFop  sévère. 

Ce  qui  le  prouve,  cest  le  nombre  assez  considérabfe  d'ouvrages  ou 
de  manuscrits  ainsi  coloriés  qui  nous  sont  parvenus  plus  ou  moins 
incomplets,  et  dont  JVL  Fabbé  Mai  a  donné  rindication.  Cétoit  là 
jadis  s  à  ce  qui]  paroît ,  le  grand  luxe  de  la  librairie;  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  y  ait  eu  des  ateliers  ou  manufactures  de  dessins  coloriés  pour 
les  livres,  comme  il  y  a  voit  des  corporations  d'écrivains  copistes 
ou  librariit 

Le  savant  éditeur  nous  met  en  garde  contre  les  juge  mens  peu  fondés 
qu  on  porteroït  sur  le$  peintures  du  Codtx  Homerkus  en  en  comparant 
les  gravures  avec  celles  des  peintures  du  Virgile ,  qui ,  dans  certaines 
copies,  sont  ombrées  et  semblent  terminc^es  par  un  burin  plus  soi- 
gneux. Chaque  graveur  donne,  sans  le  savoir  ou  sans  le  voulorr,  une 
idée  de  ces  sortes  d  originaux,  tantôt  supérieure  et  tantôt  inférieure  à 
la  réalité*  Ainsi  les  mêmes  peintures  copiées  par  Pietro  Sanli  Bartoli  et 
par  le  graveur  de  M,  d'Agincourt,  semblent,  sous  le  burin  du  premier, 
au-dessus  de  leur  valeur,  et  au-dessous  dans  les  plaîiches  du  second.  On 
s'est  efforcé,  en  reproduisant  les  peintures  du  Codex  Homerkus,  de 
rester  dans  une  fidélité  qui  ne  puisse  induire  personne  en  erreur  sur 
le  degré  de  leur  véritable  mérite. 

Ces  peintures,  ou,  si  Ton  veut,  leurs  sujets,  ne  demandent  engénéraf 
aucune  interprétation.  Le  peintre  ayant  suivi  page  par  page ,  si  Ton 
peut  dire^  les  vers  d'un  poëme  ou  tout  est  en  action,  où  tout  fait 
tableau,  les  compositions  trouvèrent  leur  commentaire  ou  leur  expli- 
cation dans  le  texte  qui  les  accompagnoit*  Aujourd'hui  ejicore,  bien 
que  privés  la  plupart  de  cet  accompagnement,  elles  s'énoncent  avec 
la  même  clarté ,  pour  celui  qui  a  lu  l'Uiade.  L'argument  placé  au 
bas  de  chaque  sujet  gravé ,  devoit  encore  dispenser  I'*éditeur  dVntrer 
dan5  de  plus  longs  détails  à  cet  égard* 

La  seule  analyse  qu'il  se  soit  permise,  et  sans  doute  la  plus  utile, 
soit  pour  les  arts,  soit  pour  farchéoiogie,  est  celle  des  differens 
caractères  des  personnages  que  renferment  ces  peintures,  de  leurs 
costumes,  de  leurs  habilîemens,  et  de  cette  partie  que  Ion  comprend 
sous  le  titre  général  de  mitun.  C'est  en  ce  genre  effectivement  que» 
les  peintures  du  Codex  Homerkus  renferjuent  les  leçons  les  plus 
utiles;  et  fen semble  de  ces  qualités  est  encore  ce  qui  jette  le  plus 
de  lumière  sur  fâge  auquel  une  saine  critique  doit  les  attribuer. 

M.  labbé  Mai,  dans  cette  judicieuse  analyse,   parcourt  et  fait  re- 
marquer au  lecteur  tous  les   ordres   de  personnages  dont  le  peintre 
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1  retracé  [es  images ,  d*après  celles  du  poète,  et  d'après  les  traditions 
mythologiques  et  historiques. 

Au   premier   rang   il  place  les  divinités  dont,   à   coinmencer    pari 
Jupiter  et   à  finir  parle  fleuve  Xanthus  ,  il  décrit  les  attributs,    lep^ 
vêïemens  »  les  armures,  les  physionomies,  les  attitudes  caractéristiques* 
L'exacte  observance  de  tous  ces  détaîts,  tels  quon  les  retrouve  dans  ies 
plus  antiques  mooumens  de  Fart,  prouve  que  ces  peintures  ne  sauroient 
dater  que  d'un  siècle  où  toutes  ces  traditions  étoîent  encore  vivantes. 

Viennent  ensuite  les  personnages  héroïques,  daiis  la  représentation 
desquels  notre  critique  ne  juge  pas  que  la  peinture  qu'il  fait  connoîlre 
ah  été  moins  fidèle  aux  usages  et  aux  pratiques  de  I  art  des  siècles 
antérieurs.  Par- tout,  comme  il  le  fait  observer ,  les  figures  des  héros 
ont  une  stature  plus  élevée  que  celle  des  autres  personnes,  soit  parce 
que»  selon  Philostrate,  les  anciens  croy oient  qu'ii  en  avoit  été  ainsi 
dans  la  réalité,  soit  parce  que  les  artistes  delà  haute  antiquité  avoient 
pratiqué  cette  augmentation  de  proportion. 

Les  artistes  trouveront  donc  dans  ces  peintures  le  costume  exact 
des  principaux  héros,  tels  qu'Achille  représenté  le  plus  souvent  nu, 
Ulysse  avec  le  pHeus  nauttcuSf  que  le  peintre  Nîcomaque,  selon  Pline, 
lui  donna  le  premier,  et  qui  depuis  ne  fut  omis  par  aucun  des 
artistes  dans  les  images  quils  en  firent.  Nestor,  Paris  et  les  autres 
héros  de  la  guerre  de  Troie,  sont  égalemejit  caractérisés  de  manière 
à  être  reconnus  au  premier  aspect.  Même  fidélité  dans  les  formes , 
ies  pratiques  et  les  coutumes  de  fantiquité,  pour  ce  qui  regarde  les 
chars,  ies  cochers,  les  festins,  les  tables,  où  les  convives,  selon  les 
plus  anciens  usages,  sont  vus  assis,  au  lieu  d'être  couchés.  Il  y  a  aussi 
dans  ces  ouvrages  certaines  leçons  pour  les  peintres,  leçons  que  ne 
sauroient  leur  donner  les  nombreux  monumens  de  la  sculpture  en 
bas- relief.  En  effet,  les  couleurs  des  habillemens  faisaient  une  partie 
essentielle  du  costume  des  différentes  professions,  et  on  ne  verra  pas 
ici  sans  intérêt  les  variétés  de  couleur  qui  distinguent  les  habits  des 
héros,  des  sacrificateurs,  des  esclaves.  Une  multitude  de  détails  de 
la  vie  domestique,  des  armures,  des  édifices,  des  vaisseaux,  des 
meubles,  ont  fourni  au  savant  commentateur  des  remarques  aussi 
curieuses  qu'instructives ,  et  dont  il  seroit  superflu  de  rendre  compi* 
dans  cet  article. 

De  cette  analyse,  nous  passerons  avec  lui  aux  conséquences  qu'un 
examen  réfléchi  lui  a  fait  tirer  sur  le  degré  de  mérite  de  l'auteur  des 
peintures  et  de  Fâge  où  il  vécut. 

Quant  à  Fâge,  il  faut  opter  entre   trois  hypothèses,  c'est-à-dire, 
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entre  trois  époques,  celfe  du  xiv/  siècle  op  du  renouveHement  des 
arts,  celle  du  moyen  âge,  et  celle  des  derniers  siècles  de  leinpire 
romain.  Plusieurs  manuscriis  ornés  de  peintures  ont  fourni  à  M.  l'abbé 
Mai  des  points  de  parallèle,  qui  lui  ont  paru  repousser  les  deux  pre- 
mières hypothèses.  Tous  les  ouvrages  d'art  du  xiv/  siècle  et  en  grande 
parité  du  xv/,  nous  font  voir  que  les  artistes  de  ce  temps  habilloient 
selon  la  mode  régnante  alors ,  les  personnages  même  de  la  plus  haute 
antiquité  :  on  n'avoir  pas  encore  appris  les  costumes  grecs  et  romains, 
A  regard  du  moyen  5ge,  il  avoit  tout  oublié  en  ce  genre.  Un  manus- 
crit de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  orné  de  peintures,  et  qui  date  du 
IX.*  sîècie,  témoigne  de  cet  oubli,  et  de  celui  des  premiers  élémens 
du  dessin,  Saiil ,  David ,  Salomon ,  y  sont  vêtus  comme  Constantin, 
Julien  ou  Valens,  et  ces  princes  sont  habillés  eux-mêmes  comme  les 
empereurs  grecs  de  ce  siècle  ;  d*où  M*  labbé  Mai  conclut  qu'on  ne 
sauroit  fixer  plus  tard  qu'au  V.*  ou  VI /  siècle,  la  date  du  manuscrit 
figuré  d'Homère. 

Non-seulemeiit ,  sur  le  vu  des  gravures ,  nous  partageons  cette 
opinion ,  mais  nous  avouerons  même  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu*on 
remonte  beaucoup  plus  haut  Fépoque  de  cet  ouvrage, 

II  faut  toujours»  dans  l'évaluation  que,  sous  le  rapport  du  goût, 
on  fait  des  ouvrages  de  l'art ,  mettre  en  première  ligne  la  nature  du 
genre  de  travail  qu'ils  comportèrent,  et  du  genre  d'artistes  qui  y 
fiirent  employés.  Or,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ces  sortes 
de  travaux  étoient  à-peu-près  de  la  nature  de  ceux  que  nous 
appelons  travaux  de  fabrtqui ^  c'est-à-dire,  qui  se  faisoîent  par  entre- 
prise, et  que  multiplioient  de  nombreux  copistes:  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  rantiquîté  nous  a  transmis  trois  copies  du  Térence  figuré* 

Qui  nous  dira  que  le  Cadix  Hùmerkus  nest  pas  lui-même,  dans 
ses  peintures,  une  répétition  de  quelques  autres  répétitions  déjà 
feÎEes  et  multipliées  d^un  premier  original,  destiné  à  servir  de  modèle, 
dans  ces  sortes  de  manufactures,  aux  exemplaires  dispendieux  que 
soilicitoit  le  luxe  des  gens  riches.  Nous  voyons  ainsi  répété>,  dans  les 
fabriques  de  sarcophages  en  marbre  ,  les  mêmes  compositions  plus 
ou  moins  détériorées  par  le  cii^eau  des  ouvriers  qu'on  employoit  en 
ce  genre;  et  des  bas-reliefs  dont  le  premier  type  aura  sans  doute  été 
beaucoup  meilleur,  sont  devenus,  dans  ce%  manufactures,  des  ouvrages 
très- inférieurs  à  celui  que  nous  exatninons ,  quoique  leur  date  les 
fasse  remonter  à  des  siècles  où  l'art  étoit  encore  en  pleine  vigueur. 
C'est  que  jadis  il  y  avoit,  comme  il  y  a  encore  aujourd'hui,  ûe% 
clasies  inférieures  d'artistes»  exclusivement  adonnés  à  des  genres  de 
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travaux  subahernes  ;  et  I  on  auroit  très- tort  de  prendre  ces  ouvrages 
pour  la  mesure  du  talent,  du  goût  et  de  rhabileté  de  chaque 
époque. 

En  comparant  encore  les  peintures  du  Codex  Homerkus  aux  sculp- 
tures, par  exemple,  dun  ouvrage  des  beaux  temps  de  fart  à 
Rome,  je  veux  dire  la  cobnne  de  Trajan,  on  est  forcé  de  recon- 
noître  aussi  dans  le  style  et  la  manière  de  coinposer  du  peintre, 
ce  style  et  ce  genre  de  convention  que  les  anciens  semblent  avoir 
constamment  appliqué  à  représenter  une  suite  de  sujets,  dans  le 
système  de  cette  écriture  figurative ,  où  la  succession  des  images  et 
des  objets  peut  se  comparer  à  la  succession  des  idées  et  des  phrases 
du  discourSp  Envisagés  sous  ce  rapport,  les 'sujets  de  l'Homère  figuré 
ne  peuvent  être  qu  imparfaitement  mis  en  parallèle  avec  ce  que  nous 
entendons  par  des  tableaux;  et  ce  que  nous  trouverions  de  défectueux 
dans  ce  système,  ne  prouveroit  rien  contre  lage  ou  Touvrage  fut 
exécuté. 

Si  Ion  en  rapproche  un  ouvrage  tout  semblable,  celui  du  Virgile 
du  Vatican,  la  comparaison  sera  sans  aucun  doute  en  faveur  de 
^Homère  de  Milan-  Il  y  a  dans  tous  les  sujets  beaucoup  plus  de 
variété,  de  mouvement,  d*invention.  Les  compositions  sont  beaucoup 
plus  nombreuses,  les  scènes  plus  animées,  les  caractères  mieux  écrits, 
et  la  distance  entre  les  deux  peintres,  sous  bien  des  rapports,  paroît 
être  la  même  qu*entre  les  deux  poètes, 

QUATREMÊRE  DE  QUINCY. 


Analyse  chimique  des  Quinquina  ,  par  MM,  Pelfetîer  et 
CaventcJu  ,  membres  îHuhûres  de  l'Académie  royah  de  méde- 
cine, &c,  &€.;  suivie  d'observûtions  médicales  sur  f  emploi  de  la 
quinine  et  de  la  cinchomne.  A  Paris  ,  chez  L,  Colas ,  imprim. 
Jîbr, ,  rneDauphine,  n.°   32,  in-S,^  de  38  pages,  1821. 

Deux  objets ,  dont  un  devoit  être  la  suite  de  l'autre  ,  sont  traités 
dans  ce  petit  recueil,  savoir  l'analyse  des  différentes  sortes  de  quinquina 
introduites  dans  le  commerce ,  et  Tapplication  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine d'une  substance  qu'on  y  a  découverte  et  dans  laquelle  on  croît  que 
réside  le  principe  fébrifuge. 

Lecorce  du  quinquina  est  si  importante  par  son  influence  sur  la 
guérison  des  maladies,  quif  n'est  pas  étonnant  quon  se  soit  occupé 
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souvent  de  l'examiner ,  afin  d*y  découvrir  ce  qui  la  constitue  spéciale- 
ment ,  et  cette  qualité  qui  h  fait  employer  avec  tant  de  succès.  En 
France»  Buquet,  Seguirii  Ltsubert,  Fourcroi,  Vauquelin  ;  en  Russie, 
ReusSy  et,  en  Portugaf ,  Goinès,  y  ont  travatlléi  Comme  ces  savans  ont 
pu  y  laisser  quelque  chose  à  découvrir,  MM.  Pelletier  et  Caventou, 
guidés  par  de  nouvelles  lumières,  ont  cru  devoir  reprendre  cette  matière 
€1  la  soumettre  encore  à  des  recherches. 

Ils  ont  d'abord  examiné  le  quinquina  gris  /  kina  loxa  cînchona  Cùn^ 
àûminta] ,  pour  y  trouver  ce  que  M,  Gomès  a  appelé  dmhomm  ;  îfs 
développent  le  procédé  par  lequel  ils  font  obtenue  el  les  qualités  de 
cette  substance  ,  et  donnent  les  résultats  de  leurs  expériences  variées  ; 
ayant  reconnu  qy  elle  avoit  de  lalkalinité,  iU  le  prouvent  en  employant 
les  réactifs.  Cetre  vérité  bien  établie ,  ils  dévoient  rechercher  «  à  quel 
»  acide  elle  étoit  unie  ,  comment  elfe  réagissoit  ,  du  moins  chimique- 
"  ment,  sur  les  autres  principes  immédiats  qui,  dans  fe  quinquina,  fui 
»  sont  associés,  H  falloit  déterminer  si  c^étoit  la  dnchonine  qui  donnoit 
«  exclusivement  aux  bonnes  espèces  de  quinquina  ,  sur-tout  au  quinquina 
»  gris ,  (a  propriété  de  précipiter  par  (a  noix  de  galle;  si,  dans  ce  cas» 
»  cétoit  [acide  gallique  ou  fe  tannin  qui  agît  sur  lui  :  la  cinchonine  ne 
»  précipitant  ni  par  1  emétique  ni  par  la  gélatine  ,  il  falloit  rechercher 
»  quelles  étoient  dans  le  quinquina  les  substances  qui  jouîssoient  de  ces 
n  I  ropriétés,  et  quelles  étoient  leurs  relations  avec  fa  cinchonine.  «  Ce^ 
réflexion!  ont  engagé  les  auteurs  à  faire  une  nouvelle  analyse  des  quin- 
quina, basée  sur  la  présence  et  rinfluence  de  la  matière  alkaline  qui 
existe  dans  ces  écorces.  Us  ont  ajouté  aux  détails  de  cette  analyse  un 
nouveau  procédé  pour  Textraction  de  la  cinchonine. 

Du  quinquina  gris  ils  passent  au  quinquina  jaune  [  tmthona  corH- 
f&lia  Jj  qu'ils  traitent  de  la  même  manière  que  le  premier.  Bien  qu  il  ait 
de  fanalogie  avec  le  quinquina  gris  ,  cependant  il  en  diffère  par  ses 
propriétés  médicales  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  cru  devoir  donner  un  nom 
particulier  à  sa  substance  alkaline;  ils  lont  appelé  qulmne ,  pour  la  dis- 
tinguer de  la  cinchonine.  Ils  présentent  dans  deux  colonnes  d'un  tableau 
quelques  propriétés  de  l'une  et  de  i  autre. 

La  même  marche  a  été  suivie  pour  lexamen  du  quinquina  rouge 
(  variété  roulée  )  [ ànckona  ùblùngifùlia  ].  Les  auteurs  font  remarquer  les 
quantités  respectives  de  base  salifiable  que  contient  chacun  des  trois 
quinquiîia  ,  et  Hs  se  demandent  quel  est  leur  principe  actif;  question 
importante  ,  parce  que  de  cette  connoissance  il  devoit  résulter  que,  ce 
principe  pouvant  être  extrait ^  on  seroit  dispensé,  au  moins  dans  Cer» 
taines  ci^con^tanoes,  de  preftJrfe  Técorce  enlièredu  quinquina  en  nature. 
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et  on  Tauroit,  sous  un  petit  volume,  dans  toute  son  énergie-  Suivant 
ces  auteurs,  on  ne  peut  trouver  la  partie  active  que  dans  fa  cinchonine, 
jjour  le  quinquina  gris;  dans  la  quinine,  pour  le  quinquina  jaune;  et 
pour  le  quinquina  rouge,  dans  ces  deuï  substances,  avec  quelques 
nuances  et  divers  degrés  d'intensité- 

Un  quatrième  quinquina,  connu  sous  le  nom  de  quinquina  de  Car-- 
ihagfne  [ Pùitlandlahexanâm  /,  est  d'un  genre  voisin  du  cînchona  ;  c*est 
une  rubiacée  :  son  écorce  est  assez  répandue;  il  est  moins  amer,  moins 
astringent  et  moins  fébrifuge  que  les  autres.  Cependant  M,  Bosc  assure 
qu  il  est  employé  avec  succès  à  la  Guiane  dans  le  traitement  des  fièvres 
interniittenies, 

il  restoit  à  faire  connoître  deu%  autres  écorces  :  Tune  introduite  ré- 
cemment dans  le  cojumercej  sous  le  nom  de  klna  nova  ;  on  ignore  de 
quel  arbre  on  Ta  lirée  ;  elle  ne  contient  ni  cinchonîne  ,  ni  quinine.  Les 
auteurs  du  petit  recueil  ne  la  regardent  pas  comme  ayant  les  qualités  des 
vrais  quinquina.  Uautre  est  celle  dite  de  Sûinti-Ludc ,  ou  quînqumû piton 
[ exostemmufuribumia]  ;  larbre  croît  aux  Antilles  ,  où  son  écorce  passe 
pour  être  fébrifuge  et  vomitive.  MM.  Humboldi  etBonpIand  Font  séparé 
du  genre  cinchona,  à  cause  de  ses  caractères  botaniques,  MM,  Pelletier 
et  Caventou  n  en  ont  pas  eu  assez  en  leur  possession  pour  en  faire  un 
examen  complet  ;  ils  prometient  d'en  reprendre  quelque  jour  f analyse; 
f  n  attendant,  ils  ont  rendu  compte  de  ce  qu'ils  ont  observé* 

Quelques  réflexions  de  M.  Pelletier  sur  des  préparations  pharmaceu- 
tiques ayant  ïe  quinquina  pour  base  ,  nous  paroiifent  mériter  de  Fat- 
tentîon.  Supposant,  comme  M.  Caventou  et  lui  Font  prouvé,  que  le 
principe  actif  d'un  quinquina  réside  dans  la  substance  alkaline  qu'il  con- 
tient, et  que  la  pratique  médicale  le  confirme,  ce  qu'on  a  lieu  d'espérer 
d'après  les  essais  ,  on  doit ,  dans  la  composition  des  remèdes  qui  con- 
tiennent du  quinquina  ,  chercher  à  concentrer  le  principe  actif,  le  dé- 
gager des  matières  qui  renveloppent  et  le  mettre  en  état  d'être  absorbé 
par  les  organes.  A  cette  occasion,  M.  Pelletier  cite  le  médicament  dît 
4itisscntiel  àt  quinquina,  préparée  la  manière  de  Lagaraie,  et  si  fré- 
quemment employé,  comme  étant  un  bon  fébrifiige,  quoiqu'il  n'ait  pas, 
à  beaucoup  prés ,  les  qualités  qu'on  lui  attribue. 

On  avoit  cru  que  Fécorce  du  saule  argenté  et  celle  du  marronnier 
d'Inde  pouvoîent  suppléer  le  quinquina;  c'eût  été  un  grand  avantage  à 
cause  du  haut  prix  auquel  revient  le  quinquina.  M»  Pelletier  n'a  trouvé 
ni  dans  l'une  ni  dans  Fautre  de  ces  écorces ,  des  matières  analogues 
aux  bases  salifiables  du  quinquina.  Elles  ont  uw^  légère  airrertume  ,  et 
iJ  se  peut  qu'ellç*  çûntiennent  quelque  tr^ede  sub^aoce  fébrifuge,  qui 
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dîent  <?chappé.  Dans  Tîncertitude ,  on  ne  doit  les  employer  qu'à  défaut 
de  quinquina ,  méfue  d  une  qualité  inférieure. 

La  découverte  d  un  principe  alkalin  dans  plusieurs  sortes  de  quin- 
quina étoit  toujours  quelque  chose  pour  la  science,  quand  on  se  seroît 
borné  à  la  faire  connoître  :  mais  ce  n*auroît  été  qu*un  point  de  cunosité, 
tandis  qu'il  falloit  savoir  si  cette  substance  devoir  avoir  du  succès  dans 
le  traitejuent  des  maladies  pour  lesquelles  le  quinquina  est  conseillé. 
Les  auteurs  qui  avoient  aussi  ce  dernier  motif,  ont  en  cela  été  bien 
servis  par  le  zéfede  ])lusieur5  médecins  estimables,  tels  que  MM.  Double, 
Fouquier,  Chomel,  Couianceau,  Magendie ,  Deveze ,  WiIIermé,&c,, 
qui  en  ont  £nit  faire  usnge.  Nous  citerons  quelques-unes  de  leurs 
observations.  Il  y  en  a  six  de  très- remarquables,  qur  appartiennent  îl 
AL  Double,  médecin  qui  jouît,  dans  la  capitale ,  cFune  répuuition  acquise 
|ïar  ses  connoi*sances,  ses  succès  et  fintérèt  quH  prend  à  ses  malades. 
n  a  employé  avec  beaucoup  d^avantage  la  substance  dont  il  s'agît,  pour 
éteindre  des  fièvres  intermittentes*  M.  Chomel  ,  sur  treize  malades 
qu'il  a  traités,  en  a  guéri  dix  avec  le  sulfiite  de  quînîne;  deux  n'ont 
éprouvé  qu'une  diminution  d*accès,  et  un  na  ressenti  aucun  effet.  Des 
dix  guéris,  cinq  n'ont  pris  qu'une^dose;  les  cîjiq  autres  en  ont  pris  deux. 
Le  sulfate  de  quinine,  administré  une  heure  avant  Taccès,  n'a  pas  eu 
d'action  sur  cet  accès  même,  mais  iLi  prévenu  le  suivant,  &c.  Cependant 
M.  Chomef  croît  que,  si  Ton  avoît  à  traiter  un  individu  atteint  d*une 
fièvre  intermittente  pernicieuse,  iî  seroît  plus  conforme  aux  règles  de 
l'art  d  employer  alors  la  poudre  de  quinquina  ,  dont  une  longue  expé- 
rience a  démontré  Tefficacité ,  préférablement  au  sulfate  de  quinine  ; 
ceci  est  une  affaire  de  prudence ,  la  quinine  n'ayant  pas  encore  été  em* 
j)Ioyée  dans  ce  cas. 

M.  Magendie  s'est  assuré  que  la  quinine,  soit  qu'on  en  fît  avaler  à 
des  chiens ,  soit  qu'on  en  infectât  la  dissolution  dans  les  veines ,  n'avoit 
eu  aucun  eflet  délétère.  Il  en  a  donné  ^  des  personnes  affectées  de  scro- 
phules  ,  et  elles  s'en  sont  bien  trouvées. 

Les  observations  de  MM,  Double,  Magendîe  et  Chomel,  forment 
déjà  une  suite  dexpériences  capable  d'inspirer  de  la  confiance  dans  ce 
remède,  qui  sans  doute  sera  encore  mieux  apprécié  dans  la  suite.  Un 
rapport  fait  à  I  académie  des  sciences,  par  MM.  Pinel ,  Thinard  et 
Halle,  rapporteur^  sur  un  Mémoire  de  M.  Chomel,  est  très* favorable 
ii  la  découverte  ;  en  Ja  considérant  sur-tout  comme  pouvant  éclairer  la 
médecine  sur  la  meilleure  manière  demployer  le  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes. 

Le  mérite  de  cette  écorce  n'est  pas  seulement  dans  la  propriété  qu  elle 
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a  de  détruire  les  fièvres  intermittentes  et  d'arrêter  comme  subitement  L*Si 
effets  du  typhus  ;  elle  est  encore  d'une  efficacité  non  moins  grande  pour! 
5  opposer  aux  progrès  de  la  gangrène.  Comment ,  dans  cette  occasion ,  | 
agit-elle  î  Est  ce  par  le  même  principe  que  celui  qui  a  tant  d'influence  sur 
la  guérison  des  fièvres  Jaccès  l  Cest  sur  quoi  rexpérience  n'a  encore 
lien  dit.  Quelque  jour  sans  doute  ,  et  la  nouvelle  découverte  nous  paroîti 
en  fournir  le  moyen  ,  ce  point  de  thérapeuiique  se  trouvera  éciairci. 

TESSIER. 


Spécimen   Ctîtaiogi  Codkum    mss.   orientaUum  biUiotheca'] 
Académie  Lugduno-Batavéi  ,   in    <juo   multos  lihros  ineditos 
descripsit y  aiictorum  viias  nunc  primàm  vulgavit ,  latine  vertit ^\ 
et  ûnnotûùonibus  ilhistravit   Henriciis  Arendus  Hamaker,. 
LL.  00.  in  Acad.  Lugdtuio-Bdtava  prof,  extraord.  et  interpresi 
iegûti  Wtirneri^ni.  Liigdunî-Balavormn,   1820,  264  pagesi 

J'ai  eu  plus  d^une  fois  occasion  de  faire  remarquer  que,  parmi  Ici 
difîerentes  branches  de  la  littérature  orientale,  Thistoire  littéraire  des 
Musulmans  est  celle  que  Ton  a  jusqu*ici  le  plus  négligée;  et  dans  les 
ouvrages  que  j*ai  publiés  ,  je  me  suis  sur- tout  attaché  à  faire  con- 
noître,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  les  écrivains  en  tout  genre  dont  j'ai 
eu  occasion  de  parler*  AL  Hamaker,  nommé  h  une  nouvelle  chaire  de 
langues  orientales  fondée  depuis  peu  d  années  dans  l'université  de  Leyde, 
et  obligé^  par  le  titre  même  de  son  institution,  à  rédiger  un  catalogue 
raisonné  des  manuscrits  orieniaux  de  la  riche  bibliothèque  de  cette  uni- 
versité, n*a  pas  eu  plutôt  commencé  à  s'occuper  de  ce  travail,  qu'il  a 
reconnu  que,  pour  exécuter  une  pareille  entreprise  d'une  manière  vrai- 
ment satisfaisante,  ii  falloit  beaucoup  plus  qu'une  inspection  légère 
et  superficielle  des  manuscrits;  et  que  la  rédaction  d'un  catalogue,  dans 
lequel,  à  une  idée  juste  mais  succincte  du  contenu  de  chaque  manuscrit, 
on  joindroit  une  notice  historique  sur  fauteur  de  i ouvrage»  les  sources 
où  il  a  puisé,  les  principaux  écrivains  qail  a  cités,  le  degré  d'estime 
qu*il  a  obtenu,  soit  de  ses  contemporains,  soit  de  la  postérité,  devoit 
être  le  fruit  de  plusieurs  années  d  études  et  de  recherches.  Obligé  pçir 
ces  motifs  d'ajourner  Texécution  de  celte  vaste  entreprise,  et  désirant 
cependant  justifier  le  choix  qui  avoit  été  fait  de  lui  pour  remphr  Ja 
nouvdie  chaire,  en  publiant  un  opuscule  sur  un  sujet  intéressant  de 
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littérature  orientale  ,  il  a  conçu  le  projet  de  discuter  Tautonté  de 
Wakédi,de  cet  historien  des  premières  conquêtes  des  Musulmans  en 
Syrie,  dont  le  récit  a  été  adopté  aveuglément  par  Ockley  et  suivi  par 
Gibbon  et  Lebeau ,  tandis  que  Reiske  et  KoehFer  font  regardé  comme 
un  écrivain  ami  des  fables  et  du  merveilleux,  et  un  guide  peu  sûr  pour 
cette  époque  de  rhisioîre  des  Arabes*  A  I  occasion  de  ce  travail  i 
M.  Hamaker  a  dû  consulter  un  assez  grand  nombre  d'autres  historiens 
arabes,  et  recueillir  sur  ces  écrivains  les  notions  éparses  dans  des  ma* 
nuscrits  de  tout  genre,  La  multitude  des  jnat^riaux  qu'il  a  rassemblés  Ta 
encore  obligé  à  retarder  un  peu  la  publication  de  son  travail  sur  Wakédi, 
et  lui  a  suggéré  Tidée  de  réunir  d  abord  en  un  seul  volume  et  de  publier 
les  notices  qu'il  avoit  composées  de  vingt-un  manuscrits  aral>es  de  la 
I)ibIjothèque  de  Leyde,  De  la  réunion  de  ces  notices,  que  Ton  peut 
considérer  comme  un  spécimen  du  catalogue  quil  a  entrepris,  s'est 
formé  le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  et  qri  sera  bientôt  suivi 
de  (a  dissertation  historique  et  critique  sur  Wakédi  et  sur  ses  ouvrages. 

Le  volume  dont  nous  avons  ^  rendre  compte  se  compose  de  douze 
articles  ou  sections,  qui  traitent  des  ouvmges  suivans: 

L  tj^jUIf  t^UTZ/^fr  noîitiarum,  de  Arabum  kisiorlis  atque  ori^hlbus 

(  pag.    i).  Cet  ouvrage,  dont  fauteur  est  Ebn-Kotaïba ,  très-célèbre 

phîloiogue,  est  d'une  grande  importance    pour  la  connoîssance  des 

anliquités  et  des  généalogies  arabes, 

II.  ^\oXJ\  ^y^  t^\:^  Llbtr  expugnâtlonum  provînciarum   (pag.  7). 

L'auteur  de  ce  livre  historique,  Abou'Iabbas  Ahmed  Béladhori,  est  peu 

connu  ;  f aperçu  que  M,  Hamaker  donne    du  contenu  de   f  ouvrage  , 

suffit  pour  juger  qu'il  n'est  pas  sans  importance. 

m  (pag.  19),  Deux  volumes  des  chroniques  de  Taliarî ,  dont  fun 

contient  des  événemens  antérieurs  à  Mahomet,  mêlés  de  beaucoup  de 

fables,  et  le  second  f  histoire  des  soi>:ante  premières  années  de  Thégire. 

Ce  qu'on  lit  dans  ce  dernier»  n'est  point  le  texte  même  de  Tabari  ; 

c'est  une  traduction  arabe  de  la  traduction  persane  faite  d'après  rori- 

ginal  arabe  de  Tabari. 

IV.  mJJI  iji^-  cjLj^-  Dictionnaire  arabe  d'Ebn-Doreïd  (p.  3}).  Ce 
même  article  contient  aussi  la  notice  de  la  première  partie  du  Diction- 
naire généalogique  ou  étymologique  J.*lf*^lLx^VI  cj^Us^jdu  même  auteur. 

V.  o4»jJt  j^jj^  Pmta  aurta  [  p.  46).  Cet  ouvrage  célèbre  de  Ma- 
soudi  se  trouve  en  entier  ou  en  partie  dans  trois  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde ,  dont  on  lit  ici  les  notices. 

VL  Aiilt  j  ^UsJt  •  Dictionnaire  arabe  de  Djawhéri  f  p.  48  )* 

XX  a 
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VU,  JLa^VI  j^    Collectio   proverbiarum    (p,    52) 
célèbre  de  Meïdani. 


c^est    l'ouvrage 


VIII  (  p.  j6).  Cet  article  a  pour  objet  une  histoire  des  expéditions 
et  des  conquêtes  dos  Arabe*;  soii!»  les  trois  preiuiers  khalifes,  Aboubecr, 
Oinarei  Oihman.  L auteur  de  celle  histoire  est  un  Arnbe  d'Espagne, 
nommé  Abd-arrahman  ,  naïîf  de  Séville ,  et  qui  florissuit  daïis  te 
Vi.*  siècle  de  fhégire, 

IX.  f  UJtj  *;JiVI  ,UwI  Js.  ^:iltVf  ^w,!^  4^Ur  (  p.  67)  :  c  est  un 
abrégé  du  Dictionnaire  géographique  de  Ynkout,  intitulé  (jfoJLJf  ^^^* 
L'auteur  de  cet  abrégé  a  aussi  fait  des  additions  au  travail  de  Yakout; 
voici  le  jugement  que  porte  M.  Hamaker  de  cet  important  ouvrage  : 
Opus  est  prœstûJjtlsstmum ,  quo  nemo  carere  potes t ,  qui  in  historidî 
Arabum  librts  legendis  cumfruciu  vfrsarl  cupiat,  Nam  in  tanfâ  tocorum , 
qui  ûputi  scriptores  occurrunt ,  varie  tûte ,  raro  ûut  tiunqunm  acctdere  ,  ut  il  h 
in  Ifxice  quidquatn  frustra  quœras t  longà  ipse  experieutiâ  co^novï,  M.  Ha- 
juaker  corrige  plufieurs  erreurs  dans  lesqueUes  est  tombé  A*  Schuhens 
à  foccasîon  de  cet  ouvrage,  II  pnrie  aussi  d'un  autre  dictionnaire  géo- 
graphique de  Yakout,  intitulé  LjuI^  (jJU^L  U^j  dj^^I,  c*est-à*dire. 
Dictionnaire  des  homonytnes  en  géographie,  ouvrage  déjà  bien  connu, 
et  qui  n*est  lui-même  qu'un  extrait  du  QtjJLJt  ^»ju. 

Au  même  article  sont  jointes  les  notices  de  divers  autres  petits  ou- 
V rages  qui  se  trouvent  réunis  en  un  même  volume  avec  le  dictionnaire 
des  homonymes  de  Yakout.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  traité 
des  montagnes,  des  lieux  et  des  eaux,  de  Zamakhschari  f  p.  1  ï  3  };  (e 
second,  un  dictionnaire  des  homonymies  qui  ont  lieu  par  riîpport  aux 
surnoms  d*hotnmes,  dérivés  des  nojus  propres  des  h'eux  oîi  ils  ont  vu  fe 
jour,  par  Abou*ifadhl  Mohammed  Mokaddési  (p.  139);  [e  truisième 
est  un  supplément  à  l'ouvrage  précédent ,  par  Abou-Mousa  Mohammed 
Isbahani  (p*  i4î  )  ;  '^  quairième  (p.  1^9  )  a  pour  objet  de  distinguer, 
en  en  fixant  lorthographe  et  la  prononciation,  des  noins  propres 
d'hommes  qu'il  est  facile  de  confondre  en  écrivant,  à  cause  de  la  res* 
semblajice  des  lettres  dont  ifs  se  composent  ►  cotmne  (jL^-^L^  et  qI^. 
Cet  ouvrage,  qui  a  pour  auteur  AIa*eddin  Abou'Ihasan  Alt  Maridîni , 
n*est  que  l'abrégé  d'un  livre  plus  étendu  sur  le  même  sujet,  cojnposé 
par  Aboubecr  fils  d'Ahmed,  connu  sous  le  norn  ^Alkhatib  AlbûgdatH 
(j^tjjull  t-^AiSj  c'est  à-dire,  le  prédicateur  de  Bagdad. 

X.  oUUIj  'Lô-Vl  v^ôs^'  u>Ur (p.  I  î9  ).  Cest  un  dictionnaire  his to- 
rique 1  disposé  avec  beaucoup  d*art,  de  tous  les  noms  des  personnages» 
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hommes  ei  femmes,  quî  sont  chés  dans  les  recueils  de  traditions»  des 
mots  iisiiés  dans  les  traditions  et  qui  y  ont  une  acception  spéciale,  enfin 
des  noms  propres  de  lieux  dont  il  y  est  fait  mention.  Cet  ouvrage  a 
pour  auteur  le  docteur  célèbre  Abou-Zacarîa  Yahya  Nawawi. 

XL  Dictionnaire  arabe  intitulé  Kamoiis  Lf^\  ^j^^l  de  Firouza- 
badi  f  p.  1  77  ), 

XII.  ^U^t^lJJ  j^i  j  ^Ui.Vtj  lii^l^toUr.  Description  histo- 
rique et  topogrnphique  de  TEgypre  ei  du  Caire,  par  Makrizi  (p,  1^6  ). 

A  cefa  sont  jointes  des  adcUtions  (  p.  239)1  une  table  des  mots  arabes 
et  persans  è^cpliqués  dans  les  notes  (p.  248  ) ,  et  enfin  une  table  des  ma- 
tières (p.  ï  yo),  qui  est  d'une  très  grande  importance  dans  un  ouvrage 
dj  la  nature  de  celui-ci. 

On  voit  parce  simple  aperçu, dans  lequel  noui avons  abrégé,  autant 
qu'il  nous  a  été  possible,  les  titres  des  livres  et  les  noms  des  auteurs  »  que 
tous  les  ouvrages  qui  sont  Fobjet  des  notices  contenues  dans  ce  volutne, 
sont  d'un  grand  intérêt»  soit  pour  la  connoissance  de  fa  langue  arabe,, 
soit  pour  l'hiytoire,  et  particulièrement  pour  Thistoire  littcraîre  des 
Mu^iulmans.  Si  plusieurs  de  ces  notices  sont  d\ine  très  grande  étendue, 
ce  n'est  point  que  M.  Hamaker  y  ait  fait  entrer  des  extraits  plus  ou 
moins  longs,  p[us  ou  moins  nombreux  des  ouvrages  dont  il  fait  cbn- 
noîire  les  nranuscrits,  comme  on  en  trouve  dans  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  dans  la  Blhlîotheca  ara- 
bico'hispann  rscunalensh  de  Casîri-  L'étendue  de  ces  notices  vient 
presque  uniquement  de  ce  que  M.  Hamaker  y  a  inséré  en  entier*  en 
arabe  et  en  latin,  les  vies  des  autettrs  ,  vies  qu'il  a  tirées  soit  d'Ebn- 
Khilcan,  soit  d'autres  biographes.  Ces  vies  contiennent  d*atHeurs  un 
grand  nombre  de  noms  d hommes  qui  se  sont  rendus  célèbres,  soit 
cotnme  professeurs,  soit  comme  écrivains,  soîl  comme  protecteurs  des 
lettres,  ou  tnême  qui  ont  acquis  quelque  célébrité  pour  avoir  pris  les 
leçons  d'autres  personnages,  illustres  dans  un  ou  plusieurs  genres  de 
littérature.  M.  Hamaker  n'a  épargné  aucune  peine  pour  recueîflir  des 
rensetgnemens  sur  tous  ces  personnages,  fixer  Tépoque  à  laquelle 
ils  ont  vécu,  indiquer  leurs  ouvrages,  les  distinguer  de  leurs  homo- 
nymes, ÔLQ,  <Scc. ,  ce  qui  fait  de  son  travail  un  recueil  éminemment  utile  , 
et  jusqu'ici  unique  en  son  genre,  de  notices  littéraires.  Sans  doute  il 
y  auroît  quelque  inconvénient  à  rédiger  sur  ce  plan  le  catalogue  d'une 
hibliothècjue  nombreuse  de  manuscrits,  et  le  travail  immense  qu'une 
semblable  entreprise  exigeroit  seroît  peut-être  mieux  employé  &  publier 
un  des  grands  dictionnaires  historiques,  ou  géographiquen,  comme  les 
Vies  des  hommes  illustres  d'Ebn-Khikan ,  ou  le  dictionnaire  géogra- 
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phique,  abrégé  dû  t^fjJJI  ^^^  ou  le  dictionnaire  des  homonymes  de 
YafcouL  Maïs,  en  se  bornalu,  comme  la  fart  M.  Hamaker ,  à  im  périt 
nombre  d*ouvrages  les  pfus  ctHèbres»  on  ne  peut  que  mériter  par  des 
notices  de  ce  genre  la  reconnoissance  de  tous  les  orientalistes ,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  a  ont  pas  la  facilité  de  consulter  un  grand  nombre  de 
manuscrits. 

Uouvrage  de  M.  Hamaker  contient,  comme  on  le  voit  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  un  grand  nombre  de  textes  arabes,  accompagnés 
de  traductions  et  de  notes.  Dans  les  notes  mêmes  se  trouvent  aussi  des 
morceaux  d'une  assez  grande  étendue  ,  en  arabe  et  en  faiîn.  Nous  ne 
saurions  faire  connoître  en  détail  tous  ces  morceaux,  en  apprécier  les 
traductions,  et  proposer  les  corrections  dont  elles  nous  paroissent 
quelquefois  avoir  besoin  :  ce  travail  nous  entraîneroit  beaucoup  troj» 
loin,  attendu  la  multitude  et  la  variété  des  objets  dont  nous  aurions  h 
nous  occuper.  Nous  devons  indiquer  seulement  les  vies  d'Ebn-Kotaïba, 
deTabari,  JEbtvDoreïd ,  de  Meïdani,  de  Yakout,  de  Zaïnakhscharî, 
d'Abou'Ifadhl  Mokaddésî ,  d'Abou-Mousa  Isbahani,  d'AIaeddin  Maredini , 
de  Kfaaiib  Bagdadi,   de  Nawawî,  de  Firouzabadi ,  enfin  de  Makrîxf* 

Les  textes  arabes  dXbo-Khilcnn  ,  ou  comme  M.  Hamakcr  prononce 
ce  nom,  peut-être  avec  raison,  Eùn-Khalh€nn,  sont  accotupagmiS  dts 
variantes  fournies  par  divers  manuscrits  :  néanmoins  ils  ne  j>résentent 
pas  toujours  les  meilleures  leçons.  Comnie  ce  biographe  cite  >ouvent  des 
vers  ou  des  passages  écrits  en  prose  rimée,  du  style  le  plus  recherché»  ce 
nest  pas  une  chose  aisée  que  de  traduire  en  entier  les  vies  des  hommes 
célèbres  contenues  dans  son  recueil,  ei  Ton  a  fréquemment  à  lutter,  et 
contre  les  difficultés  naturelles  de  ce  genre  de  composition,  et  contre 
les  fautes  nombreuses  des  copistes  qui  ont  altéré  ce  qu'ils  ne  com- 
prenoient  pas*  Dans  la  vie  de  Yakout,  par  exem|ïle,  notre  biographe 
a  cru  devoir  insérer  en  entier  une  lettre  écrite  par  Yakout  i  Djénial- 
eddin  Abou  Ihasan  Ali,  vizir  du  souverain  d'Alep.  Cette  lettre,  soit  par 
la  faute  des  copistes ,  soit  par  le  mauvais  goùi  de  fauteur  qu!  a  voulu 
orner  son  style  par  une  recherche  excessive  de  pensées  subtiles  et 
d'expressions  exlraordinaires,  soit  peut-être  aussi  par  rîjnperfection  de 
la  connoîssance  que  nous  avons  de  la  langue  arafje,  paroît  en  plus  d'un 
endroit  inintelligible.  Cependant  on  pourroit  la  traduire,  ce  me  semble, 
beaucoup  mieux  que  n'a  fait  M.  Haniaker,  qui  a  souvent  manqué  loui- 
li-fiit  le  sens  de  Fauteur,  Elle  est  d  ailleurs  si  peu  importante  pour  le 
fond  des  choses,  qu'il  eiil  peut-être  mieux  fait  de  1  omettre,  en  ^n 
avertissant  les  lecteurs.  J  ai  remarqué  en  général  un  assez  grand  nombre 
de  passages  oii  les  traductions  de  M.  Hamaker  auroieni  besoin  de  cor- 
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rections,  et  je  pense  qu'il  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  d'en  indiquer 
quelques-uns.  Cette  critique  peut  d'autant  moins  diminuer  l'estime  due 
à  son  travail  i  que  plusieurs  de  mes  observations  portent  sur  des  passages 
cil  le  texte  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  a  besoin  d'être  corrigé,  et  sur 
d'autres  par  rapport  auxquels  il  a  lui-même  indiqué  qu'il  ne  garanlis- 
soil  pas  l'exactitude  de  sa  tracjuction. 

Le  premier  passage  que  je  choisirai ,  parce  qu'il  me  fournira  l'occasion 
d'un  assez  grand  nombre  d'observations  critiques ,  est  tiré  de  la  vie  de 
Béladhori.  Voici  ce  qu'on  y  lit:  ( Aliquando )  vestes  nondum  scissas , 
neque  laceratas  ,.ab}iciebat  ;  quod  cum  nonnullï  (tantam  prodigentiam  mi* 
rat'i)  ipsî  objicennt,  respondit,  M.  Hamaker,  pour  donner  un  sens  plau- 
sible à  ce  passage,  a  été  obligé  de  le  paraphraser  et  de  corriger  le 
texte;  et  encore  je  ne  crois  pas  que  LLîyJa  q!^  puissç  jamais  signifier 
/ibjiciebat.  Le  texte  a  effectivement  besoin  de  correction  ;  il  faut  cer- 
tainement lire  ^jj  au  lieu  de  yju ,  et  (jtvxjc  au  lieu  de  ti jJCj^  .  Le  sens 
est  que  Béladhori  portait  des  habits  rapiécés ,  qu'il  ne  sollicitoit  de  bien^ 
faits  de  personne ,  et  n' exerçait  aucun  métier.  L'aventure  que  l'auteur 
raconte  ensuite,  justifie  parfiiitement  ma  correction  et  le  sens  qui  en 
résulte.  Si  quelqu'un  doutoit  du  sens  que  je  donne  au  verbe  cJ>^f  >  ï' 
me  suffiroit,  pour  le  justifier,  de  citer  ce  passage  des  fables  de  Bidpai 
(p.  78  de  mon  édition  ):  \jAp^  L^  juiSi  (jyCJo  ^>**  !y*>^'  l^b^  fj* 
«  Et  ils  n'avoîent  point  appris  à  exercer  un  métier  au  moyen  duquel  ils 
»  pussent  gagner  du  bien  pour  eux-mêmes.»  Quant  à  cjo^>4^f  $  il  est 
indubitable  qu'il  veut  dire  demander  un  bienfait,  solliciter  un  don.  M.  Ha- 
maker Ta  traduit  ainsi  quelques  lignes  plus  loin,  et  Hariri  l'emploie  jdans 
le  même  sens,  dans  sa  huitième  séance  (voyez  p.  83  de  mon  édition, 
et  consultez  le  commentaire  ).  Reprenons  le  récit  du  biographe,  et 
voyons  la  réponse  que  fit  Béladhori  au  rej:)roche,  ou  plutôt  h  la  demande 
qu'on  lui  avoit  faite,  pour  savoir  de  lui  quel  étoit  le  motif  de  sa  conduite; 
car  c'est  là  le  sens  des  mots.  iAi'yj  «J  J^^j.  Respondit:  Quodam  die 
cUm  poctis  ad  Al  Mostainum  veni ,  qui  nobis  dixit  :  Quis  vestrûm  in  me 
cecinit,  quad  cum  hoc  Al  Bohtorii  in  Al  Afotatvaccelum  patruUni  meum 
ejfato,  corn  par ari  queat! 

Etsi  desiderio  affeclus  eo  in  eu  m  bit,  quod  capàcitatem  superat ,  ad  tepro* 
perare  gestit  suggestus.  ... 

Ce  vers  a  été  traduit  plus  exactement  par.  M.  Freytag,  que  M.  Ha- 
maker cite  lui-même  (  Éxcerpta  ex  hist.  Hàlebi*,  note  1 3  4 ,'  p.  9  5  )  :  mais , 
})our  rendre  encore  plus'fidèlement  le  sens,  il  falloitdife:  Sî  quis  amori 
fiagrans ,  id  aggrtdettiur  quod  vires  sucrât  /utiqàe  spbnie  ad  te  accedefei 
suggestus.  '  ^'  '     •       '     '••   *^  '••  ■  '  '        * 
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Monter  dans  la  chaire  pour  faire  la  khotba  ,  le  jour  du  vendredr , 
étoit  une  fonction  réservée,  dans  les  premiers  temps  de  TisIaiTiisme ,  aux 
souverains.  La  pensée  du  poète  est  donc  la  même  que  nous  exprime^ 
rions  en  disant  à  un  prince  que  si  la  couronne  pouvoir  marcher,  elfe 
viendfoit  elle-même  se  placer  sur  sa  tête.  J  observe»  en  passant,  que 
M.  Hamaker  s'est  mépris  sur  fa  mesure  du  vers  de  Bokhtori,  qu  il  rap- 
porte au"  genre  nommé  Jb^t,  tandis  qu'if  est  du  genre  J^UCil-  Le 
récit  continue  ainsi,  et  c'est  toujours  le  khafife  Mostaïn  qui  parle  : 

Qtiod  qui  nonfeàt,  is  profecio  me  non  ex  ^inimo  laudavit  (ou  plutôt, 
quod  ni  fccerit  vcstrùm  a/iquis,  me  neuîiquam  amore flagrans cecinerit],  Tum 
respondimus  :  JVeminem  nostrum  similia  unquam  in  eum  acinisse  ;  dtîn  dis- 
cessimus.  Cvm  altqvat  dics  prœtmiTSent,  ad  ip^um  rcdii  et  dixi  :  O  impr- 
rator  Jtdelium  ,  jam  in  te  ceci  ni ,  Bohtorianis  il  lis  ,  qui  bu  s  pntruum  tuum 
laudavit,  mcVwra,  Tum  il  le  t  Hoc  si  verum  cst^  inquit ,  donurn  m  a)  us  et 
nobilius  in  te  conféra  m.  Er^ro  âge,  Tum  dixi  : 

Si  utique  paltium  prophftœ,  cîim  illud  induis  (  ou  mieux,  citm  illud 
consecutus  es)^  opinari  posset ,  putaret  te  dominum  suum  esse; 

Et  dicerct,  dum  til/i  ojfcftur,  coque  vestiris  :  Euge  bas  cervices  ipslus 
humerosque! 

AL  Freytag  n*avoît  pas  bien  traduit  fes  mots  ^x^t^^vArl  jJiî  ;  et 
(se  allcqucns)  diceret  :  Tu  ei  data  es,  te  induit  ;  et  AL  l^amaker  en  a 
saisi  fe  vrai  sens;  mais  fe  ne  puis  concevoir  pourquoi  il  a  adojjté,  pour 
la  fin  de  ce  même  vers,  un  autre  sens  que  celui  qu'avoii  artisî  exprimé 
M*  Freytag,  vere  kœc  sunt  ipsius  laiera  et  brackia:  car  il  est  de  route 
évidence  que  fe  poète,  pour  flatter  Mostaïn,  a  voulu  dire  que,  quand 
ce  khalife  est  revêtu  du  manteau  de  Mahomet  »  ce  manteau,  s*il  avoît 
la  6icufté  de  penser  et  de  parler,  secrieroit  :  «  Ce  sont  bien- là  les  flancs 
»  et  les  épaules  de  Mahomet  lui-même.  *> 

La  suite  du  récit  exige  encore  quelques  réflexions  ;  fa  voici: 

Ibi  illc  :  Rem  bene  gessisfi ,  inquit  ;  domnm  tuam  dtscede,  nuntiumque 
meum  expecta,  Quodfeci  :  aifulit  autem  ad  me  n  un  fi  us  chartulam  ,  in  qua 
(  khalifa)  scripserat  :  Si  pic  m  mil  lia  aureorum  nd  te  misi.  Ego  verà  scio, 
te  post  meum  interitum  injuria  affccîum  et  ntghcîum  iri ,  tcque,  eu  m  opem 
petiturus  sis,  nibil  tibi  ipsum  esse profuturum,  {  Au  fîeu  de  eLU  fji>J:  ^  j 
il  falloit  lire  lîLJU  ^S^^^ ,  a  te  mltl  doni  accepturum  ).  Erg3  hos aureos 
studios}  serva.  Quod  si  illa  calamitas  te  invastrit  { au  lieu  de  c>^L  «  qu^on 
lit  dans  fe  texte  et  qui  n*a  aucun  sens,  il  faut  lire  t>t->  et  traduire  xi 
U  rtrum  tuarum  status  ad  id  compulcriî  ) ,  ex  il  lis  tibi  eroges ,  neque  cui- 
quam  fias  obnoxius ,  ut  aquam  facici  tuœ  tîbi  reliquamfacias.  Mihi  auttm 
Incumbit,  ut,  quoad  vivas  (il  falfott  traduire  quoad  yimm)  ,  nuUâ  un* 
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fuam  Ti,  she  magna,  she  parvâ,  ex  rébus  mundanis  indigeas ,  quant 
quidem  appe tendant  esse  judicaveris,  Hinc,  tnquU,  sttpendïis  donisqm  me 
^i^^g'^^  ornavit,  canimertierquc  suis'benejicHs  cumul avlt,  Nec  ab  eo  indt 
Umpare  ad  hune  usque  diem  ,  prœter  stipendia  ejus  et  septem  (milita  aureo- 
mm)  alla  re  nUi  Corano  indigui.  Ex  his  enim  omnibus  sumptus  necessarios 
facla,  nique  moUstis  hominum  sollicitatimibus  me  contero;  khalifam  verè 
teneto  animi  aff:au  prosequor. 

M.  Hamaker  a  été  arrêté  par  ces  mots  du  texte  cslJU  (À^^pKa^^ ^ 

et  il  les  a  traduits  littéralement  :  ut  aquam  faciel  tuœ  tibi  reliquamfacias, 
H  i'àWoh  traduirez//  honorem  tuum  serves.  Veau  du  visage,  en  arabe  comme 
en  persan,  signifie  V honneur,  et  de  là  vient  que  ion  dit  répandre  Veau 
de  son  visage,  pour  s€  déshonorer,  M.  Hamaker  a  bien  entrevu  cela, 
comme  on  le  reconnoît  par  sa  note  sur  ce  passage,  et  par  une  autre 
note,  page  24;  mais  il  n'a  pas  osé  exprimer  ce  sens  dans  sa  traduction. 

Les  mots  ^_^îù  ^^JU.! ,  que  M.  Hamaker  a  traduits  par  me  contero  ^  sont 
synonymes  de  j^^^^yk=^\  et  ,^*c^Ljj  ,^^[.  Ils  signifient  se  déshonorer, 
se  rabaisser;  proprement,  user  par  ie  frottement  son  visage,  V éclat  de  son 
teint,  parce  que  les  étoffes  usées  perdent  leur  lustre,  et,  comjiie  nous 
disons  en  français  par  une  figure  analogue,  leur  fraîcheur,  On  peut 
voir,  sur  ces  expressions,  mon  édition  de  Hariri,  page  i  j, 

A  ne  lire  même  que  la  tradacti'Vi  de  M.  Haîuaker,  on  est  surpris  d'en- 
tendre Béladhorî  dire  que,  grâces  aux  bienfaits  du  khalife  Mostaïn,  et 
aux  sept  mille  pièces  d  or  qu'il  en  avoil  reçues ,  il  n  avoîi  famais  éprouvé , 
depuis  ce  temps-là ,  d'autre  besoin  que  celui  d'un  Alcoran  ;  aussi  n*est- 
ce  là  qu'une  faute  de  copiste,  ou  uti  moi  mal  lu  dans  le  texte.  Au  lieu 

de  ^t  lit^'  yi  iLv-Jlj  ;  il  faut  lire  (^\  Ul  iJH]  a*a^Ij,  c'est-à-dire,  nuliâ 
re  indigui  prœter  stipendia  ejus  et  il  ta  septem  mi  Nia  (  aureorum)  e  qui  bus 
sumptus  facto,  &c,  P.ir-Ià  le  mot  miilia^  que  M.  Hamaker  étoît  obligé 
de  suppléer  un  peu  arbitrairement,  se  trouve  dans  fe  texte  ou  il  ne 
pourroît  pas  être  omis.  Celte  restitution  est  indubitable.  Je  passe  à 
quelques  autres  remarques. 

Dans  la  vie  deTabari,  EJ>n-Khîkan  rapporte  trois  vers  attribués  à 
Tabari  iui-jMême,  et  dont  le  sens  na  pas  été  bien  saisi  par  M.  Hama- 
ker, Je  me  comenierai  den  donner  ici  la  traduction. 

et  Lorsque  je  me  trouve  dans  la  détresse,  mon  frère  même  fignore  i 
î>  mais  si  je  suis  dans  l'abondance ,  mon  ami  partage  ma  richesse.  Ma 
>»  pudeur  est  le  gardien  de  mon  honneur,  ainsi  que  ma  complaisance 
»  pour  les  demandes  que  m'adressent  mes  compagnons*  Si  j  avois  voulu 
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»  {>rosrimer  mon  honneur  et  me  soumettre  h  des  démarches  indignes  de 
»  moi,  certes  j'eusse  trouvé  facHeinent  la  route  de  lopulence.  *» 

Ce  qui  a  éloigné  M.  Haniater  de  ce  iens  si  naturel,  c'est,  i  .*  quil 

a  lu  iW  P^^^  lS^  î  -^^  qw'H  .1  confondu  la  particule  J  avec  la  con- 
jonction e)j,  faute  trop  ordinaire  i  bien  des  traducteurs  ;  3,"  quil  u 
ignoré  le  sens  des  mots  jl^j  Jj^,  ce  qui  veut  dire  ^humiliation,  Ti/W- 
tisnment ,  U  déshonnair.  L'origine  de  celte  signification  jiiéiaphorîqiie 

vient  de  *jJo- JjJL*  et  *J434^  ,  mots  qui  tous  signifient  un  véumatt  usé, 
que  ton  ne  ménage  point 

Puisque  jai  parlé  de  Tabarî ,  je  remarquerai  que  cet  historien  savant 
étûit ,  suivant  son  biograplie,  un  docteur  du  nombre  de  ceux  qu'on 
nomme  moudjeéheJ  o>^<4f  i:^*^^l-^'àÀJ^^^m^  d'ails  les  questions  coîiire- 
versées,  se  forment  une  opinion  personnelle,  et  ne  s'airacheni  à  Pau- 
torité  d'aucun  autre  docteur.  J'ai  expliqué  la  sîgnificaiîon  technique  de 
cette  expression  en  plusieurs  endroits,  notamment  dans  ma  Chresto- 
maitearabe^  îom  II,  png,  44^  et  567,  M.  Hamaker  n*ayant  égard 
qu'à  ia  signification  conimtne  de  la  racine  t>^,  a  traduit ,  Inter  Imamos 
labûris  studuque  amanûssimos  ctnsetur  ,Qt^\  ue  donne  pas  une  idée  juste 
du  sens  de  cette  expression. 

Le  même  Tabari  avoit  com)>osé  un  commentaire  sur  TAIcoran,  dont 
un  docteur  nommé  Ahou-Hamld Esiirdlnl  fai^oii  tant  de  cas,  qu'il  disoit 
que  «quand  ^"  hojnme  iroit  jusqu'à  la  Chnie  pour  se  (e  procurer,  ce 
>#  ne  jeroic  pas  prendre  trop  de  peine.  Esferaïni  se  servoit  de  ces  termes^ 
1»  Ik  ou  de  termes  équivalens.  w  .y^"^  J^^-^J  uh-^J'  J'  J^j  J^^^  J^ 
•LjtA  Ij^  L*^jl  \j^\à^  ^j^,  t  j^j^^À,  Ce  passage  a  paru  très- 
obscur  à  M*  Hamaker,  et  !e  sens  qu'il  jr  a  donné  est  entièrement  con- 
traire à  (a  pensée  de  fccrivain  arabe. 

Je  corrigerai  encore  la  traduction  de  quelques  vers  d*Ebn-Dofct  i 
rupporiés  dans  fa  vie  de  ce  poéie  (pag.  37  et  \%  ),  et  dont  le  tejrtc 
oflie  plusieurs  fautes.  E(>n-D(jrtïd  fait  ainsi  leloge  d'ujie  belle: 

a  Beauté  pleine  fîe  charmes ,  si,  écaiiant  les  voiles  qui  la  couvreur, 
a»  ellefaisojl  briller  ses  rayons  aux  regards  du  soleil  prêt  à  se  lever,  il 
*•  n*oseroil  plus  paroître  sur  Thorizon.  On  diioit  un  tendre  rameau  qui 
3>  s'élève  sur  un  monticule  de  sable,  et  sur  lequel  s'incline  une  Iulï, 
»  dont  réclat  brille  sous  les  voifes  dune  nuit  obscure  iLe  rameau,  c'tst 
^»  la  taille  légère;  le  monticule  de  sable,  la  croupe  forte  et  arrondit^; 
n  la  kmeesi  le  visage  et  sa  blancheur;  les  voiles  de  la  nuit,  la  chevefurcr 
»  noire  et  épaisse).  Si  Ion  dîsoît  ft  { 1  idéal  de)  la  beauté  (la  beauté  en 
-»  iral>e  eit  da  masculin.  Pour  conserver  fimage  fai  dit  tidiid  de  la 
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yybedkU)  :  Fais  un  choix  enrre  lourcs  les  inorieiles,  il  ne  choisiroit  point 
»  rfautre  qvie  celle  ci,  et  si  on  lui  ordonnoit  de  porter  ses  vœux  ailleurs, 
»  il  ne  proféreroit  pas  une  seule  parole*  A  sa  chevelure,  il  semble  que 
ït  nou3  soyons  enveloppés  des  ombres  du  couLhant  ;  son  visage  semble 
*»•  nous  transporter  au  milieu  des  rayons  du  soleil  levant.  Lorsqu'elle 
»  paroft,  la  lumière  éclatante  dont  tlle  rayonne  parte  à  tous  les  yeux 
»  et  leur  crie:  Malheur  à  toute  prunelle  qui  ne  s'est  pas  fermée  1  » 

Si  Ton  prend  la  peine  de  comparer  cette  traduction  avec  celle  de 
M,  Hamaker ,  on  verra  cojnmeot  il  a  éié  induit  en  erreur.  Il  n'a  pas  non 
plus  indiqué  très-exactement  la  mesure  de  ces  vers,  qui  sont^  comme 
il  le  dit,  du  genre  nommé  J^ldJf;  s*il  y  a  trouvé  des  anomalies,  c'est 
qu'il  n'a  pas  bien  prononcé  certains  mots  :  ains*  il  paroît  avoir  pro- 
noncé iaX^  pour  c>l>  et  LÛLCli  pour  LJL^  .  Au  reste  cette  observa^ 
lion  sur  la  prosodie  s'applique  à  beaucoup  d'autres  endroits. 

Les  notes  de  AL  Hamaker  contiennent  souvent  des  textes  rmportans. 
J'ai  remarqué  dans  un  passage  relatif  à  Ntsa  (n.  363  ,  p,  î^j)*  ville  du 
KhorasaiTj  le  nom  d'une  maladie,  nom  qui  ne  se  trouve,  fe  crois ,  dans 
aucun  de  nos  dictionnaires.  Cette  maladie  est  appelée  ^t>.U  ^jj*!!  :  c'est 
proprement,  à  ce  qu'il  paroîtj  lenomd*un  petit  vers,  très*délïé,  mais  long 
de  deux  ou  trois  pieds,  qui  s'engendre  ou  «e  développe  dans  le  corps,  et 
ftuî  fait  éprouver  d'ass:-z  vives  douleurs,  lorqu'il  perce  la  peau  pour 
sortir.  Niebuhr  a  parlé  de  ce  vers  et  des  dangers  qui  accompagnent 
sa  sortie  du  corps  ,  dans  sa  Descripiion  de  l'Arabie  (p,  tij ,  édii,  di 
Copenhague ^lyyj ) ;ïovsk^\  en  fait  aussi  mention  ( Descr,  animûl.  pag» 
xxvj). 

Dans  une  note  (p.  1  y 8  ) ,  M,  Hamaker  a  proposé  ses  conjectures  sur 
le  mot  ^ji^U  qu'il  a  rencontré  dans  divt-rs  passages,  et  dont  aucun 
lexique  ne  fut  a  donné  l'cKpIication,  Il  peoie  que  ce  mot  signifie  la 
marge  d'un  livre.  M.  Hamaker  a  certainement  raison.  Je  dois  faire  ob'^ 
server  que  ce  mot  est  écrit  ji^^  dans  im  extrait  d'ur»  manuscrit  de  TAU 
coran  que  Hottinger  a  donné  dans  svl  Biblîotheca  orknialîs^  p.  1  52  ,  et 
qoe-'fai  publié  de  nouveau  avec  la  traduction  dans  le  tome  IX  des 
Noutes  et  Extniitsdes  manuscrits*  p.irr.  t.'*t  p-  9T* 

L'ouvrage  de  M.  Hamaker  contient  un  si  grand  nombre  de  textes 
arabes,  et  tant  de  choses  ijuporiantes,  que  j'aurois  pu  facilement  y 
trouver  la  matière  de  plusieurs  articles:  mais,  d'un  coïé,  j'ai  craim 
d'abuser  de  la  patience  des  lecteurs  de  ce  Journal;  et,  de  l'autre,  j^iii 
appréhendé  que  si  je  muliipliois  mes  observations,  on  n'en  tirât,  contre 
inonimemion,  un  préjugé  défavorable  au  travail  de  M.  Hamaker*  Jt 
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répète  donc,  en  finissant,  que  fa  tâche  qu'H  s'est  imposée  est  extrêmement 
difficile  ,  qu'en  publiant  les  textes  d*Ebn-Khilcan  et  d'autres  auteurs  en 
entier,  il  n'a  éludé  aucune  des  difficultés  qu'il  lui  eût  été  facile  de  drssî* 
muler ,  s'il  se  fût  contenté  ,  comme  tant  d  autres ,  de  donner  des  extraits  ; 
qu'il  a  le  plus  souvent  triomphé  des  obstacles  de  tout  genre  qu  il  ren- 
controit ,  quand  il  n'a  point  eu  à  traduire  des  textes  corromj>us  ;  enfin 
que  son  ouvrage  annonce  une  grande  connoissance  de  la  hmgue  arabe, 
une  patience  infiitîgable  pour  les  recherches,  et  une  érudition  peu  com- 
mune et  Lien  difficile  à  acquérir  dans  ce  genre  de  littérature.  Placé 
auprès  d'un  des  plus  riches  dépôts  de  manuscrits,  M.  Hnmaker  ne 
peut  manquer  de  rendre  de  grands  services  aux  lettres  arabes,  pour 
lesquelles  semble  commencer  depuis  peu  d'années  une  ère  nouvelle» 

SILVESTRE  DE  SACY. 


The  Works  of  the  right  honourable  lord  Byron,  &c.  ; 
Œuvres  du  îrès-honorahle  lord  Byron ,  ornées  de  son  'portmit 
ei  d'une  esquisse  de  la  vie  de  sn  seigneurie;  6  voL  in- 12, 
3/cdjtion,  Paris,  chez  Gafignanij  rue  ViviennCp  n.'  18. 

Il  est  toujours  difficile  d'apprécier  des  poésies  écrites  dans  une 
langue  étrangère  ;  il  est  toujours  très-délicat  de  les  juger.  Cette  obser- 
vatiôii  n'a  pas  besoin  d'être  appuyée  pr  des  raisonnemens ,  elle  se 
justifie  d'elle-même:  mais  si  elle  est  viaie  en  général,  elle  lest  plus 
pariicuJièrement  encore  des  poésies  de  lord  Byron.  Ici  ht  difficulté' 
approche  de  fimpossibilité  ;  ce  qui  n'élott  que  délicat  devient 
presque  téméraire.  En  effet,  ce  que  tout  le  monde  peut  apprécier  d;ins 
un  poème,  Tinvention  du  sujet,  la  disposition,  fordonnance  de  se.< 
parties,  n'est  pas  h  beaucoup  près  le  principal  ntérite  du  nol)Iif 
poète;  lord  Byron  n'en  jouit  pas  moins  parmi  ses  compatriotes  de 
la  plus  haute  réputation»  Il  brille  sur- tout  par  l'exécution,  par  h 
vivacité  des  détails,  par  les  beautés  de  son  style:  or  ce  sont  là  prèd- 
sèment  les  qualités  qui  frappent  le  moins  un  étranger,  et  auxquelles  il 
lui  est  quelquefois  permis  de  demeurer  insensible.  II  est  donc  souvent 
exposé  k  ne  louer  que  sur  la  foi  d'auteurs ,  ou  k  blâmer  ce  qui  peut  être 
digne  d'éloges  dans  la  langue  et  pour  la  nation  à  laquelle  le  poète  2 
consacré  ses  travaux.  Ajoutons  que  le  genre  où  s'exerce  le  lord  Byron  *v 
et  qu'il  s'est  créé  en  quelque  manière,  est  à-peu-près  étranger  à  notre 
goût  *y  que  les  morceaux  où  son  talent  poétique  brille  du  plus  grand 
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édar,  sont  souvent  ceux  dont  la  couleur  nous  repousse.  On  en  con- 
clura que,  moins  en  état  d  apprécier  ses  beautés  >  un  étranger,  un 
Français  sur-tout,  sera  plus  susceptible  d'être  choqué  de  ses  défauts, 
et  quen  voulant  juger  un  poète  qui  na  pas  écrit  pour  nous,  il  courroit 
souvent  risque  d'être  injuste* 

Toutes  ces  raisons  nous  auroiejit  porté  à  nous  abstenir  de  parler, 
dansce  Journal  »  des  poésies  de  lord  Byron ,  si  fa  grande  réputation  dont 
elles  jouissent  dans  son  pays ,  et  qui  les  a  suivies  en  France ,  nous 
favoit  permis.  Mais  le  noble  lord  est  aujourd'hui  regardé  comme  le 
premier  poète  vivant  de  TAngleterre  ;  ses  œuvres  sont  traduites  en 
français;  on  en  a  fait  à  Paris  plusieurs  éditions  dans  la  langue  originale  : 
c'est  un  devoir  pour  nous  de  les  annoncer.  Le  but  de  cet  article  n*esi 
pas  cependant  de  les  juger,  ce  qui  seroit  sortir  de  notre  compétence, 
et  nous  arrivons  même  trop  tard  pour  examiner  en  détail  de  si  nom- 
breux poèmes  :  il  nous  faudroit  pour  cela  beaucoup  plus  d'espace 
que  ce  Journal  ne  peut  nous  en  accorder.  Notre  intention  se  borne 
donc  à  donner  un  aperçu  général  des  principaux  ouvrages  qui  com- 
posent ces  volumes ,  et  d'y  joindre  nos  réflexions  sur  lesprit  qui  y 
domine  et  sur  la  tendance  de  cet  esprit» 

Nous  commencerons  cette  revue  par  le  Giaour  ou  l'iujidt'lc,  le 
premier  ouvrage  de  lord  Byron  qui  présente  une  action,  Uauteur  le 
donne  comme  un  fragment  d*on  conie  turc,  et  il  seinlile,  en  effet,  que 
c'est  un  musulman  qui  le  raconte-  Le  titre  de  fragment  peut  paroître 
singulier,  lorsqu'il  s'agît  d'un  ouvrage  d'imagination  qui  n'est  pas  pos- 
thume ;  mais  rim^igination  du  noble  auleur  est,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi ,  un  \iQn  fragmentaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  lui  eût  été  facile  de 
remplir  les  lacunes  qu  ii  a  laissées  dans  le  Giaour;  mais  il  s*épargne  ainsi 
le  travail  des  transitions;  il  a  l'avantage  de  ne  présenter  que  les  parties 
de  son  taJjleau  qui  sont  plus  analogues  au  coloris  qui!  affectionne.  Enlin 
son  génie  sombre  et  ami  du  vague  trouve  son  compte  à  ces  réticences, 
qui  laissent  son  sujet  dans  une  certaine  obscurités  Aussi  ceux  même 
de  ses  poèmes  qu'il  ne  donne  point  comme  des  fragmens  et  dans  lesquels 
il  na  point  laissé  de  lacunes,  ressejublent  à  des  épisodes  tirés  ûq 
poèmes  plus  étendus»  et  restent  toujours  enveloppés  de  certaine  ombre 
mystérieuse,  grâce  à  l'ignorance*  oii  fauteur  nmis  tient  des  événemens 
an  té  rieur  s. 

Mais  revenons  au  Giaour  ;  ia  fiible  en  est  fort  simple,  Zeïla  ,  jeune 
et  belle  circassienne,  esclave  d'un  riche  turc  nommé  Hassan,  sç  laisse 
séduire  par  le  héros  du  conte,  que  le  poète  n'indique  que  sous  le  nom 
de  Giaour.   Ou  entrevoit  qu'elle  s'évade   pour  fuir  avec  lui»  qu'elle 
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retombe  au  pouvoir  de  son  maître  >  et  que  celui-ci  la  fait  jeter  dans  Ta 
mer.  Le  Ciûour ,  pour  se  venger,  diesse  une  eoibuscade  >ur  (a  route 
que  doit  prendre  Hîrssan  pour  aller  chercher  une  nouvelle  épouse- 
L'entreprise  réussit  :  (a  troupe  de  Hnssan  est  défaite  et  lui  même  est 
tué  ;  un  Tartare  seul  est  épargné  et  porte  ses  dépouilles  à  sa  mère. 

Au  bout  de  six  ans  on  retrouve  le  Gi^KDur  retiré  dans  un  couvent 
de  ca loyers  dont  if  s'est  rendu  le  l>îenfiiiieur,  et  dont  il  pnrîage  la 
solitude,  mais  non  les  prières  :  un  caloyer  fait  de  lui  un  portrait 
effrayant.  Enfin  on  nous  le  montre  ?i  Theure  de  la  mort,  confessant  ses 
fautes  à  l\in  des  frères,  mais  sans  tériiorgner  de  repentir. 

Il  y  a  plus  de  suiîe  dans  la  Fiancée  d' Abydos ,  et  l'action  en  e.^^t  plus 
compliquée  :  les  ptraonnages  n'en  sont  cependant  pas  nombreux.  Ce 
sont  Giaffir,  pacha  d'Abydos,  Zulica  sa  fille,  Sélim,  cru  son  fils,  ei 
Haroun,  esclave  noir»  qui  appartint  jadis  au  frère  de  Giafiir;  encore 
ce  Haioun  n'a  joué  un  rote  important  que  dans  Ta vant- scène. 

En  effet,  ce  fut  luî  qui,  à  Tépoque  où  Giaffir  fit  empoisonner  son 
frère  Abdallah  afin  d'hériter  de  son  pouvoir  et  de  ses  richesses,  trouva 
moyen  de  sauver  Sélîrn ,  fils  de  ce  même  Abdallah.  Giaffir ,  n'ayant  qu'une 
fille,  jugea  à  propos,  après  avoir  détruit  le  père,  d'adopter  le  fils 
pour  son  successeur;  mais,  tout  en  ladoptant,  il  ne  cessa  pas  de  le  haïr 
nî  même  de  le  craindre.  II  le  renferma  et  fe  fit  élever  dans  son  harem, 
'  pour  briser  en  quelque  sorte  son  courage*  Qu*en  rLSulta-t*il  î    Elevé 

;  auprès  de  Zulica ,  fille  de  Giaffir,  Sélhn  s'éprit  d'atnour  pour  elle  et  se 

I  hvra  sans  scrupule  à  cette  passion,  Haroun  lui  ayant  appris  qu'il  n'étoit 

pas  son  frcre;  et  Zulica,  de  son  CQ\h ^  conçut  puitr  lui  une  passion  sans 
défiance,  parce  qu'elle  se  croyoit  sa  sœur.  Cej>endam  Giaffir  étant  pani 
\  pjur  uneexpédî'foa  militaire,  Haroun  en  profita  pour  mettre  Sélim  en 

[  liberté,  en  luî  faisant  promeitre  de  revenir  avant  le  retour  de  Giaffir. 

Sélim  visita  les  îles  de  rArchîpel ,  et  son  caractère ,  smiteiïu  par 
éç%  cîrconsfances  quon  nous  laisse  ignorer,  Tentraîna  à  devenir  chef 
de  pirates.  Toutefijtf  il  partage  son  temps  entre  la  piraterie  et  f^imour» 
et  se  rerrouve  ^  Ahydos,  sefun  sa  promesse,  lorsque  Giaffir  y  it^x^nl. 
C'est  ici  que  I  action  commence,  Giaffir,  dans  la  même  uîatinée,  insulte 
Sélirn  et  annonce  à  Zulica  qu7t  va  \\  marier  le  lendemain;  Le  soif^J 
Sélim  et  Ztdica  ont  une  entrevue,  et  se  donnent  un  rendez-vous  pouK 
k  nuit  dans  une  grotte  du  jardin  au  bord  de  la  mer.  C'est  dans  cette 
grotte  qxie  S'Iîm  apprend  à  ZuJîca  tout  ce  quon  vient  de  lire;  il  lui 
propose  de  s*associer  5  son  sort,  et  de  partir  sur-le-champ  ,  pour  éviter 
le  mariage  doni  elfe  est  menacée.  Tous  fet  préparatifs  sont  faits;  la 
grotte  est  pleine  d'armes  et  les   compagnons  de  Sélim  vont  venir  le 
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chercher.  La  tendre  Zulica  ne  sait  quaîmer  et  pleurer.  Tout-à  coup 
les  toiclies  brillent  dans  ie  jurdin:  les  amuns  sont  découveru;  Hassan 
ipprache  avec  ses  gardes.  Séiiin  espère  pouvoir  se  défendre  jusqu'à 
pi'arrivée  de  ses  compagnons  s  ils  paruissent  en  effet,  mais  trop  tard; 
[*SéInn  est  tué  au  moment  où  il  menait  le  pied  dans  la  barque ,  et  c'est 
*dc  ta  main  de  Gjaffir,  Zulica  est  morte  la  première  au  moment  où 
•l'action  a  commencé. 

Les  admirateurs  des  poèmes  de  lord  Byron  donnent  en  général  le 
premier  rang  à  son  Corsaire  :  c*est  en  tffA  le  plus  étendu.  Il  coniient 
^près  de  dix-ntuf  cents  vers  et  se  divise  en  trois  chants.  Dans  le  pre- 
hliiier,  la  scène  se  passe  dans  une  île  voisine  de  Coron,  occupée  par  les 
ppirates.  Le  poète  peint  leurs  occupations  et  leurs  amusemens;  il  peint 
ensuite  [e  caractère  effriiyant  de  leur  chef  Conrad.  Une   barque  arrive 
et  lui  porte  un  message  de  son  espion  grec  :  les  nouvelles  sont  inquié- 
tantes et  décident  Conrad  à  mettre  à  la  voile  le  soir  même;  mais  il  se 
borne  îi  donner  les  ordres  nécessaires,  sans  rien  divulguer  de  ses  desseins. 
^11  monte  ti,.uiiïe  h  h  tour  qu  habite  Médora,  sa  maîtresse  chérie ,  et  le 
seul  èfre  humain  qu^il  puisse  ne  point  haïr.  Leurs  adieux  occupent  le 
r^siede  ce  premier  chant  >  h  la  tin  duquel  Conrad  sembarque  et  met  à 
h  voile. 

Les  événemens  sont  irès-muliipliés  dans  le  second  chant.  C*est  h 
Coron  que  Fauteur  nous  transporte  :  il  nous  montre  le  pacha  Seyd  qui 
passe  la  nuit  en  f^tes  ;  il  se  dispose  h  partir  au  point  du  jour  pour  aller 
détruire  le  repaire  des  pirates.  JI  a  rassemblé  toutes  ses  galères,  et  se 
croît  tellement  sûr  du  succès  avec  des  forces  si  supérieures»  qu'il  le 
cclébre  d'avance  et  laisse  ses  soldats  se  livrer  à  h  débauche,  au  lieu  de 
se  garder.  Un  déniche  lui  est  annoncé  comme  échappé  de  file  des  pî- 
raies;  il  l'iiiterroge  et  ntn  reçoit  que  des  réponses  vagues.  Il  lengage  à 
prendre  part  au  banquet  ;  le  derviche  s'excuse  sur  r,iustériié  de  son  ordre, 
et  demande  qu'on  le  congédie.  ..  Toui-à  coup  la  baie  étales  galères 
paroissent  en  feu;  le  pacha  voit  quil  est  trahi  et  ordonne  d'arrêter  Jr 
derviche  ;  mais  ceiui-ct ,  qui  n*est  autre  que  Conrad  lui-même,  ^^  débarrasse 
de  son  traveslissement  et  sonne  d'un  petit  cor  pour  appeler  ses  pirates. 
I/épouvante  règjie  chez  le  pacha  ,  tout  prend  la  fuite  devant  les  forbaris, 
Conrad,  non  content  d'avoir  brûlé  la  flotte ^  veui  aus^î  brûler  la  ville;  il 
est  obéi  :  mais  tout- à  coup  il  se  souvient  du  harem  et  veut  sauver  les 
femmes  qui  Thabitent.  On  lui  obéit  encore;  les  pirates  escaladent  le 
harem  en  feu  ;  chacun  se  saisit  d'une  femme  ;  Conrad  lui-même  emporte 
Guinaie,  favorite  du  pacha:  mais  ce  retard  le  pird.  Les  Turcs,  revenus 
éQ  leur  ]  remière  comternation,  ont  reconnu  le  petit  ncmbrif  de  Jriif* 
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ennemis  :  il>  se  rallient  et  reviennent  au  combat.  Malgré  teur  courage, 
•fes  pirates  succombent;  la  plupart  périssent  et  Conrad  est  pris.  Les 
tourmens  du  pal  l'attendent  le  lendejnain  ;  il  le  sait,  et  s  endort  pourtant 
dans  sa  prison ,  accablé  de  fatigue,  épuisé  par  le  sang  qu'il  a  perdu*  II 
est  réveillé  par  la  visite  de  Guinare,  cette  ftrjnme  qu'il  a  sauvée  et  qui 
veut  le  sauver  à  son  tour.  Il  paroît  assez  indifférent  à  ses  offres;  il 
avoue  que  son  cœur  n  est  plus  à  donner  :  Cuinare  n'en  persiste  pas 
moins  dans  son  dessein,  et  le  quitte  en  l'assurant  qu'il  ne  iiiourra  pas  de 
la  journée,  * 

Le  troisième  chant  nouî  conduit  tour-à-tour  de  l'île  des  pirates  à 
Coron  »  et  de  Coron  à  l'Ne  des  pirates/ Nous  voyons  d'abord  un  bateau 
maltraité  arriver  i  THe.  La  désolée  Médora  apprend  que  Conrad  est 
prisonnier  et  s'évanouit  :  le  poète  la  laisse  entre  les  mains  de  ses  femmes, 
et  nous  ramène  à  la  tour  où  languit  Conrad,  Après  huit  jours  d'an- 
g 'isses  îl^  revoit  Guinnre.  EHe  a  tenté  en  vain  d'obtenir  sa  liberté  du 
p,icha  ;  Seyd  la  soupçonne  d'aimer  Conrad;  il  l'a  insultée  et  menacée; 
aussi  Guinare  ne  se  borne  plus  à  vouloir  sauver  le  corsaire  ,  elle  veut  se 
venger  du  pacha.  Elfe  a  gagné  les  gardes  et  propose  à  Conrad  de  fuir 
avec  elle;  mais  il  faudra  traverser  Fappartement  où  Seyd  soînmeille,  et 
Conrad  doit  assurer  leur  fuite  en  le  poignardant.  Qiïi  le  croiroit  î  le 
forban  s*y  refuse;  il  cojiibat  ses  ennemis  avec  le  cimeterre,  dit-il,  et 
non  avec  le  poignard.  Guinare  au  désespoir  se  charge  elle-même  de  fa 
mort  de  Seyd.  Elfe  revient  auprès  de  Conrad;  une  goutte  de  sang  restée 
sur  son  front  glace  le  corsaire,  qui  reçoit  durement  sa  hbératrîce.  Cepen* 
dant  ils  s'emijarquent  ensemble,  et  dans  le  trajet  Conrad  s'attendrit  un 
moment,  lis  arrivent  ;  Conrad  vole  à  sa  tour  et  retrouve  Médora  morte* 
Uien  n'égale  son  désespoir:  il  disparoîi  le  lendemain,  et  l'on  n'entend 
plus  parler  ni  de  lui  ni  de  Guinare. 

Jl  y  a  des  lecteurs  qui  préfèrent  Lara  au  Corsaire,  et  c'est  en  effet 
le  chef-d'œuvre  du  genre  mysiérieuîc.  On  ne  sait  dans  quel  pays  ni  dans 
quel  temps  laciion  se  passe.  Des  quatre  personnages  qui  y  paroi^sent,  il 
en  est  un  dont  on  ne  connoît  le  sexe  qu'au  dénouement  et  dont  on 
ignore  toujours  le  vériïable  nom  et  la  patrie;  un  autre  n'est  mis  en 
scène  que  pour  insulter  Lara  ,  sans  qu  on  sache  pourquoi ,  et  disparorlre 
ensuite  sans  qu'on  sache  comtneni;  le  troisième,  pour  se  battre  k  la 
place  du  second  dans  le  premier  chant ,  et  se  mettre  à  la  tête  des  ennemis 
de  Lara  au  deuxième.  Lara  lui-même,  avant  fa  fête  où  Ezzelin  le  défie, 
n'a  d'autre  aventure  qu'un  évanouissement  dont  on  ignore  la  cause. 
Après  le  combat  où  il  a  blessé  Oihon,  champion  d^Ezztlin,  accusé  de 
la  mof l'Eric  ce  dernier,  il  soulève  ses  paysans  et  commence  une  espèce 
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de  jacquerie  t  maïs  cette  guerre  est  racontée  en  termes  généraux ,  et  le 
poète  ne  s'attache  qu'au  dernier  combat,  ou  Lara  est  blessé  mortellement 
et  meurt  en  efl'ei  entre  les  bras  de  son  page.  Malgré  la  bizarrerie  de  ce 
pfan,  on  conçoit  la  prédilection  de  quelques  personnes  pour  ce  poëine. 
L'obscurité  mystérieuse  qui  y  règne  est  un  mérita  pour  les  aniis  du 
vague.  Le  caractère  de  Lara,  qui»  comnie  on  le  verra  bientôt,  est  le 
même  pour  le  fond  que  celui  de  tous  les  héros  du  poète,  est  admirable- 
ment développé  ;  nulle  part  Fauteur  na  mieux  exercé  sa  supériorité 
comme  peintre.  H  est  Juste  d  ailleurs  d  observer  qu'il  a  foHu  un  talent 
bien  extraordinaire  pour  atîncher  ses  lecteurs  à  des  personnages  peu  inlé- 
ressans  par  euxrmèmes  et  que  I  on  ne  voit  qu'Ji  demi. 

Pour  nous,  qui  ressemblons  un  peu  à  ces  lecteurs  dont  lord  Byron 
parle  en  riant  dans  un  de  ses  poëmes  plaisans,  parce  quils  insistent 
pour  savoir  où  veut  en  venir  le  poète ,  si  nous  avions  un  choix  à  faire 
parmi  sv%  ouvrages  sérieux,  notre  préférence  pourroft  bien  tomber  sur 
le  Siège  de  Corinthe  :  on  y  marche  sur  un  terrain  plus  ferme,  les  person- 
nages y  sont  moins  en  fair.  Une  armée  turque*  commandée  par  le  grand 
vTsir,  assiège  Corinthe,  défendue  pour  les  Vénitiens  par  le  brave  vieillard 
Minotli^  Le  guerrier  lurc  le  plus  redoutable  est  un  renégat  vénitien  , 
connu  sous  le  simple  nom  iYA(p,  Dans  sa  première  jeunesse,  il  avo'! 
aspiré  \  la  main  de  Françoise,  fille  de  Minotti ,  et  avoit  éprouvé  un  refus: 
depuis,  une  de  ces  accusations  secrètes  si  terril>les  a  Venise,  l'avoit  forcé 
de  fuir  sa  patrie,  et  le  désir  de  la  vengeance  lui  a  fait  prendre  le  turban. 
Dans  la  nuit  qui  précède  Tassaut ,  AIp,  livré  à  celte  noire  mélancolie  com^ 
mu  ne  à  tous  les  héros  de  lord  Byron  ,  va  se  promener  au  bord  de  la 
mer  et  jusque  sous  les  murs  de  la  citadelle;  il  s'assied  enfin  sur  les  ruines 
d'un  temple  I  et  voit  tout-îl-coup  Françoise  auprès  de  lui,  Ln  pieuse  fille 
vient  l'exhorter  à  la  résipiscence:  son  orgueil  s  y  refuse;  il  fui  promet 
seulement  de  la  sauver»  elfe  et  son  père»  dans  fassaut  du  lendemain, 
Françoise  revient  à  la  charge»  et  lui  donne  pour  délai  le  temps  qu'un 
petit  nuage  va  mettre  à  passer  sur  la  lune.  Le  renégat  s'obstine,  le  nuage 
passe,  et  Françoise,  ou  piutôt  son  ombre,  disparoît.  Au  point  du  jour, 
Fasdaut  se  donne;  AIp  et  Minotti  se  signalent  par  leurs  exploits;  ils  se 
rencontrent  enfin  :  AIp, qui  veut  Fépargner, parlemente.  Le  vieillard  est 
inflexible ,  et  pendant  ce  colloque  AIp  est  renversé  par  un  coup  parti 
ji'ijne  église  voisine:  c'est  là  que  les  derniers  défenseurs  de  Corinihe 
se  sont  retirés.  Minotti  s'y  renferme  avec  eux;  mais  bientôt  l'église  est 
forcée ,  et  le  pillage  commence*  Les  Turcs  vont  porter  leurs  mains  pro- 
fanes sur  les  vases  sacrés  qui  ornent  1  autel  :  soudain  Minotti,  qui  a 
choisi  là  son  dernier  poste  sous  une  image  de  la  Vierge,  met  le  feu  \ 
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une  traînée  de  poudre,  et  Téglise  saute  avec  fracas,  ensevefissam  sous 
ses  ruines  les  vainqueurs  et  (es  VBmcuS4  Ce  tableaa  est  d^iine  magnifique 

horreur. 

En  général  tous  ceur  que  renferme  ce  poème  sent  supérieurement! 
trâiiés;  on  Voit  aussi  que  faciion  y  marche  de  suite  :  mîiis  ce  que  noù^ 
voulons  faire  remarquer,  c'est,  f'emploi  bien  réglé  du  merveîlleuîr,  ce' 
ressort  si  puissant  de  la  poésie,  dont  il  est  si  difficile  de  se  servir  au- 
jourd'hui. L\ippariiïon  de  Françoise  nous  semble  èti^e, dans  la  juste 
mesure/ Lord  Hyron  avoit  déjà  fait  ui;age  de  quelques  tfaits  de  ce  gentx»  y 
mais  ifs  sont  placés  moins  heureusemeiit  dans  le  Giamr;  ils  sont  un 
peu  vagues  dans  /a  fiancée,  ainsi  que  dans  JLara;  et  fon  va  voir  que  îe 
fnerveiÎ!eux  domine  trop  dans  le  drame  de  Alanfredv  où  il  est  puisé 
d'ailleurs  à  des  sources  trop  diflérenies. 

Manfred  est  un  seigneur  suisse  qui  habite  im  château  situé  dansi 
les  hautes  Alpes  du  canton  de  Berne  :  dès  l'enfance  il  a  senti  de 
Faversion  et  du  mépris  pour  l'espèce  humaine,  et  s'est  livré  de  bonne 
heure  aux  sciences  secrètes ,  dans  lespoir  d'y  trouver  les  moyens  de  s'élever 
au-dessus  de  la  condirîon  des  simples  mortels^  Cependant,  malgré  ses 
inclinations  solitaires,  f amour  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur;  une 
femme ,  qui  peut-être  étoit  sa  soeur  et  que  le  poète  nomme  Âstûrfé,  esr 
devenue  son  idole  et  (a  compagne  de  ses  études  ambitieuses:  mais  elle 
na  pu  édiapper  au  sort  de  toutes  les  amantes  qui  paroisscnl  dans  les 
poèmes  de  lord  By ron ,  et  qui  finissent  toujours  pal"  être  victimes  des 
passions  dont  elles  brûlent  pour  leuis  lerriblesi  amans;  Manfred  cepéii-^ 
ds^nt  ne  lue  point  Astarté,  mais  il  s'ûccuse  lur-^même  devant  la  sorcière 
des  Aljies  d'avoir  été  cause  de  sa  mort.  Depuis  ce  fttal  é\énement,  lès 
remords  qni  encore  redoublé  sa  noh'é 'mélancolie^  iét  it-a  cherché  des 
remèdes  à  ses  maux  dans  le  redoublement  de  ses  évocations ,  de  ses 
conjurations,  de  hei  opérations  magiques.  Les  trois  actes  du  drame  qui 
œuf  occupe  eh  sont  remplis*  Il  évoque  au  premier  les  sept  génies 
^uî  gouvernent  la  terre  ,  Tocéan,  Tair,  ti  nuit,  les  monfagnes^.les  vents 
et  sa  propre  étoile;  il  leur  demande  en  vain  foubli  de  lui-rrtême  :  les 
rspriis  lui  font  entendre  que  son  «me  est  immortelle.  L'apparition  sou- 
daine et  instantanée  d'une  figura  de  femme  le  foit  évanouir,  et  les  esprits 
ie  couvrent  aio rs  des  imprécations  les  plus  terribles. 
1  Le  second  acte  est  encore  plus  merveilleux.  Manfred,  devant  une 
cataracte,  évoque  la  sorcière  des  Alpes  et  lui  demande  de  ressusciter 
tin  mort  ou  de  Fanéantir lui-même.  Elle  avoue  son  impuissance,  mais 
lui  oflre  d'ailleurs  son  secours  ^'il  veut  lui  jurer  obéissance,  condition 
qu'if  rejette  avec  mépris* 
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On  passe  ensuite  au  sommet  du  pic  de  la  Vierge  i  oîi  trois  destinas 
se  réunissent  pour  se  rendre  ensemble  au  palais  d'Arimane;  Némésis 
vient  Jes  joindre,  et  toutes  se  vantent  du  mal  qu  elles  ont  fait. 

Autre  changement  de  scène.  Ariniane  est  assis  sur  le  globe  de  feu 
qui  lui  sert  de  trône  :  les  génies  qui  lui  obéissent  thantent  un  hymne 
infernal  en  son  honneur*  Manfred  se  présente  î  les  génies  subalternes 
veulent  I  écraser.  Une  destinée  prend  sa  défense  et  fiiii  I  eloge  de  son 
savoir,  Manfred  obtient  d'Arimane  qu  Astarlé  lui  apparoisse,  et  ensuite 
qu'elle  lui  parle  *  .  .  Mais  il  descend  en  vain  pour  elle  aux  plus  humbles 
supplications  ;  elle  se  borne  à  lui  annoncer  en  peu  de  mots  que  le 
lendemain  finiront  ses  douleurs  terrestres. 

Au  troisième  acte,  i*abbé  de  Saint-Maurice  vient  trouver  Manfred  dans 
son  château,  et  Fexhorie  en  vain  au  repentir,  en  lui  offrant  les  secours  de 
féglise.  Manfred  le  congédie*  A  la  fin  de  lacte,  le  pieux  abbé  pénètre 
de  nouveau  Jusqu'à  fa  tour  où  Manfred  s'est  retiré  pour  attendre  la 
mort.  En  effet,  un  mauvais  esprit  vient  sommer  Manfred  de  le  suivre. 
Celui-ci  exhorte  en  vain  Tabbé  à  se  retirer  >  pour  n'être  pas  témoin  de 
rhorîble  spectacle  qui  va  suivre.  L'abbé  brave  la  présence  du  mauvais 
esprit,  qui  brave  à  son  tour  les  conjurations  que  l'abbé  lui  adresse: 
le  débat  s*étabfit  entre  le  diable  et  Manfred,  Le  seigneur  suisse  iui  dit 
que,  n'ayant  pas  fiit  de  pacte  avec  lui  »  il  n  est  pas  soumis  h  sa  puissa;tce; 
qu'il  n*a  dû  le  pouvoir  surnaturel  dont  il  a  joui  qu'à  sa  propre  science  ; 
quîl  s  est  perdu  lui-même  sans  que  Tenfer  fait  aidé,  et  qu'il  n  obéira 
qu*à  sa  destinée.  Le  mauvais  esprit  appelltr  en  vain  ses  confrères  à  son 
secours;  Manfred  les  force  tous  à  disparaître  :  mais,  un  moment  après, 
il  expire  entre  les  bras  de  labbé,  qui  ne  sait  que  penser  du  séjour  oii 
son  ame  sest  envolée. 

On  voit  que  l'ancienne  mythologie  persane  se  mêle,  dans  ce  drame , 
aux  rêveries  de  la  cabale»  au  paganisme  même,  puisfiue  Némésis  y 
paroît,  à  la  magie  et  aux  idées  chrétîentîes.  C'est  un  défaut  grave;  car, 
pour  que  le  merveilleux  obtienne  la  vraisemblance  dont  il  est  suscep- 
tible, il  faut  au  moins  de  Tunité.  Ce  défaut ,  plus  sensible  dans  une 
analyse  rapide  comme  celle  que  nous  venons  de  donner,  frappe  moins 
peut-être  dans  l'ouvrage,  où  il  est  racheté  par  de  grandes  beautés.  La 
partie  lyrique  en  est  admirable  ;  ce  sont  des  chants  vraiment  dignes  de 
l'enfer.  Ce  drame  rappelle  le  /^^wrr  allemand  du  célèbre  Goethe,  maïs 
il  a  lavanrage  d'être  beaucoup  plus  court:  de  plus,  lord  Byron  adonné 
à  son  héros  un  caractère  d*une  trempe  beaucoup  plus  forte;  et  tandis 
que  lençhanteur  allemand  est  le  jouet  du  diable  qu'il  croit  s'être 
asservi  et  qui  finit  par  l'emporter,  Manfred  n'est  point  la  dupe  des 
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esprits  infernaux  ;  i[  les  brave  Jusqu'au  dernier  moment  et  n*€St  point 
assujetti  à  leur  empire.  Enfin  ,  le  même  fonds  de  mépris  pour  la  nature 
humaine  règne,  il  est  vrai,  dans  les  deux  ouvrages;  mais  au  moins  lord 
Hyron,  toujours  grave,  ne  porte  point  le  mépris  jusqu'à  une  raîlierie 
insultante.  Ses  scènes  tragiques  ne  sont  point  mêlées  de  scènes  gro- 
tesques, comme  chez  le  poète  allemand,  et  son  sérieux  est  moins  ou- 
trageant que  h  plaisanterie  de  Goethe, 

Mais  n'aniicîpons  pas  sur  les  réflexions  que  nous  avons  annoncées 
et  que  l'étendue  de  cet  article,  que  nous  n'avions  pas  prévue,  nous 
oblige  de  renvoyer  au  suivant  :  achevons  plutôt  fa  revue  qui  doit 
remplir  celui  ci* 

Nous  la  terminerons  par  quelques  mots  sur  CAî/Je  HamU.  Cet  ou^ 
vrage,  le  plus  considérable  de  ceux  de  rauteur,  commença  sa  répu- 
tation ;  car,  des  quatre  chants  qui  le  composenii  les  deux  premiers^  précé* 
dèrent  routes  ses  autres  productions,  La  fable,  ou  plutôt  le  cadre,  en  est 
fort  simple  :  Chtlde  Harold  est  un  jeune  seigneur  anglais  que  lord 
Byron  fait  voyager,  en  nous  rendant  compte ,  non  de  ses  aventures,  car 
il  n  en  pas  >  mais  des  impressions  que  font  sur  lui  tes  dift'érens  objets 
quH  rencontre.  A  ce  vieux  titre  de  ciilde  dont  lord  Byron  le  décore  et 
qui  appartient  k  Tancienne  chevalerie,  on  pourroît  penser  que  c'est  au 
moyen  âge  qu'il  fait  voyager  son  HûrolJ.  On  se  tromperoît:  le  damolsH 
{cVst  à-peu-près  ainsi  que  le  mot  rA//A  peut  se  traduire),  le  damotsef, 
dls-je ,  voyage  de  nos  jours  :  if  visite  au  premier  chant  le  Portugal  et 
TEspagne,  à  Tepoque  où  les  Espagnols  défendoient  leur  indépendance 
contre  (es  amies  de  l'usurpateur.  Au  second  chant,  nous  le  retrouvons 
en  Grèce  ou  plutôt  en  Albanie  ,  et  en  Epîre,  où  il  nous  peint  la  cour  du 
j>acha  de  Janîna.  Dans  le  chant  suivant,  il  porte  ses  pas  dans  la  Bel- 
gique  après  la  bataille  de  Vaterloo,  et  se  rend  de  li  en  Suisse.  II  y  a 
un  tel  rapport  cotre  les  sentiipens  exprimés  par  le  damotsel  dans  le 
poème,  et  ceux  que  le  lord  manifeste  pour  son  compte  dans  les  notes, 
qu'on  seroit  tenté  de  croire  à  l'identité  des  deux  personnages;  aussi 
Jjeaucoup  de  gens  sont*iIs  persuadés  que  le  lord  et  le  damoisel  ne  font 
nu'un.  Cependant,  le  ford  ayant  protesté  dans  sa  préface  que  son  da- 
inoîseln'étoit  qiuin  personnage  imaginaire,  nous  nous  en  tiendrons  \ 
sa  déclaration  ,  quoiqu'il  lait  un  peu  afïbiblie  dans  la  dédicace  qui  pré- 
cède le  quatrième  chant,  où  le  damoisel  visite  Tltalie.  Nous  n  attri- 
buerons au  poète  que  les  sentimetis  tendres  qui  percent  quelquefois  au 
milieu  de  findiflerence  mélancolique  de  son  héros:  tels  sont  les  regreii 
qu'il  donne  aux  amis  qu'il  a  perdus,  les  retours  qu'il  fait  sur  sel  malheurs^ 
et  sur-tout  sa  tendresse  pour  sa  fille.  *  ♦    -    "  '^*'* 
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Quant  aux  benuiés  de  ce  roman  poétique,  elles  sont  nombreuses; 
peut-élre  en  {ndiqueronsnous  quelques-unes  dans  un  autre  article. 
Contentons- nous  de  dire  ici  qu'à  en  croire  Téditeur  de  lord  Byron  > 
rappariifon  de  Childe  Haroïd  opéra  une  révolution  sur  le  parnasse 
anglais,  et  fit  trembler  sir  Walter  Scott  sur  son  trône. 

VANDERBOURG. 


Histoire  générale  de  Fbance,  par  M.  Dn(Mi\  règne  de 
Henri  III ,  z  voL  in-12,  xij,  4^P  ^t  475  P^^^»  3  pl^*i<^h^s, 
^-^ Règne  iie  Henri  IV  jusquen  16^00  ,  2  vol,  in-ii^  viij,  4  i  2. 
et  474  P^g^s,  avec  6  planches  (i)*  Paris,  chez  Desray,  de 
l'imprimerie  de  Didot  jeune ^  1820.  Prix  des  4  voluines, 
i4  francs. 

Quoique  la  matière  de  ces  quatre  volumes  soît  très-importante,  le 
compte  que  nous  en  rendrons  sera  fort  succinct,  parce  que  les  fails  qu'ils 
contiennent  sont  trop  connus  de  nos  lecteurs  pour  qu'il  y  ait  Heu  de 
leur  en  retracer  Fenchamement.  II  devra  nous  suffire  de  faire  connoître 
par  un  petit  nombre  d'observations  et  de -détails ,  le  caractère  et  hs 
formes  de  ce  nouvel  ouvrage.  On  a  vu  [2]  qu*en  continuant  le  règne  de 
Charles  IX,  commencé  par  M.  Garnier,  AL  Dufau  s'est  cru  obligé 
de  suivre  ,  à  certains  égards,  la  méthode  de  son  prédécesseur*  Plus 
libre  maintenant,  il  expose  dans  une  introduclion  qui  précède  le  règne 
de  Henri  III  j  les  règles  quil  sVst  prescrites  ;à  lui  inème.  Plusieurs 
historiens  modernes,  à  partir  du  père  Daniel*  ont  j^Iacé  ainsi  à  (a  tête 
de  leurs  ouvrages  des  considérations  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire; 
elles  ont  au  moins  Tavantage  d'indiquer  les  divers  systèmes  de  j>h:Ioso- 
phîe,  de  critique,  de  littérature,  qui  régnoient  à  fépoque  de  chacune 
de  ces  compositions.  Du  reste,  on  sent  bien  que  ces  ihcories  repro- 
duisent infailliblement  des  maximes  depuis  long-temps  établies  et  de- 
venues presque  triviales,  ainsi  que  l'avoue  M,  Dufau,  et  que  les  vues 
réellement  neuves  qui  s'y  mêlent  quelquefois,  ne  sont  pas  très-désinté- 
ressées. D'ordinaire  on  ne  compose   ces  ïntroduciiojis   qu'après  avoir 


(1)  Les  oeuf  planches  jointes  a  ces  quatre  volumes  contiennent  les  portraîti 
de  Henrt  lU,  Henri  de  Guise,  d'Épernon»  Monluc,  E.  Pasquier,  M.  Mon* 
taignc*^  —  Henri  IV,  Marie  de  Médîcis,  Biron  père,  Sully,  Mayenne,  de 
Rome  ,  Cahrielle  d*Eftrécs,  Grillon,  Jeannîo,  Duplessis-Mornayi  d'Os^at  j  du 
Perron,  —  (2)  Jçwrnal  des  Savam^  Mai  18a t. 
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xtrminé  fes  Kvres  quVUes  anncuicent;  eiles  sont  destinées  knioijtrer  ^ue 
la  méthode  qu'on  a  suivie  est  la  véritable  ,  fa  aieilleure  possible^  Maûil 
sejoit  injuste  d'appliquer  ces  réflexions  h  h  préface  du  règne  de 
Henr;  III  :  en  général  nous  n  y  apercevons  que  des  idées  fort  saines;, 
peut-être  en  est- il  d'un  peu  vagues,  peut-être  aussi  en  pourroît-on 
contester  quelques-unes  ,  celle-ci  par  exemple  :  Que  cette  partie  de 
>3  Tart  de  rhistorien  qui  consiste  à  analyser  les  actes  des  gouverneinens, 
«  pour  en  reconnoître  les  motifs  et  Tobjet,  en  apprécier  la  profondeur 
î»  et  la  justice,  est  iout*à-fait  neuve,  i^  Nous  serions  au  contraire  portés 
^1  croire  que  cette  parfle  île  tari  n'a  fait  presque  aucun  progrès  depuis' 
Tacite  :  elle  s  eioîi  perdue  sans  doute ,  et  les  modernes  se  sont  appliqués 
h  h  retrouver;  maïs  les  meilleurs  modèles  en  sont  antiques. 

Quelles  que  soient  la  multitude  et  la  complication  des  intrigues,  des 
complots,  des  guerres  et  des  catastrophes  qui  remplissent  les  quinze 
années  du  règne  de  Henri  III,  M.  Dufau  eji  a  su  resserrer  le  lahkau 
et  rapprocher  tous  les  détails  mémorables  dans  Fespace  de  deux  volumes. 
On  y  trouvera,  sur  chaque  article,  les  résultats  les  plus  consians  des 
relations  beaucoup  plus  étendues  de  Lestoile»  Davila,  de  Thou  et  autres 
auteurs  contemporains.  Pour  Tordinaire ,  il  n'y  a  d  omis  que  des  circons- 
tances incertaines  ou  étrangères  au  mouvement  général  des  affaires  jiet 
plutôt  curieuses  qu'instructives.  Rien  d'essentiel  ne  manque,  par  exemple, 
au  récit  de  la  conspiration  de  Salcède  en  i  j  8  2  ;  Aoquetil  ne  la  pas  racontée 
aussi  complètement  dans  son  Histoire  de  France,  ni  dans  son  £sprit  de  la 
ligue,  CeSaicède,déjîi  poursuivi  comine  faux  monnoyeur  et  comme  in- 
cendiaire, mais  tiré  de  prison  par  le  crédit  des  Guise,  parut  à  ces  factieux 
et  à  leur  allié  le  roi  d'Eipagne  Philippe  II,  un  digne  instrument  des  crîjnes 
quils  méditoient.  Il  s  agis^oit  d  abord  de  se  défaire  du  prince  d'Orange ,  et 
du  duc  d'Anjou  qui  étoit  alors  à  Bruges.  Salcède ,  arrivé  dans  cette  ville, 
aborda  le  duc,  lui  offrit  ses  services  et  gagna  sa  confiance;  mais  n'ayant 
pas  réussi  à  tromperie  prince  d'Orange,  qui  le  fit  arrêter,  il  révéla  un  vaste 
complot  qui  mrïiaçoit  jusqu'au  roi  de  France.  II  avait  assisté  à  Paris  à  une 
conférence  secrète,  où  les  ducs  de  Guise,  de  Mayenne  et  de  Villeroi, 
lavoiçnt  enrôlé  au  service  de  la  ligue  et  du  monarque  espagnol.  Ils 
étoient  sûrs  de  la  Picardie,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  du  pay$ 
de  Caux  et  des  ports  de  Bretagne  :  Lyon  devoit  ouvrir  ses  portes  à  une 
armée  envoyée  par  le  pape  et  par  le  duc  de  Savoie ,  en  même  temps 
que  les  Espagnols  entreroient  en  France  par  le  Béarn,  Ce  scélérat  dé- 
signoit  comme  complices  im  grand  nombre  de  seigneurs  dont  la  plupart 
entouroîent  le  trône ,  Nevers,  Puy-Gaillard ,  d'Aujnont,  Lansac, 
d'Entragues,  Maugiron,  la  Suze,  &c.  Une  copie  de  celte  dédaratiot^ 
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fittexpédiée^à: Henri  IIJ,  qaty  frappé  clEiie  vii^e  ieA8PB|ilï«»amda  que 
SaJcédeluii fût' ômené>  »fin  deifiniarroger  luirmême*  Salcède  démeiiLir 
dè\rant  le  roi  toutes  ses  décorations  piécécfcmss.  On  résolut  d'éteiadrtr 
ies  5oupçon«  par  fe  prompt  supplice  -de*^t  iiiisérablir:  le  parleiiieat 
ledéclara  convaincu  an  crime  de  lèse-mafesti^jèfijardoiinam  que  toutes» 
ses  îeitres  et  déclarations  fussent  brûlées  commBitttïentit<3Îresk  l'hoiuieuri 
de  plusieurs  seigneurs  et  princes.  Mis  à  la  question,.  îl'  renou'veia  ses 
révélations  et  en  affirma  laparlîiiie  vérité-:  mais  ensuite  »  après  un  court' 
entretien  avec  un  religieux  que  de  Tbou^ croit  un  yésuiteviLse  rérracta 
de  npuveau.  Henri  lH  éîoH  caché  derrière  une  tapisserie  tandis  quWn 
tortiTrorl  S^feèdeifiedce  monarque  assifeia  même  au  suppGce  avec  les 
reines /^lési  grands  btUes  dû0ies  de  la  cour»  circonsianèe  quefétat 
présent  de  nos  niotursj  rendront  incroyable,  sî  die  n'étoW  autheiau*que- 
me^it -attestée*  Le  s^ir .points qui  parut  alors  et  qui  retic  aujourd'iiut 
difficile  à  éclaîrcir,  est  de  savoir  si  Salcèdfc  a  dit  vrai  en  révélant  ou  en 
se  rétractant.  M",  Duraucite  LestqileJquHndtmeàTTegdrder  irs  premières 
déclarations  comme  for ^  prDbabfe5;*iHatuT>it  pui  citer  aussiiSuIly,  qui 
énoncetà^eu-près  (a  m^inë  opinictfi'daiis  ses  JVIémcjinesi'nfurifDQinsen 
Cô'qui  colicerné  Vifterot  (a  ),  idenriiJLL^ que  cette  affitire .»roftrtitarî nstant 
réveillé  de  son  indolence  habiuielle,nsy  «èplnng^»» JiiwatiitirpIus.qEie 
fasnars-ciii  biililia  qu^èii  Teiléitude  lufinonirer»  j^isqu'an  sera  d^iion 
palais^  des  bras  armés  contrera  viéi  ets^Hvra  avçc  une  ardeur  nouveHe 
à  ses  honteux  penchans*.  Nous  avbas  fort  airègé  c#jrécit,qui  occupe 
pies  de  dix  pages  dans  rouvi^gede,Mi.iDlifa«irî<fîiais  ce  que-jious avons 
eictrah  donne  une  idée  fluvciractèretfet  det  ïéte^due  tle  Finstmction 
quon  y  peut  puiser;  .^  'i  'tl  i  '>  '-^A'  or  t;  n  ^^  ,-  •  t  .  jhîiq 
3r>iL*auTeur  a  rméré  dans*' «ort^KcondHEolume; ,  soifs,  «raànée  iy&7^*>  un 
récitpresqtieaussr  détaillé  du  jugement  et  de  ta  jnart^de  Marié  Stuart- 
Les  circonstances  de  ce  fa^t  auroient  pu  tenir  ^moins  de  plabe  dans  une 
histoire  abrégée  du  règne  de  Uenri  III  ;  mais  Marie  avdii  été  reine 
de  France,  et  sa  catastrophe  n'étoit  point  étrangère  auï:  dissensions 
religieuses  qui  a^gitcwent  si  violemment  le  royaume  de  Henri.  Elle  fil 
néanmoins  peu  d'ftti pression  sur  ce  prince' et  sur  sv  cbur;  les  frivolités 
et  les  désordres  r*e  furent  pas  interrompus  :  mais  les  Guise  s*einparèrent 
de  ce  tragique  événement  pour  exaspérer  les  esprits.  Us  firent  croire  ai* 
peuple  que  tous  les  catholique^  périssoient  dans  les  tourmens  en  An- 
gleterre ;  ils  multiplièrent  les  images  du  supplice  de  Marie ,  et  les  lableauîc 


{i)  FinattmerH  s* étant  asêi^  n\al  défendu ,  il  appdU  Dku  €i  les  An ^es  pour 
tctnjtns  d^jùn  r^tfùcencé ydi^/itifls  on  n^a  pe^M  ncumle  qu*t^s9wueitc9rif  nwrms. 
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d(î  plusieurs  cruautés,  moios  réelte^^rqu'iîssupposoient  exercées  par 
les  réformés*  Ils  répandirent, qxie,  JUcnriJUliétoit  secfèteiiieritcî'acconi 
avec  Elisaheth,  quil  avokideroaDdéia  mort  de  Marie  tout  eu  întercé^ 
dant  osicnsiblement  pour  elte.Jls  oliéguoiem  eu  preuves  lunion,  secrète 
encore,  de  ce  roi  avec  celui  de  Navarre,  et  la  haîiie  de  tous  les  deux  pour 
ta  maîjiou  des  Guise,  dgjit  cette  viciîme  auguste  étoîi  issue.  Ils  annon- 
çoieut  que  les  défenseurs  de  la  vraie  religion  dévoient  s*atiejidre  à  être 
bientôt  traités  en  France  comme  dans  la  Grande-Bretagne;  et  ces  bruits 
s*accrédiiérent  à  tel  point,  qu^il  seroit  possible  de  compter  la  condamna- 
lioti  de  Marre  Smart  parmi  les  causes  dû  la  haine  publique  qui  pour^ 
suîvoît  de  plus  en  plus  Henri  111,  et  sous  laquelle  il  succomba  en  1 5  Rp. 
Une  cause  plus  prochaine  fut  l'assassinat  du'ducfet  clu:cardinal  de  Guise 
aux  étars  de  Blois  en  1 588  :  fauteur  a  donnéi à  cet  1  événement  lout^ 
fatiention  qu'il  mérite,  ec  recueidravec  sigacité  Jes  plus  sûrs  résultats 
des  mémoires  de  cette  déplorable  époque. 

Nous  croyons  devoir  recommander  particulièreinenl  les  observatiotis 
générales  qui  terminent  et;  volume;  et  qnf  ont  pour  objet  fétatdu  gou- 
vernement^ de  la  patrie ^  cie  la  noblesse,  dt?j  pnrlemens>des  finances 
et  des  juonnoîesvdes  mctrurs  et  déiiarts,  Ac,  :  ce  5ont  des  notices  suc* 
cinctes  i  fnârB  exactes  (t)  et  importantes.  ^ 

En  commençant  f  histoire  du  régne  de  Henri  IV  »  M,  Dufiui  le  divisa 
eh  deux  parties.  «  La- première  vdii-if,  nous  offrira  le  prince  arrachant  * 
ty  pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce  y  &  la  ligue  et  aux  étrangers,  son  nia(- 
î>  heureux  royaume.  Nopiïsuîvl'ons.»  dao$  la  seconde,  ses  travaux»  ses 
3»  soins  et  ses  efforis.pour  faire  disparoitrc  jusqu'aux  traces  des  malheurs 
»  publics.  Le  règne  d'un  prince  dont  tous  les  instans  forent  dévoués  ^ 
a»  soiTpays,  et  do  ht  presque  toutes:  les  sicuoas  sont  des  litres  de  gloîra 
i>  pour  ta  Jifition  qui  fa  produit,  ne  demande  que  des  couleurs  sîjnples 
«et  naturelles^  et  repousse  tout  faste  d'expression»  Ici  c'est  Thomme 
1»  qo  on  veut  voir t  et  nonifort  de  récrivain;  il  s'agit  de  faire  comprendre 
>»  une  grande  ame,  et  tout  Fart  ne  consiste  quà  savoir  la  comprendre 
11  soi-même.  >'  En  effet*  on  est  toujours  sûr  d'intéresser  des  Français  en 
leur  parlant  de  Henri  IV  ;  il  n'a  nul  besoin  d'être  loué  autrement  que 
par  un  récit  fidèle  de  ses  actions-  Il  se  peint  hif*même  par  ses  paroles  p 

(i)  A  propos  de  la  réforeie  du  calendrier,  opérée  en  158:1  par  le  pape 
Grégoire  XI II ,  M.  Dufau  parte  des  anciennes  années  civiles, ufitées  en  Egypte , 
en  Grèce,  et  â  Rome  sows  Koniultis,  lous  Ntima,  et  depuis  Jules-César,  Il  s'est 
gthsé  quelques  inesaciitudei  dans  cet  artrclerCest  par  o ne  erreur  purement 
typographique  que  le  mois  intercalaire  da  Romains  avant  Jules -César  est 
appelé,  à  plusieuxi  reprises^  tnaçédonfm  au  lieu  dç  merctdgnius  ou  merhed^nius^ 
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jpâr  tous  les  mouvemens  de  son  esprit  et  de  son  cceur.  LVistorre  de  ^a 
.vie  a  conimencé  bien  avant  son  avènement  au  trône  de  France  :  il  est 
mé  en  J  j  j }  >  sous  le  règne  de  Henri  II  ;  sa  carrière  publique  s'est  ouverte 
fei  s'est  prolongée  avec  gloire  sous  Charles  IX  et  Henri  III;  il  est  un 
[personnage  déjà  célèbre  dans  nos  annales,  lorsque  ses  droits  l'appellent 
[à  régner  sur  les  Français  et  à  réparer  leurs  longs  malheurs. 

Le  grand  nombre  de  relations  origijiales  ne  contribue  quelquefois 
[qu*à  rendre  plus  difficile  la  tache  de  rhîsiarîen  qui  entreprend  >  après 
deux  siècles,  den  rassembler  et  accorder  les  résultats: c'est  ce  qui  arrive 
1  particulièrement  à  Tégard  de  la  bataille  d'Arqués,  qui  a  été  très-dîverse- 
fnient  racontée*  M,  Du&u  s'est  étudié  à  en  bien  démêler  les  circons- 
tances diaprés  les  récits  comparés  de  Mathieu,  Sully,  de  Thou  et  d'Au- 
^bigné*  On  y  voit  qu'un  revers  ►  en  cette  journée,   auroit  ruiné  pour 
toujours  les  affaires  de  Henri  IV:  le  triomphe  qu'il  y  obiini  neioit  pas 
décisif;  mais  il  préparoit  celui  d'Ivry  et  foccupation  de  plusieurs  places 
par  farmée  royale.  Le  parti  rebelle  n*étoît  déjà  plus  soutenu  que  par  son 
fanatisme  ;  une  décision  de  la  Sorbonne,  rendue  le  7  mai  1  590,  prc- 
jnettoit  h  palme  du  martyre  *et  un  loyer  éternel  à  ceux  qui  repousse- 
roîent  par  iauf  mayens  à  eux  possiUes  Henri  de  Bourbon,  hérétique, 
relaps,  excommunié,  et  à  ces  titres  indigne  du  trône,  mêtneau  cas  où  îl 
viendroit  à  impéirer  extérieurement  son  absoluîwn.  Nous  ne  parlerons  ici 
ni  du  siège  de  Pari$  nî  de  tant  d'autres  détails  qui  sont  gravés  dans 
toutes  les  mémoires,  mais  qu on  relit  pourtant  avec  un  extrême  intérêt 
dans  l'ouvrage  de  M.  Dufau,  parce  qu'il  les  raconte  sans  artifice  et  avec 
un  accent  véritablement  français. 

N  ayant  à  nous  offrir  sur  de  pareik  faits  aucun  document  inédit,  îl 
a  fait  du  moins,  ewUt  les  matériaux  depuis  long-temps  puljliés,  un  choix 
qui  nops  a  paru  fort  heureux,  surtout  dans  te  second  volume  du  règne 
de  Heari  IV.  Nous  citerons  spécialement  l'artide  qui  concerne  le  sacre 
de  ce  prince  à  Chartres  ,  et  qui  est  extrait  de  de  Thou  ;  celui  de  la  red- 
dition de  Paris,  d'après  LestoiJe  tet  Cayet;  celui  de  Jean  Châtel  et  des 
Jésuites ,  d'après  ces  mêmes  auteurs,  Etienne  Pasquîer  et  Duplessis- 
Aiornny.  L- auteur  ajoute  peu  de  reflexions  aux  friits  qu*il  rapporte;  il 
critique  qoefquefàis  celles  de  ses  prédécesseurs,  quand  ellf-s  lui  pa* 
roissent  dangereuses  ;  il  use  de  ce  droit  avec  liberté,  mais  avec  mode* 
ration,  k  l'égard  de  ceux  desicrivains  modernes  qui  ont  blâmé  Tédît  de 
Nantes  et  recommandé  f intolérance.  Au  fond,  est-il  une  leçon  morale 
qui  dérive  plus  imjn^diatement  de  Thisioire  du  xvi,*  nêcle,  que  celle 
qui  déconseille  la  persécution,  et  qui  réclame  la  liberté  des  consciences, 
£0iJiline  une  garantie  de  la  paijc  publique ,  ei  inéme  de  la  pureté  des 
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seiîtfmens  religieux î  M,  Dufau,  en  terminant  k  labfeau  de  ce  siècle,  a 
jl*gé  convenable  de  rapprocher,  en  fort  peu  de  lignes,  les  principaur 
aiienuts  commis  tantôt  par  un  faux  zèle,  par  fambidon  d'imposer  aux 
autres  des  croyances  ihéoJogiqiies  que  la  persuasion  seuîe  peut  rendre 
profitables  et  méritoires^  tantôt  par*  représaiffés,  par  une  résistance  dé- 
réglée  à  une  tyrannie  aveugle.  «  Henri  III ,  le  prince  Louis  de  Condé, 
w  irois  princes  de  la  maison  de  Guise  >  meurent  assassinés.  L*amiral  de 
»  Coltgny  est  massacré  au  mijieu  de  ses  frères  dans  cette  affreuse 
»  journée  qui  est  le  crime  du  siècle,  Charles  IX  expire  en  proie  à  un 
n  mai  qui  semble  une  vengeance  du  cieL  Le  chancelier  de  THospital 
»  meurt  de  douleur  après  la  S,  Banhélemi.  Le  président  Bri^ion  est 
»  pendu  par  les  factieux.  La  reine  Jeanne  d'Albret  et  le  second  prince 
>»  de  Condé  périssent ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  le  poison.  Dans  les  combats  » 
>» Je  roi  Antoine  de  Bourbon  ,  le  coniieJable  de  Montmorency,  le  ma- 
»  réchal  de  Saint- André,  le  duc  de  Joyeuse,  les  maréchaux  de  Biron  et 
«  d*  Au  mont,  {amiral  de  Villars,  le  brave  Lanoue  et  plusieurs  autres, 
»  reçoivent  la  mon  de  la  main  des  Français  qu'ils  aurôient  dû  conduire 
>t  à  ia  victoire  &c#  » 

Le  P,  Daniel  a  dit  de  Philippe  II,  ce  fus  un  monarque  qui,  sans  pri- 
nndre  jamais  à  /aré/utûilon  de  vaillant,  se  contenta  de  :  die  de  prime  Sê^ 
areligtcux.  Loin  de  souscrire  k  ce  jugement ,  M*  Dufau  ,  à  loccasîon  de 
la  mort  de  Philippe  en  155/8,  presque  au  moment  de  la  publication  de 
redit  de  Nantes,  peint  ce  monarque  espagnol  sous  les  traits  qui  lui 
firent  donner  par  ses  contemporains  le  surnom  de  démon  du  midi.  LEs» 
pagne  étoit  devenue  sous  Charles-Quini  la  première  puissance  de  TEu* 
rope  ;  elle  avoitsous  sa  dépendance  fa  plupart  des  contrées  américaines 
alors  connues,  une  portion  des  cotes  septentrionales  de  rAfrique^  les 
Deux*Siciles,  le  Milanais  et  les  BaysrBas;  il  ne  tenoit  qu'à  Philippe  II 
d'éire  Farbitre  de  TEurope,  et  dy  maintenir  fa  paix  :  on  est  olJigé  de 
convenir  que  ses  entreprises  ont  fait  perdre  \  t*Espagne  cette  prépon- 
dérance* 1jsl%  provinces  belgiques  se  détachèrent,  la  marine  espagnole 
fut  ruii^éepar  fa  destruction  de  la  prétendue  flotte  invincible;  et  le  traité 
de  Vervins,  conclu  aussi  en  ijpS,  j>eu  avant  la  mort  de  Philippe, 
donna  la  mesure  du  discrédit  où  ce  prince  étoit  tombé. 

L'histoire  du  règne  de  Henri  IV sera  continuée,  depuis  1 600  jtisqu  en 
1610,  dans  les  deux  volumes  qui  vont  être  bicessamment  publiés.  Les 
quatre  que  nous  venons  d*amnoncer  et  ceux  dont  nous  avons  précédem- 
uient  rendu  compte  ^  nous  paroissent  tout-à-fait  propres  à  propager  une 
instruction  saine,  Uauteur  remonte  aux  sources»  if  choisit  avec  discer- 
nement, il  expose  avec  précision.  Son  style  est  simple  ;  sa  diction  >  pure 
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et  correcte  (i)  ;  ee  lorsqu'il  énonce  des  opinions  politiques,  fa  rnodé* 
ration  de  son  langage  doit,  à  notre  avis,  lui  concilier  Tesiime  de  ceux 
jnême  qui  ne  les  partager  ^ient^^as. 

On  publie  avec  celle  histoire  de  France,  et  pour  lui  servir  d'appen*- 
dïces,  deux  coHections  de  planches,  accompagnées  d^explications  {z)* 
L'une  est  un  atlas  géographique  composé  de  quarante^huit  cartes,  qui 
représentent  les  divisions  ecclésiastiques  et  politiques  du  territoire  de  la 
France,  h  quarante-huit  époques  diverses,  depuis  l*élablissemeni  de  la 
monarchie  Jusqu'en  i  820.  EHes  sont  dressées  par  M.  Brué,  géographe 
deS.  A,  R.  Monsieur*  Il  en  a  déjà  paru  douze  t  (a  première  comprend 
tout  lempire  romain,  le  théâtre  des  expéditions  des  Gaulois  en  Europe 
et  en  Asie  ;  la  seconde  nous  oiFre  la  Gaule  sous  les  Romains;  et  les  sui- 
vantes représentent  ia  France  au  V.*  siècle,  puis  h  la  mort  de  Cîovis  et 
sous  ses  successeurs.  La  huitîèjne  s'étend  à  tout  Tempire  de  Charle* 
magne,  et  embrasse  par  conséquent  une  partie  considérable  de  Ffitu, 
rope.  Deux  autres  se  rapportent  à  la  dynastie  carlovbigienne;  les  deux 
qui  suivent,  à  ravénement  de  Hugues  Capet,  et  à  la  mort  de  Philippe 
I.*'  en  I  Î08.  Des  cartes  c^  ce  genre  manquent  au  recueil  des  hîsio* 
riens  de  France,  et  les  auteurs  du  Journal  des  Savam  invîtoîent  en 
I7SO  les  géographes  à  s'occuper  de  ce  travail.  Ces  caries  de  M.  Brué 
sont  expliquées  dans  un  texte  de  M*  Cuadet^  dont  lious  ne  connoissqns 
encore  que  seize  pages  in-fo/h*  c'est  un  précis  historique  sur  lagéo* 
graphie  de  fa  France.  U  est  divisé  en  six  parties  ou  périodes  déterminées 
par  de  grands  changemens  politiques*  La  première  finit  avec  la  domi- 
nation  romaine  dans  (es  Gaules  ;  fa  seconde  commence  à  Fétabfîssement 
des  Francs  dans  ce  pays,  et  se  termine  en  84}  par  (e  déinembrement 
de  f  empire  de  Charlemogne.  M.  Guadet  distingue  entre  fes  contrées 
soumises  ï  la  domination  de  ce  prince,  celles  qui  étoieni  incorporées  à 
rempire,  et  celles  qui  nen  furent  que  triijutaires,  comme  pfusieurs 
provinces  d*Itnlie^  de  G-^rmaiiie,  et  certains  pays  septentrionaux.  La 
troisième  période  correspond  aux  règnes  des  successseurs  de  Charle- 
iUfgne  jusqu'en  9S7  ;  laquatrième»  qui  va  depuis  Hugues  Capet  jusqu^à 


(i)  Nom  n'y  avons  remarque  qu'un  petit  nombre  cTçxpreiSioïis  îniproprei* 
Celle  f\m  noin  a  le  plus  frappé»  «^  trouve  dans  U  première  phrase  dtr  l'htstoire 
et  Henri  III.  *^  Le  règne  de  Chartes  IX  est  une  époque  de  nob-c  histoire  qui 
w  i¥unu pim d^uti^ortanci  qa nn  ne  lui  en  attribue  généraîemenc.  n  Nous  croyoni 
p»  qu'il  faîloii  écrire  a  plus  d'itnpormnce  :  mais  Jailleurs  est-il  vrai  que  Ton  ait 
gciicralenieni  méconnu  f  importance  de  cent  partie  de  notre  hisioircî 

(2)  Voyez  Journal  d^f  Savant,  mari  1821 ,  p.  i85, 
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1  explication  du  régime  féodal,  est  à  peine  entamée  dans  les  feuilles 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

L'autre  collection  est  I  atlas  des  monumens  français  de  M.  Alexandre 
le  Noir,  dont  les  travaux  sur  cette  matière  importante  sont  déjà  connus 
du  public.  Les  douze  feuilles  de  cet  atlas  qui  ont  été  publiées ,  contiennent 
des  monumens  antiques»  gallo-romains  et  du  moyen  âge,  jusqu'au  roi 
Henri  L*'  Elles  sont»  comme  l*adas  géographique,  accompagnées 
d  une  analyse  descriptive  et  d'un  précis  de  l'histoire  des  arts.  Tous  ces 
travaux  doivent  contribuer  au  progrès  des  connoissances  historiques:  ifs 
font  connoître  un  grand  nombre  de  détails  i  et  ils  éclairent  le  système 
entier  de  Thistoire. 

DAUNOU. 


Recherches  sur  finfiammûthn  de  tArûehnoide  céréhrah  et 
spinale,  ou  Histoire  théorique  et  pratique  de  rArachueYis; 
ouvrage  fait  conjointement  par  M.  Parent  du  Châteiet,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  dt^  Paris,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur ,  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Philadelphie ,  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  la  même 
ville,  membre  de  l'Athénée  de  médecine  de  Paris ,  médecin  des 
dispensaires  de  la  Société  philantropique ,  médecin  en  chef  de  la 
quatrième  légion  de  la  garde  tuitionale^  &c.;  et  M.  Martinet^ 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris ,  membre  de  r  Athénée 
de  médecine,  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris  ^  &c. 

Quid  nobis  ciTtîus  tpsh 
Senslhfjs  €SS£  pùttst^  quo  vtra  ttfatsa  notimusî  (LUCRET,  llb.  i*  ) 

un  volume  in-8/  de  61  z  pages.  A  Paris,  chez  Crevot^ 
libraire,  rue  de  rÉcoie-de-niédecîne,  n.***  il  et  13  ,  1821. 

On  a  souvent  reproché  aux  livres  de  médecine  d*étre  le  fruit  de 
rimagination  et  de  Fesprit  de  système,  capables  d*égarer  une  jeunesse 
avide  d'idées  nouvelles,  qui  peuvent  lui  làirê  ^re  des  fautes  dans  la 
pratique.  D'où  vient  cela  î  cVst  que  plusieurs  de  ces  livres  sont  l'ouvrage 
d  hommes  sans  expérience,  qui,  à  la  faveur  de  quelques  aperçus,  croient 
pouvoir  expliquer  tous  les  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques^ 
Celui  dont  nous  allons  rendre  compte  a  un  autre  caractère  »  bien  que 
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publié  par  des  médecins  peu  avancés  en  âge«  II  seroit  difficile  sans  doute 
qu  un  praticien  consommé  se  livrai  à  des  recherches  purement  physio- 
logiques. Occupé  du  matin  au  soir  de  consultations,  de  vi^siies  fiitigantes, 
et  ayant  la  tête  remplie  de  ce  qu'il  a  vu  et  des  moyens  qu'il  se  propose 
d'employer,  il  n*a  point  le  temps  d'écrire  les  observations  qu'il  est  à 
portée  de  faire  î  ce  qui  cependant  seroit  un  grand  avantage  pour  les 
progrès  de  fart.  II  n^appartient  quà  une  classe  moyenne,  c'est-à-dire, 
à  celle  au-dessus  des  élèves ,  d'étudier  à  fond  la  structure  du  corps  de 
Thomme,  de  profiter  des  connoîssances  que  lui  donne  cette  étude,  pour 
les  appliquer  à  ce  qui  peut  déranger  l'économie  ajiîmale,  et  de  suivre 
ces  dérangemens  jusqu'après  la  destruction  des  individus.  Telle  est  la 
position,  tel  a  été  le  but  de  MM.  Parent  du  Châielet  et  MnnîneL  Us 
ont  l'un  et  l'autre  fréquenté  les  hôpitaux  de  la  capitale,  et  sur- tout 
fHôtel-Dieu,  qui  reçoit  habituellement  un  grand  nombre  de  malades: 
là,  ils  ont  pu  vérifier  ce  que  les  anciens  avoient  dit  sur  la  marche  et 
les  signes  extérieurs  des  maladies,  sur  la  valeur  de  chaque  symptôme 
relativement  au  pronostic,  et  ils  se  sont  mis  au  niveau  des  connoîs- 
sances acquises  sur  les  altérations  organiques  des  différens  viscères,  sur 
les  diverses  phlegmasies  des  membranes  et  des  parenchymes,  et  sur 
ces  mêmes  phlegmasies  passées  à  Fétat  chronique ,  déterminant  alors 
des  accidens  d'une  forme  particulière,  dont  la  véritable  cause  a  été  si 
long -temps  méconnue»  Ils  se  sont  appliqués  particulièrement  aux 
affections  cérébrales ,  négligées  jusqu'à  ce  jour ,  et  sur  lesquelles  il 
reste  encore  beaucoup  d'obscurité.  Us  ont  pu  accumuler  une  m^isse 
considérable  de  faits,  observés  sur  des  sujets  de  tous  les  âges,  de  tous 
les  sexes,  de  toutes  les  professions  et  soumis  aux  causes  les  plus  variées* 
Ils  exposent  avec  franchise  ce  qui  est  inconnu,  ce  qui  est  faux,  ce  qui 
e^t  douteux,  ce  qui  est  certain:  c'est  le  moyen  de  n'induire  personne 
en  erreur. 

Les  auteurs  distinguent  les  maladies  de  Tappareil  cérébral  en  plu- 
sieurs classes:  celles  des  enveloppes  cérébrales,  c'est-à-dire,  tant  du 
cerveau  que  du  rachîs,  de  la  dure-mère,  de  la  pie-mère,  et  de  Farach^ 
noïde*  Se  réservant  de  traiter  des  premières  dans  la  suite,  ils  donnent 
la  priorité  à  Thistoire  de  Farachnétis  ,  parce  que  Fobscurité  de  cette 
maladie,  sa  fréquence,  ses  dangers,  la  difficulté  de  son  diagnosn'c,  et. 
le  jour  qu  elle  peut  jeter  sur  Ie5  autres  affections  cérébrales ,  feur  ont 
paru  des  modfs  détermiitans. 

L'ouvrage  n  a  que  quatre  chapitres  :  le  premier  expose  Fanatomie  et 
!a  physiologie  de  Farachnoïde  ;  le  second,  Fhistoire  de  rinflammaiîon 
de  Farachnoïde  cérébrale;  le  troisième,  ce  que  les  auteurs  appellent 
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clinique  de  Tarachnoïde  cérébrale ,  qui  consiste  dans  le  développement 
des  symptômes  pathologiques  et  des  moyens  employés  pour  !©  traite- 
ment, avec  toutes  les  observations  qui  appuient  les  détails  et  font  ton- 
noîlre  drfFérenles  variétés  de  la  maladie  ;  enfin  le  quatrième  chapitre 
est  une  histoire  moins  étendue  de  l'arachnétis  spinale. 

Cent  quarante-deux  observations,  prises  dans  un  grand  nombre 
d'autres,  sont  la  base  de  l'ouvrage;  les  auteurs  ont  d abord  écarté  toutes 
celles  qui  leur  ont  paru  tant  soit  peu  douteuses,  pour  ne  conserver  que 
ce  quil  y  avoit  d'exact.  Elles  ont  été  recueillies,  pouf  la  plus  grande 
partie I  sous  les  yeux  d'habiles  médecins  et  vérifiées  sur  les  registres 
et  les  noies  de  visites,  ou  communiquées  par  des  personnes  dans  les- 
quelles on  peut  avoir  une  entière  confiance;  quelques-unes  ont  été 
empruntées  au  célèbre  Morgagni*  Les  auteurs  ont  joint  à  chaque  ob- 
servation le  nom  de  celui  qui  Ta  faite;  toutes  celles  dont  l'issue  a  été 
malheureuse,  sont  accompagnées  de  détails  de  l'ouverture  des  corps. 
Les  auteurs  ont  dressé  des  tableaux  de  comparaison,  propres  à  faire 
connoitre  fa  mesure  d'influence  des  causes  extérieures,  des  sexes  et 
des  âges,  sur  le  développement  de  la  maladie;  les  différentes  propor- 
tions de  sa  durée,  et  les  rapports  de  ces  proportions  avec  fage  des  sujets 
qui  en  sont  atteints,  les  régions  de  larachnoïde  les  plus  aflèctées,  les 
rapports  de  ces  régions  avec  les  âges  où  la  maladie  se  développe, 
la  fréquence  de  certains  symptômes  j  tels  que  ceux  qui  intéressent  la 
vie,  et  les  organes  du  mouvement,  et  leurs  rapports  avec  les  régions 
sur  lesquelles  s'est  portée  Tinflammation.  Dans  tous  les  tableaux,  on 
a  distingué  en  deux  colonnes  les  anichnétîs  où  l'inflammalîon  a.  été  ou 
non  suivie  de  suppuration.  Chaque  tableau  est  dressé  sur  cent  seize  à 
cent  dix-huit  observations. 

Les  causes  accidentelles  qui  peuvent  donner  lieu  à  rarachnétîs,  ne 
sont  pas  souvent  aisées  à  connoitre  dans  les  hôpitaux;  les  malades  y 
arrivent  hors  d'état  d'expliquer  ce  qulls  ont  éprouvé.  Dans  le  nombre 
de  cent  seize  cités»  il  y  en  a  cinquante- quatre  sur  lesquels  onîi'a  rien  pu 
apprendre  ;  sur  le  reste,  vingt-un  avoient  eu  des  perçussions,  et  sur-tout 
de  fortes  commotions;  sur  dix-sept,  les  circonstances  antécédentes  n'of- 
froîent  point  un  rapport  direct  avec  la  maladie;  dix  en  ont  été  atteints 
au  milieu  d'affections  tristes;  six  en  ont  été  attaqués  îi  la  suite  de  flux 
ou  d'éruptions  supprimées,  ou  par  des  métastases;  deux,  par  Teiftl  de 
tubercules  au  cerveau,  ou  d'une  constitution  apoplectique.  Une  fois 
farachnétîs  s'est  trouvée  jointe  à  un  cas  d^hydrophobie. 

Le  nombre  d'observations  d'arachnétis  ,  comparé  entre  les  hommes 
et  les  femmes,  présente  quatre-vingt-huit  hommes  et  vingt-huit  femmes. 
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Le  tableau  qui  établit  la  différence  entre  les  malades  attaqués  de 
larachnéiis ,  eucgard  aux  âges ,  est  divisé  en  quatre  classes  ;  savoir  î  1  ,*  de 
la  naissance  h.  quatorze  ans,  ce  qui  constitue,  suivam  [es  auteurSi  Ten- 
ace; a/  de  quinze  à  trente ,  fadolescence ;  î,°  de  trente-un  à  soixante, 
Tâge  adulte  ;  4-°  de  soixante-un  à  quatre-vingts ,  la  vieillesse.  La  première 
classe  est  sous-divisée  en  trois;  de  ti  naissance  à  cinq  ans,  de  cinq  à 
huit,  de  neuf  à  quatorze;  la  deuxième  Test  en  deux,  de  quinze  à  vîngi- 
un»  et  de  vingt-deux  à  trente;  et  la  troisième  aussi  en  deux,  de  trente- 
un  à  quarante  et  de  quarante-un  k  soixante.  Sur  cent  seize  individus  « 
quaranteKjuatrede  Tadolescence ,  trente-huit  de  fSge  adulte,  vingt-neuf! 
de  (enfance,  eï  cinq  de  la  vieillesse  sont  tombée  malades,  ' 

La  durée  de  la  maladie  est  plus  ou  moins  longue ,  selon  fa  violence 
de  rinflammaiion;  et  cette  violence  a  aussi  ses  rapports  avec  les  diffé- 
rentes circonstances  dans  lesquelles  elle  se  développe,  La  durée  ia 
plus  ordinaire  de  farachnéiis  observée ,  s'est  trouvée  entre  sept  et  dix 
ou  onze  jours. 

Si  Ton  compare  ces  différentes  durées  aux  âges,  on  trouve  que  les 
maladies  les  plus  aiguës  sont  dans  un  nombre  qui  sutt  une  progessioii 
croissante,  suivant  la  succession  des  âges  compris  entre  cinq  ans  ef 
soixante  ans  ;  ainsi  on  en  a  compté  trois  pour  Ta ge  de  cinq  à  huit ,  quatre 
pour  ceux  de  neuf  à  quatorze  et  de  quinze  à  vingt*un;  six  pour  Jâge 
de  vingt-deux  à  trente;  neuf  de  irenteun  à  quarante,  et  treize  de  qua- 
rante-un h  soixante  :  le  tableau  qui  offre  ce  résultai  contient  cent  djx- 
huît  observations.  Dans  cette  durée,  il  faut  distinguer  trois  temps,  celui 
de  f/jrfiViî//^;? ,  celui  de  ïhtfammation  constitutt,  celui  d%x  col  lapsus  ou 
affaissement ,  dont  les  symptômes  ne  sont  p^  les  mêmes.  Si  la  durée 
est  courte,  sa  marche  étant  accélérée,  il  est  difficile  de  distinguer  les 
périodes  ;  dans  le  cas  contraire,  on  saisit  mal  les  premiers  symptômes,  la 
maladie  fait  des  progrès  insensibles  qui,  sous  des  apparences  trompeuses | 
la  rendent  insurmoii table,  '^ 

Dans  six  observations,  se  rencontrent  les  prindpales  variétés  ou  de* 
régularité  ou  d'irrégularité  dans  les  périodes  de  farachnétis. 

Les  auteurs  classent  ensuite  les  différentes  fonctions  intéressées,  les 
divers  phénomènes  de  la  maladie,  depuis  son  invasion  jusqu'à  la  guéri- 
son  ou  la  mort. 

Cet  exposé  est  suivi  de  Tanaiomie  pathologique,  cVst-à-dire,  de 
lauverture  des  corps,  des  altérations  éprouvées  par  les  organes  en  con* 
séquence  de  rînflaaimadon  de  I  arachnoïde. 

Le  sixième  tableau  comprend  les  lésions  observées  sur  différentes 
régions  de  rarachnoïde,  et  le  nombre  comparé  d'observations  dans  les- 
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quelfes  ces  régions  ont  été  intéressées.  Sur  cent  dix-sept  observations, 
quatre-vingt-onze  ont  montré  les  traces  de  Tinfiammaiion  de  Tarach- 
noïde  étendues  sur  Tiin  ou  1  autre  hémisphère  du  cerveau,  et  vingt-srx 
seulement  où  ces  traces  étoient  bornées  à  la  convexité  d*un  seul;  dans 
cinquante-six,  Tinflammation  se  manifestoit  jusque  sur  la  base  du  cer- 
veau; dans  vingt*neuf,  sur  la  convexité  du  cervelet;  dans  quatorze,  aux 
parois  de  la  cavité  des  ventricules  latéraux;  dans  neuf,  à  la  protubérance 
linnulaire;  dans  cinquante-six,  rinflammalîon  avoit  été  suivie  d'épan- 
chement  dans  un  des  ventricules  ou  dans  les  deux;  dans  quinze,  cet 
épanchement  étoît  à  la  surface  même  du  cerveau.  On  a  observé,  dans 
quarante-huit  malades,  des  lésions  de  la  pulpe  cérébrale  ou  de  celle 
du  cervelet.  Les  cas  oii  cette  inflammation  s'est  terminée  par  suppura- 
tion ,  occupent  dans  ce  tableau ,  comme  dans  les  précédens ,  une  colonne 
spéciale,  dont  le  résultat  forme  toujours  plus  des  deux  tiers  de  la  somme 
4&S  observations  réunies. 

Les  régions  affectées  d'inflammation  ont  des  rapports  mvec  les  âge$ 
dans  lesquels  la  maladie  se  déclare.  Les  arachnétisà  la  base  du  cerveau  se 
sont  trouvées  beaucoup  plus  fréquentes  que  celles  des  autres  régions, 
dans  les  enfans  au*dessousde  sept  ans,  dans  la  proportion  de  dix  ma- 
lades sur  quinze.  Dans  les  âges  de  sept  à  quatorze  ans,  les  inflammations 
çle  [a  base  ,  ou  de  la  base  et  des  convexités  ensemble ,  comparées  à  celle 
^e  la  convexité  seule,  ont  été  dans  la  proportion  de  treize  à  seize.  Dans 
fa  totalité  des  individus  des  deux  âges,  elles  ont  été  dans  la  proportion 
^e  vingt-quatre  à  irentenJeux  :  au  contraire,  chez  les  adultes,  le  plus 
grand  nombre  des  inflammations  a  été  porté  sur  les  convexités  seules, 
dans  le  rapport  de  soixante-seize  à  quarante-six;  il  y  en  a  deux  sur  la 
convexité  et  |a  base  réunies,  et  huit  sur  la  base  seule;  en  tout  il  ne 
s'en  est  trouvé  que  deux  sur  les  seuls  ventriculest 

II  restoit  à  établir  les  relations  spéciales  des  symptômes  plus  ou  moins 

prédominans  dans  les  différentes  varréiés  avec  les  régions  affectées ,  et 

4e  genrç  dVItéraiion  qu'elles  ont  présenté  dans  les  ouvertures;  c'est  ce 

que  les  auteurs  onf  fait  dans    un  article  sous  le  titre  de  physiologie 

pathologique. 

Un  des  organes  les  plus  affectés  dans  cette  maladie ,  c'est  l'œil  :  on  ob* 
serve  fréquenmient  la  contraction  ou  h  dilatation  des  pupilles,  des  deux 
ensemble  ou  d'une  seule,  falternative  de  la  dilatation  et  de  la  contrac- 
tion, la  dotation  du  globe  des  deux  cotés  ou  d'un  seul  »  le  strabisme 
double  ou  simple,  <5tc,  ;  on  y  remarque  aussi  le  délire,  l'hémiplégie  ,  les 
convulsions,  les  vomissemens  symptumatiques. 

1x5  nombreuses  observations  faites  par  les   jiuteurs  et,  à  ce  qu'il 
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p3roît,  avec  beaucoup  de  soin,  sont  propres  sans  doute  a  faire  conrioiîre 
une  partfedeâ  causes  de  larachnétis»  les  symptômes  de  la  maladie,  les 
eifeis  qu'elle  produit,  et  peuvent  par  con.séquent  éclairer  la  pratique  de 
fa  médecine*  Cette  tâche  a  pu  être  remplie  p  s  de  jeunes  médecins  labo- 
rieux, pleins  de  zèle  et  capables  de  bien  voir,  sans  avoir  recours  à  autre 
chose  qu'à  leurs  propres  moyens:  mais,  pour  connaître  et  décrire  la  ma- 
nière de  traiter  une  maladie  aussi  viorente ,  souvent  très-rapide,  ils  ont 
dû  s*en  rapporter  à  la  manière  dont  agissoient  sous  leurs  yeux  les  mé- 
decins habiles  de  THôtel-Dieu  et  de  quelques  autres  hôpitaux,  auxquels 
(es  malades  étoient  confiés.  Cette  garantie,  que  reconnoîssent  MM.  Pa- 
rent du  Chatelet  et  Martinet,  les  a  mis  en  état  d'exposer  les  moyens 
employés,  leur  action  et  leur  valeur;  ils  rapportent  seize  cas  de  gué- 
risons,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  où,  (e  malade  ayant  depuis 
succombé  à  une  autre  affection,  fes  traces  laissées  par  rinflammation 
ajitérieure,  c'est-à-dire,  par  farachnétis,  ont  évidemment  été  reconnues 
à  l'ouverture  du  corps. 

Les  auteurs  n'ont  pu,  sur  Tarachnétis  spinale ,  objet  du  dernier  chapitre, 
avoir  des  observations  aussi  précises  que  sur  la  cérébrale,  parce  que,  dans 
îes  ouvertures  de  corps,  ils  n*ont  point  trouvé  l'arachnoïde  vertébrale 
attaquée,  qu'en  même  temps  quelqu'une  des  régions  de  la  tète  ne  le 
fîiu  Au  reste,  ils  rendent  compte  d'un  certain  nombre  d'observations 
qu'ils  ont  recueillies  et  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes  que  les 
autres. 

L'ouvrage  soumis,  avant  d'être  imprimé,  à  Facadé mie  royale  des 
sciences,  qui  avoit  nommé  pour  l'examiner  MM*  Portai,  Dumérif, 
Pelletan  et  HalIé ,  rapporteur,  a  été  accueilli  par  cette  compagnie,  qui 
lui  a  donné  son approliatîon:  c'est  un  lirre  encourageant  pour  les  auteurs, 
et  propre  à  fixer  le  mérite  et  lutilité  de  leur  travail. 

TESSIER. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES, 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Dans  les  dernièref  séances  du  mois  Ac  mai ,  M.  Mongez  a  hi  «  à  l'académie 
des  belles-letuxs,  un  mémoire  sur  VAn  de  mijmw^ir  cht^  Us  anàtns  et  chc^  Us 
m&d^^rna.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  ia  première  eipose  les  travaux  dci  uns 
e?  des  itiircï  pour  affiner  l'or  et  Targ^^fit  destines  a  arc  mon  noyés ,  et  IVaiploi  des 
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autres  niff taux  pour  le  même  usage.  L*or  niUf variant  beaucoup  dans  «e»  alliagef  » 

le*  anciens  l'ont  purifié,  comme  on  l'apprend  d'Agaiharcbide  et  de  Pline;  ei  iU 
onc  aussi  affiné  Targ^nr*  lis  connoissoient  la  propriéïé  dont  jouit  le  plomb  de 
purifier  Tor  et  l'argent  ;  ei  celle  dw  soufre,  du  ul  marin,  pour  affiner  le  der^ 
nier  métal.  Ainsi ,  lorsque  l'on  trouve  dans  les  monnoies  anciennes  des  ailiagci 
constans  et  apprcciablet,  ils  ont  été  Teffei  d'une  volonté  déterminée»  et  non 
da  hasard  ;  mais ,  dans  le  cas  où  l'on  n'y  trouve  que  des  alliages  exlfênicmcnt 
ioîbles  et  variabks,  il  faut  penser  qu'ils  croyoieni  avoir  travaillé  sur  le  fin  ^et  que 
ces  alliages  légers  venoient  des  métaux  natifs.  Quant  au  plomb,  sans  nier  que, 
dans  des  temps  difficiles,  on  en  ait  fait  des  monnoies,  il  est  probable  qu'on 
ne  s'en  est  point  servi  dans  les  temps  ordinaires,  parce  qu*il  s'oxidc  facilement  j 
ainsi  les  médailles  antiques  de  plomb,  qui  sjnt  en  trés-petii  nombre,  ont  été 
jadis  argentées  (  non  doublées)  par  Ûl's  faussaires.  U  en  est  de  même  du  fer, 
que  l'on  a  pu  employer  pour  tes  échanges  dans  quelques  circonstances  ;  mais 
qiïi,  s'alliant  trés-difiicilem^jnt  avec  rargent,n'a  pu  être  joint  au  denarlus  jtàj 
Marc-Antorne  que  par  la  fourrure;  ce  qu'a  prouvé  raignillc  aimaniée.  Le 
bronze  a  fourni  aux  anciens  pour  leurs  monnoies  une  matière  presque  éter- 
nelle; jamais  ils  n'y  ont  employé  le  cuivre  pur,  non  plus  que  dans  tous  leurs 
autres  ustensiles,  les  chevaux  dm  dt  Corinthe  exceptes.  S'ils  ont  fabriqué  des 
monnoies  d'étain,  ce  qui  ne  paroît  pas  prouvé,  il  n  en  reite  aucune.  L*ari  dei 
essais^  qui  n'est  qu*un  affinage  en  petit,  a  été  pratiqué  par  les  anciens,  puis- 
qu'ils parlent  du  lirre  de  certains  lingots  d  or  et  d'argeni;  mais  ce  n'a  pu  être 
que  par  U  voie  sèche.  L'auteur  n'a  point  trouvé  de  preuve  de  la  connoissancc 
en  Europe  des  acides  minéraux,  employés  aujourohui  avec  tant  de  succéj 
pour  les  essais,  avant  le  XIIL*  siècle,  celui  où  Arnaud  de  Villeneuve  fit  con* 
noîtrc  Teau-de-vie.  Il  est  probable  qtte  la  dtstillaiion  qui  ies  produit  étoit  pra- 
tiquée depuis  iong^temps  par  les  Tartares,  pour  obtenir  du  tait  aigri  de  leuit 
jumens  une  liqueur,  et  que  Rubruquis,  envoyé  chez  eux  par  S.  Louis,  l'aura 
fait  connoltre  en  Europe  à  son  retour. 

Deuxième  partie  :  La  fahricatton  des  Afonnùies,  Les  anciens  ont  d'abord 
moulé  les  monnoies;  ensuite  ils  les  ont  moulées  grossièrement,  puis  frappées. 
Leurs  coins,  qui  étoient  d^  bronze,  furent  gravés  au  louret,  comme  les  camées, 
jusqu'au  régne  des  fils  de  Constantin*  Depuis  cette  époque,  ils  ont  été  gravét 
conime  les  nôtres  an  burin,  et  faits  avec  l'acier;  depuis  lors  aussi  les  monnoitrj 
d  or  et  d  argent  furent  coulées  trés-mmces,  comme  le  sont  encore  les  sequins  et 
les  duciils  de  Hollande,  afin  qu'en  les  pltdnton  put  reconnoître  l'alliage  d'un 
autre  métal.  Dans  le  temps  où  les  coins  éioient  de  bronze,  on  les  enfon^oit 
flans  un  mandrin  de  fer,  et  l'on  monnoyoïrà  chaud.  L'auteur  a  copié  parfaite* 
mrni  une  médaille  consulaire  d'argent,  en  estampant  d'abord  avec  cette  mé- 
daille des  coins  de  bronze  ,  chauffés  au  rouge,  puis  en  frappant  un  fian  rouge 
avec  ces  coins  refroidis,  Par  ce  procédé,  qui  étoit  probablement  celui  des 
y^nciens ,  deux  graveurs  peuvetit  dans  un  four  modeler  en  cire  et  mouler  les  deux 
côtés  d'une  médaille  ,  et  cette  médaille  sert  à  estamper  plusieurs  paires  de  coins. 
D'après  cela,  on  ne  sfra  plus  étonne  de  voir  des  monnoies  d'or,  d'argent  et 
de  bronze,  avec  huit  revers  differens,  du  tyran  Marius,  qui  n'a  régné  que  trots 
jours  et  dans  les  Gaules,  A  cette  occasion  ,  l'auteur  parle  de  la  révolte  des  mo- 
réiaires  de  Rome,  sous  Au  rélien,  qui  luérenl  sept  nnlle  de  s^^  soldats,  avant 
d'être  vaincys.  Le  grand  nombre  dei  monétaires  csi  encore  prouvé  par  le» 
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érveriet  branche!  de  leur  corporation*  —  C'est  aussi  par  les  membres  d'une 
corporation  exclusive  »  qu'en  France  l'art  nionétaice  a  toiijoxirs  été  exercé  , 
lusqu  en  Tannée  1796,  où  la  nouvelle  organisation  des  monnoies  laissa  aujf 
entrepreneurs  la  faculté  d'employer,  comme  dans  toutes  les  manufactures,  des 
ouvriers  de  Icurchoix.  Ici  l'auteur,  avant  de  traiter  du  monnoyage  des  modernes , 
particulièrement  de  ceiui  des  Français,  qui  ont  invente  toutes  les  machines 
monétaires  employées  aujourd'hui ,  parle  d'un  grand  nombre  d'inventions  et  de 
découvertes  qui,  faites  par  nos  compatriotes,  ont  été  d'abord  repoussées  rt 
adoptées  par  un  peuple  qui  est  encore  plus  noire  rival  que  notre  voisin.  En 
'V53  >  on  introduisit  dans  nos  monnoies  le  laminoir  et  ie  coupoir  ou  empont- 
piece»  En  1645,  le  chancelier  Séguîer  ût  adopter,  malgré  la  résistance  de  la 
corporation  monétaire  et  les  arrêts  de  la  cour  des  nvonnoies,  ie  balancier,  que 
son  inventeur ,  François  Briot,  repoussé  parle  gouvernement,  avoit  vendu  à 
Cromwell.  Enfin  la  machine  à  marquer  sur  la  tranche  fut  inventée  en  1690  par 
Castaing,  ingénieur  français.  Pendani  le  siècle  dernier,  l'art  monétaire  resta 
•tadonnarre  en  France ,  quoiqu'il  eut  fait  des  progrès  en  Angleterre;  mais  il 
reçut  en  France,  dans  le  commencement  de  ce  siècle,  tout  son  perfcciionnemeni; 
et  nos  monnoies  d'argent,  subsiituées  aux  piastres,  alimentent  aujourd'hui  en 
grande  partie  le  commerce  de  rAmérrqne,  de  Tlnde  et  de  la  Chine.  Il  est  donc 
bien  démontré  que  le  monnoyage  des  anciens  étoit  plus  prompt  que  le  nôtfi.  ; 
maii  il  faut  convenir  qu'il  facilitoit  parsa  groisiértié  la  contrefaciton- 

L'académie  des  sciences  vient  de  perdre  l'un  de  ses  membres ,  M.  Richard, 
à[ïx  funérailles  duquel  M.  de  Jussieu  a  prononcé,  le  18  juin,  le  discours 
suivant:  «Messieurs,  c'est  pour  la  troisième  fois  que,  le  plus  ancien  dans  la 
carrière  de  la  botanique,  je  me  vois  chargé  de  la  fonction  honorable,  maii 
pénible,  de  parler  sur  la  tombe  de  ceux  qui,  plus  jeunes  et  plus  nouvelle- 
ment initiée  dans  la  même  partie,  auroient  dû  me  survivre  dans  l'ordre  de 
la  nature»  L'amitié  qui  m*unîssoit  dt-puîs  plus  de  trente  ans  au  savant  que 
noui  regrettons  aujourd'hui,  ne  m'a  point  permis  de  laisser  à  un  autre,  qui 
l'auroit  mieux  rempli,  le  soin  de  vous  rappeler  les  titres  de  M.  Richard  à 
l'citime  publique.  Ce  simple  énoncé  suffira  pour  faire  mieux  sentir  les 
services  rendus  par  lui  à  la  science,  dont  il  étoit  un  des  principaux  appuis. 
M.  Richard,  fils  et  petit- fils  d'hommes  recommandabïes  prépost's  par 
Louis  XV  a  la  direction  de  ses  jardins  de  Trianon  et  d'Auteuil,  et  jouifsani 
de  la  confiance  de  ce  prince,  put  de  bonne  heure  étudier  et  connoître  Its 
v^^étaux  nombreux  rassemblés  dans  ces  lieux  par  la  munificence  royale.  11 
trouva  d.ms  la  maison  paternelle  les  secours  nécessaires  pour  observer  beau- 
coup d'objets,  pour  apprendre  à  les  décrire  et  même  à  les  dessiner*  Livre 
d'abord  à  Tarchitccture  de^  jardins,  il  l'abandonna  bientôt  pour  suivre  son 
goût,  qui  IVntraînoit  vers  la  botanifjue*  Sa,  première  éducan'on  le  rendant  plus 
propre  qu'un  autre  à  visiter  avec  fruit  des  pays  étrangers,  il  sollicita  et 
obtint,  en  [781  ,  la  mission  d^aller  dans  la  Guian^  »  déjà  examinée  en  partie 
par  Aublet,  ikire  de  nouvelles  recherches  en  parcourant  d'autres  cantons  de 
cette  vaste  contrée  de  l'Amérique*  Nous  ne  le  suivrons  point  au  milieu  dei 
boii  et  des  marais»  traînant  avec  Ksi  une  vingtaine  de  sauvages  Gatibis  , 
occupé  chaque  jour  de  joindre  au  tr.ivail  des  recherches  le  soin  de  dessécher 
ejc  de  décrire  ses  plantes,  de  ponrvoir  à  sa  nourdlurc,  de  te  faire  chaque 
•oir  une  habitation  nouvelle*  Exposé  ainsi,  pendant   des  mois  entiers,  aux 
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întempérUf  de  Tarr  dans  un  climat  brûlant  et  htimtde/il  y  éprouva  les  prè* 
inières  irupressions  des  inimités  auxquelles  il  a  été  sujet  le  reste  de  sa  vie- 
Après  avoir  fait  une  ample  moisson  dans  la  Guiane,  il  passa  successivement 
à  Saint-Thomas  et  à  la  Guadeloupe,  deux  ilcs  des  Antilles,  où  il  continua 
les  mêmes  recherches  dans  les  trois  régnes,  et  ce  ne  fut  qu'après  huit  ans 
d'absence  qu'il  revint  en  France,  en  1789,  avec  une  collection  considérable 
d*objeis,  la  plupart  décrits  et  dessinés  de  sa  main.  Son  premier  soin,  à  son 
retour,  fut  de  meure  sous  les  yeux  de  l'ancienne  acacfémie  des  sciences  le 
catalogue  dvs  objets  qu'il  avoit  recueillis ,  et  je  fus  chargé  d'en  faire  le 
rapport.  Nous  touchions  alors  à  l'époque  désastreuse  où  l'idée  de  réforme 
dans  le  gouvernement  occupoii  tous  les  esprits,  et  détermina  la  convocation 
des  états  généraux,  suivie  quelque  temps  après  d'un  bouleversement  général, 
et  de  la  suppression  des  corps  savans,  M.  Richard  ne  puî  alors  communiquer 
au  public  les  résultats  de  ses  travaux.  Lorsque  la  création  derinsiitut  remit 
en  honneur  les  sciences,  les  Iciires  et  les  ans,  il  fut  un  des  premiers  admis  dans 
ce  corps,  non  dans  la  section  de  botanique,  où  il  étoit  déjà  précédé  par 
d'anciens  académiciens,  mais  dans  celle  de  zoologie,  à  laquelle  plusieurs 
recherches  sur  diverses  classes  d'animaux  lui  donnoicni  droit  de  préiendre- 
Cependant  son  goût  particulier  pour  les  plantes  le  ramena  constamment  vers 
cette  partie.  Le  desrr  d'obtenir  par  ses  recherches  des  résultats  généra lUt, 
l'empêcha  long-temps  de  rien  publier.  Entraîne  par  la  manie  de  l'observation, 
H  decrîvoit  et  dessinoit  chaque  objet ,  et,  les  mettant  en  porte-feuille,  il  passoit 
successivement  à  d'autres,  multipliant  ainsi  les  matériaux  d*un  grand  ouvrage. 
Nommé,  heureusement  pour  la  botanique,  professeur  de  cette  science  dans 
Técole  de  médecine  à  l'époque  de  sa  création ,  il  put  développer,  dans  $€^  cours, 
de  premiers  résultats  qui  donnèrent  lieu  à  la  publication  d'une  Analyse  du 
fruit,  rédigée  en  peu  de  pages,  mais  pleine  de  faits,  de  conséquences  générales, 
et  devant  servir  de  base  à  beaucovip  de  préceptes  généraux  sur  la  philosophie 
de  la  science.  Pressé  par  ses  amis,  il  a  donné  successivement  quelques  mémoires 
sur  diverses  familles  de  ]îlantes>  qui  annoncent  le  talent  supérieur,  et  qui  ont 
fixé  les  idées  sur  l'organisation  des  plantes  de  ces  familles»  On  regretteroit 
beaucoup  qull  n'ait  pas  fait  connoître  les  observations  nombreuses  déposées 
dans  chaque  feuille  de  ses  herbiers,  si  Ton  n'avoit  l'espérance  de  les  voir 
publiées  quelque  jour  par  son  fils,  digne  héritier  de  son  nom,  déjà  connu 
avantageusement  par  un  bon  livre  élémentaire  sur  la  science,  et  par  des  cours 
très^suîvis.  M.  Richard,  entraîné  par  son  goût  dominant,  ne  se  ménageoit  pas 
assez.  Sa  santé,  qui  n*avoit  jamais  été  parfaite  depuis  son  retour,  s'aliérmi 
sensiblement,  et  diverses  infirmités  metioieht  souvent  obstacle  à  ses  travaux, 
auxquels  îi  se  livroit  de  nouveau  dès  que  la  maladie  lui  laissort  quelque  relâche. 
Forcé  enfi^n  parla  gravité  du  mal,  il  a  interrompu  un  de? plus  importans  pour 
garderie  lit\  et  il  a  succombé  au  bout  de  vingt  jours,  laissant  après  lui  une 
femme  et  plusieurs  enfansdont  il  étoit  la  principale  ressource.  Tel  étoit  l'ami 
que  je  n'oublierai  jamaisi  le  savant  qui,  déjà  connu  par  de  bons  ouvrages, 
auroit  pu  enrichir  la  science  par  de  nouvelles  découvertes;  le  membre  de 
Tacadéraie  des  sciences  et  de  la  faculté  de  médecine  qui  emporte  dans  la 
tombe  restime  et  les  regrets  de  ses  divers  confrères  ^  dont  je  suis  aujourd'hui 
le  double  interprète.  « 
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Hhiaire  de  l*Astrcitomît  moderne,  ^^tM.^  Delambre  ,  de  rinnilut  royal  de 
France-  Paris,  impr,  de  Huzard-Courcier,  chez  M,™*  veuve  Courcier,  2  vof, 
'""-^'z  ensemble  de  200  feuilles  trois  quarts,  plus  17  planches  gravées.  Prb  , 
58  b. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J *  J.  Rousseau,  composée  de  d oc u mens 
authentiques,  et  dont  une  partie  çst  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour;  d'une  bio- 
graphie de  ses  contemporains  considérés  dans  leurs  rapports  avec  cet  homme 
célèbre  ,  suivie  de  lettres  inédites;  par  M.  V.  D,  Musset^Pathay.  Paris,  impr/ 
d'Eberhart ,  chez  Pélicier  et  chez  Blanchard,  2  vol.  m-^,%  chacun  de  560  pages. 
Prîjr,  i4fr»  Le  tome  L*'  contient^  après  une  introduction,  une  vie  de  Rousseau 
extraite  de  ses  confessions  et  de  quelques  autres  documens  ;  elle  esi  divisée  etf 
trois  périodes,  1712-65,  1765-70,  i770-78;tous  les  faits  y  s.pnt  datés  avec 
soin.  On  trouve  à  la  suite  de  cette  vie  une  lettre  inédite  de  Mirabeau  a  Thérèse, 
du  12  mai  1790  j  un  examen  des  reproches  faits  à  Jean^Jacques  ;une  analyse 
de  toutes  iç%  kttres  rangées  pour  la  première  fois  dans  leur  ordre  chronolo* 
gique,  et  souvent  éclarrcies  par  des  notes  historiques.  Le  tome  11  renferme  un 
dictionnaire  des  contemporains  de  J.  J.  Rousseau  qui  ont  eu  des  rapports  avec 
lut;  une  histoire  littéraire  de  ses  ouvrages;  plusieurs  de  ses  lettres  qui  étoient 
restées  inédites  et  qui  remplissent  ici  60  pages;  enfin  des  pièces  jusiiitcatives 
et  des  notes  supplémentaires^  Ce  recueil  nous  a  paru  curieux  ;  il  ajoute  plusieurs 
détails  positifs  a  Thistoire  d^un  homme  célèbre. 

Agnh  de  France ^  ou  le  XII,*  siècle,  roman  historique  par  M.™"'  Sîmons-Can- 
deille,  Paris,  impn  de  le  Normant,  chez  Maradan,  trois  vol.  m-^/  ensemble 
de  îs  feuilles  trois  quarts.  Prix,  13  fr.  yo  cent. 

(ouvres  de Boileau  Dispréaux ,  avec  les  commentaires  revus,  corrigés  et  aug- 
mentés. Paris,  impr.  de  Fain  ,  chez  Desoer;  tome  L*"^,  in-î8,  vîrj  et  4 59  pagtfs. 
Prix,  y  fr. ,  papier  vélin  lofr.  Cette  édition,  donnée  par  M.  Vtollct-Leduc  , 
contient  le  discours  préliminaire  de  M  •  Daunou  et  ses  notes  historiques  à  Va 
suite  de  ce  discours:  elle  aura  4  voL 

Fabkspar  AI.  k  baron  de  Stassart,  des  académies  de  Lyon  ,  de  Marseille ,  de 
Vaucluse,  <Scc. ;  quatrième  édition*  Paris,  impr.  de  Firniin  Didot ,  chez  Mongie 
Tainéi  in-tê  de  322  pages  avec  une  figure  lithographiée*  Prix,  4  fr-  Vwn  de  nos 
prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  ces  fables, 

La  Beauté ,  poëme  en  huit  chatiis,  en  vers  libres,  suivi  d'autres  poésies,  par 
Sourdon  de  laCoreiterie,  Man^eillc,  impr.  de  Guion,chez  Masvert,  in-iz  de 
10  feuilles. 

AfarC'Aurile,  ou  Histoire  philosophique  de  Tempereur  Marc-Antonin,  ou- 
vrage où  l'on  présente,  dans  leur  entier  et  selon  un  ordre  nouveau,  les  maximes 
de  ce  prince,  en  les  rapportant  aux  actes  de  sa  vie  publique  (par  M*  R.); 
tom.  I,  1,  i-iv,  depuis  la  naissance  de  Marc-Aurèle,  en  121 ,  jusqu'à  la  paix 
avec  les  Parihes  (en  166) ,  Ixxij  et  424  pages ;^ — tom,  11 , 1.  V  ,  Vi ,  VU  ,  depuis 
lapaix  avec  les  Parthes  jusqu'à  l'élévation  de  Commode  à  la  dignité  d*Auguste, 
567  pages;^  tom.  111,  L  VIII,  état  de  l'empire  depuis  Tan  177,  52ii  pages;  — 
lom.  i V,  jusqu'à  la  mort  de  Marc-Aurélc  en  180, avec  un  appendice,  ut»e  lablc 
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cbronojngique  &c.,  j  iQ  pages.  Ces  4  volumes,  sortis,  en  1820,  des  prc<»*'s  de 
M.  Eberhart,  împr.  du  cbUége  royal  de  France,  se  trouvent  chez  M*  AllaTs» 
libraire,  rue  de  Savoie,  n.**  4  1  ^*  ^^^^  MM»  Treutcel  et  Wiirtz,  On  a  joint  au 
tome  IV  le  frontispice  d*un  tome  V,  que  Ton  forme  en  détachant  du  tenu  II  le 
nir moire  intitulé  de  l'Éducation  de  Alarc^AuTtle  par  In  médailUs ,  pa^es  433' 
ÇÇ7;  du  tom*  V ,  la  table  chronologique  &c.,  pngeî  3^8-510*  On  y  pourroit 
ajouter  les  trois  cartes  géographiques  que  M*  R.  vient  de  publier  en  1821 ,  savoir, 
Imperium  Romanum  ;  —  Germanie  ancienne;  —  pays  des  Quades  et  Sar- 
mates ,  &c.  Ces  trois  caries,  dressées  par  M.  Dofour,  cléve  de  M*  Lapie,  sont 
destinées  à  éclaircir  l'histoire  de  Marc-Aurèle.  Le  vohme  //;-«?.''  qui  les  f^r» 
ferme  pïoyccs,  se  vend  8  fr;  l'ouvrage  eniier^  avec  ces  cartes,  32  (t*^  et  sant 
les  cartes,  25,  Nous  nous  proposons  de  faire  plus  particulièrement  connoître  cet 
onvrage. 

(Euvres  complètes  de  l'empereur  Julien ,  traduiiei  pour  fa  première  foîs  du  grec 
en  français,  accompagnées  d'argumens  et  de  nores,  et  précédées  d'un  abrégé 
historique  et  critique  de  sa  vîe,pnr  K»  Tourleï,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, occ.  ;  tome  III  et  dernier,  535  pages  in-S/  Paris,  impr.  de  Moreau ,  chez 
l'auteur,  hôtel  Soubise,  rue  du  Chaume,  n."  12,  et  chez  Tilliard  frères.  Prix 
des  3  vol.  21  fr».  Ce  troTsiême  volume  commence  parla  défense  du  paganistne, 
traduction  du  marquis  d'Argens, revue  par  M.  TouHet,  qui  y  a  joint  des  notes  : 
suivent  quatre-vingi-huit  articles,  qui  sont  des  lettres,  des  fragmens  de  lettres  et 
dVdîts  de  Julien,  avec  des  éclaircissemens  donnés  par  le  traducteur.  On  trouve 
à  la  fin  du  volume  les  textes  grecs  de  celles  des  épîtres  de  Julien  dont  la  tra- 
duction paroît  ici  pour  la  première  fois  :  ces  textes  n*étoient  pas  dans  les  éditionf 
des  œuvres  de  cet  empereur.  Les  tomes  J  et  U  de  cette  traducfion  renferment 
les  huit  harangues  de  Julien,  ses  épitres  ou  discours  k  Thémistius  et  à  un 
pontife,  son  manifeste  au  rénat  et  au  peuple  d'Athènes,  h  satire  des  Césars, 
et  le  Misopogon,  M.  TourleT,  h  qui  l*au  doit  cef  importîlnt  recueil ,  est  connu 
par  ses  traductions  deQuintusde  Smyrne  etdePindare,  et  par  un  très-grand 
nombre  d'articles  de  littérature  insérés  dans  le  Moniteur, 

Du  Régime  municipal  et  de  l'Administration  de  département,  avec  cette  éipl- 
gfàphç:  La  démocratie  Htn  entendue  n^âte  rien  à  Vautorité ;  seconde  éditioUi 
Paris,  impr,  de  Faîn,  chez  Barrois  raîné,  tn-S,^  de  300  pages*  Prix,  4  f^- 

Cours  d'analyse  de  fEcole  royale  polytechnique ,  par  M,  Augustin-Louis  Cauchy^ 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  &c.;  première  partie:  analyse  algébrique; 
Paris,  imprimerie  ro>alc,  chez  Debure  frères,  in-S.'  de  36  feuilles  3  qua*-ti, 
Prii ,  6  fr.  ^ 

ITALIE, 

■/'■ 

Opfre  di  Bmedetto  Afeniinï ;  (Euvrcs  d£  B.  Afen-^tni ^  avec  sa  vie  et  soi 
portrait*  Florence,  1820,  in-B."  Prix,  li»!. 

I.e  Poésie  sicilîanc  anacrecntiche^  ifc.  /  Poésies  anacréon tiques  siciliennes ,  de 
l'abbé  Giov.  Mali.  Milan,  1820,  Sonzogno,  in-ii, 

Frodoto  Alicarnasseù ;  flistaire  d'Hérodote  d'Malicarnasse,  traduite  du  grrr, 
âvec  des  notes,  par  A.  Mustoxîdi;  tom,  l^%  Milan,  1820,  chez  Sonzogno, 
in-^f  et  in'4f*' ,  avec  carres  et  portrait. 

Monete  cufcite  dell'  L  R.  oiuseo  di  Mi  la  no,  18 19,  in*^* 

JVuovi  eletnenti  délia  fisica  del  torpo  umano,  4f^c.;  Nouveaun  élémens  df,  /<f 
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physiologie  du  cotps  humain,  d'après  les  plus  récentes  observations  sur  T^na- 
romie  de  l'homme  et  desaïiîmauxî  par  bitf*  Gallino;  seconde  édition  j  aug- 
mentée. Padoue>  1820,  împr.  du  collège,  i  vol,  in-S." 

L^EUttromotcn  perpettto  /  l'ÉUaromoteur  perpétuel,  par  G.  Zaniboni,  Vé» 
rofie,  1820,  M  eda,//T- A*  avec  figure,  ^  .  ,.  ^ 

£)<'//4j  Emanazione  de*  fluidi ,  i^c;  de  l'Emanation  dafiuides  ûêr\formes  dm 
la  terre,  et  de  leur  analogie  avec  ceux  de  la  matière  rayonnante  des  gbbei 
resplendissant  de  leur  propre  lumière  ,  par  A.  Corti,  Venise ,  1 820,  in-S* 

Fondûmenti  di  Patolùgia  anùlnica  /  Principes  de  Pathvlûgie  analytique^  pv 
Mauriiio  Buffalioi.  Pavie,  1820,2  vol.  in-S.' 

ANGLETERRE, 

What  h  lift!  Qu'est-ce  que  ta  v/r/poëme;  par  Ph.  Bail^y.  Londtes,  1821, 
Baldwin ,  m*^.*  Prix ,  4  sh, 

The  dramaiic  Works  ofSheridan  ;  ouvres  dramatiques  de  R,  B.  Sherldan  / 
recueillies  pour  ia  première  fois,  et  publiées, avec  une  préface,  par  Th,  Moor^. 
Londres,  1B21  ,  Murray ,  in- S,*'  Prix,  i  1.  8  sh. 

Prometheus  unbound;  Pwmêthêe  libre,  drame   en  quatre  actes,  par  Percy 
Bysihe  Shelley.  Londres,  1820,  Olliers,  in-S,'  Prix,  9  sh. 
^  The  Belvidere  ApoUo  i  Fa^io^  tragedy^andot/tervoetns;  l' Avollon  du  Belvédère  $ 
Ftr^io^  tragédie^  et  autres  poésies,  par  H.  Mi!  man,  Londres,  ib^i,  m-^/  de  19-  {• 

The  Doge  of  Venise  ;  le  Doge  de  Venise,  tragédie  historique  en  cinq  actes  ^ 
par  lord  Byron,  Londres  ^  1821  ,  Murray,  m-A* 

Narrative  ofîravels  in  northem  Africa ,  ifc*  /  Relation  de  voyages  dans  l'Afriqtêe 
du  nord,  de  Tripoli  à  Murzouk,  capitale  du  Fezun,  rt  de  là  à  Teitrrénnié 
méridionale  de  ce  royaume,  dans  les  années  j8i8,  1819  et  J820,  avec  dts 
observations  géographiques  sur  le  cours  du  Niger,  et  des  remarques  sur  la  traite 
des  nègres,  telle  quelle  est  faite  aujourd'hui  par  le  sultan  du  Fezzan;  acconj- 
paenée  d'une  carte  routière  et  d'un  grand  nombre  de  planches  coloriées,  riv 
présentant  les  costumes  des  habita ns  de  l'Afrique;  par  le  capitaine  Lyon,  com- 
pagnon de  feu  M.  M.  Ritchie.  Londres,  1821 ,  Murray,  in^.*  Vrix',  3  I;  3  sh, 

Letters  fiom  the  Havannàh  /  Lettres  écrites  de  la  Havane  pendant  tannt€ 
1820,  contenant  une  description  de  Tétatactuei  de  file  de  Cuba,  suivies  d'obâer- 
\aiions  sur  le  commerce  des  esclaves.  Londres,  1B21 ,  In-S," 

Selictions  from  letters  wrltten  du  ring  a  tour  through  the  United-Stades ,  ifc*  s 
Choix  de  lettres  écrites  dans  un  voyitge  aux  Etats-Unis,  pendant  l'été  et  î*  automne 
de  iSip  ,  auxquelles  on  a  aioiué  un  précis  sur  les  mœurs  des  Indiens,  qu'on 
suppose  descendre  des  dix  iribùs  d^lsraëî,  une  description  de  la  situation  et  de» 
ioufirances  des  émigrans,  et  un  coup-d'cuil  sur  le  sol  et  Tétat  de  l'agriculture, 
parE,  Howiii.  Mansfield,  1820,  in*i2.  Prix,  3  sh. 

AJemoirs  cfthelife  cfAnne  Bohyn,  wife  of  Htnri  Vlli  ;  Aie  maires  sur  lok 
vie  d*Anne  de  Boleyn .  femme  de  ïimri  YUl ^  par  miss  Bengcr»  auteur  des 
Atémoirts  de  AI.*"  Elisabeth  Hanûlton  ,  ifç*  Londres,  iSir  ,  Longman,  â 
vol,  //ï-^/ 

Memoirs  hy  J,  earl  Waldegrave ^  Ù'c*  s,  /^^émoires  de  X  contre  de  Walde- 
fjave,  conseiller  prive  de  sa  majesté  sous  le  règne  de  George  ]1 ,  et  gouverneur 
Je  George  111,  alors  prince  de  Galles,  conteEiaiii  les  discussions  et  événe- 
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men*  poltdqucs  remarquables,  depuis  1751  jusqu'en   17J7.   Londres,  1811 ,' 

Cior^tann,  or  Anecdotes  of  Geotgi  the  ihird ;  GcùTûlana ,  ou  Antcdcte$  sur 
f> forges  III ,  survies  de  quelques  poésies ,  par  Jugram  Cobbin.  Londres»  1 8ao , 
Colburn,  /«-<?/  Prix,  z  sh.  6  p, 

Life  of  W,  SanCToft;  Vie  di  William  Sancrofi ,  archevêque  de  Ca/itirbury , 
tente  d'après  des  documens  rares  et  origiDauXp  avec  un  appendix  contenant 
le  Journal  du  savant  Henri  Wharton,  par  George  d'Oyly.  Londres,  18x1 1 
Murray,  zvol  in^S,"  Prijt ,  i  L  4  sh,  •.♦ 

Rome  in  the  nineeeenih  century  ;  Rome  au  XIX**  siècle ,  ou  Descripiion  de» 
ruines  de  celte  antique  cité,  Ac*  Edimbourg,  1820 ,  3  vol  in-S/ 

On  Population  ;  De  la  Population.  Recherches  sur  l'augmentation  de  iVspéce 
humaine;  rëfuiaiionde  l'essai  de  M.  Mahhussurle  nicmç  sujet,  par  W»  Godwtn. 
Londres,  Longnian  ,  in-S*"  Prix,  18  sh, 

ALLEMAGNE.  Dorstelfung  der  fabriks  ,  ifc,;^  Tableau  technologique  de 
r  Industrie  nanorîale  dans  les  états  autrichiens^  par  Etienne  de  Kerss.  Vienne, 
1820,  Strass,  3  vol,  m-A' 


NoT  A .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  AI  M,  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Parie  j 
tue  de  Bourbon^  n,*i^ ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,*  et  à  Londres j  n/  jo, 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dm 
Sdvans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présuttié  des  ouvrages* 

TABLE. 

Afoncgraphie  des  greffes ^  ou  Descnptioi\  technique  des  diverses  sortes  de 
, gr^ffis  employées  pour  la  multiplication  des  végétaux i pat  A,  Thouin, 

l  AitkU  de  M.  icsslcr.  ) , , Pa^.  3  JJ  . 

Kltvres  de  Jean  Rotrou*  [  Article  de  M,  Raynouard.  ) 3*8 . 

IliaJis  Fragmenta  antiquisslma ,  cum  picturis ,  itetn  scholia  vetera  ad 

O^sseani,  edenu  Angelo  Maio*  [Article  de  M*  Quatrcmère  de 

Quincy.) • J  Jl . 

Analyse  chimique  des  Quinquina^  par  AI  AI ,  Pelletier  et  Caventou*  ^v 

(  knicle  de  M.  Tessîer.  ).........<.,...... 542* 

Spech\ien  Catatogi  codicum  mss*  orîentalium   bibliotheeœ  Acadaniœ 

Lngduno'Batavj' ,  Ù'c.  {Article  de  M,  Silvestre  de  Sacy, J, . . .  • .  34^^» 

duvets  du  lord  Byron.  { Article  de  AI,  Vanderbourg,  )..  ^  ..*-..  .  3^6 . 

Histoire générnle  de  France,  par  M.  Dufûu ,  règnes  de  Henri  fil  et 

de  Henri  I K.  (Article  de  M.  Daunou, ). ..,,..,.  365 , 

Heckerches  sur  l'injhmwation  de  l'arachnoïde  cérébrale  et  spinale^  par 

MAI*  Parent  du  Chûtelet  et  Alartînet,  {Article  de  AI*  Tesiicr,),  ijx. 

Mëy^âlles  liftérains ••..,• •.,,,,•»•.. .  • . ,  • . .  3  " 7  • 
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Où  TCMHB  Y  UN  FOU  :  û  Dicùonary  ofthe  chiuese  lifiguûge,  in  thne 
parts;  part  tht  frst,  conîûimng  ckinese  atid  english  arrauged 
ûcconîing  to  the  keys  ;pûri  tke  second ,  chinese  ûud  englisk  ûrran- 
ged  ûlphabedcaHy  ;  and  part  the  îhird ,  contûimng  english  and 
ckinese,  by  R»  Morrison,  D.  D*  :  part,  Ji,  vol,  I  et  IL 
Macao  ,  1 8  1 9  et  1 8 20  ,  xx ,  1 090  et  488  pages  grand 
ift'^.^ ,  sur  papier  de  la  Chine, 


XLt'S  rendant  compte»  dans  le  Journal  des  Sa  vans  { juin  et  août  1 8  j  7  J^ 
de  ta  première  livraison  du  Dictionnaire  chinois  de  M,  Morrisonj  nous 
avons  fait  connohre  le  plan  que  fauteur  s'esr  tracé,  et  Tordre  dam 
lequel  il  $e  proposoit  de  livrer  au  public  les  diverses  parties  d«  soa 
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iravatl*  La  première,  dont  la  .traduction  du  dictionnaire  classique  de 
Khang-hi  fait" la  base,  devoil  contenir  tous  les  mois  de  ce  diciionnaîre, 
avec  quelques  additions,  d'après  le  système  des  deux  cent  quatorze 
radicaux  ou  clefs.  Dans  la  seconde,  les  mêmes  caractères  dévoient  être 
rangés  suivant  Tordre  alphabétique  des- prononciations,  et  la  troisième 
devoit  former  un  dictionnaire  anglais-chinois.  Conformément  h  ce  plan  , 
M.  Morrison  a  publié  trois  livraisons,  contenant  les  trente-deux  pre- 
miers des  deux  cent  quatorze  radicaux  ,  ou  environ  le  sepiiéme  de  la 
première  partie.  Cette  publication  a  exigé  quatre  années,  d'où  Ton 
avoit  conclu  quen  supposant  que  toutes  les  chances  seroient  favorables, 
et  que  M,  Morrison  se  livreroit  sans  interruption  aux  sojjîs  qu'exigent 
la  rédaction  et  l'impression  d*un  pareil  ouvrage ,  il  lui  faudroit  plus  dt 
trente  ans  pour  le  compléter  (i). 

Cette  considération  semble  être  entrée  pour  quelque  chose  dans  h 
résolution  que  M.  Morrison  a  prise  en  avril  i  8  i8 ,  et  qu'il  vient  d'exé- 
cuter, d'intervertir  Tordre  des  publicaiions,  et  de  donner  le  dictionnaire 
alphabétique  en  entier  avant  d'achever  celui  qu'il  avoit  commencé.  Il  a 
jugé  qu'il  étoit  possible  de  terminer  en  un  an  l'impression  d'un  volume 
de  mille  pages;  et  le  désir  de  mettre  h  la  disposition  des  souscripteurs 
une  partie  complète  de  son  ouvrage  Fayant  décidé  à  interrompre  fiin- 
pression  de  la  première,  il  s'est  livré  à  ce  nouveau  travail  avec  tant 
d'ardeur, qu'il  a  pu,  dés  Tannée  dernière,  mettre  au  jour  les  deux  volumes 
que  nous  annonçons,  et  qui  forment  ensemble  plus  de  quinze  cents 
pages  grand  in-^/ 

Pour  apprécier  toute  futilité  de  cet  immense  travail,  il  faut  se  rap- 
peler que  la  nature  particulière  de  îa  langue  chinoise  rend,  pour  ainsi 
dire^  indispensable  l'usage  d'un  double  dictionnaire,  Il  faut  qu'on  puisse 
trouver  à  volonté  la  prononciation  et  la  signification  qui  suut  attachées 
â  un  signe  inconnu  qu'on  rencontre  dans  un  livre ,  et  pour  cet  objet  les 
caraciéres  doivetit  être  disposés  dans  Tordre  des  radicaux  qu'ils  ren- 
ferment; î[  faut  aussi  qu'on  puisse  retrouver,  quand  cela  est  nécessaire, 
le  signe  écrit  qui  corrtNpond  à  tel  mot  chinois  qu'on  se  rappelle,  et  c'est 
à  quoi  servent  les  diciiotmaires  où  Jes  caractères  sont  classés  suivant  les 
prononciations.  On  sent  que  celle  dernière  sorte  de  dictionnaires  doit 
être  sur-tout  uiîle  aux  Chînoiii ,  qui  savent  parler  leur  langue,  et  qui 
ont  plus  souvent  btsoiii  de  chercher  les  signes  des  mots,  que  les  mots 
qui  sont  l'expression  des  signes.  Les  mêtnes  dictionnaires  sont  encore 


(i)  Âllgem,  Iktr*  ititung,  1818,  n*  ij^p.  i2%,^AsiaL  Joprn,  Junc  1818  - 
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ïrcojnmodés  aux  besoins  des  niissiannaîres  et  des  autres  Européens  ^ST 
ont  commencé  dans  le  pays   même  à  se  familiariser  avec  la  languci  1 
parlée  :  mais  une  chose  quon  croiroît  difficilement  »  si  rexpérience  n«^[ 
la  mettoit  hors  de  doute ,  c'est  que  ces  mêmes  diction iiaires  alphabé- 
tiques sont  plus  commodes  h  consulter  même  en  Europe,  Cela  tient  k  < 
des  causes  qu'il  seroit  trop  long  dlndîquer  ici  :  il  suffira  de  dire  que  la 
prononciation  est  fréquemment  indiquée  dans  les  caractères  î  que  beau- 
coup de  ceux   qui  ont  la  même  prononciation  se   prennent  h  chaqut 
instant  l'un  pour  l'autre,  malgré  la  difièrence  d*orthographe  ;  qu'il  y 
a  par  conséquent  de  favantage  à  les  trouver  réunis,  et  qu'enfui  la  force 
de  l'habitude  remportant  souvent  chez  nous,  nous  retenons  plus  facile- 
ment les    mots    que  les  signes ,  de   **orte  qu  il  nVst  pas  de  personne 
livrée  à  l'étude  du  chinois,  qui  ne  sache  la  prononciauon  d'un  grand 
nombre  de  caractères  dont  elle  ignore  ou  dont  elle  a  oublié  la   signi*' 
ficatioo. 

Ces  motifs  étoient  plus  que  suffisans  pour  engager  M.  Morrison  k 
hâter  la  publication  du  dictionnaire  alphabétique  qu'il  a%'oit  promis  ; 
mais  pour  être  en  état  de  l'achever  dans  un  tenue  aussi  court,  il  a  dû 
adopter  un  système  de  rédaction  plus  concis  que  celui  qu'il  a  suivi  dan» 
son  diciionnarre  analytique,  Effectivctnent,  au  lieu  de  prendre  pour 
guides  les  rédacteurs  du  dictionnaire  de  Khang-hî  dans  les  nombreux 
emprunts  qu'ils  font  aux  auteurs  classiques,  et  de  rassembler,  comme 
il  l'afaitt  à  leur  imitation,  dans  ses  premières  livraisons,  de  longs  pas- 
sages de  prose  et  de  vers  pour  mieux  faire  ressortir  le  sens  d'une  ex- 
pression, il  se  borne  ici  à  réunir  les  di  fié  rentes  formes  dont  chaque 
caractère  est  susceptible,  et  les  différentes  acceptions  qu'il  peut  prendrCj 
soit  quand  on  Femploie  isolément ,  soit  quand  on  le  fait  entrer  dans  les 
expressions  cotnposées,  c'est-à-dire  qu'il  donn^  ce  que  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  fécriture  chinoise  appellent  vaiianies  (1),  et  les  terjnes 
polysyllabiques  »  formés  de  la  réunion  de  deux  ou  trois  caractères»  sans  la 
connoissance  desquels  il  seroit  absolument  impossible  d'entendre  le 
moindre  ouvrage  chinois. 

M,  Morrisoh  annonce  qu'il  a  pris  pour  base  de  son  travail  un  dic- 
tionnaire chinois  intitulé  Ou- te hhe-y un-fou^  dont  un  écrivain  nommé 
Tçhkin  avoir  passé  toute  sa  vie  à  réunir  les  matériaux.  Tchhin,  en  mou- 
rant p  laissa  son  tnanuscrit  11  un  de  ses  élèves  nommé  Hûti-i-bou,  lequel 
voyagea  dans  touil'empîfe  pour  le  perfectionner  et  y  faire  les  additions 


(i)  Voyez   notamment  ce  qiît  a  été  dît  des  var'mmts ^  dans  V Examen  crh 
âque,  k  U  tête  an  Supplénieiu  de  M.  Klaproch|  p,  j  et  suiv.     . 
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Aéc^essaires.  Un  autre  disciple  de  Tchhin ,  nommé  Phan-ing-pix^  fit 
^oniioître  le  travail  de  son  maître  à  Tempereur  Khang-hi,  dans  le  temps 
êtà  ce  prince  étoit  occupé  du  projet  de  son  Tseu-tian  ou  Dictionnaire 
cfâssrque.  On  fit  chercher  le  Ou  tchhe  y  un  fou  ,  et  il  fut  mis  au  nombre 
des  ouvrages  qui  dévoient  servir  de  base  au  Dictionnaire  impérial  De  là 
fient  que  dans  celut-cî  beaucoup  d'articles  sont  une  transcription  ver- 
bale des  articles  correspondans  du  dictionnaîre  de  Tchhin,  Ce  dernier 
ouvrage  fut  publié  peu  après  par  les  soins  de  Phan-ing-pin,  qui  y  mit 
Une  préface,  où  il  enseigne  que  le  nombre  des  caractères  chinois,  en 
y  Comprenant  les  synonymes  et  les  différentes  formes  de  chaque  ca* 
ractère,  s'élève  à  cinquante  mille.  On  sait  que  cette  fixation  est  fout- 
^-fait  arFjitraire,  et  peut  varier  suivant  la  manière  dVnvisager  les  choses. 
Quoi  qti*il  en  soit,  si  le  dictionnaire deTchhîn  contenoit cinquante  milt© 
caractères t  M.  Morrison  Fa  considérablement  abrégé,  car  il  n'en  a  nu- 
méroté que  douze  mille  six  cents  vingt^deux,  et  \^s  yanantes  à  joindre 
à  ce  nojribre  I  augmenteroient  à  peine  d'un  tiers»  Il  a  du  reste  très-bien 
fait  dans  l'objet  qii*il  s^étoit  proposé:  car,  dans  un  dictionnaire  usuel  r 
Cette  multitude  de  caractères  est  moins  avantageuse  qu'embarrassante  ; 
êl  te  n'est  pas,  comme  on  sait,  le  grand  nombre  des  termes  expliqués , 
mais  rexactitude  des  e)tp!ications  et  le  bon  choix  des  mots  qu'on 
réunit,  qui  constituent  le  mériie  d'un  dictionnaire. 

Une  condition  indispensable  pour  pouvoir  faire  usage  d  un  voca- 
bulaire chinois  alphabétique,  c'est  ât^yoxr  une  table  des  caractères  qui 
y  sont  etpliqués>  arrangée  suivant  rordre  des  clefs;  car  cest  toujours 
à  cet  ordre  qu'il  en  faut  revenir  quand  on  ignore  et  le  sens  et  la  pro- 
nonciation d'un  caractère*  On  fy  trouve  à  la  place  qui  lui  e%i  assignée 
par  le  radical  dont  il  dépejid,  et  Ton  est  toujours,  au  moyen  de  cet 
rildex  ,  en  état  de  recourir  du  signe  écrit  à  la  langue  parlée,  comme  on 
peut,  en  consultant  ce  corps  même  du  dictionnaîre  alphabétique,  re- 
monter du  mot  à  récriture;  double  opération  qui  est  souvenl  néces- 
saire et  qui  facilite  J^èaucoup  l'intelligence  des  livres.  L'index  dont  il 
est  ici  question  pourroit  être  plus  complet  ;  mats,  tel  qu'il  est,  il  forme 
un  très-utile  supplément  au  dictionnaire,  M.  Morrison  y  a  joint  trois 
autres  tables  qui  achèvent  de  remplir  le  second  volume,  La  première 
est  prise  du  dicfionnaire  de  Khang-hi,  dont  il  semble  quon  ait  seufe- 
ment  donné  les  feuilles  à  un  graveur  chinois  pour  les  reproduire  par  une 
planche  nouvelle.  Elle  contient  dans  une  cinquantaine  de  pages  ce  que 
les  Chinois  ap|)ellent  Kiûn-rsm,  c'est-à-dire  j  les  caractères  dont  le  ra- 
dical est  difficile  à  reconnoître,  arrangés  dans  un  ordre  pureir^ent 
technique  I  où  Ja  rechercha  n  wige  qu'une  connoissance  très- légère  dii 
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mécanisme  de  récrruire.  La  seconde  tatle  esi  un  index  des  mots  «inglais, 
destiné,  dit  Fauteur,  k  soulager  la  mémoire  et  h  fournir  des  expressions 
à  une  personne  qui  a  déj^  quelque  connoissance  de  la  languv  et  qui  veut 
composer  en  chinois.  «  On  ne  doit  pas  s'aiiendre,  dit  M.  Morrîson, 
*  que  cet  index  puisse  mettre  une  personne  qui  ne  sauroit  pas  la  langue 
3*  en  état  de  choisir  des  termes  pour  eicprîmer  ses  pensées  en  chinois,  i»j 
Non-seulement  la  lable  anglaise  ne  pourroit  pas  servirai  cet  objet,  mai^ 
quoiqutlîe  contienne  près  de  six  mille  mots,  comme  les  jbois  chinois 
torrespondans  ne  sont  indiqués  que  par  des  renvois  en  chiffres  arabes  » 
à  la  page  du  dictionnaire  oîi  ils  se  trouvent  ;  l'usage  n  en  semble  pas 
fort  commode.  On  a  lieu  d'espérer  que  l'auteur  ne  croit  pas,  en  rédigeant 
cet  index»  avoir  rempli  rengagement  quil  a  pris  au  commencement , 
et  qui  se  trouve  implicitement  rappelé  sur  le  frontispice  même  des  deux 
Tolumesque  nous  annonçons.  D  après  son  pian,  le  dictionnaire  complet 
doit  avoir  une  troisième  partie  anglaise  et  chinoise,  mais  il  entend  sans 
doute  par  ces  expressions  une  réunion  phis  ou  moins  complète  de  ioai- 
lions  et  de  phrases  ou  d'exemples  ,  et  non  pas  une  simple  liste  de  mots 
comme  celle-ci*  Il  seroit  à  désirer  qti*rl  pût  avoir  pour  modèle,  darB  cette 
partie  de  son  travail ,  quelques-uns  des  diciionnaîres  latins  chiiiois^ 
comme  nos  missionnaires  en  avoieni  composé  plusieurs,  et  notammeni 
comme  le  diciionnaire  laiin-mandchou-chinois,  en  trois  volumes  //>- 

fiHot  que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi  Ji). 

Enfin  la  dernière  table,  qui  termine  le  second  volume,  est  intituléei 
Tnblt  synoptique  fies  formes  variées  des  caracûres  chinois.  L'autijur  y  a 

'  réuni  en  trois  cents  pages  imprimées  à  la  manière  chinoise,  c'esi-àdire , 
en  planches  stéréotypes,  les  fomies  communes >  cursives  et  antiques  des 
principaux  caractères  expliqués  dans  son  dictionnaire.  Ce  morceau  ne 
sera  pas  inutile  à  ceux  qui  voudront  s'occuper  de  la  paléographie  chi- 
noise, sans  avoir  ij  leur  disposition  les  ouvrages  originaux,  comme  le 
Choue-wen  ou  le  Tchhcufin  tseu-^wei ;  mais  comme  c'est  rarrangemeni 
même  du  dictionnaire,  c^st-à-dire,  Tardre  alphabétique  qui  y  a  été  suivie 
elle  ii'oflriroit  qu*un  secours  insuffisant  à  ceux  qui  voudroienf  s'en  aider 
pour  déchiffrer  d'anciennes  inscriptions  ou  des  préfaces  écrites  eil  carac- 
tères cursifs, 

J*aj  laissé  de  côté,  pour  en  parler  séparément,  \xn  catalogue  det 
noms  chinois  des  étoiles  et  des  constellations,  qui  a  été  composé  par 
M.  Reeves,  à  la  prière  de  M*  Morrîson,  et  que  celui  ci  a  inséré  &  ta 

(i)  Voyez  la  notice  détaillée  caVn  a  donnée  M*  Langîés  dani  le$  JV^tkn 
^m  txtraiis  des  manuscrits,  lom.  V,p.  J98. 
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fin  de  son  premier  volume.  M.  Reeves  est  on  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  qui  réside  à  Canton,  qui  s  y  est  occupé  de  travaux 
d'histoire  naturelle,  et  auquel  JVL  Morrison  doit  la  comiïiunicaiion  de 
la  plupart  des  noms  de  plantes  et  d'auires  productions  naturelles  qu'U 
a  faif  connohre  dans  son  dictionnaire.  Rien  sans  doute  ne  seroît  plus 
profitable  aux  sciences  que  des  recherches  de  ce  genre,  ejitreprîsessur  les 
lieux  mêmes  par  une  personne  qui  ne  seroit  pas  étrangère  à  la  coi>- 
noissance  de  la  langue  et  k  la  lecture  des  livres* 

Pour  la  Chine,  le  moindre  avantage  qui  puisse  en  résulter  seroii 
davoir  les  moyens  d établir  à  volonté  une  synonyjnie  exacte  entre  lei 
dénominations  usuelles  des  êtres  naturels  et  celles  qu*on  rencontre  dans 
les  livres,  et  de  tirer  parti  des  renseignemens  sur  l'histoire  naturelle,  et 
fécononne  rurale  ou  domesiique,  qubn  peut  extraire  des  traités  géné- 
raux ou  particuliers  et  des  relations  originales.  Il  y  ad*autant  plus  à  faire 
en  ce  genre,  que  nos  missionnaires,  peu  versés  en  général  dans  le* 
sciences  naturelles,  se  sont  bornés,  dans  leurs  vocabulaires,  à  remplacer 
les  dénominations  chinoises  par  des  appellations  communes,  telles  qut 
mom  d'un  arbre ^  nom  d'une  plûnle ,  d'un  poisson  ou  d'un  ^uadrupidf ,  ou, 
tout  au  plus,  y  ont  joiijt  quelques  traits  vagues  et  insignifians,  pris  des 
descriptions  chinoises.  On  doit  donc  désirer  que  M.  Reeves  puisse  bienr 
tôt  faire  jouir  le  public  du  fruit  de  ses  travaux  ei  du  résultat  de  ses  ob- 
tervaiions.  Dans  le  morceau  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Fauteur  s'est 
efforcé  de  înettre  eji  rapport  les  noms  des  étoiles  dans  les  constellatîoni 
chinoises  et  dans  celles  des  Européens,  «Cette  opération,  dit  Fauteur 
»  lui-même,  a  été  fastidieuse,  et  le  résultat  n'en  est  pas  entièrement 
»  satisfaisant:  toutefois  il  y  aura  assez  pour  contenter  la  curiosité  de 
»  quelques-uns  et  prévenir  le  travail  de  quelques  autres  qui  seroient 
n  disposés  à  faire  une  sejnblable  tentative.  »  Pour  base  de  son  travail  « 
H  a  pris  un  ouvrage  composé  en  chinois  par  les  missionnaires,  sous  le 
titre  de  LIu-  /I-youan-youan ,  en  cent  volumes  t  et  où  sont  renfennés  de$ 
traités  sur  la  musique»  les  principes  de  la  géométrie,  le  calcul  de» 
éclipses^  les  tables  du  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune,  des  nombre* 
premiers,  dfs  logarithmes  des  nombres  et  de  ceux  des  sinus  et  des  tan- 
gentes, &c.  Dans  Je  trenie-unièjiie  volume  de  cet  ouvrage  »  on  donne 
une  liste  de  quatre-vingt-douze  étoiles,  depuis  la  première  jusqu'à_  la 
trbiâième  grandeur,  avec  leur  ascension  droite  et  leur  déclinaison,  ei 
mit  autre  liste  de  deux  cent  dix^sept  étoiles,  depuis  la  troisième  jusque 
la  cinquième  grandeur,  avec  quelques  nébuleuses.  Outre  ces  deux  listes, 
Fauteur  avoit  encore  un  double  planisphère  du  P-  Verbiest,  de  quatre 
piedi  de  diamètre  »  avec  une  cUvUion  circulaire  et  une  échelle  graduéo 
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pour,  marquer  fa  distance  équatoriale.  II  a  pu  comparer  la  position  des 
étoiles  de  ces  deux  planisphères  avec  celle  d'un  globe  de  Bardin ,  de 
dix-huit  pouces,  et  la  vérifier  sur  l'atlas  de  Bode.  Par  ce  moyen, 
M,  ReeVes  a  procuré  une  plus  grande  certitude  aux  synonymies  des 
oonstellations  chinoises;  mais  il  n'a  pas,  comme  il  paroît  disposé  à  le 
croîrei  fait  une  chose  entièrement  nouvelle  et  qui  n'ait  jamais  été  tentée  ; 
et  la  comparaison  des  deux  systèmes  uranographiques ,  teUe  qu'elle 
résulte  du  planisphère  du  P.  Verbiest,  n'a  pas,  comme  il  l'imagine, 
été  inconnue  jusqu'ici  en  Europe.  Le  P.  Noël  a  voit  donné  la  corres- 
pondance des  constellations  chinoises  avec  les  nôtres  (  1  )  ;  le  P.  Grî- 
maldi,  dans  un  ouvrage  chinois  dont  plusieurs  exemplaires  sont  venus 
en  occident ,   avoit  fait  connoître  le   planisphère  chinois  gradué  et 
partagé  en  six  feuilles  (2),  d'après  le  planisphère  du  P.  Pardies;  et 
M*  Deguignes  fils  avoit,  avec  l'aide  de  son  père ,  donné  une  forme 
nouvelle  au  catalogue  du  P.  Noël ,  et  fait  graver  deux  planisphères 
qui  ont  été  insérés  dans  le  tome  X  des  Mémoires  des  savans  étrangers^' 
publiés  par  l'académie  des  sciences.  Ces  difi^érens  travaux  portoient 
tous  sur  une   même  base,  la  comparaison  que  les  PP.  Verbiest  et 
Crimaldi,  successivement  chargés  de  la  direction  des  opérations  as- 
troiltymiques  à  la  Chine,  avoient  faite  avec  le  plus  grand  soin  pour 
apf^uer  les  dénominations   chinoises  aux   étoiles    décrites   par   les 
PP;^*  Riccioli  et    Pardies.  On   voit  qu'il  ne  régnoit   pas  dans  cette 
matière  autant  d'incertitude  que  Ta  supposé  M.  Reeves,  et  que,  dam 
œtte  circonstance  encore,  les  savans  du  continent  ont  eu  sur  le  savant 
anglais  du  moins  lavanuige  de  la  priorité. 

Cet  avantage  est  le  seul  que  leur  laisse  M.  Morrison  ;  car  il  a  mis  tant 
de  zèle  et  tant  d'activité  dans  la  composition  de  ses  dictionnaires,  qu'il* 
a  égalé ,  sinon  surpassé ,  la  plupart  de  ses  devanciers.  En  achevant  ce 
qu'il  a  si  bien  commencé,  il  pourra  se  flatter  d'avoir  élevé  k  la  litté«- 
rature  chinoise  un  monument  qui  eût  pu  manquer  encore  long-temps  il 
cette  littérature.  Un  heureux  concours  de  circonstances  l'a  âvorisé  : 
placé,  par  son  séjour  au  milieu  des  Chinois,  à  la  portée  de  tous  les 
secours  dont  il  peut  avoir  besoin ,  pouvant  à  volonté  se  procurer  des 
Inrres  à  consulter,  des  dictionnaires  à  extraire ,  réiuiir  des  incerprèter^V 
des  copistes ,  des  graveurs ,  disposant  de  fonds  considérables  que  la 

(i)-  Dans  les  Observationes  mathtmatlcœ  et  physîcœ  in  Jndia  et  Chmafact^, 
Pf*S'.  1710, rif-^/  —  (2)  Fangsîng  thou'kiàt,  ou  Es^plication  du  planisphère, 
pér  Min-mhg^o  (  le  P.  Grimaldi»  successeur  du  P.  Verbiest  dans  la  charge 
4f  président  da  nihiinal  des  Mathématiques) >  imprimée  en  1)  1 1. 
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eoinpagnie  des  Indes  a  fournis  généreusement  »  tous  îes  genres  de  fii- 
alités  se  sont  trouvés  entre  ses  mains,  et  il  en  a  dignement  fait  usage. 
Un  seul   ohstacfe   la  arrêté    quelque   temps  pour  cette   dernière  li- 
vraison. La  politique  chinoise  a  pris  ojnbnge  en   voyant  à  {a  solde 
des  Aiîgbis  des  écrivains  et  des  graveurs  chinois ,  et  elle  s*est  momen- 
tanément opposée  à  ce  qu'ils  continuassent  leur  ouvrage.  «Apprenest 
»*  notre  langue  si  vous  pouvez  ,  ont  dît  aux    Anglais  les  magisiracs 
>•  de  Canton;  mais  nous  ne   vous  fournirons  pas  de  secours,  et  nos 
>»  ouvriers   ne   graveront  pas  de  caractères  pour  vous.»  Le  seul   îa- 
convénienl  qui  soit  résulté  de  cette  mesure,  c'est  que  les  gros  caractère» 
employés  dans  le  dictionnaire  alphabétique  ont  moins  d  élégance  que  ceux 
dont  on  a  fait  usage  dans  les  trois  premiers  cahiers  du  dictionnaire  analy- 
tique. L'exactitude  et  la  correction  n'y  ont  rien  perdu»  et,  tels  qu  ils  sont, 
on  peut  assurer  que  rien  de  si  beau  n'a  encore  été  exécuté  en  Europe, 
On  a  fait  en  ce  genre  tout  ce  que  permet  une  munificence  éclairée  et 
ii;épujsa!jle.  Les  mêmes  séries  de  caractères,  montant  à  quinze  ou  vingt 
mille  signes,  ont  été  gravées  quatre  ou  cinq  fois,  pour  reparoîrre  dans 
un  ordre  différent  suivant  les  besoins*  On  n'a  été  réduit  à  employer , 
ni  le  procédé  pénible  et  toujours  lent  du  clichage,   ni  les  ressources 
encore  imparfaites  de  fa  lithographie.  On  a  gravé  en  métal  tous  les 
types  qui  étoient  nécessaires  ^  et  peut-être  plus  qu'il  nen  ctoît  besoin. 
On  sera  peu  étonné  de  cette  utile  profusion,  quand  on  saura  que  la 
gravure  ne  coûte  presque  rien  à  la  Chiner  et  que  d'ailleurs  les  direc* 
leurs  de  la   compagnie  ont  pourvu  à  fi  m  pression    d*un  dictionnaire 
chinois  en  y  affectant  la  somme  de  douze  mille  livres  sterling  [environ 
jootooo  fr,].  Ces  honorables  patrons  savent  apparemment  qu  il  n'y  a 
pas  de  dépenses  dont  on  tire  plus  de  profit  que  de  celles  que  Ton  consacre 
à  la  littératurei  et  qu*ouvrir  à  leurs  concitoyens  une  nouvelle  source  de 
lumières  ,  c'est  leur  procurer  en  même  temps  de  nouveaux  élémtns  de 
richesse  et  de  prospérité. 

J.  P.  ABEL^RÉMUSAT, 
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h  Mi/s  Eu  CHiAnAMôNTF ,  discritto  e  iHustmto  da  Filippo 
Aurelîo  Visconti  e  Giuseppe-Aiitonio  Guatani,  Mîlano^ 
presse  gli  editorip   182a,  vol,  gr.  //r-^."  JJ^  P^g»  4^  p^»' 

Ce  volume,  quoiqu'il  se  vende  séparéinent ,  doit  faire  partie  de  la 
collection  qu*on  réimprime  à  Milan  des  œuvres  de  Visconti,  et  fera 
suite  au  âîuîco  Pio  Ùemcntino  dans  la  nouvelle  édiuon  i^S*p  coiiune 
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rorigînal  en  grand  fbrinat,  dont  il  est  une  réduction ,  trouve  sa  plâc© 
après  les  sept  volumes  de  la  grande  collection  de  lîome. 

Le  buLde  cette  réimpression  dans  un  formnt  portatif  et  beaucoup 
plus  économique t  a  été  de  mettre  à  la  portée  du  grand  nombre  des 
savans  et  dts  ar tîntes,  les  richesses  d'art  et  d*érudîtion  que  renfcrme  la 
collection  des  figures  du  Aluseum  Vatkanum,  et  les  doctes  commen- 
uires  qui  [es  expliquent. 

Le  huitième  tome  de  ce  Muséum  est  dû  à  la  munificence  du  pape 
régnant  Pie  Vli»  et  porte  son  nom.  Les  deux  plus  savans  antiquaires 
de  Rome,  Phîlf|ipe  Viscontr,  frère  de  celui  que  le  monde  savant 
regrette  ,  et  Joseph  Guatani,  se  sont  réunis  pour  rendre  les  exfilications 
de  ce  nouveau  volume  dignes  de  faire  suite  aux  précédantes.  Leur 
première  ambition,  en  marchant  sur  les  traces  de  leur  célèbre  pré- 
décesseur, a  été  de  se  conformer  au  même  système  de  critique,  le  seul 
qui  puisse  faire  avancer  la  science  archéologique* 

Beaucoup  de  préjugés,  comme  on  le  sait,  en  avoîent  arrêté  les 
progrès.  Bornés  dans  un  cercle  as^ez  étroit  de  parallèles  et  d'autorités, 
les  premiers  interprètes  du  plus  grand  non^l>re  des  recueils  daniiquités^ 
négligèrent»  dans  leurs  eacplicarions,  de  faire  menflon  des  restaurations, 
qui  avoîent  trèsarbitraînement  changé  les  noms  eî  les  sujets  de  l>eatt-«* 
caup  de  statues.  L'histoire  de  Rome  fut  la  source  ou  Ton  puisa  lei> 
mterp ré  tarions  de  monmnens  faits  en  Grèce;  et  une  n-iyihologie  tout-à-*. 
6it  différente  de  celle  des  premiers  siècles  de  Tart,  fournit  à  des  com*- 
mentateurs  superficiels,  les  matériaux  les  moins  propres  à  rendre  raison 
d^une  multrmde  de  figures  et  d emblèmes  nés  d'un  tout  autre  ordre 
é*tdées  et  d'allégories. 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  aussi  qtie  fe  nombre  immense  de  dé^ 
couvertes  faites  depuis  un  demi-siècle  dan^  le  champ  de  Tantiquité, 
a  multiplié  à  Tinfini  les  moyens  de  rapprochejnens  et  de  comparaison** 
C^est  sur  celte  masse  toujours  .croissante  de  Ciits  et  d'autorirés,  que 
fe  fonde  aujourd*hui  cette  science  de  Fanirquité  qui,  gnlce  à  l'esprit 
dcL critique,  est  parvenue  à  trouver  sa  place  il  côté  de  tous  les  genref 
de  connoissances  dont  Texpérience  doh  agrandir  sans  cesse  Im 
domaine. 

Sûus  ce  rapport,  i(  en  est  de  cette  science  comme  de  toutes  1er 
Mtres;  les  découvertes  ou  les  vérités  nouvelles  doivent  s  y  multiplier 
progressivement  en  sortant  Tune  de  fautre  ,  comme  on  voit  de  nouvedef 
branches  issues  des  anciennes  1  se  projeter  sans  interruption  en  étendant 
de  plus  en  plus  le  développement  de  !*arbre. 

C'est  ce  que  M,  Labus  s'est  étudfé'î^  montrer  dans  la  savante  et 
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udicieuîe  préface  qu'il  a  placée   en   tête  de   réditîon   nouvelle  dont 
I  ous  rendons  compte. 

Cette  |Téfàce,  ou  plutôt  cette  dissertation  archéoîogkjue ,  a  été  le 
principal  tnotîfqui  nous  a  engagés  h  parler  de  ce  volume,  dont  elle 
augmente  le  mérite  et  la  valeur.  M.  Labus,  déjà  connu  par  un  très- 
grand  nombre  d'explications  de  inonumens  et  d'inscriptions  inédites 
ou  tronquées,  sVst  donné  ]>our  sujet  de  faire  voir  que  la  science 
archéologique  repose,  comme  toutes  les  autres,  sur  la  méthode  en 
vertu  de  laquelle  le  philosophe  procède  du  connu  à  l'inconnu. 

Plus  il  y  aura  donc  de  conjiu  dans  le  dontaine  de  l'antiquité,  plus  il 
sera  nécessaire  que  la  quaniiié  de  Tinconnu  aille  en  diminiiant, 

M.  Labus  fait  voir  qu'un  très-grand  nombre  des  premières  erreurs 
des  antiquaires  provieiit,  ou  de  ce  qu  ils  ne  procédoient  pas  ainsi,  ou 
de  ce  qu*ils  manquoient  des  moyens  qui  dévoient  leur  indiquer  en 
ce  jgenre  la  véritable  route  des  découvertes.  Il  cite  h  cet  égard  une 
muliilude  de  méprises  redressées  par  les  antiquaires  modernes»  beau- 
coup plus  riches  que  leurs  prédécesseurs  en  moyens  de  parallèles  et 
de  rapprochemens. 

.  Après  avoir  cité  les  découvertes  les  plus  consianies  et  fes  mieux 
prouvées  en  ce  genre,  relativement  aux  inonumejis  des  arts,  M-  Labus 
fait  de  cette  méthode  la  même  application  aux  monumens  écrits,  et 
il  montre  combien  d'inscriptions  mal  lues ,  mal  rétablies  ,  mal  inter-. 
prélées  par  les  plus  doctes  commentateurs,  ont  reçu  des  découvertes 
plus  récentes  leur  véritable  interprétation.  ■ 

M*  Labus,  îrès-versé,  comme  on  le  sait,  dans  ce  genre  de  critique, 
avoit  le  droit  de  se  citer  lui-même  ;  et  la  dernière  partie  de  sa  disser- 
fation  contient  des  restitu lions  dlnscripîions  qu'il  a  obtenues  de  la 
méthode  des  rapprochemens,  que  ses  connoissances  très^spéciales  l'ont 
Ulis  à  portée  de  faire. 

Nous  nous  étendrions  davantage  et  sur  rédiiion  nouvelle  du 
Afitseo  Ckiûrûmonîî  et  sur  son  introduction ,  si  M,  Labus  ne  nous 
annonçoit,  comme  tirant  à  sa  fin,  la  nouvelle  édition  complète  des 
œuvres  dTnnîus-Quirinus  Visconti,  dont  il  îj'est  chargé  de  survetllef 
l'ensemble  et  la  correction,  et  où  il  doit  trouver  plus  d*une  occasion 
d'exercer  ce  véritable  esprit  de  critique  archéologique,  dont  il  a  posé 
les  prinpîpes  et  donné  les  exemples,  dans  la  dissertation  préliminaire  du 
volume  que  nous  venons  d'annoncer. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 
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NSCBIPTWNES    NuBiENSES  ;  commentûtio    lecta    in    convent 
ûfîiidemiŒ  (irchiiologica ,  VI  kah  aag^  aîdcccxx  ,  à  B.   Gj 
Niebuhrio,  socio  honorai io.  Romse,   1820,1/1*-^.^ 

J'ai  dé}b  parlé  (1),  dans  ce  Journal,  de  M,  Gau,   habî!e  architecte' 
4e  Cologne,  qui  vieju  de  parcourir  une  grande   partie  de  (a  Nubie, 
où  il  a  dessiné  les  vues  et   levé  les  plans  de<i  teinpies  égy[>tîens  situés 
au-dessous  de    la  seconde  cataracte  du   Nil.   Ce  voyageur  a  de  plus 
recueilli  avec  soin  toutes  les  inscriptions  grecques  et  latines  qu'il  a  pu 
découvrir  ;  ei  le  nombre  en  est  assez  considérable.  Erranger  à  l'étude 
de  fantiquité  et  des  langues  savantes ,  et  n'ayant  poini  la  prétention  de 
savoir  ce  qu'il  ignore,  il  n*a  pas  cru  devoir  imiter  quelques-uns  de  nos 
voyageurs  en  Egypte,  qui  se  sont  imaginés  pouvoir  tenir  avec  un  succès 
égal  le  crayon  du  dessinateur,  le  compas  de  rarchiiecie,  le  sextant  de 
l'astronome   et  la   plume  de  J'antiquaire,   Cet  habile    artiste,  satisfait 
d'avoir  dessiné  avec  précision  et  exactitude,  nous  ajouterons  avec  esprit 
et  avec  goût,  les  inonumens  de  la  Nu[)îe,  a  déposé  ses  richesses  archéo- 
logiques entre  les  mains  d'un  des  hommes  les  plus  capables  de  les  faire 
valoir ,  de  M,  Niéljuhr,  qui  s'est  chargé,  non-seulement  de  publier  les 
inscriptions ,  tnais  encore  de  rédiger  b  narration  du  voyageur, 

La  dissertation  que  j'annonce  peut  être  considérée  comme  \e  spécimen 
du  travail  de  ce  savant  :  elle  contient  le  texte  et  la  traduction  de  deux 
inscriptions  grecques,  et  d'une  inscription  latine  trouvée  à  Kalabschi^ 
qui  est  Fancienne  Talmh,  '} 

La  première  inscripiion  grecque  se  compose  de  vingt-deux  ligne*  f' 
elle  a  été  gravée  par  les  ordres  d'uti  roi  du  pays  appelé  SdcQ ,  qui 
prend  le  litre  de  BctoiA/ffîteç  N^fcts/îinr  i^  ^V^>.m  [au  lieu  de  tfiz/jiiŒVTwr) 
kl^limfx  celte  inscription  paroît  destinée  à  perpétuer  le  souvenir 
des  guerres  que  Silco  a  voit  faites  contre  les  Bîanmyes,  depuis  Primii 
[  Ibrim  ]  jusqu'à  Tnl/nh  [  Kalabsché  ]  *  .  •  iTreAj^ati  fitiù.  (  pour  ttaii 
ou  'Sfoç  i^jç  Exifiuat)  *^  BM/jLijmf  ^àè  Ue/f^  î«ç  T<A^€wç,  II  est  assez  sin- 
gulier que  le  roi  des  Nubadœ  [Nobatœ  de  Procope  ]  se  contente  du  litre 
de  BfltjrAmoç,  regulus ,  lui  qui  s'annonce  cotnme  supérieur  aux  autres  rcis , 

trois  courts  échantillons  que  je  viens  de  donner  du  style  de  [niscriptiL-n , 
suffisent  pour  montrer  que  le  grec  en  est  souvent  barbare  et  ressemble 


(1)  Caliier  de  mars^  %^i\,p.  t^^. 
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à  celui  des  bas  temps  :  on  y  trouve  Ïti  î)^y>vifjt^v  pour  Kût/i#»  mr^fàmi 
niXefç^  -^nçiuHV  Tj^iy  6cc.  ;  mais  on  ne  s'en  étonnera  pas,  si  Ion  songe  quêj 
c'est  un  roi  nubien  qui  parle,  et  prot^ablenient  aussi  un  Nubien  quîl 
a  rédigé  l'rnscription.   Ce  monument  constaie  que  la  langue  grecque^ 
avoit  pénétré  paroii  les  naturels  de  la  vallée  supérieure  du  Nil;  c'esr 
un  nouvel  exemple  à  joindre  avec  la  seconde  parrie  de  (a  fameuse  ins- 
cription d'Adtilis,  et  avec  celle  d'Axurn  qui  est  venue  si  heureusemejit 
dissiper  (es  doutes  (ij  que  d'habiles  criiiques  avoient  élevés  contre  Tau- 
thenticïté  de  la  première  partie  du  monument  d'Adulis- 

Dans  rinscripiîon  d*Axum  ,  Aeizanas,  roi  des  Axumîtes,  des  Ho- 
mérites,  &c. ,  prend  le  îitre  de  fi /s  di  Mars  ;  de  même  Stho ,  roi  des 
Nubiens,  dit  quon  rappelle  lion  dans  les  parties  inférieures  de  ses 
états ,  et  Mars  dans  les  parties  supérieures  :  l^i  ^^  iiç  m^-m  ^pn  (pour 
Q#  79?^  nsntà  fii^imp  ]  hitàf  t//xf ,  i^  ^ç  ifu  /utifn  Afhç  Hfjii,  Al.  Niébuhr  en 
conclut  que  le  culte  des  divinités  gréco-égypnenni-s  avoit  pénétré 
dans  toute  la  Nubie  et  TAbyssinie,  Je  rappellerai  qu'au  rapport  de 
Procope,  les  Bfemmyes  rendoient  un  culte  particulier  à  Uîs,  Osiris  et 
Priape  (2). 

M,  Nîébuhrne  se  dissimule  pas,  au  reste,  que  son  explii.aiion  l.tisse 
quelque  chose  h  désirer  en  certains  points.  Quoique  ce  savant  ait  levé 
(es  difficultés  principales  ,  je  crois,  en  effet ,  quil  en  reste  encore  qui 
pourroient  fournir  matière  îi  des  discussions  intéressanfes,  M.  Niébuhr 
donne  quelques  détails  sur  la  position  des  Blemmyes  h  différentes 
époques  :  ces  détails  ont  été  rassemblés  depuis  long- temps  par  M.  Et, 
Quatremère,  qui,  dans  son  savant  mémotie  sur  les  Blemnîyes,  explîqu© 
les  térnoigjiages  contradictoires  des  anciens  par  l'état  nomade  et  vaga- 
bond de  ces  peuples  (j).  On  lit  dans  Procopc  que  Dioclétien  aliandonoi 
aux  Nùhdt^  le  pays  situé  au  >ud  d'Éléphantine ,  sous  la  condition  qu*ils 
sopposeroîent  aujc  courses  des  Blemmyes.  M.  Niébuhr  pense  que  c'est 
irers  cène  époque  qu'eurent  lieu  les  expéditions  de  Sî/ca  ;  il  avoue  toute- 
fois quelles  peuvent  èire  très,  postérieures  à  celte  époque  ,  et  je  partage 
entièrement  son  opinion, 

La  seconde  inscription,  beaucoup  plus  courte  que  la  précédente,  est 
intéressante   à  plusieurs  égards.    Elle    contient  la  défense  faiie  par  Je 

(1)  Cftfre  de  Af,  Silvatre  A  Sacy,,  dans  les  AnnaL  dëx  vo^figfs ,  tom*  XII, 
p,  53.0  et  suiv.  —  {2)  Cité  par  M.  Etienne  Quairemérc,  Mém.  gtogr,  sur 
VEi^fie,  tom.  11,  p.  ijj,  —  (j)  Même  ouvrage,  tçm.  Il ,  /r-  ^27^162..  Voy«L 
aussi  on  trt's-bo^)  mcmoire  de  M*  Malt€-Brun  (  Nouv,  AnnaL  dts  vo/*iges, 
tam.  V,  p   jôj). 


\ 


k^ 


JUILLET   iBli. 

stratège  fgoûverneiar  du  nome  )  d'Ombôs  aujc  posse^iaif^deïSféllrceàUV,! 
cte  laisier  entrer  leur  bêtes  dans  fe    hurg  sacré  de  Talinis,  passé  fei 
quinzième  jour  avant  le   12  du  mois  choïak  [  8  décembre]  ;  celte  dév 
feiise  a  été  sollicitée  par  [e  grand-prêtre  de  Talmh,  qui  a  invoqué  lei  | 
dispositions  établies  à  cet  égard»  Le  nom  de  bourg  sûcré  donné  à  Talmri 
est  assez  reinarquabfe  :  il  paroît  que  le  temple  de  cette  ville  jouissoit 
d*une  certaine  célébrité ,  car  il  est  fait  mention  dans  Olympiodore  dei  ; 
pwûphetfs  de  Talmîs  (  1  ],  Dajirès  une  inscription  copiée  $m  les  lieux  pa# 
M.  fiailie,  savant  écossais,  M*  Nîébuhr  croît  que  le  soleil  étoit  adoré 
dans  ce  temple,  sous  le  nom  de  Mûnàulïs. 

Cetîe  inscription  sert  encore  à  prouver  Tidentîté  de  Ifalabsché  avet  ! 
f  ancienne  Talmîs  ;  elle  montre  de  plus  que  la  juridiction  du  monarque] 
d*Ombos  s'étendoit  au  sud  de  Syène  jusqu'à  Talmîs,  et  vraisembfabfe- 
ment  sur  tout  le  canton  annexé  à  TEgypte  jusqu'à  Hhfosycaminon,  C'est  ^ 
un  fait  qui  sert  l\  expliquer  une  inscription  copiée  à  DeLké  [ Psîlcis } 
pai-  Burchardt  (a). 

AnOAA6)NIOCAnOAAd«ïN 
CTPATHrOCOMB€lTOTKAI 
nCPl€A€OANTINHNKAI0IA 
HAeoNKAinPOC€KTNHCAe 
CPMHNMencT 

iXflay  JL,  «o^^xjuViiflTï  ^^^^^]  ÉpjiuSr  /£6j/ç-(oi')«  On  Voit  que  ces  lignes  ont 
été  tracées  par  le  stratège,  dans  une  de  ses  tournées  provinciales, 
M;  Gau  en  a  copié  plusieurs  du  même  genre,  qu'il  a  bien  voulu  mr 
montrer, 

La  fin  de  rînscriptîon  a  beaucoup  souffert;  it  y  manque  un  tiers  dé, 
la  ligne  pénultième ,  et  le  commencejnent  de  la  dernière,  oîi  se  lisent 
les  mots.  .  •  ToîM  ktpIûjn  hM(WN.  .  •  .  c€BACTûjn.  M.  Niébuhr  soup- 
çonne que  le  nom  effacé  est  AA€A<tû?N  ,  mot  qui  désignoît,  djt-il , 
Caracaifa  et  Géta;  cette  conjecture  pourroit  être  appuyée  par  Texemple 
de  rînscription  que  MM.  Beizoni  et  Cailliaud  ont  trouvée  à  Syène  (1), 
M.  Niébuhr  traduit  ces  mots  par  dùmints  nosiris.  ,  .  aagusîis  ;  mais  il 
irte  paroît  certain  qu*ils  font  partie  de  la  date  ;  il  y  avoir  sans  doute 
prftTïîtîvement,eTOTC  (AouB)  T6?N  KTPICJN  HM6ÏN.  .  .  .  C€BACTC^N, 

(t)   Ap,  Phoiîum,  îrt  €od.  LXXX ,  p.  2(2*  —  (2)  Traveh  in  /Vifhîa  ,  p    106. 
=  Rcprodïîite  dans  les  noîes  de  la  trad.  franç.  du  Voyage  de  ficlzonf,  tûm»  //^  ' 
p,  fi^  "-^  (3)  J^t'^si  ^€S  Séimm^  décembre  1  Sao» 
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c'est-à-dire,  anno  , . .  dominorvm,  nostborvm  * . . , ,  AVcrs- 
TORVM .  ,  *  .  Si,  comme  le  pense  M»  Nié!)uhr,  h  lacune  a  éïé  remplie 
par  AAEAO^^N  »  le  mot  c€BAcT6ïn  a  dû  être  suivi  des  noms 
ANTûJNeiNOT  et  rCTAc  ;  mais  il  paroîl  bien  que  M*  Gau  n*a  jxiint  va 
trace  de  lettres  :  d'ailleurs  fusage  étoit  de  mettre  les  noms  de  I  empereur 
avant  le  titre  XEBaxtoX;  ainsi  il  est  plus  vraisemblable  que  la  place 
vide  étoît  remplie  par  un  nom  commun  h  deux  empereurs;  je  souf>- 
çonne  que  c'est  <t»iAinnùJN;  ce  mot  se  trouve  en  efl'et  sur  une  autre 
inscription  recueillie  par  Burchardt  à  Khardassy  (i  ),  et  qui  conimence  de 

celte  jnanîère:  ETOTc Ta;NKTPia>NHMa>Niî^IAinnûïNc€BACT^N 

pAX6JN  KC  (/.  K€  1. 

<a.,  M,  Niébuhr,  à  propos  de  cette  inscription  »  où  tf  a  cru  voir  un  mot 
efface  a  f/fsseht ,  rapporte  celle  du  pronuùî  de  Dendéra  que  j*ai  précé- 
demment expliquée  (2)  :  îl  ta  donne  comme  inédite  ,  ce  qui  prouve  qu*il 
n'a  sous  les  yeux  oi  la  description  de  Dendéra,  ni  les  y£gypiidca  de 
M.  Hamiîion,  où  Finscripuon  a  paru  depuis  treize  ou  quatorae  ans,  La 
copie  dont  s*est  servi  M*  Niébuhr  est  celle  que  M.  Gau  a  prise  sur  les 
lieux  làTiêmes.  Elle  présente  une  lacune  après  le  nom  de  fempereur 
Tibère:  ce  voyageur  ayant  copié  rinscrîpiîon  d'en  bas,  na  point 
aperçu  les  traces  des  lettres  EHIAT.  .  ,  .  nonA.  ot<i»aaikot,  vues  par 
MM.  Jolfoîs,  Devilliers  et  Hamilton^  et  il  a  cru  que  le  reste  de  la  ligne 
avoït  été  fffûcé û  dessnn.  D*après  ce  renseignement  erroné,  M.  Niébuhr, 
pensant  avec  raison  que  la  place  n'avoit  pu  être  occupée  que  par  le  nom 
du  gouverneur  de  l'Egypte,  a  conjecturé  que  ce  de  voit  être  F/dccus,  dont 
les  Teotyrîtes  auroient  effacé  le  nom  odieux.  Cette  conjeciure  n*étoit 
peut-être  pas  irès-vraiseinblable  :  il  étoît  en  efFet  assez  difficile  de  croire 
que  les  Teniyriies  eu^sent  ainsi  mutilé  finscription  de  leur  plus  beau 
monument.  La  copie  de  MM,  Jollois»  Devilliers  et  Hamilton ,  prouve 
en  effet  que  cette  mutilation  n'a  point  eu  lieu.  Au  reste,  cette  con- 
jecture ,  toute  fausse  qu'elle  est,  a  conduit  M,  Niébuhr  à  deviner  juste 
relativement  au  nom  du  préfet. 

La  troisième  inscription  est  un  fragment  en  quinze  vers  latins  assci 
médiocres,  et  qui  n'apprennent  rien  d'intéressaiit. 

On  trouve  dans  cette  dissertation  une  nouvelle  preuve  des  connots* 
sances  variées  et  profondes  de  M.  Niébuhr ,  h  qui  ses  fonctions  diplo- 
matiques ne  font  point  négliger  la  culture  des  lettres.  Il  faut  espérer 
que  ses  occupations  lui  laisseront  le  loisir  nécessaire  pour  pul>Iîer  bientôt 
son  travail  :»ur  toutes  les  inscriptions  recueillies  par  M.  Gau;  et  qu'il 

(1)  Travelsm  flfutia,  p.  iz4*  —  (2)  Cahier  dç  mars  iSai.  ^ 
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nous  fournira'  sous  peu  une  nouvelle  occasion  de  rendre  un  jwsie»  hom- 
mage à  sou  érudition  et  à  se$  lumières. 

LETRONNE. 


HiSTQïBE  DU  DROIT  ROMAIN ,  suivie  de  nùstoirâ  Je  Cnjas ; 
par  Ai.  Berriat  Saint^Prix,  professeur  de  procédure  civile  et 
de  droit  crimineî  à  ia  faculté  de  droit  de  Paris.  Paris ,  Nève. 
libraire  de  la  Cour  de  cassation,   saife  neuve  du  Palais*» 
de  justice,  n**^  p;  i  vol,  in-S^ 

Les  monumensdu  droit  romain,  les  recherches  et  fes  opinions  des 
jurisconsultes  qui  ont  consacré  leurs  veilles  et  leurs  talens  à  Texpliquer, . 
sont  en  si  grajid  nombre,  que   l'écrivain  qui  veut  donner  aujourd'hui* 
une  bonne  histoire  de  ce  droit  >  a  besoin  de  réunir  à  Férudition  la  plus 
étendue  une  rare  sagadlé  et  une  méthode  rigooreuse  et  habile,  : 

L'ouvrage  de  M.  Berriat  Saint-Prix  ma  paru  offrir  ces  diverses ^ 
qualités  ;  et  en  le  comparant  à  ceux  de  Terrasson  et  de  Ferrières,  qui  ont 
traité  parmi  nous  le  même  sujet,  il  faut  convenir,  ou  que  la  science  a 
fait  des  progrès  considérables,  ou  que  le  nouvel  historien  possède  des 
qualités  supérieures  k  celles  de  ses  deux  prédécesseurs  français»  et  sans 
daute  on  pourroit  dire  Fun  et  lautre.  ..j 

Cette  histoire  du  droit  romain  offre  cinq  division»  i  |> 

t ."  I^s  sources  du  droit  romain  ;  i 

a,**  Ses  auteurs  ; 

3/  Le  corps  du  droit  ; 

4.**  Les  observations  diverses  sur  le  droit  romain»  sa  destinée ,  »on 
autorité ,  son  mérite ,  ses  interprètes,  &c.  ; 

j,**  Les  tableaux  divers  relatifs  à  rhistoire  dece  droit.  i 

$.  L"  Sources  du  dhoït  romain. 

î  /  Les  Im  proprement  dites  :  elles  étoîent  de  trois  espèces,  les  royale^ 
ou  le  droit  civil  papy  rien,  ainsi  appelé  du  nom  de  Papyrius,  qui  le^ 
rassembla  du  temps  de  Tarquîn  ;  les  lois  des  douje  tables ,  sur  lesquelles, 
je  crois  inutile  de  donner  ici  des  éclaircîssemens;  et  les  lois  faites  par 
le  peuple  dans  les  comices,  soit  que  ces  lois  fussent  Fouvragç  du 
peuple  entier ,  soit  que  les  seuls  plébéiens  y  concourussent. 

On  rangeoit  parmi  les  lois  les  sénatus-eonsultes ,  c*es t- à-dire  ,  les 
arrêtés  du  sénat  relatifs  aux  affaires  générales  de  Tétai  ^  fes  décrets  du 
sénat,  qui  étolem  les  décisions   de  ce    corps    relatives  à  des  affaires 
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particulières  ou  à  cetles  qui  éioîent  personneHes  à  de  simples  citoyens, 
et  dans  la  suite  tes  constitutions  impériahs  ou  les  décisions  des  empereurs. 

II  y  avoit  d'autres  lois  qui  étoieiit  désignées  par  des  noins  spéciaux, 
tels  que  pragmatiques ,  mandats ^  resaipts ,  Sic,  &c. 

Même  du  temps  des  empereurs,  on  donnoît  communément  aux 
lois  et  aux  sénatus-consultes  le  nom  des  magistrats  qui  les  avoient  com- 
posés ou  proposés. 

Les  lois  faites  par  le  peuple  entier  prenoient  quelquefois  le  nom  des 
deux  consuls  qui  étoient  en  exercice  à  l'époque  de  leur  proposition  « 
tandis  que  les  plébiscites  ne  porloieni  que  le  nom  d'un  seul. 

2/  Les  ûctiims  des  lois:  c'éloient  les  formules  et  les  signes  qu'on 
devoit  employer  pour  les  divers  actes  qui  les  exigeoient.  Lors  de 
chaque  espèce  d'acte ,  on  étoii  assujetti  il  prononcer  une  formule  ou 
à*/aire  un  signe,  et  peut-être  aux  deux  choses  h-Ia-fois,  et  certaines 
conditions  y  étoient  encore  attachées;  ainsi  on  formoit  le  contrai  du 
mandat  en  donnant  la  main  ,  manu  data  ;  on  interrompoit  la  prescription 
en  cassant  une  petite  branche  d  arbre*,  on  enchérissuit  à  une  vente 
publique  en  élevant  le  doigt,  Ô:c*  de, 

Lobservatiun  minuiieuse  des  formes  ou  rits  qui  composoient  les 
actions  des  lois,  tomba  peu  à  peu  sous  les  empereurs* 

j,*  Les  édiis  des  préteurs:  les  fonctions  des  préleurs  consistoîenl 
principalement  à  rendre  la  justice,  à  être  les  orgajies  des  lois;  mais 
quoiqu'on  les  soumît  à  faire  serment  qu'ils  les  appliqueroient  avec 
fidélité,  ils  se  permettoient  fréquemment  de  les  modifier,  ou  de  sup- 
pléer à  leur  insuffisance:  ces  changemens,  qu'ils  étoient  obbgés  de 
faire  connoître  avant  d  en  faire  l'application ,  ne  duroient  ou  ne  dévoient 
durer  que  pendant  leur  magistrature,  et  quelquefois  même  ils  les 
faisoient  cesser  petidant  la  magistrature  même*  Dajis  la  suite  on  força 
les  préteurs  de  s'en  tenir  aux  édits  qu'ils  avoient  une  fois  publiés. 

Parmi  ces  édits,  il  s  en  trouvoit  de  irès-recommandables;  plusieurs 
étoient  adoptés  par  les  successeurs  de  ceux  qui  les  avoient  émis*  Adrien 
fit  extraire  des  dispositions  principales  des  divers  édits,  une  coflection 
qu'on  nomma  Y Edii  perpétuel,  et  dont  les  préteurs  furent  tenus  d*ob- 
server  les  décisions  dans  leurs  jugemens* 

4***  Les  réponses  des  jurisconsultes,  A  Rome,  l'interprétation  des  lors 
appartint  d'abord  aux  décemvîrs,  ensuite,  pendant  un  siècle  environ, 
au  collège  des  pontifes ,  et  enfin  elle  fut  abandonnée  aux  juris- 
consultes. 

II  y  avoit  t  chez  les  Romains,  deux  sortes  de  gens  de  loi:  les  uns 
suî voient   le  barreau ,  d'autres  s'occupoient  à  expliquer  le  vrai    sens 
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lîes  lois,  et  les  citoyens  les  plus  distingués  à  divers  fîtres  se  fiisoîent 
honneur  de  cette  dernière  profession*  Leurs  déctsions  devenoienH 
souvent  des  règles  qu  adoptoîent  les  tribunaux  ;  elles  étoient  appelée* 
du  nom  honorable  de  droit  civil.  En  général  ils  étoient  patriciens,^ 
et  ils  se  servoîent  de  leurs  connoissances  et  de  Tautorilé  qu*elles  pro-^.l 
curoient,  pour  accroître  ou  consolider  leurs  prérogatives.  Ce  fut  verfj 
fan  500  de  Rome,  qu'un  jurisconsulte  plébéien  révéla  les  secrets  dej 
la  science,  et  tous  les  Romains  purent  dès-lors  se  vouer  avec  succè#j 
à  rinterprétation  des  lois.  Quelquefois  les  divers  jurisconsultes  5€^j 
rassembloient  publiquement  pour  discuter  des  questions  de  droit  H 
subtiles  ou  controversées  ;  leurs  décisions  étoient  connues  sous  le] 
nom  de  discusshns  du  barreau.  Le  préteur  a  voit  souvent  recours  à  feurt'j 
lumières,  avant  de  prononcer  sur  des  causes  difficiles  à  juger.  Augustéj 
ordonna  qu'aucun  hopime  de  loi  ne  pourroît  répondre  sur  fe  droit, M 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  prince;  mais  Adrien  rendît  i'an-'j 
cienne  liberté  d'interprétation. 

Les  jurisconsultes ,  considérés  comme  écrivains  latins,  sont  en  général  j 
recommandabies  par  un  style  correct»  précis  et  élégant,  par  la  gravifêJ 
et  la  brièveté  de  leurs  sentences,  et  par  furbanité  et  la  modestie  desf 
formes  qui  accompagnoient  leurs  décisions  :  dans  les  derniers  siècles  dél 
fempîre,  les  jurisconsultes   dégénérèrent. 

En  donnant  des  détails  sur  les  vies  des  jurisconsultes  les  plus  dts^l 
tingués,  M*  Berriat  Saint* Prix  a  parlé  sur-tout  des  deux  sectes  de  juris-^j 
consultes  qui,   nées  sous    Auguste ^  se  perpétuèrent  jusque  sous    lef 
Antonias;  fune  zppelée  procu/afnne  ou  pégasknne,  qui  eut  pour  chef 
Antistius  Labéon,  et  Tautre  appelée  sabinhnne  ou  cassienni^  dont  le  chef 
fut  Attems  Capîton. 

Labéon,  élevé  dans  les  principes  de  fa  philosophie  stoïcienne  et 
dans  Tamour  de  la  liberté  romaine,  méprîsoit  les  ouvrages  des  anciens, 
ne  respectoît  pas  leur  autorité  ,  Iorsqu*elIe  lui  paroissoii  contredire, 
non  pas  seulement  les  maximes  de  l'équité,  mais  encore  les  principes 
rigoureux  et  même  subtils  du  droit  ;  et  cependant  il  ne  tenoit  aucun 
compte  des  décidions  nouvelles  dictées  au  peuple  ou  au  sénat  par 
Auguste,  qui  1  regar  doit  comme  un  usurpateur,  dont  il  repoussa  toujours 
tes  bienfaits. 

Capiton,  servilement  attaché  aux  lois  et  à  la  jurisprudence  ancienne , 
dont  il  observoit  les  préceptes  avec  un  minutieux  rigorisme,  fut  le  corn- 
pfaisani  d'Auguste  et  de  son  successeur;  il  parvint  au  consulat;  mais  û 
n'obtint,  ni  de  ses  contemporains  ,  ni  de  la  postérité,  f estime  qui  fut 
accordée  k  Labéon* 
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Poihi>ra  fort  Lie:i  exposé  ks  caractères  des  deux  secîes;  les  nomi 
des  jurisconsultes  qui  reniretînrtnt  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  f 
sont  indiqués  d'après  Jacques  Godefroi;  mais  fédit  perpélael  et  les 
constitutions  des  empereurs  ayant  fixé  la  jurisprudence  sur  la  plupart  des 
points  litigieux»  ces  deux  sectes  s'éteignirent  peu  à  peu  vers  le  règne  des 
Antonrns, 

Les  détails  relatifs  à  ces  sectes  de  jurîsconsuftes  ont  de  rintérêr  et  ne 
sont  pas  sans  utilité  pour  Thistoire  du  droit  :  l'auteur  auroie  pu  trouver, 
dans  le  recueil  intitulé  Je  Sfctls  et  Philosophîa jutlsconsuliorum  ûpuscuia  ; 
lena,   15^24  »  in-S' ,  quelques  faits  à  ajouter  k  ceux  quil  rspporle. 

j,**  Les  Jecfshfis  des  pontifes.  Ces  décisions  étoient  appelées  le  Jrûii 
sacré;  Vex^rcke  en  étoit  confié  à  un  collège  de  pontifes,  présidé  par 
le  grand  pontife  m?me  ;  il  avoil  dans  ses  attributions,  les  adoptions» 
les  mariages I  les  funérailles,  les  testamens ,  les  sermens  ,  les  vaux,  les 
consécrations,  la  rédaction  des  annales,  fa  dispoî^ition  du  calendrier  , 
l'indication  des  jours y^j/i  ou  nrfasti ;  il  ;ivon  encore,  concurremment 
avec  les  jurisconeultes ,  le  droit  de  fixer  les  règles  et  les  formes  des  pro- 
cédures  judiciaires. 

fi."*  Mœurs  it  usages.  Le  Digeste  établit  en  principe  qu'une  coutume 
très-ancienne  est  assimilée  à  une  loi  ;  pour  justifier  celte  manière  de  com- 
pléter la  législation,  on  a  dît  que  la  loi  n'obligeant  à  Rome  que  parce 
quelle  émanoit  du  peuple,  il  étoit  fort  indifiérent  qu'il  manifestât  sa 
volonté  par  des  suffrages  positifs  ou  par  des  faits* 

M*  Berriat  Saint-Prix  trouve  ce  principe  très  raisonnable  dans  un 
état  populaire,  mais  fort  peu  concordant  avec  le  sysièine  d'un  gouver- 
nement monarchique-  il  me  semble  qu'il  seroit  aisé  de  prouver  qu'il 
peut  s'accorder  raiionnablement  avec  touîcs  les  espèces  de  gouverne- 
menS|  et  cette  preuve  pourroit  être  à*Ia-fois  établie  sur  des  raisonnemens 
et  sur  des  exemples. 

Au  reste,  comme  les  mceurs  et  usages  ne  servent  et  ne  peuvent  servir 
de  règle  qu*à  défaut  de  loi,  cette  partie  du  droit  devoît  être  la  moins 
importante  et  la  moins  étendue,  parce  que  toutes  les  fois  que  les  per- 
sonnes à  qui  appartient  la  législation  s'aperçoivent  d'une  lacune  ,  il  leur 
est  aisé  deia  remplir, 

S*  IL    AUTEUES  DU  DROIT. 

M,  Berrîai  Saint-Prix  appelle  auteurs  du  droit,  et  tes  jurisconsulteé 
qui  en  sont  les  auteurs  ,  et  les  empereurs  qui,  par  leurs  constitutions  ou 
leurs  soins ,  ont  concouru  à  rétablir  ou  à  le  faire  fleurir.  Il  présente ,  à  ce 
sujet,  dte  grands  développemens  dans  un  tableau  qu'il   a  placé  à    b 
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cinquième  sccrîon  de  son  ouvrage.  Il  n'y  a  guère  cependant  qu'Adiien, 
1  héodose  le  Jeiire  et  Jusiînieii,  qu'il  convienne  de  distinguer  à  cet 
égard  y  parce  que  non-seulement  ifs  ont  donné  des  iois,  comme  leurs 
prédécesseurs»  mais  encore  ils  ont  eu  le  mérite  particulier  de  composer 
iles  collections  importantes  de  toute  la  législation  qui  étoit  en  vigueur 
4>endxini  leurs  règnes. 

Âdiitn»  successeur  de  Trajan,  fit  recueillir  et  rédiger  par  Fuîvius 
Julien,  vers  lan  130  à  i}4i  fe  corps  de  droit  connu  sous  le  nom 
d' Ei/ii  perpi tue/,  OKxyr^gQ  considérable,  qui  avoit  plus  de  deux  cents 
titres;  les  plus  célèbres  jurisconsultes  s'empressèrent  de  le  commenter. 

Cet  édit  perpétuel  fut  extrait  des  édits  des  préteurs.  Julien  fit  ce  * 
travail  avec  raient  et  sagacité,  soit  en  retranchant  ou  corrigeant  beaucoup 
de  dispositions  de  ces  édits,  soit  en  insérant  un  grand  nombre  de  ses 
propres  décisions.  Cette  collection  servit  pendant  long-temps  de  règle 
à  tous  les  jugemens,  ainsi  qu  aux  décisions  des  jurisconsultes;  les  empe- 
reurs osèrent  rarement  y  déroger,  et  seulement  pour  des  cas  graves.  On 
ne  connoît  pas  précisément  I ordre  de  ledit  perpétuel;  on  sait  quil 
étoit  divisé  en  plusieurs  parties,  chaque  partie  subdivisée  en  plusieurs 
litres,  et  que  chaque  titre  avoit  sa  rubrique,  indiquant  les  matières: 
mais  cette  collection  n*est  point  parvenue  jusqu'à  nous;  les  érudiis 
ont  taché  den  découvrir,  rassembler  et  coordonner  des  fragmens. 

Depuis  redit  perpétuel,  et  pendant  les  trois  siècles  qui  s*écouIèrent 
entre  Adrien  et  Théodose  le  Jeune ,  le  travail  des  jurisconsultes,  les  nou- 
velles constitutions  publiées  par  les  empereurs,  avoient  beaucoup  em* 
barrasse  Fclude  du  droit  et  rapplication  des  lois.  Théodose ,  ou  plutôt  sa 
sœur  Pulchérie,  qui  avoit  été  créée  auguste,  fit  travailler  à  une  collec- 
tion des  constitutions  promulguées  depuis  Constantin,  Huit  juris- 
consultes  furent  chargés  de  ce  travail,  publié  l'an  43^»  sous  le  titre  de 
Cade  Théùdôsitn  f  divisé  en  seize  livres:  il  ne  reste  que  des  fragmens  des 
cinq  premiers ,  la  fin  du  sixième  et  les  dix  derniers  livres.  Ce  code  ras- 
letnbla  les  lois  des  seize  etnpereurs  qui  avoîent  régné  depuis  Tépoque 
où  Ton  présume  que  Constantin  embrassa  le  christianisme.  On  reproche 
aux  auteurs  de  cette  collection  d*avoir  rendu  les  lois  obscures ,  en  voulant 
les  trop  abréger,  de  s'être  permis  de  fréquentes  répétitions»  cFavoir 
adopté  une  classification  souvent  vicieuse,  et  enfin  d*nvoir  offert  des 
antinomies.  Ce  code  fut  pendant  long-temps  la  loi  de  plusieurs  pays, 
soit  en  Orient,  soit  en  Occident;  depuis  son  abrogation  expresse  ou 
tacite,  le  travail  de  J.  Godefrot  a  fait  connoître  quon  peut  y  puiser 
d'utiles  renseignemens  »  qu'il  a  indiqués  par  des  observations  et  des  notes 
très- savantes. 
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S.  m.  Corps  du  droit  romain, 

•.  Enfin  la  collection  de  Justinien  étoit  devenue  nécessaire  par  fa  con* 
fiision  extraordinaire  qu'iiuroduisoient  dans  la  jurisprudence  les  novelfes 
publiées  depuis  fes  successeurs  de  Théodose;  il  conçut,  dès  la  première 
année  de  son  règne ,  le  projet  de  rédiger  un  nouveau  code  ,  et  successive* , 
nient  fes  autres  ouvrages  qui  composent  le  corps  du  droit;  il  en  confia 
[exécution  à  Tribonien* 

Cet  habile  jurisconsulte  >  aidé  de  neuf  autres  jurisconsultes  ou  magis- 
trats ,  entreprit  en  5  2j ,  et  acheva  en  quatorze  mois  ,  la  rédaction  du 
CodCt  ou  collection  des  constitutions  impériales. 

Le  même  Tribonîen,  avec  vingt  autres  jurisconsultes,  fut  chargé  de 
la  composîiîon  d*un  Digesie,  00  extrait  méihodique  des  meilleures  déci- 
sions des  anciens  auteurs  du  droit;  et  ce  travail,  pour  leqoef  Justinien 
avoir  accordé  dix  ans,  fut  en  état  d'être  publié  en  moins  de  trois  ans. 
Justinien  donnoit  à  ce  travail  le  titre  pompeux  de  Pandcctes, 

Dans  Tintervalle,  Tribonien ,  avec  deux  de  ses  adjoints,  composa  les 
Instituts t  qui  furent  publiés  un  mois  avant  fe  Digeste. 

Tribonien»  et  quatre  de  ses  premiers  collaborateurs,  avoîent  publié 
en  5  }4  nn  nouveau  recueil  de  plusieurs  constitutions  nouvelles,  et  on 
croit  que  ce  célèbre  jurisconsulte  fut  fauteur  de  ia  plupart  des  novellei 
qui  furent  publiées  ensuite  pendant  le  règne  de  Justinien. 

On  trouve  dans  M,  Bernai  5aînt-Prix  des  détails  très-curieux  sur  ces 
diverses  collections. 

Je  me  bornerai  aux  suivons, 

La  rédaction  des  lois  contenues  dans  fe  Code  offre  de  grandes  diffé^ 
rences  de  style;  celui  des  constitutions  des  empereurs  qui  ont  siégé  à 
Rome  est  précis,  serré,  sentencieux^  et  élégant;  les  constiiutions  faites 
à  Constantinople  sont  d'un  stylo  obscur,  enflé,  verbeux  >  incorrect. 

Le  Digeste,  ainsi  que  le  Code,  a  des  lois  géminées,  des  locutions 
inutiles,  des  antinomies,  6cc.  :  un  des  plus  graves  défauts  reprochés  au 
Digeste,  c'est  Fabsence  de  méthode  analytique  quant  à  la  distributioii 
des  décisions  et  des  matières^ 

Justinien  avoit  défendu  de  commenter  le  Digeste,  d'employer  des 
notes  et  abréviations  en  le  recopiant  ;  mais  il  Jie  fut  obéi  ni  par  soa 
siècle  ni  par  les  siècies  suivons» 

Le  Digeste  est  extrait  de  deux  mille  livres  sur  la  jurisprudence;  sa 
rédaction  est  bien  supérieure  à  celle  des  lois  du  Code;  le  style  en  e*i 
égaletnent  recommandable  et  par  fa  pureté  et  par  félégance;  c'est,  dit 
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M.  Berrîat  Saîrtt-Prîr ,  c'est  toujours  le  recueil  de  lois  le  plus  recotn- 
niandable  dont  on  ait  connoissance  dans  les  fastes  de  la  jurisprudence  du 
monde* 

Le  style  des  Instituts  est,  comme  celui  du  Digeste ,  très-supérieur  au 
style  du  Code. 

Au  sujet  des  Instituts,  if  ajoute  que  ces  élémensde  droit ,  rédigés  pour 
servir  d'introduction  il  Tétude  du  Code  et  du  Digeste,  furent  extraits 
des  ouvrages  de  même  genre  composés  par  d'anciens  jurisconsultes,  et 
principalement  de  celui  de  Gaïus*  M.  Niebuhr  ayant  découvert  un  exem- 
plaire des  Instituts  de  ce  jurisconsulte,  dont  on  n'avoit  que  la  moindre 
partie,  ils  ont  été  imprimés  en  1820,  In-S.',  cl  Ton  a  trouvé  jusqu'à 
quatre-vingt-sept  passages  du  même  genre  dans  un  seul  des  quatre  livres 
des  Instituts,  le  second ,  qui  correspond  au  deuxième  du  commentaire  de 
Gaïus^  ce  qui  prouve  que  les  rédacteurs  des  élémens  de  Jostinien  ont 
souvent  copié,  presque  mol  à  mot,  les  passages  qu'ils  voufoient  em* 
ployer  ;  on  a  trouvé  encore  quarante -trois  extraits  imités  ou  modifiés 
dans  ce  second  livre  des  Instituts,  et  quarante- sept  qui  ont  de  lanalogie 
avec  d'autres  du  même  livre.^ 

La  publication  du  manuscrit  de  Gaïus  servira  à  tenniner  [a  dispute 
élevée  entre  de  célèbres  jurisconsultes,  tels  que  Gravina,  Pothier, 
JNoodt,  Gronovius ,  Hoffjnan,  au  sujet  des  changejnens  qu'on  accusoif 
Tribonîen  d'avoir  faits  au  texte  des  anciennes  lois,  pour  établir  plus 
aisément  i  autorité  impériafe  ;  puisqu'il  est  prouvé  par  Je  texte  récem- 
ineni  publié  que  ce  même  Trihonien  avoii,  dans  beaucoup  de  passages 
tirés  des  Instituts  de  Gaïus,  substitué  aux  mots  ûu^îofitas  fûfuii employés 
par  ce  jurisconsulte,  les  mots  auciorîtas prbuipls. 

Les  Novelles  et  les  Authentiques  sont  peu  recommandables  quant  au 
fond  et  quant  au  style  de  la  traduction  latine,  qu'on  s'accorde  à  re- 
garder comme  obscure  et  barbare, 

M,  Berriat  Saint- Prix  parle  ensuite  des  différens  ouvrages  annexés  au 
corps  du  droit,  et  les  fait  connoître  par  quelques  détails. 

S.  IV.  Destinée  du  droit  romain  &c. 

Dans  la  quatrième  section,  il  trace  Fhistoire  du  corps  du  droit  romain , 
son  extinction  et  sa  renaissance;  il  parle  des  traductions  grecques  du  Code 
et  du  Digeste,  de  la  paraphrase  grecque  des  Instituts,  des  Basiliques 
dont  il  loue  fa  méthode  en  la  comparant  à  la  compilation  de  Justinien. 
M.  Berriat  Saint-Prix  pense  que  peut  être  on  auroît  dû  prendre  les  Ba^r- 
liques  pour  modèle,  ou  travailler  d'après  un  semblable  système,  lors* 
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qu*on  rédigea  notre  Code  civil ,  auquel  on  n*auroit  paseu  à  reprocher  lesr 
lacunes  nombreuses  qui  en  sont  le  défaut  capital. 

Il  indique  ensuite  la  destinée  du  droit  romain  en  Occident ,  et,  en  exa- 
minant l'usage  et  l'autorité  de  ce  droit  principalement  en  France,  non- 
seulement  il  distingue  les  provinces  de  droit  écrit  et  de  droit  coutumier , 
mais  il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  géographiques  qui  ne  sont  pas 
sans  utilité ,  et  qu'il  faut  étudier  dans  l'ouvrage  même.  Je  ferai  con- 
iioître  un  trait  que  Fauteur  rapporte  au  sujet  des  juges  qui  préfèrent  ce 
qu'ils  croient  l'équité  à  la  décision  rigoureuse  de  la  loi. 

ce  Lorsque  la  Savoie,  conquise  sous  François  I.'',  fut  tempprairement 
>•  réunie  à  la  France,  elle  envoya  des  députés  qui  demandèrent  entré 
M  autres  choses  qu'il  fût  défendu  à  leurs  tribunaux  de  juger  diaprés 
M  l'équité.  Le  maître  des.requètes  qu'ils  prièrent  de  rapporter  au  roi  leur 
»  supplique,  la  trouva  d'abord  extravagante:  il  changea  bientôt  d\tvis; 
»  il  sentit  qu'il  étoit  infiniment  dangereux  qu'un  juge  pût  s'écarter  des 
»  dispositions  du  droit ,  sous  prétexte  de  suivre  les  lueurs  trompeu^f 
»  d'une  équité  apparente.  » 

M.  Berriat  Saint-Prix  entre  dans  des  détails  très<urieux  sur  les  manus- 
crits du  droit  romain ,  et  notamment  sur  celui  qu'on  appelle  Pandecttf 
florentines  t  qui  est  reconnu  pour  le  plus  ancien  ;  l'opinion  communeen 
fait  remonter  l'âge  à  la  fin  du  vi.^  siècle,  à  une  époque  très-voisine  dir 
règne  de  Justinien  :  on  avoit  même  prétendu  que  c'étoit  le  manuscrit 
original,  mais  il  a  fallu  renoncer  à  cette  hypothèse,  quand  if  a  été  re- 
connu qu'il  y  a  des  signes  abrévratifs;  j!ai  dit  précédemment' que  Jus- 
tinien avoit  défendu  d'en  employer. 

II  parle  ensuite  des  diverses  éditions  du  droit  romain,  les  discute  avec 
sagacité,  et  distingue  celles  qui  méritent  la  préférence^  il  recommanda 
les  Pandectes  de  Pothier. 

Après  ii  réveille  une  question  souvent  agitée,  toujours  controversée j 
relativement  au  plus  ou  moins  de  mérite  du  corps  du  droit  romain,  qu« 
les  uns  nomment  une  compilation  indigeste,  un  véritable  momcre  com- 
posé de  membres  tirés  d'une  multitude  d'êtres  différenseï  qui  n'ont  aucuQ 
rapport  entre  eux,  tandis  que  les  apologistes  de. ce  droit  romain  le  re- 
gardent comme  le  chef-d'œuvre  de  la  raison  humaine.  C'est  un  bel 
liommage  rendu  à  ce  droit  romain  que  les  expressions  du  magistrat 
françai$  qui ,  en  faisant  adopter  notre  code ,  dont  la  promulgation  devoîl 
ôter  force  de  loi  au  droit  romain,  disoit  cependant :«  Jamais  vous  n^ 
»  saurez  le  nouveau  code  civil,  si  vous  n'éludiez  que  ce  code;  les  philc^ 
>»sophes  et  les  jurisconsultes  de  Rome  sont  encore  les  instituteurs  du 
9  genre:  humain,  » 
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S-  V.  Tableaux  helatifs  X  l'histoire  du  droit  romain. 

Ces  tableaux  terminent  et  complètent  le  savant  ouvrage  de  M,  Berriat 
Saint-Prix*  Un  premier  tableau  offre  la  série  des  empereorii  depuis  César 
et  Auguste  jusqu*à  Justinien,  avec  fa  date  de  leur  avénejiient  à  fempire, 
et  le  nombre  des  lois  de  chaque  empereur  qui  restent  insérées  dans  le 
Code;  un  second  tableau  indique  les  nojus  des  jurisconsultes  romains  et 
les  âges  de  la  jurisprudence,  le  nombre  de  fois  que  ces  jurisconsuhes  sont 
cités  et  le  nombre  de  fois  que  les  lois  ont  été  tirées  de  leurs  ouvrages;  if 
commence  antérieurement  au  siècle  de  Cicéron  et  finit  à  Jusiînien: 
ensuite  paroissent  les  tableaux  qui  indiquent  le  nombre  des  titres  et  lois 
de  chaque  livre  du  Code,  le  nombre  de  lois  et  de  décisions  du  Digeste, 
suivis  du  tableau  chronologique  des  Novelfcs, 

Je  pense  que  l'analyse  que  je  présente  de  ITIistoire  du  droit  romain 
pourra  justifier  les  éloges  que  j'ai  cru  devoir  h  son  auteur.  H  a  placé  à  la 
fin  du  volume  h  vie  de  Cujas  :  je  me  bornerai  à  dire  qu'elle  est  digne  de 
fouvrage  auquel  elle  est  jointe,  et  que  je  regarde  même  ce  rapproche- 
ment comme  une  sorte  d'honneur  pour  la  mémoire  de  Cujas ,  dont  la 
renommée  et  rautorité,si  grandes  jusqu^ii  présent,  grandiront  encore 
lorsque  des  jurisconsultes  formés  par  les  leçons  de  M.  Berriat  Saint-Prix, 
par  lacquisîtion  des  nouvelles  connoîssances,  par  [avantage  des  mé- 
thodes sévères,  seront  capables  d'apprécier  les  immenses  services  que  ce 
grand  homme  a  rendus  à  la  jurisprudence!  aux  lettres  et  h  la  raison. 

RAYNOUARD, 


Th£  poetïcal  Works  of  the  bjoht  honourable  lord 

'  Byron  ,  &€.;  Œuvres  poétiques  du  très-honorûble  lord  Byron, 

ornées  de  sort  portmit  et  dUme  esquisse  delà  vie  de  sa  seigneurie; 

6  vol,   in-J2 ,  3.*^  édition-    Paris,    chez    Gafîgnanî  ,   rtie 

Vivienne,  n,**  18. 

SECOND    ARTICLE. 

La  première  observation  qui  se  présente  à  lesprit,  après  avoir  lu  les 
principaux  poèmes  de  lord  Byron,  c'est  qu*ils  sont  tous  empreints  de  la 
même  couleur t  conçus  dans  le  même  esprit,  et  quils  6nt  tous  enfin 
une  tendance  commune.  Peut-être  celte  monotonie  est^elle  moini 
frappante  pour  ceux  qui  ont  lu  ces  divers  pommes  en  différens  temps, 
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à  mesure  que  rauieur  les  publioît  ;  mais  elle  est  im  peu  fluîgante  polar 
le  lecteur  qui  aborde  à-b-fois  la  colleciioo  toute  enïière.   Cette  ohser- 
vaiîon  semble  aussi  accuser  Je  poète  de  manquer  d'invention,  et  nous 
croyons  en  avoir  dé|à  fait  la  rejnarque.  En  effet  ce  n*e$l  point  par   la 
variété  des  caractères  qu'il  se  distingue  ,  et  ce  n  est  pas  non  plus  par  Tari 
de  multiplier  les  événemens,  d'ordonner,  de  compliquer  la  fable  de  ses 
poèmes.  Le  héros  de  chacun  a  toujours  le  même  caractère;  tous  sont  des 
honmies  doués  par  Ja  nature  des  plus  brillantes  facultés  et  de  la  plus 
grande  énergie  ;  mais  tous  aussi  sont  nés  avec  un  orgueil  presque  sur- 
humain ,  qui,  au  premier  mécompte  qu'ils  éprouvent  dans  leurs  relations 
avec  les  autres  hommes,  dont  ils  avoîent  trop  présumé,  se  jettent  dans 
ujie  misanibropte  amère  qui  devient  Tame  de  leurs  actions.  Dégoûtés  de 
la  gloire,  ils  conservent  lamour  des  combats,  ils  respirent  la  vengeance  ; 
les  crimes  ne  fcur  coûtent  rien.  Cependant  leur  conscience,  qu'ils  n'ont 
pu  détruire,  ne  sommeille  pas  toujours  ;  souvent  ils  se  sentent  et  s'avouent 
coupables  ;  mais  leur  orgueil  ne  leur  permet  pas  le  repentir  :  ils  s'endur- 
cissent dans  le  vice  ,  et,  comme  s'ils  étoient  du  nombre  de  ces  anges  re- 
belles pour  qui  le  ciel  n'a  point  de  pardon  ,  ils  se  dévouent  à  fenfer 
plutôt  que  de  courber  leurs  têtes  superbes.  Cependant,  au  milieu  de  ce 
désespoir  réfléchi  et  de  toutes  les  passions  haiîieuses  qui  les  dominent, 
Tamour  conserve  toujours  un  grand  empire  sur  leur  cœur;  c est  le  seul 
sentiment  tendre  qui  y  trouve  place,   et  le  poêle  le  peint   à-Ia-fois 
dévoué,  fidèle  et  brûlant. 

Cet  amour,  qui  a  survécu  aux  autres  passions  douces  chez  les  héros 
de  lord  Byron,  règne  seul  chez  toutes  ses  héroïnes  ;  mais  il  s'y  montre 
de  deux  manières  différentes,  parce  qu*elles  ont  deux  caractères  diflérens. 
Les  unes  se  distinguent  par  cet  entier  abandon,  parce  dévouement 
absolu,  par  cette  abnégation  complète  de  soi-même,  qui  semble  en 
général  caractériser  Famour  chez  les  femmes  ;  elles  y  joignent  une  sen* 
sibiïité  si  grande,  que  le  malheur  de  leurs  amans  les  fait  tomber  comme 
la  fleur  que  Fouragan  renverse  sur  sa  tige.  Telles  sont  Médora  (  Famante 
du  Corsaire)  et  la  rendre  Zulica,  Les  autres,  non  moins  passionnées, 
participent  ^  Fénergie  de  kurs  amans  et  ne  reculent  pas  plus  qu  eux 
devant  le  crime;  telles  sont  Guinare  et  celle  qui  sert  de  page  à  Lara  sous 
le  nom  de  Caled.  Nous  ne  parlerons  pas  des  personnages  secondaires, 
qui  d'ailleurs  sont  très-peu  nombreux  :  sous  ce  point  de  vue,  lord  Byron 
s'éloigne  tout ii- fait  de  I  école  romantique,  qui  se  plaît  dans  la  mutti- 
plidté^et  dans  la  variété  des  caractères;  il  s>*Gn  éloigne  encore  par  la 
simplicité  et  Funiformiié  des  événemens  qui  entrent  dans  ses  compo- 
siuons,  Lhistoife  deies  béro§  cft  toujours  à-peu-près  semblable  j  tom. 
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commettent  ou  ont  déjà  commis  des  crimes;  presque  tous  se  sont  mis 
ou  se  mettent  en  guerre  ouverte  avec  la  société.  Conrad  et  Sélim  sont 
chefs  de  pirates  ;  Lara  devieni  chef  de  révoltés  ;  Conrad  et  Alp,  le  vain- 
queur de  Corînîhe ,  sont  des  renégats  ;  on  peut  soupçonner  aussi  Lara 
d avoir  abjuré  la  foi  de  ses  pères:  tous  enfin,  à  Texception  peut-être  de 
Conrad,  périssent  d'une  manière  misérable  ou  tiagtque*  Un  seul  trait 
paroît  particulier  à  Manfred;  c'est  i  étude  de  la  mngie:  encore  n'est-on 
pas  bien  sûr  qu'il  ne  lui  soit  pas  commun  avec  Lara,  ' 

Sans  doute  il  falloit  un  génie  poétique  bien  puissant  pour  obtenir  avec 
de  pareils  élémens ,  avec  des  héros  si  |>eu  dignes  d'intéresser,  el  toujours 
fes  méjnes,  avec  si  peu  de  variété  dans  leurs  aventures,  Fimmense  répu- 
tation que  lord  Byron  s'est  acquise;  aussi  est-il  juste  de  dire  que  le  noble 
poète  a  peu  d'égaux  dans  la  partie  lyrique  et  dans  le  talent  de  peindre. 
Nous  voudrions  en  citer  des  exemples;  maïs  la  difficulté,  Je  dirois 
presque  rimpossibilité  de  rendre  les  beautés  de  sa  poésie  dans  une  autre 
langue,  nous  oblige  de  nous  borner  h  les  indiquer.  Qu'on  lise  donc, 
pour  le  genre  lyrique,  ses  adieux  à  l'Ecosse  et  les  stances  à  Inès  ,  dans  le 
premier  chant  de  ChilJe Harold ;  la  chanson  des  Suliotes  dans  le  second , 
les  stances  amoureuses  du  troisième >  quon  lise  encore  le  chant  des 
corsaires  dans  le  poème  de  ce  nom,  et  Alarjrei  presque  en  entier; 
car  cette  tragédie  est  presque  toute  lyrique.  La  partie  pittoresque  est  si 
riche,  que  tous  les  tableaux,  soit  de  lieux,  soit  d'actions,  mériteroient 
d'être  cités.  Parmi  les  premiers,  nous  indiquerons  de  préférence  tout  le 
voyage  de  ChUde  Hmold  Je  long  des  cotes  du  Portugal  et  de  la  Grèce, 
ou  les  détails  qui  concernent  la  navigation  sont  rendus  avec  la  plus 
grande  vérité.  Cet  éloge  s'applique  également  à  ceux  que  l'on  admire 
dans  le  Corsaire  t  et  que  les  traducteurs  ont  bien  mal  saisis.  Nous  in- 
diquerons aussi  les  tableaux  de  la  Suisse  que  l'on  remarque  dans  le 
troisième  chant  de  ChUdt  Hûrold  et  dans  Aîanfred :  le  palais  désolé  de 
Hassan  dans  le  Cimur,  la  chambre  de  Zulica  dans  la  Fiancée  d'Abydos, 
Toutefois  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer  que  lord  Byron  se 
laisse  parfois  entraîner  au  plaisir  de  retracer  des  détails  un  peu  minu* 
tieux ,  ce  qui  leloigne  de  la  grande  manière  d'Homère  et  de  Virgile,  et 
le  rapproche  de  celle  des  poètes  descriptifs  de  1  école  moderne;  car  alors 
ses  tableaux  dégénèrent  en  descriptions^ 

Au  reste,  ce  défaut  est  rare,  et  ne  frappe  jamais  lorsque  le  poète  peint 
des  actions.  Tous  ses  combats  sur-tout  sont  tracés  de  main  de  maître  ; 
on  peut  se  rappeler  que  nous  l'avons  déjà  o1)servé  dans  l'analyse  très- 
courte  que  nous  avons  donnée  de  ces  poèmes;  et  nous  nous  abstiendrom 
lie  les  citer  de  nouveau. 
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Après  avoir  prouvé  (du  moins  nous  aimons  à  le  croire)  que  nous* 
sommes  point  aveiigfes  sur  les  talens  poétiques  de  lord  Byron ,  qu'il  i 
soit  permis  de  regretter  l'usage  qu'il  en  a  fait.  Le  génie  qui  finspire  €0 
sans  doute  nourri  de  fiel  ;  car  son  style,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  eft 
presque  toujours  imbibé  d'amertume.  Lors  même  qu'il  semble  oublier 
sa  manière  habituelle  de  voir  el  de  sentir,  il  y  revient  tout- à-coup,  et 
termine  une  description  sublime  ou  gracieuse  par  une  ironie  amère  »  qui 
empoisonne  tout  le  plaisir  qu'on  vient  de  goûter  :  je  n*en  dteraî  qu'on 
seul  exemple.  Le  second  chant  de  Lara  débute  par  un  tableau  brillant  dn 
réveil  de  la  nature  au  lever  de  l'aurore.  Homme  immortel  !  s'écrie  ensuite 
le  poète,  îîdmire-la  dans  sa  gloire  ;  triomphe  dans  ton  cœur,  et  dis  cpe 
tout  cela  t'aj)pariient  !  Jouis ,  tant  que  ton  oeil  satisfiiit  peut  voir  encore  l 
un  matin  viendra  où  tu  ne  jouiras  plus  ;  quelques  gémissemens  qpii  se 
dissent  entendre  sur  ta  bière  insensible,  ni  la  terre  ni  le  ciel  ne  t'accor- 
deront une  larme ....  Mais  les  vers,  en  se  gorgeant  de  leur  proie,  fapont 
de  ton  argile  un  engrais  pour  le  sol  qui  l'aura  reçue. 

£n  général  lord  Byron  semble  se  plaire  aux  tableaux  hideux  :  ce  n'est 
pas  seulement  la  mort  qu'il  aime  à  peindre  sous  diverses  formes,  comme 
les  poètes  épiques^  ce  sont  encore  les  suites  de  la  mort-;  il  ne  manque 
pas  une  occasion  de  rappeler  à  ses  lecteurs  la  destinée  de  tous  les 
cadavres.  Ici  c'est  le  corps  de  Sélim  jeté  sur  la  côte  de  Lemnos;  il  nous 
montre  sa  tète  soulevée,  sa  main  agitée  par  les  vagues,  et  les  oiseaux  de 
mer  que  ces  mouvemens  écartent  encore ,  mais  dont  les  cris  annoncent 
qu'ils  commenceront  bientôt  leur  funèbre  repas.  £h  !  qu'importe ,  dit  le 
poète,  que  ce  corps  devienne  la  proie  d'un  tombeau  vivant!  L'oiseau  qui 
le  déchire  n'a  fait  que  prévenir  le  ver  encore  plus  vil.  Ailleurs ,  après 
avoir  parlé  des  vassaux  de  Lara  soulevés  par  lui  aux  cris  de  liberté  et 
de  vengeance  :Un  mot,  ajoute-t-il,  un  mot  est  suffisant  pour  exciter  les 
hommes  au  carnage  ;  c'est  assez  de  quelque  phrase  captieuse  saisie  et 
répandue  par  Tastuce ,  pour -que  les  loups  et  les  vers  soient  nourris.  Dans 
ce  même  poème  de  Lara ,  un  champ  de  carnage  et  les  angoisses  des 
soldats  mourans  sont  peints  avec  complaisance ,  de  même  que  dans  le 
Corsaire  les  tourmens  du  pal.  Dans  le  poème  de  Parisina,  le  supplice 
de  Hugues  est  rapporté  avec  toutes  ses  circonstances,  et  cette  description 
occupe  une  centaine  de  vers.  Il  seroit  trop  long  d'indiquer  tous  les  pas- 
sages de  ce  genre  :  mais  celui  de  tous  qui  nous  a  paru  le  plus  révoltant  se 
trouve  dans  h  Siège  de  Corinthe ;  c'est  un  tableau  horriblement  détaillé» 
qui  nous  montre  des  chiens ,  des  loups,  des  vautours,  occupés  à  dévorer 
ies  cadavres  des  soldats  tués  dans  le  combat  de  la  veille  ;  il  nous  sufiirm 
d'en  citer  un  seul  trait.  Les  chiens  ;  dit  le  poète,  avoient  dépouillé  le 
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Crâne  d'un  Tartare  de  sa  chair,  comme  vous  pelez  une  figue  lorsqu'elle 
esl  fraîche  ;  et  des  images  de  ce  genre  remplissent  plus  de  vingt  vers. 

C'est  une  biznrrerie  bien  difficile  h  expliquer  sans  doute  que  celte  affec- 
tation de  Jiionirer  à  chaque  instant  le  nénnt  de  rhomme  physique  ;  et  lord 
Byron  la  rend  plus  pénible  encore  ,  en  détruisant  toutes  les  illusions  qui 
rendent  quelque  noblesse  à  fliomme  moral.  Aucun  philosophe  n'a  insisté 
plus  que  lui  sur  le  néant  de  la  gloire,  aucun  n'a  peint  la  race  humaine 
plus  indigne  de  tout  intérêt.  Tout  cela  cependant  se  concevroit  encore , 
si»  en  humiliant  Thomme  tel  qu'il  existe  sur  la  terre,  il  lui  avoit  laissé 
Fcspoir  d'un  meilleur  avenir;  il  n*aiiroit  fiu't  en  cela  que  suivre  Fexemple 
de  tant  d*oraleurs  chrétiens  qui,  lorsqu'ils  nous  peignent  la  mort  sous  des 
traits  hideux,  ne  manquent  jamais  de  parler  de  la  vie  qui  doit  la  suivre. 
Mais  non;  ford  Byron  nous  dit  [Chtld^  Haroid,  canto  n,  stance  3  et 
suiv. }  que  les  religions  se  succtderont  les  unes  aux  autres,  jusqu*à  ce 
que  fhomme  apprenne  qu'en  vain  son  encens  s'élève  et  que  tts  victimes 
sont  iuunolées  en  vain;  qu*il  n'est  qu'un  triste  enfant  du  doute  et  de  la 
mort,  dont  lespérance  s'appuie  sur  dç^  roseaux.  Malheureux!  ajoute- 1- 
if,  n'est-ce  pas  assez  pour  toi  de  savoir  que  tu  existes!  L'existence  est- 
elle  un  assez  grand  bienfait  pour  te  faire  désirer  d'en  aller  commencer 
une  autre  ,  sans  savoir  ou,  et  sans  l^en  inquiéter!  Rêveras-tu  toufours  de 
joies  ou  de  douleurs  futures!  Regarde  cette  poussière  j  pèse-la  avant 

qu*elle  s'envole  î  Cette  petite  urne  en  dit  plus  que  cent  homélies 

Perce  fa  tombe  orgueilleuse  du  héros  qui  n'est  plus.  Tire  ce  crâne  des 
décombres*  Est-ce-là  un  temple  qu'un  dieu  puisse  habiter  l  Eh  mais  !  le 
ver  dédaigne  à  la  fin  sa  coquille  brisée. 

Il  est  vrai  qu*à  la  suite  de  ces  leçons  de  inatérialisme,  le  poêle  laisse 
échapper  quelques  soupirs  en  faveur  de  la  doctrine  contraire.  Le  souvenir 
d*un  ancien  amour  lui  arrache  le  désir  d'en  retrouver  Tobjet  dans  une 
autre  vie.  Je  rêverai,  lui  dît-il,  que  nous  pouvons  nous  rejoindre  un 
four.  L'amour  qui,  selon  notre  remarque ,  a  seul  le  privilège  d  adoucir  ses 
farouches  héros,  le  ramène  lui-même  à  des  idées  plus  consolantes;  mais 
cet  éclair  ne  dissipe  pas  pour  long-temps  les  nuages  de  sa  noire  mélan- 
colie, et  il  revient  aux  doctrines  désespérantes  qui  font  produite  ou  qui 
en  sont  le  fruit. 

On  s*étonnera  peut-être  de  nous  voir  présenter  le  matérialisme  comme 
le  système  favori  de  fauteur  de  Ckilde  Haroid,  puisque,  dans  quelques 
autres  ouvrages,  il  n  a  pas  dédaigné  femploi  des  apparitions,  puisque  la 
plupart  des  personnages  de  sa  tragédie  de  Manfred  sont  des  êtres  surna- 
turels ,  et  que  Manfred  lui-même  est  toujours  occupé  de  sa  destinée  dans 
un  autre  monde-  Nous  répondrons  que  nous  trouvons  plutôt  les  véritables 
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opinions  du  poète  dans  Ckildt  Harold,  espèce  de  récit  historique,  que 
dans  des  poèmes  qui  ne  sont  que  lesenfans  de  son  imagînaiton.  Au  reste, 
lejnerveilieux  qu'ils  renferment  n  est  pas  plus  consolant  que  les  doctrines 
de  Ckiîde  Hardd.  Les  êtres  surnaturels  qui  paroîssent  dans  Manfrtd 
sont  tous  malfaisans*  Cest  Arimane  qui  y  règne,  et  il  nest  pas  question 
d'Oromaze  \  on  y  voit  beaucoup  de  démons ,  et  pas  un  seul  ange  ;  et 
lursquon  y  parle  d'immortalité,  c'est  toujours  de  rimmortaiité  mal- 
heureuse. On  ne  peut  se  défendre,  à  la  lecture  de  cet  ouvrage,  de  songer 
à  ces  hommes  dont  quelques-uns  furent  célèbres,  qu'on  a  vus  à-Ia-fois 
superstitieux  et  incrédules,  et  qui  ont  continué  de  croire  au  diable  après 
avoir  cessé  de  croire  en  Dieu,  Toutes  réflexions  faites,  nous  aimerioni 
mieux  encore  Chi f de  Hdro/d résigné  au  néant,  que  Manfred  défiant  une 
éternité  jnalheureose. 

Au  reste,  cette  manière  de  voir  si  désespérante  que  lord  Byron  prét« 
à  ses  héros,  ne  leur  est  pns  particulière*  Ce  mépris  pour  l'humanité, 
cette  noire  méfancolie,  ce  désespoir  habituel ,  cet  orgueil  insurmontable, 
cette  ffatcrnîté  avec  Caïn,  comme  lord  Byron  la  nomme  lui-même, 
celaient  par-tout  dans  les  ouvrages  de  Goethe;  on  en  retrouve  des 
traces  dans  quelques  personnages  de  Schiller.  Elles  se  multiphent  dans 
plusieurs  ouvrages  très-modtrnes,  et  le  Hené  de  M.  de  Chateaubriand 
ny  est  pas  lui-même  étranger;  juais  la  religion  le  tire  de  cet  abyme. 
Les  héros  de  lord  Byron  y  plongent  tout  en  le  voyant,  et  peuvent  dire 
comme  Phédria  dans  Térence  :  Pruderts,  sckns ,  vlvus  »  vtdcnsque  ptrco. 

En  effet,  on  ne  peut  guère  se  dissimuler  que  cette  moderne  espèce 
de  poésie  5  qu'on  pourroit  nonuuer  la  poésie  du  désespoir,  ne  soîl  filte 
de  fincrédulité.  Si  l'on  veut  s'en  convaincre,  que  Ton  se  figure  un  poète 
doué  d'un  beau  naturel,  d'un  génie  puissant  et  méditaïif,  mais  infecté 
des  doctrines  du  matérialisme;  qu'on  se  le  figure,  disons-nous,  réflé- 
chissant sur  la  nature  humaine  réduite  à  son  existence  physique,  et  en 
quelque  sorte  dédoublée  :  quel  effet  produira  sur  lui  cette  contemplation  ^ 
le  spectacle  de^  passions  déchaînées,  de  tout  le  mai  qu*elles  produisent, 
de  la  vertu  malheureuse,  et  du  néant ,  terme  commun  de  tous  c^s  rêves 
d*un  moment  î  S'étonnera-t-on  qu'il  conçoive  un  extrême  dégoût  de 
cet  anîjnal  quel'on  appelle  homme, <i\ii^  après  avoir  été  pendant  quelques 
années  le  fouet  d'un  aveugle  hasard,  est  livré  aux  vers  qui  préparent  $t% 
restes  à  servir  d'engrais  au  sol  qui  fa  nourri!  S'étonnera-t-on  quil  s« 
dégoûte  de  lui-tnème  comme  faisant  partie  de  cette  race  d*animaux! 
Plus  son  naturel  étoît  noble  et  ses  premières  inclinaiions  généreuses, 
plus  son  orgueil  se  révoltera  et  s'endurcira;  mais  le  sentiment  d*une 
puissance  invisible  qui  gouverne  funivers  ne  pouv?mt  êtrç  détruit  dan* 
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le  cœur  de  rhomine  et  sur^tout  du  poète  ,  lors  même  que  des  sophismes 
en  auront  effacé  la  pensée  dans  son  esprit,  il  s'ensuivra  que,  ne  recon- 
noissani  point  une  providence  divine  dans  la  conduite  des  affaires  de  ce 
monde,  après  avoir  renoncé  à  un  monde  ineilleur,  h  puissance  invi^ble 
dont  il  ne  peut  se  débarrasser  ne  sera  plus  à  ses  yeux  qu'une  puissance 
malfaisante,  un  horrible  Arîmane,  et  qu'ainsi,  comme  nous  le  disions 
tout-à-l'heure,  il  admettra  un  principe  du  mal,  faute  de  pouvoir  recon- 
noître  le  principe  du  Lien, 

Or,  je  le  demande  à  présent ,  qui  peut  douter  de  la  funeste  influence  c'e 
cette  nouvelle  poésie  î  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  dégrader  l'homme 
h  ses  propres  yeux,  et  ne  lui  oflre  d autre  secours,  pour  se  relever, 
qu'un  orgueil,  un  endurcissement  invincibles.  Plus  les  talens  du  poète 
seront  grands,  plus  sera  grand  le  danger  de  ses  écrits  j  car  il  n'est  peut* 
être  pas  de  sentiment  dans  le  coeur  d'un  homme  dont  le  germe  nVxiste 
dans  le  cœur  des  autres  hommes,  et  que  i éloquence  ne  puisse  y  di« 
velopper  plus  on  moins.  Voilà  ce  qui  aide  à  expliquer  le  succès  extra* 
ordinaire  des  poèmes  de  lord  Byron  :  ses  doctrines  désespérantes  ont 
trouvé  quelque  lien  de  sympathie  dans  Famé  de  ses  lecteurs;  ceux  même 
qui  les  repoussent,  en  sont  vivement  affectés.  Il  n*est  pas  de  ces  auteurs 
qu'on  oublie,  et  Ion  peut  appliquer  k  ses  ouvrages  ce quil  dît  lui-même 
de  Lara,  fun  de  ses  héros  :  Malgré  le  froid  glacial  et  mystérieux  de  sa 
figure,  il  avoii  fart  de  fixer  son  souvenir  dans  le  cœur  d'autrui;  ce  netoit 
jîeut-être  ni  amour,  ni  haine,  ni  rien  que  des  paroles  puissent  expritner; 
mais  ceux  qui  le  voyoientne  le  voyoîent  pas  en  vain,  et^  ne  Teusî^ent- 
ils  vu  qu'une  fois,  ifs  ne  manquoient  pas  de  s'informer  de  lui  dans  fa 
suite.  Ceux  à  qui  il  parloit  retenoient  ses  paroles  et  s*y  arrétoienr, 
même  lorsqu'elles  étoient  sans  importance.  Nul  ne  savoit  ni  pourquoi, 
ni  comment,  mais  il  s*emparoit  de  force  de  lame  de  ses  auditeurs; 
c'est  là  qu  il  se  gravoit  et  qu'il  croissoit  sans  cesse.  On  ne  pouvoît 
pénétrer  son  atne ,  mais  vous  éprouviez  qu'il  s'attachoit  à  la  vôtre;  son 
image  vous  suivoit  par- tout»  et  i!  vous  arrachoit  un  intérêt  involontaire. 
On  se  débattoît  en  vain  dans  ses  filets;  il  seinbloît  que  son  génie  vous 
défiât  de  Foublier.  Telle  est  en  effet  fim pression  que  produisent  les 
poèmes  de  lord  Byron.  Le  désespoir  qu'ils  respirent  vous  assiège;  les 
tableaux  hideux  où  il  se  complaît  vous  poursuivent  et  attristent  votre 
imagination  »  comme  de  mauvais  esprits  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  con- 
jurer,  Nous  ne  connoissions  ses  ouvrages  que  par  des  fragmens  insérés 
dans  d'autres  Journaux,  lorsqu*en  rendant  compte  dans  celui-ci  des 
pûésies  dt  M*  dt  la  Afartine,  nous  reprochâmes  au  poète  français  d'avoir 
prodigué  au  poète  anglais  de$  éloges  par  trop  extraordinaire^*  Nous  ne 
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discuterons  poinl  aujourd'hui  la  juste  mesure  de  ces  éloges;  mais  nous 
reconnoissons  que  M.  de  la  Martine  a  parfaitement  caractérisé  le  génie 
de  lord  Byron  dans  ces  vers  qui!  lui  adresse. 

Et  toi,  B}Ton,  pareil  à  ce  brigand  des  airs  (l'aigk). 
Les  cris  da  désespoir  sont  tes  plus  doux  concerts; 
Le  mal  est  ton  spectacle,  et  riiomme  est  ta  victime. 
Ton  œil,  comme  Satan,  a  mesuré  Tabyme; 
El  ton  cœur,  y  plongtant  loin  du  séjour  de  Dieu, 
A  dit  à  respérance  un  éternel  adieu. 
Comme  lui  maintenant,  régnant  dans  les  ténèbres, 
Ton  génie  invincible  éclate  en  chants  funèbres; 
Il  triomphe,  et  ta  voix  sur  un  mode  infernal 
Chante  Thymne  de  gloire  au  sombre  dieu  du  mah 
Après  avoir  cité  ces  beaux  vers,  s'il  nous  est  permis  de  revenir  à  la 
prose I  nous  dirons  que,   malgré  les  beautés  dont  étincelle  le  style  de 
lord  Byron,  ce  style  n'est  cependant   pas  exempt  de  taches,  je  ne  dis 
pas  îi  nos  yeux,  mais  à  ceux  de  ses  compatriotes.  On  lui  reproche  une 
affectation  de  vieux  langage  qui   peut  paroître  bizarre  lorsqu'on  s*en 
sert  à  exprimer  des  idées  tout  à-fait  modernes;  on  lut  reproche  encore 
d'avoir  multiplié  sans  nécessité  les  mots  orientaux,  qui  ont  besoin  de 
notes  explicatives;  on  Taccuse  de  tourmenter  ses  constructions  au  point 
de  rendre  c|ueIquefoîs  ses  phrases  inintelligibles,  et  il  en  est  plusieurs 
en  effet  qui  sont  demeurées  telles  pour  nous. 

Les  six  volumes  que  nous  venons  de  parcourir  ne  sont  pas  à  beaucoup 
près  tout  ce  qu'a  publié  le  noble  poëte;  et  dans  ces  six  volumes  même 
nous  n*avons  pas  fout  analysé.  On  y  remarque  un  poème  huitulé  Pari*  - 
sina,  dont  nous  avons  seulement  indiqué  la  catastrophe;  le  Prisonnier  di  i 
Ckillan,  ouvrage  extrêmement  touchant;  les  Lameniûâons  du  Tasse  ; 
quelques  chants  hébraïques  ,  et  beaucoup  de  poésies  mêlées ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  ses  adieux  à  son  épouse,  dont  il  a  le  malheur 
de  vivre  séparé*  Les  éditeurs  de  Paris  ont  aussi  admis  dans  la  collection 
de  ses  œuvres  une  longue  satire  contre  les  journalistes  écossais,  que 
lord  Byron  lui-même  a  jugé  à  propos  de  supprimer  dans  les  éditions 
qu'il  avoue.  Le  volume  ou  elle  est  placée  renferme  aussi  un  poème  du 
genre  comique  intitulé  BeppQ.  Peut-être  reviendrons -nous  quelque 
jour  sur  ce  dernier  ouvrage  et  sur  ceux  que  Fauteur  a  publiés  depuis 
séparément,  tels  que  la  Malédicihn  de  Aîiitervc  contre  lord  Elgin , 
Atû-^eppa  et  Dqu  Juan ,  autte  poème  du  genre  comique,  * 

VANDERBOURG. 
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PaÉcïs  HïSTonjQUE  SUE  lA  VIE  DE  René  d'Asjou  ,  roi  Je 
Nûples  ,  comte  de  Provence,  &c.;  par  M.  le  comte  Je 
Villejieuve ,  préfet  du  département  des  Bouches-du-Rhône  ,&c.  ; 
a.*  édition.  Aîx,  G*  Macret,  1820,  à  b  suite  de  V Essai 
sur  f histoire  des  comtes  souverains  de  Provence ,  &c.;  par 
M.  Boisson  de  la  Salle,  &c.  Aix,  G,  Mouret,  1 820  »  in-S.^ 

SECOND   ARTICLI. 

Dans  le  niimém  où  j'ai  parlé  de  l'Essai  sur  rhîsioire  des  comles  de 
Provence  par  M<  Boisson  de  b  Salle,  j'ai  annoncé  que  je  consacrercîs 
un  article  particulier  à  celle  du  roi  René,  et  que  je  la  comparerojs 
-ivec  le  précis  historique  sur  la  vie  de  ce  prince  par  M,  le  comte  de 
Villeneuve  »  précis  qui  a  été  réimprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage  de 
M.  Boisson  de  la  Salte- 

Je  m  acquîtie  de  cette  promesse  avec  d'aufant  plus  d  empressement, 
que  c'est  à-la- fois  un  vrai  plaisir  et  presque  un  devoir  pour  celui  qui  est 
né  en  Provence,  de  saisir  les  occa^ons  qui  peuvent  rappeler  les  lou» 
chantes  tradi fions  que  toutes  les  classes  de  la  société  y  conservent  avec 
une  sorte  de  religion  sur  le  bon  roi  René. 

Dans  un  poème  en  quatre  chants,  intitulé  LElS  Magnans»  c'est-à- 
dire,  lu  Vers  û  lûïi,  publié  depuis  peu  (  i  ) ,  fingénieux  auteur  a  eu  l'art 
d'amener  un  épisode  intéressant,  relariraoroi  René,  et  parfaitement 
conforme  aux  souvenirs  historiques,  au  caractère  du  prince,  ainsi  qu'aux 
moeurs  du  temps*  Pour  peindre  le  bonheur  dont  on  croit  généralement 
que  la  Provence  a  joui  sous  son  régne,  le  po^te  s'est  exprimé  très- 
heureusement  en  quatre  vers  provençaux  dont  la  traduction,  rigou- 
reusement littérale,  sam  déplacer  un  seul  mot,  produit  ces  quatre  vers 
français  ; 

On  vil  par-TOUt,  aux  bordi  de  la  Durancei 
De  grands  troupeaux  de  nioutons  et  de  hœuf*; 
Poules  alors  pondoient  de  ptus  gros  oeufs, 
El  rSgc  d'or  rxistoit  en  Provrnce  (i). 


(1)  Lth  Mûgnant,  ponemo  drdacnqne,  en  quatre  chants,  eme  de  notos,de 
U  coumpousinen  de  M,  Pioulouret.  h%  Aix,  enco  d'Augustiu  Poniicr,  îdi*^ 
primoour  dou  rei ,  m-S.* 

{2}  Veiias  pcrtout,  sus  leii  bords  de  Durenço, 

De  grans  trouprôus  de  moisîoons  e  de  bueoiisï 
Câlino  adonc  iasié  de  pus  gros  hueous^ 
E  l'agi  d^or  cro  dini  la  Prouvetiço. 
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Umé ,  ùh  fHuné  dt  Lum%  lU  tek  àe%  Datz-Siciks,  et  comie  de  Pio- 
vtme,  u%^W'A^  fcune  encore,  au  sacre  de  Charfes  VII,  dont  il  étoh 
f/jifei;C«  #ff  y  conduisit  une  troupe  l/ri'lante.  Par  ses  secours  et  par  sa 
if^iaruff  H  iontnhv2  au  succès  des  armes  françaises  dans  le  combat  de 
la  Cfoiii  ffe,  1^  mort  du  duc  de  Lorraine  ayant  occasionné  une  guerre 
tnire  Antoine*  de  Vaudemont  et  René,  cdui-ci  fut  fait  prisonnier:  on 
tflUm;i  cks  n^'f^oci;ilfons,er  il  fut  mU  en  lii>erté  sur  sa  parole  garande  par 
des  i)t^ffi'%.  \jt%  négoii;iiions  ayant  été  mfructueuses ,  René  retourna 
loy;fli'meni  d;itH  sa  prf>on.  Il  y  éioit  encore ,  lorsque  la  mort  de  son 
(ftut  f  i't  le  testament  de  Jeanne  U,  fappcierent  sur  le  irône  de  Napies: 
du  fond  (\e  %u  |irison ,  il  commeriça  i  gouverner,  heureux  qu'Isabelle  de 
Vaiidcniont,  son  épouse,  fût  digne  et  capable  de  le  remplacer.  Les 
Provenv^ux,  touchés  du  wrt  de  leur  prince  captif,  s'empressèrent  de 
fournir  des  secours  à  la  reinp,  qui  pa^>a  en  Italie,  et  y  assura  par  des 
succès  le»  droir»  de  son  mari.  Fnfin  un  traité  le  rendit  à  la  liberté  en 
i4j7i  environ  six  ans  depuis  qu'il  avoit  été  fait  prisonnier.  Son 
prrmier  soin  fut  de  venir  en  Provence  ei  d'y  jouir  de  raffeciion  que  déjà 
lu!  porioient  les  grands  et  le  peuple.  Il  s'annonça  par  des  acies  de  clé- 
meJice  et  de  bonté/  convoqua  les  états  pour  traiter  en  famille  des  intéréis 
publics,  et  obtint  un  don  gratuit  beaucoup  plus  considéraf)le  que  les 
circonstances  n'eussent  permis  de  l'espérer.  Il  alla  à  Napies;  mais,  après 
des  revers  qui  lui  donnèrent  occasion  de  montrer  son  courage ,  il  retourna 
tn  Provence,  visita  ensuiie  le  Maine  et  TAnjou,  et  de  lii,  arrivant  à  la 
ÇQUr  de  Trance,  il  y  déploya  ses  talens  pour  les  négociations ,  en  con- 
courant au  traité  cnire  Charles  VII,  roi  de  France,  et  Henri  VI,  roi 
(i*Anglclerre.  Le  ncgociateur  conclut  pour  son  compte  le  mariage  de 
10  fille  Marguerite  avec  le  môme  roi  d'Angleterre.  Celte  princesse 
)OUO  un  grand  rôle  dans  les  événemens  publics,  et  elle  est  connue 
dans  rhistoirc  sous  le  nom  de  Marguerite  d'Anjou. 

Une  grande  sécheresse  ayant  désolé  les  campagnes  de  la  Provence, 
René  exempta  les  Provençaux  de  l'impôt  pendant  un  an. 

En  1 44^  »  il  institua  Tordre  du  croissant  ;  les  chevaliers  promettoîeni 
d*ètre  pieux,  fidèles,  braves  dans  les  combats,  généreux  après  la  vic- 
toire ,  loyaux  envers  tous,  et  protecteurs  des  dames. 
.«  Qu^il  me  soit  ))ermisdc  citer  un  article  des  statuts  omis  par  M.  Bois- 
ion  de  lu  Sulle  et  par  M.  le  comte  de  Villeneuve:  il  concerne  l'obligation 
imposée  aux  chevaliers  de  soutenir  le  droit  des  pauvres  femmes  veuves 
et  des  orphelins,  et  d*avoir  piué  et  compassion  du  pauvre  petiple 
commun. 

Un  iQurnoi  magnifique  fut  oui^^Taïucoaet  dun  plusieurs  jours; 
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toutcequeperinettoTeni  les  usages  et  les  mœurs  chevaleresques» combats 
simulés  au  pugifac  et  à  ta  course,  lurtes  à  pied  et  k  cheval,  hais  ei 
déguisemens  roi iranesques,  chants  ei  représetUaiions  dramaitqurs ,  dis- 
pufes  poéiîques  et  htiéraires»  plaidoiries  devant  les  cours  d*amour, 
prix  accordt-s  aux  da/nes  qui  se  distinguèrent  datîs  ces  sortes  de  concours , 
festins  somptueux  «  riches  pré»ens»  rien  ne  fut  oublié  ni  épargné*  Hené 
avoit  réglé  lui-même  l'ordonnance  de  ces  fêtes;  il  y  figura  comme 
acteur,  et  s'y  fit  honoraljlement  remnrquer.  A^  ant  de  partir,  il  exigea  que 
chague  chevahVr  payât  exactement  sa  dépense;  et  pour  donner  Texeinple, 
il  écrivoît  h  lun  de  ses  officîers  :  u  Envoyez-moi  vrte  des  fotids;  je  ne 
1»  veux  pas  quitter  la  \îHe,  ^ans  que  tout  le  monde  ne  suit  content.  » 

A  cette  époque,  îi  se  rendit  auprès  du  roi  de  France  pour  Taider  h 
reprendre  les  places  que  les  Anglais  occu|îoient  encore,  La  peste  qui 
désola  (a  Provence  en  i4$o  'y  rappela;  mais  il  retourna  bientôt  à 
Angers ,  h  cause  de  h  maladie  de  sa  femme,  qui  y  mourut  peu  de  temps 
aprè<. 

Ce  fut  le  malheur  de  René  et  des  Provençaux  qu*une  ligue  réussîi 
à  se  former  pour  le  replacer  sur  le  trône  de  Naples:  ce  jïrince  reprit 
les  armes  sans  succès;  à  son  retour  d'Italie,  il  épousa  en  secondes  noces 
Jeanne  de  Laval. 

Les  états  de  Provence,  assemblés  à  Brignofes,  aynot  proposé  des 
lois  et  des  rétilemens,  René  les  accorda ,  et  il  amena  bientôt  sa  nouvelle 
épouse  au  milieu  de  ses  chers  Provençaux. 

De  nouvelles  tentatives  faites  contre  Naples  par  le  duc  de  Cn labre 
son  fils,  forent  également  infructueuses.  Alors  RenL ,  h^é  en  Provence, 
s'occupa  pfus  particulièrejnent  h  rendre  ses  sujels  heureux;  il  se  livra 
à  soji  goût  potir  les  lettres  et  les  beaux-arts;  ÎI  irsiUua  cette  fameuse 
procession  de  la  Fête-Dieu,  mélange  biznrre,  mars  innocent  alors,  du 
sacré  et  du  profane,  des  mystères  de  la  religion  et  des  scènes  du  paga» 
iiisnie,  et  qui  cependant  offroii  un  emblème  raisonnable,  pui^iqu'on  y 
voyoit  d  abord  les  images  du  paganisme,  et  ensuite  celles  de  la  religion 
triomphant  de  ridolârrie. 

En  146  H,  l^sCmalan*  offrirent  la  couronne  à  René,  qui  avoîl  eu  pour 
mère  une  princesse  d'Aragon:  te  duc  de  Calabre  passa  avec  une  armée 
en  Espagne,  et,  après  des  succès  tt  des  traverses,  mounit  en  1 170. 
René  perdii  ainsi  un  fils  chéri  sur  lequel  reposoient  les  plus  nobles 
tspéntnces  des  peuples. 

Ce  bon  roî ,  ce  bon  père,  écrivent  k  sa  fille  Marguerite,  veuve  de 
Henri  VI ,  déironé  ef  assassiné  :  «  Ma  fille ,  que  Dieu  vous  asstsce  dans 
»  vo»  conseils  ;  car  c'est  rarement  des  hommes  qu'il  faut  en  attendra, 
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«dans  les  revers  de  fa  fortune.  Lorsque  vous  désirerez  moîns  ressentir 
m  VOS  peines  »  songez  aux  miennes  :  elles  sont  grandes»  ma  iiile  ;  Dieu 
3»  les  connoît ,  et  punnnoi  c'est  moi  qui  vous  console.  » 

René  avoîi  zpptîé  dlialie  en  Provence  des  savans  distingués  ;  il 
protégea  les  colltrges»  et  en  fonda;  il  institua  des  bourses  gratuites, 
s'occupa  de  livres  élémentaires;  il  encouragea  tous  les  arts. 

On  lui  attribue  un  grand  talileau  peint  à  Thuile  représentant  le 
buisson  ardent  :  M,  de  Villeneuve  semble  ne  pas  douter  que  ce  ne  soil 
louvrage  de  ce  prince;  M.  Boisson  de  laSalfe  soutient  le  contraire,  ei 
je  jîeiise  qu*il  ne  s  eî»t  décidé  que  sur  de  très- for  tes  t^aisons  ,  et  que  la 
vérité  fa  emporté  sur  le  desîr  de  rendre  plus  recommandable  la  mé- 
moire de  René,  Mais  il  est  certain  qu'il  cultiva  la  peinture  avec  quelque 
succès:  on  cite  de  lui  d*autres  ouvrages,  et  c'est  assez  pour  sa  gloire. 
II  est  convenable»  il  est  utile  qu*un  prince  accorde  quelques  instans  de 
délassement  aux  lettres  »  aux  sciences  et  aux  arts,  quil  s'y  exerce  avec 
plaisir  et  même  n\ec  quelque  disiincdon;  mais  il  n'est  pas  aus^i  con* 
venable  ni  auj^si  utile  qu*il  figure  dans  les  premiers  rangs  des  litié* 
rateurs»  des  savans  ou  des  anistes.  René  composa  divers  ouvrages  de 
littérature»  et,  entre  autres,  V  Abusé  m  court,  roman  en  prose  et  en  vers, 
le  roman  de  Tih-doulci  merci  nu  cœur  d'amour  épris,  dont  un  exem- 
plaire fut  payé  seize  cent  vingt  francs  à  la  vente  du  duc  de  la  Vallière, 
le  Tr/ifié  d'entre  tnmt  dévote  et  h  cceur. 

L'agriculture  fut  favorisée  et  protégée  spécialement  par  ce  prince  i 
il  introduisit  en  Provence  les  plants  qui  produisent  le  raisin  dont  on 
fait  le  vin  muscat ,  et  il  encouragea  beaucoup  les  plantations  des 
mûriers. 

Le  commerce  lui  dut  Finstitution  des  tribunaux  consulaires.  On  rap- 
porte qu*à  Marseille  il  aimoit  à  converser  avec  les  patrons  pêcheurs  ei 
leurs  prud*hommes,  qu'il  appelcit  dans  ses  lettres  dikal  mstrl  et  aux- 
quels il  concéda  plusieurs  avantages.  «Les  pêcheurs  de  Marseille,  dit 
»  M,  le  comte  de  Villeneuve,  ont  conservé  religieusement  la  tradition 
o  de  tant  de  bonhomie  ;  ils  ne  parlent  du  roi  René  qu'avec  vénération  , 
>»  et  se  plaisent ,  en  racontant  des  particularités  d^  sa  vie,  à  transmettre 
a»  à  leurs  enfans  tous  les  souvenirs  qu'ils  ont  reçus  de  leurs  pères«  » 

Simple  dans  sa  vie  privée,  il  ne  dépensott  annuellement  pour  sa 
maison  que  quinze  mille  florins;  sa  rançon  en  avoit  coûté  deux  cenl 
mille.  Doux,  bon,  indulgent,  if  éteit  du  plus  facile  accueil,  et  se  plaisoit 
quelquefois  à  descendre  incognito  chez  des  particuliers, dans rintention 
de  chercher  et  de  reconnoître  b  vérité,  évitant  toute  sorte  de  repré- 
seniation,  lorsqu'elle  ii'étoit  pas  indispensable;    il  se  promeooit»   il 
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s'abritoit,  pendant  l'hiver,  dans  (es  lieux  exposés  au  soleil  et  défendus 
des  vents;  dans  chaque  ville,  dans  chaque  village  de  la  Provence,  ces 
sortes  d abris  oit  Ion  se  i échauffe  aux  rayons  du  soleil,  s'appellent 
encore  la  iheminie  du  roi  René. 

On  ne  cite  pas  en  Provence  des  châteaux  où  le  roi  aî(  habité,  où  il 
ail  tenu  sa  cour;  point  de  vastes  jnrdins,  de  parcs  magnifiques  qu'il  ail 
rendus  îotéressans  par  des  souvenirs  attachés  à  son  nom  :  il  alloit  aux 
champs  en  bon  bourgeois,  cesi-à-dire,  à  la  bastide;  de  simples  maisons 
de  campagne  lui  suffi i^oient* 

11  en  avoit  une  au  village  de  Gardanne,  ei  Ton  montre  encore  à  Aix 
remplacement  de  Taucre;  il  datoit  ses  lettres  patentes,  Ses  ordonnances, 
daium  in  nostra  bastldn  jirojye  civîiatem  A<}uensem ,  comme  d'autres 
princes  ont  affecté  de  les  dater  des  lieux  les  plus  célèbres.  Il  mourut  à 
rSge  de  soixante-douze  ans,  chéri»  vénéré ,  regretté  des  Provençaux. 

M.  Lieutard,  secréiaire perpétuel  de  racadémiede  Marseille,  possède 
un  recueil  précieux  de  lettres  du  roi  René,  Il  en  a  publié  deuX|Jiotîces 
qui  réunissent  le  mérite  littéraire  et  Tintérêt  historique.  Ce  recueil  faisoil 
partie  d'un  registre  où  les  lettres  de  ce  prince  étoient  transcrites;  toutes 
sont  revêtues  de  sa  signature  et  contre- signées  par  un  secrétairet 

L'ouvrage  de  M,  Boisson  de  la  Salle  et  celui  de  M.  le  comte  de  Ville- 
neuve ont  chacun  le  caractère  qui  leur  est  propre.  Le  premier,  plus 
précis,  plus  sévère,  conserve  toujours,  en  parlant  du  roi  René ,  la  gravité 
de  Thistoire  j  le  second  s'abandonne  à  des  détails  plus  fair^iliers,  et  sur- 
tout il  pré>ente  dans  son  récit  cet  intérêt  particulier  qui  caractérise  une 
biographie  bien  faite  et  bien  écrite.  Je  pense  que  M.  le  comte  de  Ville- 
neuve pourroît  facilement  enrichir  son  essai  historique  de  détails  nou- 
veaux ;  il  a»  pour  faire  un  ouvrage  important  sur  le  roi  René,  tout  le 
tafentet  tout  lezèlequVxige  un  sujet  si  noble  et  si  louchant,  et  it  est 
plus  que  tout  autre  à  portée  des  matériaux.  Je  ferai  remarquer,  comme 
un  heureux  augure,  que  M.  le  comte  de  Villeneuve  a  su  rendre  hom- 
mage aux  vertus  de  René ,  comme  précédemment  il  avoit  su  rendre 
hommage  à  celles  de  Henri  IV,  dans  V Essai  sur  la  ville  de  Nérac,  où 
ce  prince  avoit  long-temps  séjourné  pendant  sa  jeunesse* 

M.  de  Villeneuve  n'a  pas  eu  à  changer  de  teintes  et  de  couleurs  en 
peignant  ces  deux  bons  rois  ;  en  effet,  parmi  les  princes  qui  ont  vécu 
avant  Henri  I V  ,  il  en  est  peu  avec  lesquels  il  puisse  être  comparé  sous 
plus  de  rapports  qu'avec  le  roi  René. 

Tous  deux  naquirent  dans  des  circonstances  où  leurs  famiifes  ne 
pouvoient  guère  prévoir  qu'ils  monteroient,  Tun  sur  le  trône  de  Naplei, 
Tautre  sur  le  trône  de  France. 
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Dès  leur  jvune  âge,  î's  eurent  également  à  lutter  contre  Taclver^ité^ 
et  fis  dorent  peti€-éir9  une  partie  de  leurs  vertus  à  la  constance  aveo 
laquefd?.  ik  ^ûtinrent  des  épreuves  salutaires, 

René  fut  détenu  pendant  tiès-long-temps  comme  prisonnier  d^ 
guerre;  Henri  fut  passagèrement,  mais  plus  dangereusement  peut-étre, 
détenu  ou  surveiUé  comme  priscmnitrdetat. 

Tous  deut  reconnurent  que  la  ftlicrté  publique*  ce  premier  devrâr 
des  rois,  fàisoit  à-(a-fuis  leur  gloire  et  leiu*  profère  bonheur. 

Au  milieu  des  circonsiai  ces  difficiles  où  ih  se  trouvèrent  souventt 
veillant  avec  sollicicude  à  ce  que  leurs  sujets  ne  fussent  pas  opprimé»» 
ils  dépensèrent  moins ,  ils  s'imposèrent  des  privations. 

Généreux,  loyaux,  fidèles  à  leurs  engagement»  Ils  honorèrent 
fe  titre  et  le  caractère  de  chevalier;  ils  eurent  à  pardonner,  et  ils  par- 
donnèrent plus  par  le  besoin  du  cœur  que  par  fa  nécessité  de  b 
politique. 

Ils  aimèrent  les  lettres ,  les  arts  ;  ils  les  protégèrent  ainsi  que  ceux 
qui  les  cultivoient. 

L'tin  et  Tautre,  quand  ils  y  furent  réduits,  résistèrent  courageuse* 
ment  aux  entreprises  de  la  cour  de  Rome:  si  Henri  fit  afficher  aux 
portes  mêmes  du  Vatican  son  appel  au  futur  concile,  René  avoit 
aussi  appelé  à  ce  tribunal  redouté,  quand  il  avoit  eu  à  se  plaindre 
ffes  jugemens  du  pontife  suprême ,  et  il  avoit  menacé  de  soutenir  ses 
droits  à  main  armée,  en  attendant  le  jug'^ment  futur. 

Le  Béarnais,  trop  facile  sans  doute  dans  ses  penchans,  eut  pour 
lès  femmes  des  goAts  si  vifs,  que  l'histoire  lui  en  a  fait  un  reproche; 
et  cependant  ori  excuse  volontiers  ce  bon  roi,  on  prend  une  sorte 
dTirHérêt  h  ses  attachein.ens ,  parce  qu*il  ne  leur  sacrifia  jamais  ni  sa 
gloire  ni  le  bien  public. 

L*Angevin  ,  avec  des  principes  plus,  sévères ,  avec  des  mœurs  moins 
indulgentes,  eut  des  maîirebses,  même  dans  mn  âge  avancé,  et  i'his- 
terrre  a  transmis  les  noms  de  trois  de  ses  ei^fiins  naturels. 

On  a  dit  et  on  redira  le  BON  ROI  RenÊ,  comme  on  a  dit 
ensuite  et  Ion  redira  toujours  le  bon  Henhj. 

Mais  un  rapprochement  que  la  vérité  ne  pennet  pas  d'otnettre, 
^est  que,  malgré  le  caractère  bienfaisant  et  les  vues  paternelles  de 
ces  detnc  princes ,  la  Provence  et  la  FraïKe  ne  jouirent  pas  de  tout  le 
bonheur  que  chacun  de  ces  princes  ambitionnoît  de  procurer  au  pays 
qu'il  gouvfmoit.  Ils  vécurent  dans  des  temps  difficiles  qui  ne  per- 
«ttirent  gaère  raccomplissejnent  de  leurs  vceua  lea  plus  chers.  Les 
guerres»  entrepri:ies  <)u  soutenues  par  René,  iptittèfent  la  Piovcfnce } 
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fl  <{uand  la  ITrance  fut  remise  aux  soins  de  Henri  «îrtrouya,  les  r^nanc^ 
en  si  mauvais  éiat,  il  eut  :i  payer  si  cher  la  souinîssioa  des.  gra^idfi^f 
qu'il  ne  put  qu'ébaucher  dans  radinînihtraiion  publique  les  diverses 
a:néiioraiîons  qg'il   projtioii  pour  Taisance  du    |)euple. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  celte  vénération  publique  qui 
s'attache  aux  noms  de  René  et  de  Henri  î 

C'est  que  ces  princes  avoient  à-Ia-foîs  fe  caractère  et  les  manières 
populaires,  une  franchise  qui  persuadoit ,  une  débonnaireté  touchante, 
une  familiarité  paternelle;  c'est  qu'en  se  rapprochant  de  leurs  sujets, 
ils  se  montroient  en  bienfaiteurs  et  non  en  maîtres  :  plus  ils  des- 
cendoîent  vers  les  dernière^,  classes  des  citoyens ,  moins  ils  affectoîent 
d'être  rois;  c'est  ainsi  que  leurs  paroles  et  Itrurs  actions  avoient  réussi 
h  persuader  le  peuple  qu'il  étoit  dans  leurs  sincères  projets,  dans 
leurs  voeiix  constaiis  <Je'  le  rendre  heureux.  Ce  peuple  se  tenoit 
assuré  qu'en  eux  c'étoit  fe  coeur  même  qui  parloit  de  bonté,  de  clé- 
mence, de  générosité,  d'affection. 

Les  Français  savoient  et,  croyoîent  que  ce  même  roi  qui  portoit 
quelquefois  des  pourpoints  percés  par  fe  coude,  desiroit  véritablement 
que  fa  France  fût  administrée  de  manière  que  le  paysan  eût  fa  poule 
au  pot  fe  dimanche. 

Les  Provençaux  savoient  "que ,  lorsque  René  faisoit  à  quèftju'un  des 
remises  de  tailles,  il  ne  répartissoit  pas  sur  les  autres. contribuables  la 
charge  de  ce  bienfait  :  témoins  des  économies  qu'il  s'imposoit  comme 
l'eût  fait  un  simple  bourgeois ,  quand  fis  le  voyoient  diminuant  avec 
soin  ses  dépenses  royales,  ou  se  rechauffant  l'hiver  aux  rayons  du  soleil^ 
il  disoient  et  l'on  a  répété  de  génération  en  génération  qu'il  vouloît 
épargner  de  nouveaux  impôts  à  son  peuple. 

Il  n'y  a  sans  doute  rien  de  grand,  rien  d'extraordinaire,  rien  de 
frappant  dans  ces  causes;  mais  l'opinion  qui  les  accrédite,  qui  iei 
transmet  populairement  de  famille  en  famille,  fait  plus  peur  la  glom 
des  princes  et  pour  la  durée  de  cette  gloire,  que  toutes  les  trompettes 
de  la  renommée. 

M.  le  comte  de  Villeneuve  avoit  publié  son  précis  historique  sur  le 
roi  René,  à  l'occasion  du  monument  que  les  Provençaux  élèvent  dans 
la  ville  d'Aix  à  la  mémoire  du  roi  René ,  trois  siècles  et  demi  après  sa 
mort. 

La  première  pierre  de  ce  monument  fut  posée  le  24  août  18  ip  ;  et 

,  M.  ChSirdignî ,  graveur,  néen  Protence ,  ût  à  cette  occasion- frapper  vn^ 

w^aHIc  qtU^^avrc  cSattUPes  «bjeis  9  est  déposée  dans^  k$  fondatîom  du 
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piédestal*  la  ressemblance  et  le  travail  sont  d'une  égafe  perfection 
eilc  porte  au  rêver»  : 

AU 
BON    ROI 

René, 

MORT  À   AlX    EN    l48o, 

DONT    LA    MÉMOIRB 

SERA   TOUJOURS   CHÈRE 

AUJC 

Provençaux. 

RAYNOUARa 


Fables t  par  M.  h  laron  de  Stassart,  des  ûcniémUs  de  Lyùm. 
de  Marseille,  de  Vûitcluse ,  &c.i  quatrième  édition,  A 
Paris  »  chez  P.  Mongie  1  aîné  ,  boulevart  Poissonnière^ 
n,**  i8 ,  un  vol.  in- 12^  avec  gravure  :  prix  2  fr .  50  cent.  * 
et  3  fr,  par  la  poste. 

Le  genre  de  l'apologue  est  peut-être  celui  dans  letjuel  $*exerceni  b 
plus  les  poètes  français,  La  gloire  que  la  Fontaine  a  méritée  par  ses 
fables  devrait  cependant  plus  décourager  ses  imitateurs  que  les  enhardir: 
mais,  d'une  part,  t[  est  te!  le  me  m  reconnu  que  son  rang  est  hors  de 
pair,  qu'il  ne  leur  coûte  point  d'avouer  toute  sa  supériorité;  et  après 
avoir  rendu  cet  hommage,  ifs  croient  avoir  (e  droit  de  s'avancer  dans 
la  même  carrière;  et,  d'autre  part,  le  talent  de  la  Foniaîûe  se  compose 
de  qualités  sur  lesquelles  il  est  plus  aisé  de  se  faire  illusion  que  sur  le 
genre  de  taltrnt  qu'exigent  de  plu«  hautes  compositions.  Qui  ne  croit 
avoir  de  la  grâce,  du  naturel  «  de  la  finesse,  le  ton  de  (a  bonne  plai- 
santerie, \x\\  aimable  enjouement!  Qui  ne  se  croit  capable  de  présenter 
iousun  voile  plus  ou  moins  aimable  les  leçons  austères  de  la  inorafe! 
Lamotte  lut-mème  crojroit  êire  naturel  dans  les  e  (Torts  d  esprit  qu'il 
faisoit  quelquefois  ingénieusement  pour  compenser  la  simplicité  de 
ton*  la  naïveté  de  pensée  et  dcxpresiîoni  Fabandon  gracitux  de  ta 
Fontaine. 

On  ne  peut  disconvenir  que,  %%n%  la  réputation  de  ce  pand  poète,  qui 
sembla  à  hii  seul  absorber  toute  ta  gloire  littéraire  à  laquelle  les  Français 
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peuyeill  prétendre  comme  fabulistes ,  on  rendroit  beaucoup  plus  de 
justice  à  plusieurs  de  nos  auteurs  qui  se  sont  exercés  dans  fapologuéî. 
Mais  qu'ils  se  consolent  du  moins  par  Tidée  que ,  dans  les  autres  litté- 
ratures, leurs  confi-ères  les  fabulistes  sont  forcés,  comme  eux,  de 
reconnoître  fa  suprématie  du  bon  homme. 

Parmi  les  fables  qu'on  a  distinguées  dans  les  derniers  temps,  if  esç 
juste  de  placer  celles  de  M.  le  baron  de  Stassart;  c'est  d'après  la 
quatrième  édition  que  je  tâcherai  de  foire  connoître  le  mérite  de 
l'auteur,  et  de  lui  proposer  quelques  observations  que  me  dictera  le 
désir  que  j'ai  qu'il  ajoute  encore  à  ses  succès. 

Pour  donner  une  idée  de  son  style ,  je  citerai  une  des  fables  qui  sont 
imprimées  pour  la  première  fois  dans  cette  quatrième  édition  :  c'est 
fa  xyii/  du  I."  livre. 

Le  Coq,  le  Dindon  et  la  Volaille. 

Fier  de  son  vêtement  soyeux  et  bigarré. 

Fier  de  sa  crête  d'écarlate , 

Sultan  ktrikiki  se  flatte 

Dans  son  sérail  d'être  admiré. 
Messieurs,  le  voyez-vous î  Tête  haute,  il  s'avance, 

Suivi  d*un  cortège  nombreux  ; 

A  l'air  le  plus  majestueux 

Il  joint  la  grâce  et  l'élégance. 

ce  Penses-tu  régner  en  ces  lieux  î 
Lui  dit  un  gros  dindon  non  moins  sot  qu'envieux  ; 
»  Ce  seroit ,  mon  ami ,  pousser  loin  l'impudence. 

»  Pour  prétendre  à  la  royauté, 

»  Il  faut  certaine  dignité 

»  Qui  ne  sied  guère  qu'à  ma  taille.  »  ^ 

.Lâ-dessus  le  voilà  qui  s'enfle  et  se  travaille,  ^ 
Il  arrondit  sa  queue,  étale  son  jabot. . .  ' 

»Haro!  tout  d'une  voix  s'écria  la  volaille. 
^     .     »  La  majesté. du  coq  nous  plait,  car  c'est  son  lot; 

»  Mais  à  bon  droit,  dindon ,  dé  la  tienne  on  se  raille  : 
»  Le  sot  qui  veut  briller  n'en  dêvrent  que  plus  sot.  » 

Cette  (âble  est  très-bien  narrée»  Je  regrette  que  l'auteur  ait  cru 
nécessaire  d'emprunter  à  la  Fontaine  qui  s'enjie  et  st  iravaillt,  et  qu'il  ait 
admis  ^ciir-tout  en  râne  le  mot  de  volaille t  au  *lieu .  de,  représenter 
par  une  périphrase  le  pçnpb  entier  de  la  .baue-cour;  mais  tout  le 

Hhh 
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reste  de  fa  fabfe  offre  à-Ia-foîs  la  propriété  et  l'élégaiice  dVxpressîon*; 
fes  coupes  de  vers  sont  heureuses  : 
Fier  de  son  vêtement. . . . 
Fier  de  sa  crête. ... 

Messieurs,  le  voyez- vous!  tête  haute,  il  s'avance, 
Suivi. . . . 

II  arrondit  sa  queue,  ttale  son  jabot,  &c. 
\Ji\  mérite  que  je  ferai  encore  remarquer,  c'est  que  fa  morafité  sort  du 
dialogue  même  des  acteurs,  et  que  le  poète  a  ainsi  l'art  de  fa  rendre 
à-Ia-fois  plus  naturelle  et  plus  piquante. 

Ce  même  mérite  se  trouve  dans  fa  fabfe  XI  de  ce  livre  l.",  intitulée 
U  Philosophe  et  r Alchimiste  :  cefuî-cî  propose  au  philosophe,  qui  vit 
dans  la  retraite  des  champs ,  de  fui  enseigner  le  moyen  de  faire  de  l'or. 
I.a  moralité  de  la  fabfe  est  amenée  ainsi  : 

Porte  ailleurs  ton  secret,  ô  sublime  alchimiste, 
Répond  le  philosophe  :  à  quoi  bon  un  trcsor. 
Lorsqu'à  tous  mes  besoins,  d'une  main  libérale, 
La  nature  pourvoit!. . .  Savoir  se  passer  d'or, 
C'est  la  pierre  philosophale. 
On  rencontre  quelquefois  dans  les  fiibles  de  M.  de  Stassart  de  ces 
traits  de  naïveté  maligne  qui  font  si  souvent  sourire  dans  fa  Fontaine  : 
ainsi  dans  fa  fable  iv ,  livre  1.",  un  singe  s'empare  de  fa  montre  que  le 
m.iître  de  la  maison  a  laissée  imprudemment  sur  une  tabfe. 
Bientôt  le  maître  sapajou 
Furtivement  s'approche  du  bijou , 
Met  la  patte  dessus.  C*étoit-là  sa  manière: 
II  la  tenoit  d'un  commissaire 
Qu'il  avoit  vu  je  ne  sais  où. 

Il  est  dans  Tapologue  sur-tout  un  art  de  fiiîre  des  concessions  qui, 
en  avertissant  le  lecteur  cjue  Ton  ne  donne  pas  fe  fait  comme  irès- 
terlain,  rengagent  pourtant  à  €n  admettre  l'hypothèse  nécessaire  à  fa 
vraisemblance  du  récit  qu'il  entend. 

Ainsi  la  Fontaine  avoit  dit  dai^s  la  fable  dç  la  Génisse,  la  Chèvre  et 
In  Rrebis  en  communauté  avec  le  Lion  ; 

La  géni5se,  la  chèvre  et  leur  sœur  la  brebis. 

Avec  un  fier  lion,  seigneur  A\\  voisinage, 

F  Treni  société   dk-on,  au  temps  Jadis* 
Ce  ^it'Oft,  et  ûu  temps  j/fdis,  sauvetit  oty  dt»  moiiis  :^outb5ent  fe  re- 
proche de  rînvraî^embfnnre  d'mte  sxyt\ëH  pttéfH*. 


M,  de  vStassart  a  usé  he^irvsenienl  ,d*une  semblable  ressource  pour 
la  fable  XI II  du  livre  V  ,  ïntilàiiét  U  Sansonnei  représentant  du  peuple  des 
oiseaux. 

Dcr  temps  que  les  oiseaux  vivoîem  en  république, 
lU  f'occupoif lu  <iei  lois  et  de  la  poliijfue; 
Alors  chaque  canton  nomnioitson  député  i 
Pour  siéger  ji  l'aréopage.    . 

ôt  4ai>s  h  fable  du  Chevalet  fÂne,  la  xiii.*  du  livre  vi ,  qui  commence 
ainsi  : 

Les  animaux  savent  ce  qui  se  passe 
Chez  nous  :  dire  comment,  c'est  ce  qui  m'embarrasse; 
Le  fait  n'en  est  pas  moins  cenain. 

Je  pourroii»  citer  encore  un  grand  nombre  de  passages  dignes  de 
pareils  éloges  ;  *  maïs  je  croîs  que  je  servirai  mieux  Fauteur  par 
quelques  observaiîons  littéraires  rerlatives  à  l'apologue. 

Je  rapporterai  en  entier  Ja  fable  xv/ du  il/  livre,  intitulée  les  Oiseaux 
ou  le  Prix  de  musique^ 

A  certain  jour,  en  séance  publique 

Les  oiseaux  s'^j^oient  réunis  : 
Jl  s'agissoit  de  décerner  le  prix, 

Le  prix  de  quoi!. . .  de  la  musique. 
Qui  l'emporta  ! ...  Je  vous  le  donne  en  dix , 
Je  vous  le  donne  en  vingt.  Dans  ceite  république 
Dominoient  fort  les  courtisans; 
C'éioii  assez  comme  céans. 
La  scène  se  passoit  en  Grèce  : 
On  adoroic  Palias;  pour  plaire  à  la  déesse , 
C'est  du  hibou  que  l'on  fit  choix. 
Les  chansons  du  hibou  paroissoient  des  merveilles; 

Le  rossignol  eut  peu  de  part  aux  voix. 
Messieurs  de  ri  nsiitut,  ouvrez  bien  les  oreilles. 

Cette  fable  est  très-bien  faite  et  très-piquante  ;  mais,  indépendamment 
de  ce  que  le  dernier  vers  est  dé|x>urvu  de  toute  élégance,  l'auteur 
auroit  dû  sentir  qu*en  nommant  les  personnes  auxquelles  il  adresse  la 
moralité,  il  ôte  aux  lecteurs  le  plaisir  malin  d'en  faire  eux-mêmes 
rapplication.  La  Fontaine  avoit  doiiné  l'exemple  d'arriver  plus  sûi:e/nent 
au  but,  en  faisant  semblant  de  s*en  détourner^  quand  il  avoit  dit  dans 
sa  fable  du  Rat  fki  futrttH  du  mondi  ;  ,^. -, .,  ; 

Hbh  2 
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Qui  désigné-jc,  à  votre  avis. 
Par  ce  rat  si  peu  secourable! 
Un  moine!  non,  mais  un  dervis; 
Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

J'en  dirai  autant  de  la  fable  du  Cheval,  livre  IV,  fable  VIli,  que  je 
regrette  de  ne  pas  transcrire. 

•  Une  règle  que  le  goût  prescrit ,  c'est  de  choisir  en  général  des  êtres 
animés  pour  personnages  des  fables  ;  on  sent  que  le  lecteur  se  prête  plus 
facilement  à  l'illusion  quand  le  renard  et  le  corbeau  parlent  ensemble, 
que  quand  le  chêne  parle  au  roseau  :  mais  s'il  est  permis  de  mettre 
quelquefois  en  scène  des  arbres ,  des  fleurs  qui  ont  une  existence  vitale, 
je  doute  qu'il  soit  permis  de  leur  supposer  une  conformation  pareille  à 
celle  de  l'homme;  par  exemple,  on  ne  devroit  pas  faire  marcher ,  courir, 
voyager  des  arbres ,  des  fleurs ,  &c.  Ainsi,  en  admettant  que  M.  deStassart 
ait  pu  choisir  pour  acteurs  de  son  apologue  le  chêne,  Tonneau  et  la 
ronce,  devait-il  faire  dire  à  l'ormeau  : 

Quel  indigne  blasphème! 
Reprit  l'ormeau  reconnoissant; 
Ce  chêne  bienfaisant 
A  des  droits  sur  mon  cœur;  je  le  bénis,  je  l'aime. 

Le  cœur  d'un  ormeau  est  une  expression  qui  excède  les  licences  du  genre. 
De  même ,  quand  il  s'agît  d'idées  morales  ou  religieuses ,  il  me  semble 
que  les  supposer  dans  la  bouche  des  animaux,  c'est  ne  pas  assez  respecter 
les  convenances. 

Dans  la  fable  intitulée  le  Chevreuil  et  le  Renard  (  livre  vii ,  fable  vi  ) , 
fauteur  fait  dire  au  renard  : 

Crois-tu  qu'au-delà  du  tombeau 
11  soit  encore  une  autre  terre 
Où  l'on  te  sache  gré  de  tes  privations 
Et  de  tes  bonnes  actions! 
Notre  chevreuil  répondit:  Je  l'ignore; 
Mais  je  l'espère  au  moins.  Dans  le  doute,  j'honore 
Ma  rapide  existence  en  semant  des  bienfaits. 

Plus  les  fables  de  M.  de  Stassart  obtiennent  de  succès  et  méritent 
d'en  obtenir,  plus  il  m'a  paru  important  de  lui  présenter  ces  obser- 
vations. 

La  description  suivante,  tirée  de  la  fable  du  ChAT,  tst  parfaite  : 
*    ^        '  *'     Tel  qu'un  huissier  en  exercice. 
Le  c^at  va,  trotte,  vient;  il  passe  du  salon 
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A  la  cuisine  ;  ïl  visite  l'office  : 

Pour  son  estomac  tout  est  bon. 
Il  dévora  le  beurre  et  le  fromage. 

Et  joignit  la  poule  au  chapon  : 

Mille  souris  dans  la  maison 
N'auroient  pas  en  %\%  mois  fait  semblable  dommage. 

A  ce  chat  appelé  pour  délivrer  la  maison  des  souris  et  qui  dévaste  fes 
provisions  du  maître,  Fauteur  compare  les  avocats  auxquels  les  plaideurs 
ont  recours  ,  et  il  dit  qu'il  aime  mieux  souffrir  les  entreprises  de  ses 
voisins  ^ 

Que  dappeïer  les  avocats; 
De  ces  maîrres  MATOUS  je  connois  trop  les  serres, 
Malgré  Je  soin  que  i  auteur  a  pris  de  justifier  par  une  note  le  mot  de 
serres  employé  en  rime  au  lieu  de  griffes  ^  il  me  paroît  que  l'expression 
est  impropre*  Quand  même  il  aoroit  été  pardonnable  de  la  hasarder, 
pourquoi  se  la  permettre  lorsqu'elle  n'offre  aucune  sorte  de  beauté! 
Le  rapprochement  de  matous ,  dans  le  même  vers ,  condamne  absolument 
le  mot  de  serres. 

J'ai  encore  une  observation  à  présenter  au  sujet  des  morahtés  que 
M,  de  Siassart  place  à  la  fin  de  ses  fables.  Je  crois  qu'il  est ,  sinon 
nécessaire ,  du  moins  adroit  ,  de  ne  pas  trop  s'appesantir  sur  ces  lieux 
comjnuns  de  morale;  les  fabulistes  anciens,  et  la  Fontaine  quelquefois, 
sont  abstenus  d'énoncer  la  moralité;  îls  ont  laissé  au  lecteur  le  soin  ou 
Je  plaisir  de  la  deviner  ou  de  la  reconooître  d'après  Texposé  des  taits 
narrés  dans  la  fable. 

Je  pense  donc  que  plusieurs  fables  de  M,  de  Siassart  gagneront  s'il 
supprime  ou  s'il  abrège  les  moraiilés  qui  les  terminent.  J'indiquerai  deux 
exemples:  dans  la  fable  du  Cerf  et  du  Faon ,  après  avoir  dît  : 
Armez  jusqu'aux  dents  un  poltron. 
En  aura-t-il  plus  de  courage! 
Il  n'auroit  pas  dû  ajouter  : 

Lors  même  qu'à  vos  yeux  il  fait  le  fanfaron , 
CVsï  qu*îl   se  voit  cncor  loin  du  champ  du  carnage. 
Dans  la  fable  du  Rossignol  ci  du  Pinton  (liv.   ii>  fab.  II)  ,   après 
ftYûir  dit  : 

La  modesiie 
Est  au  génie 
Ce  qu*esi  la  grâce  à  la  beaatCi 
pourquoi  ajouter: 
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Elle  triomphe  de  l'emîe , 
El  Ton  obtient  paf  elle  un  stioccs  mérhé. 
J'aurais  pu  indiquer  quelques  narrations  qui  devroient  être  resserrées , 
en   élaguant  les  circonstmices  qui  sont  ou  peu  importantes    ou   peu 
piquantes;  mais   en  général  fatiteiir  possède  k  style  du  genre.  Qui 
n'aime  à  lire  des  kws  teisjqoe  «ceux  de  la  fkbie  de  fEcureuiL 
Un  périt  «cureaiU  charmant  et  fait  à  peindre , 
£tpi<(|e  iavofi  de  toute  la  maiaoa; 
Ona  lui  .d<Miti<Mt .biscuits «  sucre»  noix  a  ibison. 
Joyeux,  il  prenoit  i'air  dans  un  joli  cylindre, 
Alloit , 
VcnoiCj 
Sautoit> 
.  Sans  cesse  tooinoyoit. 
Je  ne  nuiltipjiend  pas  les  citations  ;  les  vers  que  j'ai  eu  occasion  de 
rapporter  suffii^nt  ^ans  doi^e  po^r  (aife  juger  très- avant ^eusement  du 
taleot  de  Tauteur  et  du  mérite  de  ses  fables. 

RAYNOUARD. 


Mes  Voyages  aux  environs  de  Paris, par  i.  Delort. 
Paris,  Picard-Dubois,  libiiaîre,  rue  des  jMaçons-Sorbonjie, 
n."  3  ,   1821 ,  2  vol.  in-S.'' 

Sous  ce  thre  modeste,  fauteur  publie  un  grand  nombre  de  docu- 
mens  ,  anecdotes^  notices,  qui  instruisent,  intéressent  et  amusent  tour- 
h-tour;  et  pour  se  faire  pardonner  la  sorte  d'érudition  qui  domine  dans 
son  ouvrage,  il  y  a  joint  des  fac-similé  des  principales  lettres  originales 
qu'il  rapporte,  quelques  dessins  des  lieux  qu'il  visite,  une  carte  très- 
détaillée  des  environs  de  Paris,  et  enfin  il  a  souvent  mêlé  des  vers  \i 
ses  descriptions  ou  à  ses  récits. 

On  juge  aisément  qu'il  doit  régner  une  grande  variété  3ans  cet  ou- 
vrage. Le  plan  en  est  si  simple,  que  l'on  reconnoît  d'abord  que  l'auteur 
n  a  cherché  qu'un  cadi«  qui  fui  fournît  l'occasion  de  nous  faire  part 
de  ses  recherches  et  découvertes  antérieures.  A  mesure  qu'il  arrive  dans  - 
un  des  pays  qu  il  parcourt  en  ses  voyages ,  il  donne  Tétymologie  de 
son  nom ,  il  indique  quelques-uns  des  personnages  remarquables  qui 
y  ont  habité,  et  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent  ;  et  par  ce  moyen,  il 
amène,  plus  ou  moins  naturellement,  ToccasTon  (Se  nous  communiquer 
des  lettres  inédites  qui,  presque  toujours  agréables  pour  les  lecteMrs» 
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peuvent  deverm  utifës  à  l'historien  ;  et  comme  on  sait  gré  de  cette  pub(î- 

cation  >  on  oublie  de  chicaner  I  auteur  sur  la  forme. 

Ainsf,  qu£ind  il  pnsse  à  Saint-Denis,  il  parte  de  la  sépulture  des  rois; 
et,  en  rappelant  que  Turenne  fut  honorablement  inhumé  li  coté 
d'eux,  il  rapporte  une  refation  inédite  de  ce  qui  s'étoit  passé  lorsque 
le  corps  de  cet  illustre  guerrier  fut  transporté  h  Saint-Denis  en  i6yj. 
Elfe  commence  ainsi  :  «  M,  de  Turenne  ayant  rendu  des  services 
»  extraordinaires  h  l'état  pendant  sa  vie,  le  roi,  par  un  ressentiment  de 
»  reconnoissance ,  voulut  lui  feîre  rendre  des  Iionneurîî  extraordinaires 
»  après  sa  mort*  >» 

II  y  a  des  détails  très-curieux  dans  cette  relation,  qui  occupe  onze 
pages  d'impression  ;  on  lit  h  h  fin  que  M.  Tévêque  de  Lombez  prononça 
foraison  funèbre  et  adressa  [a  parole  à  M.  TArchevéque  de  Paris. 

A  Montmorenci,  Tauteur  donne  divers  détails  sur  J.  J,  Rousseau 
et  .sur  Grétry,  publie  des  lettres  inédites  de  Wm  et  de  fautre,  après 
en  avoir  rapporté  une  également  inédile  de  Collîn  dUarfeville»  fetfrt 
qui  honore  Tamûié  qui  Tunissoil  avec  M.  Guîlfard, 

A  ranicle  du  Hourg-la-Keine,  notre  voyageur  dit  qu'il  existe  dans 
le  vallon  uji  enclos  et  une  maison  assez  remarquable  qu'on  prétend 
avoir  été  bâtie ,  sous  Henri  IV ,  pour  la  charmante  Gabriel  Je  ;  et,  h  ce  sujet , 
il  insère  d-uis  son  ouvrage,  avec/ir*:  simile ,  une  Fettre  de  ce  roi  où  sont 
ces  ex  pressons  : 

«Mon  thtr  coeur,  jay  esté  eveylfé  ce  tnatyji  par  vosire  lettre  qui 
>»  me  randra  cette  journée  pfus  heureuse  et  me  mettra  an  bonne 
*»  humtrur.  ...  Je  fynyré  donc,  ma  chère  ame  ,  an  vous  donnant  le 
>!»  bon  jour  et  un  myllion  de  besers,  atendant  a  demayn  que  je  vous 
»  em!>faiseré  tout  mon  sou  et  de  bon  cœur.  »» 

Le>  habiianÀ  de  Cbatenay  le-lîagneux  disent  que  Voltaire  est  né 
A:ii\^  leur  pay.s.  Le  voyageur  en  prend  occasion  pour  fixer,  d'après 
une  leirre  de  Voltaire  lui  même,  l'époque  de  sa  naissance  au  20  février 
.1^941  et  non  au  20  novembre  de  la  même  année»  connue  l'ont  fiiit 
diver>  biographes  ;  et  il  rapporre  deux  lettres  inédites  du  y  juiti  1751* 
que  Voltaire  adressa  de  Francfort  sur  le  Mein,  lune  au  inintiire  ^* 
Tcinj^ereur,  en  prenant  le  titre  de  gcmil homme  orJindire  de  la  chnmhc 
du  ;w  tt'cS'chrétkn ,  et  l'autre  il  Fempereur  lui-même,  en  prenant  le  titre 
^^  gcntiUîifmitH  de  la  chambre  di  sa  m.ijesté  ira-chrétienne* 

l>e  \h  il  arrive  i  Sceatix,  6t  cbeat  la  duchesse  du  Mai  le  ;  on  y  retrouve 
<*ncnrf'  Voltaire,  L'auteur  réfate  Uiie  aj^vertion  de  Coniiorcetjqui  pr^leiKl 
qie  Vul:aire  frt  liéinipaniisi  Oroie  ei  Rome  sauvée,  u  Sceaux ,  UmKi 
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[  Ja  dachesse  du  Maine  :  les  explications  de  M,  Delort  m'ont  paru  con- 
vaincantes. 

Dès  qu'il  cite  un  personnage  considérable,  on  doit  s'attendre  à 
quelque  anecdote  ou  à  quelque  lettre  inédite  ;  en  voici  une  de  la 
duchesse  du  Maine  ;  elle  écrivoità  M.  de  la  Molle  ce  billet  : 

'««Louise  Bénédicte  de  Bourbon  est  très-coniente  de  Fattention  que 
3«  VOUS  avez  eiie de  (uy  envoyer  votre  livre,  .  ,  Elle  y  a  trouvé  une  épistre 
>♦  dédicatoire  charmante  j  cependant  elle  se  plaint  de  ce  que  ia  lettre 
3»  que  vous  iuy  avez  étrîte  est  beaucoup  trop  sérieuse,  et  tellement 
y*  remplie  de  respect,  que  vous  manquez  à  celuy  que  vous  Iuy  devez.  » 

Voici  un  post-scripium  assez  singulier  ; 

P,  S.  «  Un  des  quarante  de  Facadémie  française,  que  je  ne  veux 
>•  pas  nommer  pour  son  honneur,  demande  comment  il  faut  écrire 
**  riinpérauf  du  verbe  secourir  à  la  première  personne.  M*  la  Motte 
»  Je  fera  écrire  sur  le  papier,  s'il  lui  plaît,  w 

Le  voyageur  rapporte  un  noél  que  la  duchesse  fit  au  sujet  des  sen- 
timens  qu  elle  avoit  inspirés  ou  feignait  d  avoir  inspirés  à  la  Motte* 
Vous  qui  désirer:  savoir 

Par  quel  hasard 
L'amour  mit  sous  roon  pouvoir 
La  Motte  Houdard,  Sec. 

Il  parle  ensuite  de  Florian,  qui  habita  Sceaux,  et  de  Cailhava,  qui 
y  fut  enterré;  passe  à  Fontenay-aux-Roses  et  à  ChâtiIIon-les-Lombe$; 
il  rapporte  que  Saint-Vincent  de  Paul  y  fut  curé ,  et  il  publie  une  lettre 
dont  la  signature  prouve  que  son  nom  véritable  éioit  de  Paul,  et  non 
de  Paule ,  comme  plusieurs  biographes  font  appelé. 

A  Bagneux,  il  a  occasion  de  citer  le  cardinal  de  Richelieu  et  Jen 
publier  quelques  lertres  du  temps  qu'il  étoit  évêque  de  Luçon;  on  y 
lit  :  «  II  ne  se  trouve  ici  ny  geniilhommes  ny  autres  qui  ayent  de 
n  l'argent  ni  du  drap.  Nous  sommes  tous  gueux  en  ce  pays  >  et  moi  le 
»  premier,  dont  je  suis  bien  ftsché. 

Les  voyages  de  lauteur  sont  au  nombre  de  six;  ce  que  j'indique  est 
extrait  des  deux  preïniers,  et  donnera  une  idée  suffisante  des  autres. 
Je  n'examinerai  point  les  diverses  étymologîes  des  noms  des  pays  que 
lauteur  parcourt;  les  détails  et  les  discussions  inévitables  dans  ce  genre 
d'érudition  m'entraîneroient  trop  loin:  il  faut  que  les  savans  lisent  dans 
Toriginal  même  ces  sortes  d'explications. 

Mais  pour  faire  connoîrre  le  contenu  de  l'ouvrage  ,  je  crois  convenable 

de  citer  les  tioms  des  personnages  dont  Fauteur  rapporie  des  lettres 

^inédites,  teïs  que,   panni  les  princes,  Henri  IV,  Marie  de  Médicis, 
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''Louis XIII,  Anne. cTAutriche,  Gaston  d'Orléans,  MJ**  de  Montpensier, 
Louis  XIV,  Jacques  II,  le  grand  Condé,  le  duc  et  la  duchesse  du 
Maine,  le  grand  Dauphin;  et  parmi  les  écrivains,  artistes,  hommes 
deiat,  magistrats,  guerriers,  préfats,  Boiîeau,  Bossuetj  Beizunce, 
Beaumarchais ,  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Chapelain ,  Colardeau ,  CoHin 
d'HarleviJîe ,  Dehlfe ,  Fouquet,  Grétry,  le  P.  la  Chaise,  fa  Harpe, 
M.*"^  de  Lambert,  M.*"*^  de  la  Fayette,  le  prince  de  Furstemberg, 
M.*"*  de  Maintenon,  Mansard,  le  cardinal  Mazarîn,  Mézeraî ,  Mira- 
beau, le  cardinal  Richelieu,  J.  J.  Rousseau,  S.  François  de  Salès, 
M."*  Scudéry ,  le  maréchal  deTurenne,  le  maréchal  de  Saxe ,  S.  Vincent 
de  Paul,  Tabbé  de  Voisenon,  Voltaire.  J'ai  annoncé  précédemment  que 
plusieurs  de  ces  lettres  sont  accompagnées  defac  simile. 

J'indiquerai  de  même  quelques  pièces,  telles  que  le  testament  Jlsa- 
befle  de   Bavière  et   celui  de  Budée,  les  vers  inédits  de  Jodèle,  de 
Budée,    de  M."*  Scudéry,  de  M.   de  Coulanges,  de  la  duchesse  du 
Maine,  une  note  de  Dansse  de  Villoison,  une  autre  sur  la  famille  de 
Molière  ;  et  je  ne  passerai  pas  sous  silence  qu  à  l'article  de  Meudon 
Tauteur  asiure  que,  dans  le  temps  ou  Louvois  en  possédoit  le  château, 
Tacadémie  des  inscriptions  et  belles- lettres  y  tint  quelquefois  ses  séances. 
^      J'ai  dit  que  M.  Delort  avoit  souvent  inséré  des  vers  de, sa  compo- 
.  sition  :  voici  deux  citations  dans  un  genre  différeat;  elfes  pourront  faire 
-yàger  que  ses  vers  ne  déparent  point  son  ouvrage. 
-;  '-•'Quand  1  auteur  est  à  Etioles,  il  parle  d'aborçl. du  châtçau,  qui  aVoil 
..appartenu  au  fameux  Duhamel,  que  Colardeau  y  visitoh  souvent;  et 
^  ^  ce  sujet  il  fait  des  stances  dont  voici  les  premières: 
''  Ce  fut  jndis  dans  ce  château  •     -      :'•  <      ' 

^''   •  Qu'on  vit  souvent  un  vrai  poëte,       h  .  . 

Le  tendre  et  brûlant  Colardeau , 
Du  sentiment  digne  interprète. 

lyialgré  le  style  gracieux 
Dont  il  orna  son  vers  facile; 
Malgré  ses  tours  ingénieux, 
A  ia  nature  il  fut  docile. 

Né  d'un  caractère  indulgent 

Et  d'une  humeur  douce  et  paisible. 
Aux  traits  aigus  d'un  vers  méchant 
Son  cœur,  hélas!  fut  très-sensible. 
La  forêt  de  Vincennes  a  inspiré  au  voyageur  les  strophes  suivantes  : 
Je  cherche  vaioemement  ce  chêne  tutélaire 

lii 
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Où,  défenseur  du  peuple  et  fléau  des  tyrans, 
Autrefois  saint  Louis  protégea  la  cbauniièrc 
Contre  les  insulies  des  grands. 

Pourquoi  ne  voit-on  pas  un  monument  durable , 
Érigé  par  les  mains  des  heureux  qu'il  afaits^ 
Retracer  à  nos  yeux  Fi  mage  et  les  bienfaits 
De  ce  monarque  vénérable! 

En  des  jours  de  malheur  là  seroicnt  accourus  » 
Suivant  de  leurs  aïeux  le;  antiques  usages, 
LesfemmeSy  les  vieillards,  désertant  leurs  village* 
Pour  rendre  hommage  à  ses  vertus. 

Et,  grâce  au  monumetu  où  sa  clémence  auguste 
Des  peuples  opprimés  rcssuscîtoit  les  droits, 
Les  rois  auroîent  appris  que  le  roi  le  plus  jufte 
Est  le  plus  grand  de  tous  les  rois. 

L'auteiir  assure  qu'au  tertips  de  François  I/'  on  voyoit  €ncx>re  le 
chêne. 

Je  terminerai  cet  extrait  par  quelques  ligties  d'une  lettre  inédite  de 
Henri  IV  à  la  duchesse  de  Verneuil  : 

«  Moucher  cœur . .  -,  un  lyevre  m'a  mené  jusques  aus  rochers  devant 
f»  Matserbes,  où  j'ai  éprouvé  que  des  plesyrs  passés  douce  est  la  sou- 
»  venance.  Je  vous  y  ay  souhaihé  entre  mes  bras,  comme  je  vous  y  ai 
*>  vue.  Souvenez  vous  en,  lisant  ma  lettre,  .  .  Bon  soyr,  mes  chères 
>•  amours  ;  sy  je  dors,  mes  songes  ceront  de  vous;  sy  je  veylle,  mes 
^  pancées  ceront  de  mesmes.  Recevez,  aynsyn  disposé,  un  mylyon  de 
»  besers  de  inoy,  » 

Je  crois  inutile  de  recommander  h  la  curiosité  des  lecteurs  un  ouvrage 
qui  réunit  à  la- fois  rinstruccion  et  ramusement  i  ceux  qui  suivront 
M.  Delon  dans  ses  intéressantes  exctirsîons,  feront  dTagréables  pro- 
menadei. 

RAYNOUARD. 
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H  iSToinE  DEL  EMPIRE  nn  Russie,  par  M.  Karamsîn;  traduite 
par  MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret.  Paris,  imprimerie  de 
Belin,  1820,  tom.  VII  et  VIII,  m-8.\  3^2  et  jytî  pages, 
avec  neuf  tableaux  généalogiques  (i). 

Ces  deux  volumes  contiennent  l'histoire  de  la  Russie  depuis  Fan 
1  )0  5  jusqu'à  Tan  i  j6o  :  cet  espace,  d*un  peu  plus  d'un  demi-siècle, 
embrasse  les  règnes  de  Vassili  Ivanowitch  et  les  vingt-sept  premières 
années  de  celui  de  Jean  Vassiliéwitch.  FiFs  et  successeur  de  l'inflexible 
et  souvent  cruel  Jean  III,  Vassili  IV,  suivit  avec  plus  de  modération 
et  moins  de  franchise  le  même  système  politique  :  il  affermit  et  accrut 
l'autorité  imjîériale,  en  se  livrant  aux  soins  de  radmînîslraiîon;  et,  quoi- 
qu'il ne  fût  ni  habile  ni  heureux  à  la  guerre,  il  eut  l'adresse  d'agrandir 
ses  états.  C'est  l'observation  de  l'historien  Herberstein  (2)  :  multas 
proviiîc'ias  non  tant  bello  In  ^^uo  erat  infelhior,quam  industriâ ,  imperîo suo 
adjecit,  Vassili,  malgré  des  revers,  sut  conclure  des  traités  avantageux 
avec  le  roi  de  Pologne  Sigisinond,  et  avec  le  khan  de  Crimée  Mengli- 
Ghireï.  Le  principal  résultat  de  ces  négociations  fut  la  réunion  de  la 
principauté  de  Pskof  à  l'empire  russe.  Un  Pskovien,  qui  a  écrit  lel 
annales  de  ce  temps,  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  désertèrent 
point  ce  pays  quand  il  eut  perdu  son  indépendance-  Nous  restâmes 
seuls,  dit  il,  regardant  la  terre  qui  ne  s'entr'ouvroît  pas,  et  les  cîeux 
vers  lesquels  nous  ne  pouvions  nous  envoler  sans  ailes. 

Les  alliances  que  Vassili  venoît  de  contracter  ne  furent  pas  durables; 
il  en  forma  d'autres  avec  l'empereur  Maximîlien,  avec  les  villes  anséa- 
tiques,  avec  l'ordre  teu tonique,  avec  le  roi  de  Danemarck.  Jamais  en- 
core la  Russie  n'avoit  entretenu  tant  de  relations  extérieures  ;  et  cette 
partie  de  son  histoire  a  un  intérêt  particulier  dans  l'ouvrage  de  M.  Ka- 
ramsin,  à  qui  les  archives  des  états  du  nord  et  de  TAIIemagne  ont  été 
plus  accessibles  qu'à  ses  prédécesseurs.  Mais  les  négociations  entre 
Vassili  et  les  papes  Léon  X  et  Clément  VII,  entre  le  même  prince  et 
Charles-Quint,  nous  sont  déjà  connues,  les  unes  par  Paul  Jove,  les 
autres  par  Herberstein,  qui  y  avoit  été  employé;  et  à  cet  égard  le 
travail  du  nouvel  historien  s'est  réduit  à  reproduire  les  résultats  des  an- 
ciens récits.  Il  s'est  appliqué  à  recueillir  toutes  les  circonstances  de  fa 

(1)  Nous  avo«is  rendu  compte  des  six  premiers  yolnmes ,  Journal  des  Sayans, 
1819,  nov.  665-672;  1820,. mai,  280-286;  sept.  543-553* 

(2)  Voyez,  sur  Herberstein ,  un  article  de  M.  Vandcrfaourg,  Journ.  des  Sûv. 
septembre  1 8 1 8 ,  p.  5 1 5-5  25» 
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mort  de  Vassilî,  prince  qu*il  représente  comme  bon  admmîstratearr 
aimant  le  bien  de  ses  peuples  plus  que  la  grandeur  de  son  nom,  digne 
de  ces  éloges  véritables  et  immortels ,  ajoute  i auteur,  que  bien  peu  de 
souverains  ont  su  mériter.  Malheureusement  les  hommages  qu'obtiennent 
les  succès  de  l'ambiiion  et  de  Torgueil  sont  immortels  aussi,  quoique 
vains  et  pernicieux  comme  les  personnages  qui  [es  reçoivent.  Du  reste 
nous  désirerions  que  les  louanges  données  ici  à  Vassili  IV  fussent  un 
peu  plus  juslifîées  par  les  faits  de  son  règne.  Bien  qu'il  fût  plus  dis- 
simulé que  violent,  il  ne  I.iissoit  pas  de  faire  couper  des  langues  et 
tomber  des  têtes,  et  de  punir,  M.  Kuramsin  en  convient,  les  paroles 
aussi  sévèrement  que  les  actions.  Malgré  le  soin  qii*il  prenoit  quelque- 
fois des  affaires  de  son  empire,  il  paroît  qu'il  empbyoît  encore  plus 
de  temps  à  la  chasse*  Quelques-uns  des  empereurs  précédens  avoient 
eu  ce  goût,  jnais  aucun  ne  s  y  étoit  autant  livré.  Il  passe  pour  avoir 
introduit  en  Russie  i'usage  des  meules;  autrefois  les  Russes  regardoient 
les  chiens  comnie  des  animaux  impurs.  Herberjjteîn ,  qui  entre  plus  avant 
dans  cçs  détails,  décrit  Tune  des  chasses  de  Vassili,  à  laquelle  il  avoit 
assisté.  Ce  goût  et  celui  d'une  très-grande  magnificence  augmentoîent  le 
nombre  d^s  officiers  de  sa  cour  et  y  attiroient  l>eaucoup  d'étrangers ,  entre 
lesquels  or»  dîstinguoit  plusieurs  médecins  allemands  et  grecs*  Les  dîners 
de  la  cour  se  proïongeoient  jusquà  la  nuit,  et  Ion  ne  manqooît  jamais 
de  malades.  Divers  fléaux,  et  sur- tout  la  peste,  affligèrent  la  Russie 
presque  sans  inïernipiion  depuis  içoy  jusqu'en  ijî3»  époque  ou 
mourut  Vasl^ili ,  k  i  âge  de  cinquante-quatre  ans.  On  loi  doit  quelques 
lois  sages,  dont  on  a  formé  un  code >  mais  qui  ne  cojnposejit  réelle- 
ment pas  un  systèjne.  M.  Karamsin  cite  particulièrement  celle  qui, 
dans  la  province  de  Novgorod,  adjoignoit  des  jurés  aux  juges.  «  Pour- 
»  quoi,  dît  fauteur,  n'éiendit-il  pas  cette  bienfaisante  institution  sur  tous 
»  ses  états  î  C'est  que  les  autres  Russes,  plus  accoutumés  aux  abus  du 
»  pouvoir  arbitraire,  gardoient  le  silence,  tandis  que  \ts  Novgorodiens 
»  se  souvenoient  de  leurs  anciens  droits.  » 

Avant  d'entamer  l'histoire  de  Jean  IV,  M.  Karamsin  consacre  un  cha- 
pitre à  des  considérations  générales  sur  fétat  de  la  Russie  depuis  1^62 
jusqu'en  1533»  période  où  cet  empire  commença  d'être  connu  du  reste 
de  TEurope,  Alors  en  effet  Contarioi,  Paul  Jove ,  François  da  Collo  et 
Herbersiein  le  visitèrent  et  en  offrirent  le  tableau  à  leurs  compatriotes. 
'Herberstein  y  fîii&oit  remarquer  d'abord  cette  autocratie  absolue  ,  ce  des- 
potisme  illimité  que  ne  connoissoit  pas  fEurope  occidentale.  Les  forces 
militaires  du  tsarconsistoient  en  trois  cent  juille  enfiins  boyards  et  soixante 
mille  paysans  armés,  tous  capables  d'une  attaque  ijnpétueuse,  et  non 
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cTime  résistance  opiniâtre.  Une  action  avec  eux  se  décidoit  par  le  premier 
choc  ;  selon  Herberstein,  ils  sembloîent  dire  à  Feniiemi:  Fuis  ou  bien 
nous  fuyons  nous-mêmes.  Cet  historien  contemporain  décrit  les  tortures 
horribles  qui  formoient  la  principale  partie  de  Fadminislraiion  de  la 
justice,  Le  commerce  commençoit  néanmoins  à  prendre  de  I  étendue. 
Les.pièces  d'argent  et  de  cuivre  qui  servoîent  aux  échanges,  s'étoîent 
muhipfîées  :  chaque  orfèvre  avoîtle  droit  de  battre  monnoie,  et  de  mettre 
des  espèces  en  circulation,  mais  après  que  fe  gouvernement  s'étoit assuré 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fraude  dans  le  poids  ni  dans  la  qualité  du  méiaf. 
Les  comptes  se  fàisoient  non  par  cent ,  mais  par  quarante  et  quatre-  vingts  ; 
on  disoit,  trois  quarante  ;  deux,  trois  quatre-vingts,  &c.  Cette  numération 
n'a  rien  d'étonnant;  nous  avons  de  même  en  France  long-temps  compté 
par  vingt,  et  les  expressions  de  six  vingts  [pour  i  20],  et  de  quinze  vingts 
[  300] ,  sont  restées  jusqu'à  nos  jours  dans  notre  langue.  Ce  qui  est  plus, 
remarquable,  c'est  la  célérité  avec  laquelle  on  pouvoit  déjà  voyager  en 
certaines  parties  de  la  Russie;  on  alloii  en  soixante- douze  heures  de 
Novgorod  h  Moscou ,  esf)ace  d'environ  cent  vingt-sept  lieues.  Le  nombre 
des  maisons  de  Moscou  étoit  de  quarante  un  mille  cinq  cents  en  i  5  20 ,  ce 
qui  suppose  au  moins  cent  à  cent  cinquante  mille  habitans.  Conrarini 
peint  les  Moscovites  comme  très-inactîfs,  Herberstein  comme  très-labo- 
rieux, travaillant  même  les  jours  de  fêtes;  et  ce  second  témoignage  a 
plus  de  poids.  M.  Karamsin  élève  ici  quelques  questions  relatives  à  l'état 
des  personnes  ;  celle,  par  exemple,  de  savoir  s'ily  avoit  des  paysans  pro- 
priétaires. II  se  décide  pour  la  négative  ;  mais  il  croit  que  les  paysans 
fermiers  et  tributaires  jouissoient  de  leur  liberté  personnelle  et  de  leurs 
biens  meubles.  Les  lecteurs  trouveront  dans  ce  chapitre  des  détails  curieux 
sur  les  mœurs  publiques  et  privées,  et  spécialement  une  traduction  de 
la  description  que  fait  Paul-Jove  des  noces  de  Vassili  IV  en  1 526.  Cet 
Italien  reproche  aux  Russes  de  ce  temps  ime  ignorance  profonde.  En 
passant  condamnation  sur  ce  qui  concerne  les^sciences  exactes ,  l'histoire 
naturelle  et  la  médecine,  M.  Karamsin  vante  les  progrès  que  fàisoit  la 
littérature,  et  dont  il  s'aperçoit,  dit-il,  au  style  des  chroniques,  des  vies 
de  saints  et  des  instructions  pastorales  :  il  cite  i'évéque  de  Rosiof  Vas- 
sian ,  qu'il  appelle  le  Démosthène  du  siècle  ;  il  transcrit  des  morceaux  d'un 
discours  sur  la  naissance  d'un  prince,  et  d'un  panégyrique  de  Vassili, 
comme  des  exemples  du  caractère  que  prenoit  l'éloquence.  Il  y  trouve  du 
talent,  de  l'esprit  et  de  l'agrément.  N'ayant  sous  les  yeux  que  des  traduc- 
tions de  ces  extraits,  nous  n'en  pouvons  pas  aussi  bien  sentir  les  beautés, 
qui  apparemment  tiennent  à  l'expression ,  car  les  pensées  sont  fort  com- 
munes et  quelquefois  peu  justes.  M.  Karamsin  termme  ce  chapitre  eçi 
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rendant  hommage  à  Touvrage  de  Herberstein ,  dans  lequel  il  défnélè^ 
toutefois  un  petit  nombre  Jerréurs. 

Jean  IV  n'avoît  que  deux  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  îi  son  père 
Vassîli.  Sa  mère,  Hélène,  étoît  juive  et  lithuanienne;  à  ces  deux  titres 
é\te  înspîroit  peu  de  confiance.  Depuis  0(ga,  aucune  femme  n'avoit  gou- 
verné la  Rus!»ie.  Hélène,  devenue  régente,  sVnvironna d'un  conseil  dans 
lequel  elle  eut;  bientôt  des  ennemis;  elle  mérita  même  d'en  avoir;  et  lors- 
queUe  périt  empoisonnée  en  1 5  38 ,  ce  fut ,  dit  Herberstein ,  une  )uste 
vengeance.  Céto^jt  un  crime  que  ceux  d'Hélène,  sa  tyrannie  et  ses  dé- 
sordres avoîent  provoqué  et  n'excùsoient  pas.  La  haine  publique  qui  avoit 
poursuivi  cette  princesse,  se  porta  sur  son  favori  Telennef,  qui  lui  survécut 
fort  peu.  L'histoire  d'une  minorité  est  toujours  trop  pleine  de  faits,  c'est- 
à-dire  d'intrigues ,  d'attentats  et  de  troubles.  Les  vingt  premières  années 
du  règne  de  Jean  IV  ont  ce  genre  d'intérêt  dans  l'ouvrage  de  M.  Karamsin. 
II  étoit  difficile  qu'un  roi  enfant ,  élevé  au  sein  d'une  cour  déjà  corrompue , 
quoique  barbare,  ne  contractât  point  beaucoup  de  vices.  Jean  prit  fha- 
bitude  d'une  oisiveté  bruyante;  h  mesure  qu'il  grandissoît,  il  se  montroit 
viofent,  capricieux,  avide  de  plaisirs  ignobles,  dont  les  plus  vifs  étoient 
les  condamnations  et  les  confiscations  qu'il  prononçoit.  Mais  des  incen- 
dies et  des  émeutes  qui  éclatèrent  à  Moscou  en  1 547»  les  remontrances 
énergiques  d'un  religieux  nommé  Silvestre,  les  bons  exemples  d'Afexîs. 
Adachef,  l'un  des  favoris  du  jeune  roi,  et  les  conseifs  de  son  épouse 
Anastasie ,  eurent  une  heureuse  influence  sur  sa  conduite  et  même  sur  serf 
caractère.  Il  comprit  qu'il  avoit  des  devoirs  à  remplir,  se  réforma  lui- 
même,  et  annonça  qu'il  exigeroit  aussi  des  autres  du  repentir  et  de  la 
sagesse.  II  publia  un  code  qu'on  appelle  le  second  Droit  russe  y  et  dont 
M.  Karamsin  se  réserve  d'exph'quer  le  système  dans  l'un  des  chapitres  du 
tome  suivant.  Le  reste  du  tome  VIII  est  principalement  rempli  par  les 
guerres  que  Jean  IV  eut  à  soutenir  contre  les  Tartares,  et  dont  nous 
n'entreprendrons  point  d'indiquer  les  détails.  Elles  ont  été  heureuses, 
parce  que  Tadministiation  intérieure  étoit  plus  réglée,  plus  éclairée  que 
sous  les  règnes  antérieurs:   mais  l'année  1  560,  à   laquelle  nous  nous 
arrêtons ,  termine ,  comme  le  dit  M.  Karamsin ,  les  jours  fortunés ,  et  non 
la  vie  de  Jean  IV.  Il  perdit  alors  son  épouse  Anastasie,  et  abandonna  les 
sentiers  de  la  vertu  où  elle  lavoit  entraîné.  Son  règne  s'est  prolongé 
jusqu'en  i.î84. 

Il  est  souvent  désigné  dans  nos  livres  françois  comme  le  premier  mo- 
narque de  Russie  qui  ait  porté  le  nom  de  czar  ou  tsar;  c'est  ce  que  nous 
lisons,  par  exemple,  dans  TArt  de  vérifier  les  dates.  Depuis  long^^temps 
le  chef  de  cet  empire  prenoit  le  titre  de  tsar  dans  ses  relations  avec  les 
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puissances  étrangères;  mais  dans  les  actes  de  son  gouvernement  inté- 
rieur, il  s'iniituloit  grand  prince.  Le  changement  qui  date  du  couron- 
nement de  Jean  IV ,  en  1 5  4^  *  se  réduit  à  ce  que ,  depuis  cette  époque, 
le  mot  de  tsar  fut  également  employé  dans  les  actes  de  Tune  ou  de  l'autre 
espèce, 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL, ET  SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUES  DE  FRANCE- 

L'académie  française  a  tenii,  le  28  Juin,  une  séance  publique  dans  laquelle 
M.  Villemain,  successeur  de  M.  de  FontaneS|  a  prononcé  son  discours  de 
réception;  M.  Roger,  directeur  de  Tacademie,  a  répondu  à  M.  Villemain,  La 
séance  a  été  terminée  par  la  lecture  que  M,  Picard  a  faite  d'un  fragmcni  de  /.i 
Grhe  sauvée,  poème  inédit  de  M.  de  Fontanes. 

La  société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Metz,  a  publié  le  programme  des 
prix  qu'elle  décernera  en  1822.  Premier  prix.  Pour  ie  ptrfi'Cîwt7nemeni  des 
machinas  sovjpiinus.  On  sait  de  quelle  importance  sont  pour  les  ans  métailur- 
giques  les  juachines  qui  servent  à  alimenter  d'air  les  fourneaux,  les  forges,  et 
quelquefois  aussi  à  renouveler  celui  des  mines  vicié  par  les  gaz  déléiércs.  Ces 
machines  se  subdivisent  en  plusieurs  espèces;  mais  dans  tontes  on  distingue 
deux  parties  esse  miel  les,  la  machine  lauffiante  proprement  dite  ei  le  vorfe-vcnf* 
L'expérience  a  depuis  long-temps  appris  que,  pour  une  force  motrice  quelconque, 
il  existe  une  certaine  distance»  assez  rapprochée,  au-delà  de  laquelle  IVir  ne 
peut  plus  se  transmettre  au  moyen  des  porie-vents  généralement  en  usage; 
mais  il  ne  paroît  pai  que  Ton  ait  encore  bien  approfondi  les  causes  de  ce 
iinguljer  phénomène ,  oi  qu'on  ait  proposé  des  dispositions  où  rinconvénjent 
eût  été  éviié  au  moins  en  partie.  On  a  même  assez  généralement  accordé  fort 
peu  d'influence  à  la  manière  dont  les  porte-vents  peuvent  être  adaptés  a  la 
machine.  Cependant  une  expérience  faite  par  l'un  des  membres  de  la  société, 
semble  prouver  que  cette  partie  est  susceptible  de  quelques  perfectionnemens. 
Voici  cette  expérience.  «  L'orifice  ou  buse  d'une  machine  soufflante  étant  placé 
»  à  une  certaine  distance  de  celui  du  porte-vent,  on  obtient  un  courant  d'air 
*>  beaucoup  plus  fort  que  dans  le  cas  où  le  porte*vent  est  immédîntement  ap* 
»>  pliqué  à  la  machine,  ainsi  que  cela  se  pratique  d'ordinaire.»»  On  sait  que 
l'effet  est  dû  à  plusieurs  causes,  telles  que  la  communication  latérale^  la  sup- 
pression du  vide  à  Tendroit  de  la  buse,  ^c,  causes  qui  tiennent  pour  la  plupart 
a  la  nature  élasîiquedu  Huide  en  mouvement  et  de  celui  dans  lequel  tout  le 
système  est  plongé,  La  société,  voulant  encourager  les  arts  qui  tiennent  particu- 
lièrement aux  besoins  de  la  vie,  propose  un  prix  de  la  somme  de  300  francs  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante:  «Quels  sont  les  change- 
**  mens  à  apporter  aux  porte-vents  des  machines  soufflantes,  pour  y  meitre  à 
"profit  ,  soït  les  perfectionnemens  qui  viennent  d'être  indiqués,  soit  toutes  les 
«autres  espèces  de  perfectionnemens  dont  pourroieni  être  susceptibles  les  pro- 
«cédés  jusqu'ici  en  usage  pour  transmettre  l*aîr  à  des  distances  plus  ou  moiiif 
■i  considéraMeft  «  11  est  à  désirer  que  le  mémoire  contienne  une  ejïpîicauon 
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l^hystque  des  divers  phénomènes  que  présentent  les  courans  d'air  dans  les  pdfte- 
ventSy  et  qu'il  fas^e  cômnoitre  anssi,  d'après  des  expériences  faites  autant  <f«e 

,  possible  en  grand, .le  rapport  nécessaire  à  établir  entre  les  diamètres  des  orifices 
de  Ja  bu*5e  tt  du  porte-vent,  et  la  quantité  de. leur  écartement,  afin  d'obtenir  un 
maximum  d'effet  pour  une  distance  et  one  force  motrice  données,  c'esi-à-drre, 
la  plus  grande  quantité  d'air  possible  dans  le  même  intervalle  de  temps. 
Deuxième  PRIX.  Pour  la  propagation  de  la  langue  française  dans  les  parties 

.  allemiindes  du  département  de  la  AJoselle»  Dans  un  espace  d'assez  peu  d'étendue, 
le  déparlement  de  la  Moselle  présente  deux  peuples  séparés  et  par  leurs  mœurs 
et  par  leur'idiomc.  La  société,  pénétrée  de  l'importance  qu'il  y  auroit  pour  ce 
pays  d'opérer  une  fusion  entre  la  partie  allemande  et  la  partie  française  du  dé- 
partement, et  de  détruire  la  barrière  que  la  différence  de  langnge  élève  entre 
k'5  enfans  d'une  nicme  patrie,  met  au  concours  la  question  suivante:  «Quels 
aiseroient  les  moyens  à  employer  pour  généraliser  le  plus  promptément 
»  l'usage  de  la  langue  française  dans  les  parties  du  département  de  la  Moselle 
»  où  la  langue  aUemande  est  seule  employée!»  Le  prix  est  de  150  francs.  La 
société  décernera,  s'il  y  a  lieu,  ces  deux  prix  dans  sa  séance  générale  d'avril 
1822.  Lis  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  avant  le  i.*'  janvier 
1822,  à  M.  Herpin,  secrétaire  de  la  société,  à  Metz.  Les  auteurs  auront  soin 

*^  de  ne  pas  se  faire  connoître;  ils  mettront  seulement  une  sentence  ou  devise  à 
leur  mémoire,  ou  bien  ils  y  attacheront  un  billet  cacheté  qui  renfermera  leur 
nom  et  leur  adresse.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  par  la  société  que  dans  le  cas  où 
lé  mémoire  auroit  remporté  le  prix,  ou  obtenu  un  encouragement. 

L'académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  vient  de  puhlier 
le  programme  des' prix  qu'elle  décernera  en  1822.  Classe  d'histoire. 
Première  auesiion.  Quel  a  été  l'état  de  la  population,  des  fabriques  et  manufac- 
tures, et  au  commerce,  dans  nos  provinces,  depuis  le  commencement  du  XVII.* 
siècle  jusqu'à  Térection  du  royau.me  des  Bays-Bas!  Seconde  question.  Quel  ctoit 
réiat  de  la  législation  et  des  tribunaux  ou  cours  de  justice  dans  les  Pays-Bas 
atrfrichiens,  avant  l'invasion  des  armées  françaises  dans  ce  pays,  et  quels  sont 
les  changen)ens  que  la  révolution  française  et  la  réunion  de  ces  pr»»vinces  à  la 
France,pendant  préside  vingt  ans,  ont  opérés  dans  la  législation  ei  l'adminis- 

"traiiop  ae  la  justice  civile  et  criminelle!  Troisième  question.  Quel  étoit  Tétat 
des  écoles  et  autres  établisscmens  d'instruction  publique  dans  les  Pays-Bas, 
depuis  Ch^rlemagne  jusqu'à  la  fip  du  XVI. ^  siècle!  Quelles  éioient  les  matières 
quon  y  ep^^ignoit,  quels  étoient  les  livres  élémentaires  dont  on  s'y  servoit,  et 
'  quels  soint^les  professeurs  qui  s'y  sont  le  plus  distingués  aux  différentes  époques! 
Quatrième  question.  Donner  une  notice  historique  et  critique  des  auteurs  qui  ont 

"le  mieux  vcr;t  sur  Thistoire  belgique,  depuis  le  commencement  du  xV.*  siècle 
*^)usqil'à  l'abdication  de  Charles-Quint.  (Ces  quatre  questions  avoient  déjà  été 

f)i"oposees  pour  le  concours  de  1821.  La  seconde  et  la  quatrième  ont  subi  un 
éger  changement;,)  Cinquième  question.  Quels  sont  les  services  rendus  à  la 
langue  t%  à  la  littérature  grecques  par  les  hellénistes  des  Pays-Bas,  soit  par  la 
composition  d!ouvrages  didactiques,  soit  par  la  publication,  la  révision,  la 
critique  et  la  traduction  des  auteurs  grecs!  Sixième  question.  Faire  connoître  les 
rapports  ik  Erasme  avec  les  habitans  des  Pays-Bas.  (  Ces  deux  question^  ont  déjà 
été  proposées  l'année  dernière  pour  le  concours  de  1822.)  Septième  question» 
En  quels  tei^ps  les  cprporation^ connues  spus  le  non^  de  métiers  {neeringen  tni$ 
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ambachun  J ,  se  sont-elles  établies  dani  les  provinces  des  Pays-Basî  Quels 
eioientles  droits,  privilèges  et  attributions  de  ces  corporations,  et  par  i^ueU 
moyens  parvenoic-on  à  y  être  reçu  ei  à  en  devenir  membre  effectif!  Lacademic 
propose,  pour  le  concours  de  1822,  les  questions  suivantes.  CLASSE  DES 
SCIENCES,  Première  question*  Sur  réïîminaiion  entre  deux  équations  à  deux 
inconnues.  Lorsque  queltjues-unes  des  racines  de  féquation  finale  sont  incom- 
mensurables, comme  alors  on  ne  peut  en  obtenir  que  des  valeurs  approchées, 
la  substitution  de  chacune  d'elles  dans  les  deux  proposées,  ordonnées  suivant 
1  autre  inconnue,  en  altère  les  coefficiens  d*une  manière  cru'on  ne  peut  ap- 
précier, en  sorte  que  chaque  substitution  dénature  ou  peut  dénaturer  les  valeurs 
de  la  seconde  inconnue,  c'est-à-dire,  lui  en  faire  acquérir  qui  soient  irès-élolgnées 
des  véritables.  On  propose  donc  de  déterminer,  sans  résoudre  effectivement  les 
équations,  t."  les  limites  extrêmes  des  valeurs  de  chacune  àt^  inconnues; 
2.*  une  linifte  au-dessous  de  lafjuelle  ne  puisse  tomber  la  différence  entre  deux 
valeurs  de  chacune  de  ces  mêmes  inconnues  (  ce  qui  rentre  dans  la  méthode  de 
la  Grange,  pour  la  recherche  des  racines  incommensurables  des  équations  à 
une  inconnue);  5.*>  on  demande  dts  applications  numériques  aux  solutions 
réelles  seulement ,  inégales,  égales  et  incommensurables.  S^tcondt  question,  La 
définition  du  nectaire,  donnée  par  Linné,  convient-elle  à  tous  les  organes  dési- 
gnes jusqu'à  ce  temps  sous  ce  nom  !  En  cas  de  réponse  négative,  on  demande  utic 
classincatîon  physiologique  de  ces  mêmes  organes.  Trohihne  question.  Prouver 
ou  réfuter  par  des  expériences  et  le  raisonnement,  la  théorie  de  Dahon ^  qui 
dît  que  dans  latmosphère  les  differens  fluides  aérîformes  ne  sont  pas  chimique- 
ment unis,  mais  seulement  mêlés  mécaniquement,  et  de  manière  que  l'un  n'agit 
pas  sur  Tauire,  c'est-à-dire,  que,  par  exemple,  les  molécules  d'azote  ne  re- 
poussent pas  les  molécules  d'oxigéne,  mais  exclusivement  celle  d'azote.  (Ces 
trois  questions  a  voient  déjà  été  proposées  pour  le  concours  de  1821.  La  première 
51,  Çi'oisiéme  ont  subi  quelques  chaogemens  ou  extensions,)  Quatritmt;  question» 
Uecrire  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Nûmur,  les  espèces  miné- 
rales et  les  fossiles  accidentels  que  les  divers  terrains  renferment,  avec  findi- 
cation  des  localités  et  la  synonymie  des  auteurs  qui  en  ont  déjà  traité.  (On 
invite  les  auteurs  à  bien  saisir  l'ordre  ei  resprit  de  la  question,  afin  de  la  traiter 
selon  la  méthode  que  la  nature  du  sujet  exige.  )  Cinquième  question*  Un  fil 
flexible  et  uniformément  pesant,  étant  suspendu  par  l'une  de  ses  extrémités  à 
un  point  fixe  ,  et  soulevé  par  son  autre  extrémité  à  une  hauteur  et  une  distance 
quelconque,  si  Ion  vient  à  lâcher  cette  seconde  extrémité,  et  à  abandonner 
ainsi  ce  fil  à  Taction  libre  de  la  pesanteur,  oe  demande  les  circonstances  de  son 
mouvement  dans  lespace  supposé  vide.  Sixième  question.  On  sait  que  les  arbres 
qui  croissent  dans  un  fond  entouré  d*autres  arbres,  s'élèvent  aux  dépens  de  leur 
grosseurs  à  des  hauteurs  au-dessus  de  leur  portée  ordinaire,  ou  même  que 
dans  certaines  circonstances  ib  se  courbent,  de  manière  à  placer  leurs  têtes  dans 
un  espace  libre.  On  sait  de  même  que,  dans  tes  serres,  les  plantes  semblertt  se 
porter  vers  le  jour.  On  demande  donc  si  ces  phénomènes  et  un  grand  nombre 
d'autres  de  même  nature  peuvent  s'expliquer  pardes  causes  physiques,  étrangères 
à  Tessence  de  ces  arbres  et  de  ces  plantes,  ou  s'il  faut  les  attribuer  à  des  seMa- 
tîons  inhérentes  à  leur  nature,  et  admettre  dans  le  règne  végétal,  comme  dans 
It  règne  animal,  un  seniimcnt  de  son  existence,  un  moi,  et  conséquemment 
on  effort  intentionnel  ven  ion  bien-être.  Séptlbru  questiûti.  Une  topograi^ie 
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mfdkale  de  !a  ville  de  Bmxcllei,  ou  descripiron  de  Bruxelles,  som  k  rippôn 

statistique,  physique  et  moral»  relativement  a  la  salubrité  publique.  L'académie 
propose  ^  dès  à  présent,  pottr  le  concours  de  1823,  [a  question  suivante.  Ofi 
sait  que  les  lignes  spiriques  sont  les  courbes  formées  par  t  intersection  d'un  plan 
avec  la  surface  du  solide  eugendfépar  la  circoi>volntiofi  d/un  cercle  autour  d*iiii 
axe  donné  de  position.  On  demande  réqoation  générale  de  ces  courbes,  et  tane 
discussion  complète  de  cette  équation.  Chaque  prix  sera  une  nraédaille  d*or  do 
poids  de  trente  ducats*  Les  mémoires,  écrrts  lisiblenieni  en  latin,  fiançais  ^ 
hollatidais  ou  flamand  >  seront  adressés  et  remis ,  francs  de  port ,  avant  le  t.*'  fé- 
vrier i8>2,  à  M*  Dewez,  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie.  L'académie  exige 
la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations:  k  cet  effet,  les  auteurs  atiront  soin 
dindiquer  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  qu'ils' citeront.  Ils  ne  mettront 
point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages,  maïs  seulement  une  devise  à  leur  choix;  ib 
ia  répéteront  dans  un  billet  cacheté  qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse^ 
Ouat  qui  se  Rroni  connoître  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsî  que  ceux 
dont  les  mémoires  auront  été  remis  après  le  ternie  prescrit,  teront  absolument 
rjiclus  du  concours-  ' 

LIVRES   NOUVEAUX, 
rRANCE. 

JTistûm  tUtêrairt  du  Xltl/  sihlt  dt  I7rt  chrétkfme ,  traduite  de  I'anglaî# 
Se  Beringthon,  par  A.  M.  H,  Boulard.  Paris,  imprimecie  de  Cellot,  chez  Ma- 
fiidnn  > //i-^/  de  114  p^g^s-  Cet  ouvrage  fait  partie  de  l'Histoire  littérairt  du 
moyen  âge,  pnïiliée  en  anglais  chc2  Mawman ,  en  f8i4;  il  f^it  suite  aux  troit 
VLiiumes  traduits  du  même  auteur,  sous  les  titres  suivans:  iJ^  H istoiir  littéraire 
des  huit  preutiers  sitcies  de  l*tre  ehrétieont ,  ouvrage  qui  a  été  publié  à  Paris  en 
1  8 1 4  î  ^"  Hiscoîfie  iîtréraire  des  fx/  et  XJ  siècles,  quia  paru  à  Paris  en  1 81 6; 
^J^  Histoire  littéraire  des  XiJ  et  XII/  siècles,  publiée  à  Paris  chez  Maradan , 
en  1818,  Le  traducteur  annonce  conrme  procbaine  la  publication  de  VHistoirê 
litrémire  des  XiV.*  et  xv.*  siècles. 

Dictionnaire  ctho^hreton  ou  bretùn-françaîs ,  par  J.  F.  M.  A.  Legonid^c,. 
membre  de  la  société  académique  des  sciences  de  Paris,  &c.  Angoulème  ,  imprl 
et  libr,  de  Tremeau;  i  Parif,  chea  E^mery;  m-f/  de  30  feuilles  et  demie. 
prix ,  7  fr. 

Discours  prvnoncé  dans  la  séance  publique  tenve  par  l*  Académie  française ,  ,]^our 
fa  réception  de  M.  Yillemain ,  le  ift  juin  ib*2i*  Réponse  de  AI*  Roger,  direc- 
teur de  racadémte  française,  à  M,  Villemaîn,  successeur  de  M-  le  marquis  de 
Fontane.î.  Paris,  împr.  de  Fîrrain  Didot,  in-k/  de  6  feuilles. 
^  C)t£fs'd'auvrc  de  Richar4Sûn  et  dfi  //>/rf//3^;  .nouvelle  édinon ,  cojiteqant 
Claijisftc  Harlowe  et  Tom  Joncs  ,\|ijvcc  tio  examen  de  ces  deux  ouvrages, 
par  M.  J.  ^  ''!^'^"^'^''-  i2vc4v,W7-^/j  L'ouvrfigc  sera  pul>|ié  trés-exactem^ni^ 
volwi*c  Mi  !.•  niois  eomois,  à  panir  di^  30  juillet  prochatti ,  épp^^ur 

de  la  paol:  ^rtmier  volume,  C'  volume,  dVûviron  500  pages, sera 

dejfr^poii  opines  qi^i  souicri»  l  le  i/rseptembre  1821  ;ce  terme 

faîsCf  le  prix  icm  de  6  fr.  Un  sou*crit^  âdus  rko  payer  d*ayanc«,  à  Piiris,c,hra 
'ilkiaînc,  impr,  lit^r.,  rue  Ç^n&yifiç^fïJ*^, 

observât  imi  ut  r  les  quatre  dernières  fables  de  la  Fontaint,  restées  jusqu*  ici  sam 
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commmiiïtre  par  MM.  Selb,  Delilie  ei  la  Harpe;  recueillies  par  J.  B,  GatI, 
avec  spécimen  des  écritures  de  la  Fontaine  et  de  ses  commcntaieurs,  Delilfe, 
Sélis,  Champfort  et  la  Harpe»  pour  servir  de  suite  à  rouvrage  de  J.  B.Gatt^ 
intitulé  Us  trois  Fabulistes,  et  à  toutes  les  éditions  î/ï-^/  de  la  Fontaine.  Paris, 
inipr.  de  Fain,  chez  GaU  neveu,  au  Collège  royal,  in^S/  de  13  feuilles» 

Tableau  d^fs  léglshations  suçctssives  du  monde ^  tiré  du  poënic  suc  Moïse,  lu 
dans  fa  séance  du  24  avril  1821  ,  par  M.  Néponiucène  L,  Lemercicr,  membre 
de  l'insticut  royal  de  France.  Pam,  iiiypr,  de  Firmin  Dïdot,  in-4,"  de  14  pag^^- 

Théâtre  de  A/,J,  B^  de  Cliênier,  précédé  dune  analyse,  par  M.  N.  L.  Le- 
niercier,  de  Tacadémie  française.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Baudouin  fib,  3  vol. 
in-iS,  ensemble  de  33  feuilles  ei  demie.  Prix,  to  éV^ 

Sûphô ,  tragédie  en  cinq  actes  >  en  vers,  de  Franz  Grillparzer,  représentée 
pour  la  première  fois  a  Vienne,  en  i8t8;  traduit  de  l'allemand  par  M.  de  L- 
Paris >  impr.  de  Hocquet,  chex  Barba,  in-S.'  de  7  feuilles.  Prix,  2  fr. 

Ivatihoé ,  ^  romance,  by  the  auihor  of  Waverby;  third  édition.  Paris ,  rmpr. 
<îeCellot,  chez  M."^*  Richard,  i«-<S'/de  43  feuilles  et  demie.  Prix>  7  (t, 

havres  chohiâs  de  Bossuet,  publiées  d'après  les  éditions  les  plus  correctes. 
Cette  nouvelle  édition  sera  composée  des  ouvrages  suivans:  i,**  Oraisons  fu- 
T^ébres,  i  voL;  a.®  Introduction  à  la  philosophie,  ou  de  la  Connoissance  de 
lyiçM  et  de  soi-même.  Traité  du  libre  arbitre,  1  vol.;  9.*'  Exposition  de  la  doc- 
rrine  catholique.  Réponse  à  quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai,  Mandement 
portant  condamnation  du  livre  des  A  faximes  des  Saints,  Choix  de  lettres.  Maximes 
et  réflexion^  sur  la  comédie,  Dbcours  de  réception   à   l'académie  fran^^aise^ 

1  vol.;  4**'  Discours  sur  Thistoire  universelle,  snivi  des  Lettres  sur  Téducation 
du  Dauphin,  2  vol.;  5.*  la  Ppliiique  tirée  de  l'Ecriture  sainte.  Lettres  et  ins- 
trnctions  adressées  à  Louis  XIV.  Déclaration  du  clergé  de  France  touchant  la 
puissance  ecclésiastique  ;  Edit  du  Roi  sur  cette  déclaration ,  2  vol.;  6.*  Choix  de 
sermons  et  de  panégyriques,  2  vol.;  7,"^  Elévaxioos  sur  les  mystères.  Opuscules, 

2  voL;  H**»  Méditations  sur  TEvangile,  Discours  sur  la  vie  cachée.  Traité  de  la 
concupiscence  »  3  vol.;  9.'='  Histoire  <\es  Variations,  avec  la  défense  de  cette  hii- 
loire.  Conférence  avec  M.  Claude  >ur  la  luaiiére  de  Téglise,  4  ^^^  ^^  choix 
formera  donc  iB  voL  //r -<?.*,  maison  sert  libre  de  souscrire  pour  tout  ou  partie 
de  ces  ouvrages.  Il  suffît,  pour  être  souscripteur,  de  se  faire  inscrire  chez  Delestre- 
.Boulage ,  libraire  de  l'école  de  droit ,  et  éditeur  des  ouvres  choisies  de  Fénilon , 

rue  ^as  Mai  burins  Saint- Jacques,  n.*  1. 

(ouvres  complètes  de  Voltaire,  publiées  par  J*  Esnaux  Cette  édition  sera 
composée  de  60  vol.  in-i^,',  et  imprimée  chez  M.'"*  veuve  Jeunehomme.  Le 
premier  volume  paroîtra,  le  20  juillet,  chez  l'éditeur,  rue  Hauicfeuille,  n,**  20. 
Le  prix  de  chaque  vol,  sera,  pour  les  souscripteurs,  de  2  fr.  2y  cent. 

Œuvres  complètes  de  Conddlac;  nouvelle  édition,  en  lû  volumes  in^S,"  iiu- 
prîmés  en  caractère  cicéro  uluF de  la  fonderie  de  Firmin  Didot,  papier  super* 
fin  d'Auvergne,  Cette  édition, précédée  de  la  vie  de  Condillac,par  AL  Naudet, 
membre  de  l'institut^  paroîtra  en  huit  livraisons  de  deux  volumes:  le  prix  sert 
de  12  fr.  chacune  pour  les  personnes  qui  souscriront  avant  le  r.^*^  juillet  pro- 
chain; passé  cette  époque,  le  prix  sera  fixé  à  14  fr- 1!  en  est  tiré  50  exemplaires 
sur  beau  papier  véltn  superfîn.  Le  prix  est  le  double  dti  papier  ordinaire.  A 
Parii,  chez  Lecaudey,  libraire.  Palais  royal, 

(Suvrcs chouiti  de  CanûUt  Jordan^  contenant  ses  discours  au  Conseil  des  cincf 
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cents  et  à  la  Chambre  des  députés,  ses  écrits  politiques,  littéraires  et  philoio- 
phiquei;  ses  traductions,  pensées,  poésies,  &c.;  enfin,  sa  correspondance  avec 
plusieurs  personnages  célèbres;  ces  divers  écrits  pour  la  plupart  inédits:  précédées 
d'une  notice  biographique  sur  sa  vie,  et  ornées  de  son  portrait  par  Muller,  de 
la  gravure  du  monument  qui  lui  est  élevé  par  les  membres  des  deux  chambresi 
et  d'un  yjc  simiU  de  son  écriture;  publiées  par  son  ami  intime,  le  baron  de 
Gérando,  de  rinstitut  de  Francç  :  4  vol,  in-S.^  d'environ  joo  pages  chacun. 
A  Paris,  chez  Alexis  Eymery,  libraire, rue  Mazarine,  n.*»  30,  Le  prix  de  chaque 
volume  sera,  pour  les  souscripteurs»  de  7  fr.,  et  de  8  fr.  pour  les  non-sous- 
cripteurs, 

Vojfage  pittoresque  et  historique  n  Lyon ,  ûux  environs  et  sur  les  rives  de  ia 
Saône  et  du  Rhône,  par  M,  Fortis;  tome  1/'  Paris,  impr*  de  Firm.  Didot, 
/VA*  de  33  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Recherches  géographiques  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  septentrionale;  comprenant 
l'histoire  des  voyages  entrepris  ou  exécutés  jusqu'à  ce  jour  pour  pénétrer  dms 
riniérieur  du  Soudan,  l'exposition  des  systèmes  géographiques  qu'on  a  formés 
sur  cette  contrée,  l'analyse  des  divers  itinéraires  arabes  pour  déterminer  la 
position  de  Timbouctou  ,  et  rexamen  des  connoissances  des  anciens  relative- 
ment Â  riniérieur  de  l'Afrique;  suivies  d'un  appendice  contenant  divers  itiné* 
raires,  traduits  de  l*arabe  par  M,  le  baron  Silvestre  de  Sacy  et  M.  de  Lapone, 
et  plusieurs  autres  relations  ou  itinéraires  également  iraauiis  de  Tarabe ,  ou 
extraits  des  voyages  les  plus  récens:  ouvrage  accompagné  d'une  cane,  par 
C.  A.  Walckenacr,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  impr.  et  Itbr.  de  Firm.  Didot, 
in-S^'dejj  feuilles.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  l*un  de  nos 
prochains  cahiers. 

JDr.  Coldsmhh's  Hïsîory  of  Creece,  a  new  édition.  Paris,  impn  de  Smith» 
chez  Théophile  Barrois,  tn-ii  de  j6  feuilles  et  demie.  Prix,  3  fr» 

Histoire  de  l'Assemblée  constituante  ^  par  M,  Ch,  Lac  retelle,  l'un  des  quarante 
de  l'académie  française,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  2  vol  in-S,"  Prix  ,  12  fr,,  le  double  sur  papier 
vélin.  Le  même  ouvrage  se  vend  aussi  50 os  le  titre  ,  Histoire  de  France  pendant 
ie  XViil/  siècle,  par  le  même;  tomes  Vil  et  VIH,  2  vol  in-S/  Prix,  12  fr. 
Il  n'y  a  point  de  papier  vélrn  sous  ce  titre,  A  Paris,  chez  Treuitel  et  Wiirtz ,  rue 
de  Bourbon,  n.*»  17;  à  Strasbourg  et  à  Londres,  même  maison  de  com- 
merce, 1821. 

Annuaire  nécrologique ,  ou  Supplément  annuel  ei  continuation  de  looies  les 
biographies  ou  dictionnaires  historiques  ;  contenant  la  vie  de  tous  les  hommei 
célèbres  par  leurs  écrits,  leun  actes  politiques,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes, 
îïiorrs  dans  le  cours  de  chaque  année,  à  commencer  de  1820;  rédigé  et  publié 
par  A-  Mahul,  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  encyclopédique;  1/*  année 
(i82o)r  On  souscrit  au  bureau  central  delà  Revue  encyclopédique,  rue  d'Enfer , 
n.**  18,  où  doit  être  adressé  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  rédaction  de  V  Annuaire; 
chez  Baudouin  frères,  éditeurs  de  la  Collection  des  Mémoires  sur  la  rémlmion  , 
me  de  Vaugirard,  n,"  36;  Rey  et  Gravier ,  libraires,  quai  des  Augusiins,  n,**  jj. 
L'ouvrage  paroîira  le  15  juillet,  époque  avant  laquelle  il  faudra  être  inscrit; 
I  voh  in-S/  à  deux  colonnes.  Prix,  4  ù,  pour  les  souscripteurs,  et  5  fr.  pour  le» 
non  souscripteurs.  «  Le  plan  de  cet  Annuaire  consiste  à  donner  chaque  année  ta 
biographie,  aussi  complète  qu'il  sera  possible,  de  toutes  les  personnes  cclèbrei 
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à  quelque  litre  que  ce  soti,  appartenant  à  la  France,  décédée»  dans  le  courant 
de  l'année  précédente.  Il  doit  devenir  ainsi,  dans  les  bibliothèques,  le  supplé- 
ment naturel  de  toutes  les  biographies  ou  dictionnaires  historiques ,  que  la 
mort  et  le  temps  décompléteni  chaque  jour*  Avant  la  révoluiion,  Ton  publia 
durant  plusieurs  années,  et  avec  succès,  une  Nécrologie  fran<;aise,   Palissot, 
Clément  de  Dijon ,  L,  Castilhon ,  M.  François  (de  Neuïchâteau  },  en  furent  les 
principaux  rédacteurs.  Cette  nécrologie  avoit  Tinconvénienl  de  ne  conienir  que 
des  éloges;  elle  n'embrassoit  d ailleurs  que  la  littérature,  les  sciences  et  les  ans. 
La  nôtre,  beaucoup  plus  complète  sur  ces  points,  comprendra  de  plus  la  poli- 
tique, qui  doit  offrir,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  des  anicles  d  un  si  grand 
intérêt.  Une  en treprise  pareille  /^/A*  annual  Biographyand  ObUuaty)  se  poursuit 
en   Angleterre  depuis  cinq  ans,  et  obtient  le  plus  grand  succès.  Circonscrits 
annuellement  dans  des  limites  bien  moins  éienduesque  ceUes  qu'embrasseni  tout 
d'un   coup  les  rédacteurs  des   biographies  alphabétiques,  il  nous  sera  permis 
d'être  plus  complets,  et  de  nous  étenare  davantage  sur  les  articles  imponans. 
Ncus  accorderons   sur-tout  une  atieniion  particulière  à  la  bibliographie  des 
auteurs,  espérant  que  notre  recueil,  reproduit  chaque  année,  pourra  dans  peu 
être  consulté  par  les  bibliographes,  et  leur  servir  d'archives  littéraires.  Nous 
avons  dii  croire  aussi  que  les  familles  des  hommes  célèbres  qui  ont  cessé  de 
vivre,  ne  verroieut  pas  sans  intérêt  nos  efforts  pour  conserver  tout  ce  qui  re- 
commande leur  mémoire  au  souvenir  de  la  postérité.  Quelques-unes  ont  déjà 
des  droits  à  notre  reconnoissance  par  rempressement  qu'elles  ont  mis  à  nous 
communiquer  ûts  renseignemens  précieux.  Cet  ouvrage  ne  sera  point  un  écrit 
de  parti;  car  il  est  purement  historique  et  littéraire.  Narrateurs  ndèïes,  et  non 
point  juges  passionnés,  s'il  est  un  mérite  dont  nous  osions  nous  flatter,  c'est 
celui  de  rimpanialrté  et  de  la  modération.  L'Annuaire  nécrologique  de  1820 
contient  environ  cent  articles  biographique*.  Voici  rindication  de  quelques- 
uns,  qui  feront  juger  d'avance  de  tO'Jt  l'iniércidont  il  est  susceptible:  Bacclochi 
(  liée  BotuipûTie,  princesse  hit-^a);  robbé  Barruet;  S.  A.  U*  le  duc  de  Berry; 
Bût/itfge,  pittùssçur  en  droit;   Caiileau ,  médecin;  Camhon ,    conventionnel; 
cféatvnr  du  gmnd-ïivre  de   la  dette  publique  ;  Capperonnier,  bibliothécaire; 
Combes- Domiotis f  traducteur  de  Flaton  ;  Cublères-Palméjeaux ,  poète;  Deburr , 
savani  libraire;  Decrts ,  ministre  de  la  marine;  Ddandint ,  auteur  do  diction- 
naire historique  qui  porte  son  nom  \  Fantm^Desodoars ^  historitn;  Fouihé ,  d^jc 
^^OxTZn\e\  Fournel,  avocat  et  jurisconsulte;  Gaiiais,  jotunalisie;  Kellermanrt, 
maréchal,  duc   de  Valmy;  la  Chaheaussure ,   auteur  d'opéras  comiques;  Lt* 
fihvn^  maréchal,  duc  de  Dantzick;  Louwl ;  Charles  Loyson ,  poëte  et  écrivain 
politique;  MontiiyQn ,^\n\^ï\ihro^ttx  publiciste;  Palisùtde  Beauvoïs ,  botaniste^ 
membre  de  rinsiitui;  Petit,  physicien  et  mathématicien;  Porthmann ,  impri- 
meur; Precy ,  commandant  à  Lyon  lors  du  siège  de  vj^'^\  Rahaut-PommUr , 
ministre  protestant;  Samt- Aubin ^  économiste  et  financier;  Souques,  auteur 
comique;    Vtgii ,   poëie;    V'mson ,  écrivain    ecclésiastique;    Voltuy,  pair   de 
France,  membre  de  rinstitut,  auteur  des  Ruines,  &c.  &c.  « 

w  La  deuxième  année  (  1H21  ),  qui  renferme  déjà  une  foule  de  noms  illustres, 
paroitra  en  février  1822,  et  fera  apprécier  de  plus  en  plus  rmilité  de  cette 
entreprise,  qui  deviendra  pour  ainsi  dire  les  archives  de  toutes  les  familles  de 
France,  qui  sont  intéressées  à  communiquer  â  rédiicur  des  renseignemeni 
exacts,  â» 
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IXicthnnatn  cUsslaue  d*lnsiùit€  fiafurelU,  en  dix  voltimes  in-S.*  Cet  omvts^^ 
jjii'>nmé  sm-  papier  d'Auvergne,  caractère  à'n  gaillarJe ,  paroîtra  tows  les  dcum 
mois,  à  compter  du  3  novembre,  jour  de  (a  mise  en  vente  du  premier  volume* 
Pik,  7  tr,  pour  les  sotiscripteuw*  et  8  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  L'ouvrage 
fera  orne  d'un  atlas  de  cent  planches,  qui  paroiiront  également  en  dix  Jivrar- 
iotti.  Prix,  3  fir,  jo  c.  chaque.  On  l'inscrtE,  sans  rien  payer  d'avance,  che^ 
Rey  et  Gravier,  et  cHet  Baudouin  frères,  iibraîres-é  dite  un* 

Dr$$erta(îou  sur  Us  huhra  verus  de  Afânftnts,  avet  des  obser^atrorri  cnrtquey 
itir  Topinion  de  plusieurs  natnraliîtes,  touchant  1^  reproductioti  des  huîtres  en 
général  elles  cause*  de  la  couleur  verte  que  ces  animaux  peuvent  acquérir; 
par  M,  de  la  B,  prt'^ident  du  tribunal  de  Marennes,  Rochefort,  imprimerie  de 
Ccmlard;  à  Parii>  ciiez  Dtlaunay ,  /w-^/  de  6  fi^arUes  et  demie.  Prix,  2  fr.  joc. 

CotîSidtrations  gé/iMjIes  sur  l*hat  de  l'agricNlturt  en  France^  par  M.  Désiré 
Ordinaire,  Besam^on,  impr,  et  libr,  de  Dess,  et  à  Paris,  chez  Brutiot-Labbe, 

Réflexions  sttr  ttnt  des  opérations  distinahes  du  génie,  morceau  lu  à  la  si^ance 
des  quatre  académies,  le  2^  avril  1821  ,  par  M,  Cuérîn,  membre  de  Tacadéniic 
des  Deaux»arts.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot ,  i/:-^.*  d'une  fevii Ile. 

Sur  la  stiUtfe  anîhwe  de  Vénus ,  découverte  dans  rUe  de  Al  Ho  en  iSio,  trans- 
poriée  à  Paris  par  M,  le  marquis  de  Rivière;  notice  lue  à  Tacadémie  royale 
de*  heanx-artSj  le  21  avril  1821,  par  M.  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire 
perpétuel  de  ladite  académie,  Paris,  impr,  de  F.  Didot,  chez:  Debure  frères, 
f/T'4/  de  4  feuilles,  plus  une  planche.  Prix,  j  fr.  Nous  ferons  connoîirc  plus 
partîcnliérement  cet  ariicle- 

ÎSfttiveaH  rectitll  d'observations  ei  dt  consuUations  sur  les  tnaladies  des  fiîmnes , 
kt  spécialement  sur  celles  qui  se  déclarent  vers  Tâge  critique;  par  M,  Aulrignber^ 
docteur  en  médecine,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  ancien  médecin  en 
cl^ef  ei  inspecteur  du  service  de  sanié  de  Ta  garde  royale  d'Espagne,  Cet  ou- 
vrage paroîtra  en  douze  cahiers,  chei  Dondey-Dupré,  împr.  Irbr, ,  rue  Saint- 
Louis»  n.**  4^*  Le  prix  de  elwque  cahier  est  de  i  fr.  25  cent, 

Dn  maladies  contagieuses  des  b^s  à  latne ,  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 

Îroposé  par  la  société  royale  d'agricuhure ,  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de 
von;  précédé  d-i  rapport  fait  à  la  société,  par  M.  Gasparin.  Paris,  impr.  ei 
iihr.  de  M."'»  Huzard,  i/i-*^/  de  16  feuilles.  Prix,  3  fr*  50  cent. 

Afanutl  det  etudians  en  droit,  contenant,  1.*'  une  notice  des  Iïmtç^  qui  leur 
sont  le  plus  nécessaires;  2 '^  des  réfîe\ions  sur  renseignement  et  Tétude  du 
droii;  suivfcs  de  quelques  régies  sur  La  manière  de  soutenir  des  thèses  dans  les 
jvics  publics;  par  M.  Dupin,  docteur  en  droit  et  avocat  à  la  cour  royale. 
Paris,  impf.  et  lîbr*  de  Baudouin  frères;  t  voL  în-iS.  La  première  partie  de 
ctt  ouvrage  est  un  extrait  fort  bren  fait  du  catalogue  de  jurifprudence  qui 
suit  Us  lettres  de  Caoîus  sur  la  profession  d*avocaf* 

Afémoires  sur  la  rdigimt ,  avec  des  tableaux  de  la  discipline  et  des  mœurs 
du  temps  présent,  dans  les  drirérentes  coiiimuufons.  Premier  mémoire,  des 
Officiait  tés  anûennt's  ci  nouvelles ,  par  M.  le  comte  Lanjuinais»  pair  de  France» 
Par»!,  impr.  et  libr.  de  Baudouin  frères,  in-S.'  de  7B  pages. 

Afénwirts  de  r académie  royale  des  sciences ,  arts  et  telles-îenns  de  la  vilU  dt 
C4Zrn,  C^Uf  impr,  de  Poîssqn,  i/i-^.*  de  1  feuilles» 
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ITALIE. 

Liqeratura  injlicrta,  àalsecolo  Jecimo  quarto  fino  cl  secolv  decimo  ncno ,  ifc,j 
Littérature  italienne ,  depuis  le  XI  y/  siècle  Jusqu'au  XIX*';  ouvrage  iraduît  dti 
français  de  M.  J.  ih  L,  Sismonde  de  Sismondj,  par  M.  Giovanni  Gherardini. 
Milan,  Giov.  Silvestrî,  1820,2  vol.  iti-S." 

Tragédie  di  Shakespeare  ,S^c.j  Traduction  italienne  des  tragédies  de  Shakes- 
peare, par  Mich,  LeonL  Vérone,  Soc*  îypogr*,  182c,  6  vol,  bt-Bj' 

ESPAGNE, 

Lee  chues  polit  le  as ,  ifc^  ;  Levons  politiques  en  forme  de  dialogues;  par  don 
Alan,  Lopez  Cépcro.  Madrid,  1821  /tri-ji. 

A^Iaxlmasy  Prtncipios  de  legislacion  universal ;  Afaxlmes  et  Principes  de  léglsr 
latioti  universelle,  par  don  Anu  Alcala  Galiano,  Madrid,  Tifso,  i»2i  ,  în-fJ' 

Lecciones  de  historia  naturalj  Leçons  dltiitolre  nalunile,  par  don  Aug.  Vagaez 
'y  Girona,  professeur  de  pharmacie  à  Barcelonne.  Madrid,  Ferez,  1^21  ,  in  S,' 

Trattado  sobre  las  preparaclones  dd  oro  ;  Traité  sur  les  diffère n s  usages  de 
l*or,  spécialement  pour  la  guérison  des  maladies  secrètes  qui  aitaqueni  le  s)5- 
îeme  limphatique;  par  don  Juan  Pagez  y  Escola.  Madrid,  iS^i,  in-SJ" 

ANGLETERRE. 

Travth  in  varlous  coun tries  cf  the  East,  more  parti cularly  Persia ,  6cc,  ;  lîy 
îir  William  Ouseley  :  2/'  vol.  în-^/  Nous  rendrons  compte  de  ce  voJume  dan* 
run  de  nos  prochains  cahiers* 

A  Voyage  to  Afrka,Jfc,i  Vcyagt  en  Afrique p  comenaoi  plusîeuri  panku- 
lariiés  nouvelles  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  du  peuple  de  Dahomë;  par 
M*  Léod»  D*  M.  Londres^  1821 ,  in'-S,'  Prix,  y  *h.  5  p* 

Afimolrs  of  îhe  life  of  the  right  îwnourahle  William  Pltt;  Alêuwrts  sur  Lt 
vie  de  WilL  Pitt,  par  George  Tomlioe,  éveque  de  Winchester.  Lpadrcii  1821 , 
^'vol.  in-^*,  1203  pages. 

Ohtrxkiûons  on  the  restrictive  and  prûhlhltory  commercial  systetn  ;  Ofserva* 
îlotjs  sur  ie  système  restrictif  et  prohibitif  du  c^^mm^rcf  ^  pnbliccs  sur  les  manuscrits 
de  M,  Jérémie  Bentham,  par  J.  Bowring.  Londres,  1821  ,  in-S/,  44  P^gcs,  . 

Lftrers  to  Aî,  A'ialthus  on  sevtral  Htbjects  of  p^lUlcal  economy  ;  Lettres  a 
Al ,  AI  ait  h  us  su  r  plus  ieu  rs  sujets  d*éc&n  0  m  le  poUtifjue ,  i  ra  d  u  î  t  e  s  du  f ra  n  c  ai^  de 
M.  Say,  par  M,  L  Richter.  Londres,  *82i ,  m-^;%  9  sh, 

ALLEMAGN£» 

West-OstUchif  IXvan ,  ifc;  Divan  d'Orient  et  d'Occident  ;  parM/Cbeihe. 
Stuttgard,  Cotia,  in-S," ,  556  pages,  ïH  fr.  Traductions  et  imitations  de  pot^siiS 
persanes,  nriicles  en  prose  stir  les  poètes  pcrsant,  sur  Ls  anciens  voyageurs 
q%iï  ont  visité  TOrient,  sur  les  mœurs  des  peuple5  de  cette  conifée,&c- 

JUcher  das  Urvùik  der  Erde,  iXc,  /  Le  premier  Peuple  de  la  terre ^  ou  !a  rojce  dei 
hommes  avant  Adam  et  ses  descendant,  par  Chr.  Cielpke*  Brunswicli ,  1 820,  tn-S* 

j\dditamettta  ad  historiam  Arabunx  antje  islamiîmum ,  excerpta  ex  Ibn  Na*- 
Latah,  Nuveirio  atqpe  ïhn  Koterba;  arabicc  edidit  et  latîné  vcrtit  D.  Janirs 
Lassien  K asm ussen,  prof.  LL,  OO.  in  univerâiiiKe  Hatiniensi.  Haunlc,  >^2i# 

.Ans  uuà  ùter  Oitohit's  jtfp  f;ifrt^tJ<  fifhtiklifG^ick^^c^j  Entra  n  de  U 


448 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


Chronique  en  vers  d'OttûCûr  de  Homeck,  ou  Mémoires  de  ion  tempi;  par  Th, 

Schachr.  Maïence,  1821  ,  tn-S*^ 

Giundrîss  der  logik  und phHosovhhchen  vortiennîmsslehre ;  Progrès  de  U  hgique 
et  connotssances  préliminaires  de  fa  philosophie,  ^d.r  S.  Hillebrand.  Heidelberg, 
1820,  Groos,  i/î-^."  Prix,  2  H, 

Aristotelis  Ethicorvm  nicomachœorum  llbri  decem,  ad  codîctim  et  %'eierum 
editioniim  fidini  recognîij»  et  commeotariîs  îllustratî  a  Carolo  Zeli,  cum  laiinâ 
LaTTvbini  interpretatîone  castigatâ.  Heidelbcrg,  1820,//!-^.* 

De  plantarum  classifcationt  naiurali  disquisitionibus  anatomicis  et  physioto- 
gicis  sîabilitndâ^  auctore  F.  Schweigger.  Berlin,  1820,  l'/î-^/  Prix,  8  gr. 

(Jeter  die  radicalcur  ausgeèrochener  wasserscheu  /  sur  la  Guénson  radicale 
de  l' hydrophobie  déclarée,  par  F.  G,  Sieber,  Munick,  1820,  Fleischman,  in-S,* 
Prix ,  I   n*  20  kr, 

Priîfuitg  der  U nîersuchungen  uber  die  Urbewohner  Hispaniens ,  vermifielst 
der  Vaskischen  sprachej  von  W.  von  Hiimboldt*  Berlin  ,  1821  , 1/1-4/ 

Das  Heldenbuch  von  Iran  ans  dem  Schah  A/ameh  des  Finlussi,  von  J.  Gorres, 
Berlin,  1820,  in-B/,  2  voL 

I^eligion  der  Karthager,  von  D.  Friedrich  Miinter,  Bîschof  Yon  Sceland  ;  2»* 
édition.  Copenhague,  1821 ,  i/i--^." 


Nota*  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Ai  M,  Treuttel  et  Wiirtz ,  à  Paris, 
tut  de  Bourbon^  nJ'ij ;  a  Strasbourg^  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  jù, 
Soko'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  JournaCdes 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Ou  tchhi  yan  fou  :  a  Dicttonary,  ûf  tht  chinese  Unguage,  in  three 

parts*  {Article  de  M.  Abel-RémiisaL)<. , Pag.  387. 

ilMuseo  Chiaramonû ,  descritto  t  iHusirato  da  filippo  Aurelio  Vis- 

conti  e  Giuseppe-Antonig  Cuatani,  {Article  de  M»  Quatremérc 

de  Quincy*  ), .••..••*.. , 394  - 

/nscrlpticnes  Nubienses  /  commentam  lecta  in  conventu  academia  ar- 

chœologicœ,à  B.  G,  JViebuhrio,  (  Article  de  Af*  Letronne.  ).....  397 . 

Histoire  du  droit  romain ,  suivie  de  l*hîsmre  de  Cujas,par  M,  Berriat 

Saint'Prïx,  (  Article  de  M,  Raynoiiard.  )• ,  .,,.,•..,,.,.....  401 . 

tEuvres  poétiques  de  lord  Byron.  (  Second  ankU  dt  M,  Vander- 

bourg,  ) . , , 409, 

Précis  historique  sur  la  vie  de  René  if  An/ou,  par  M*  U  comte  de 

Villeneuve,  {Second  article  de  M.  Raynouard. ).. v •  4'7 • 

fables,  par  M.  le  baron  de  Stassart,  {Article  de  M^  Raynouard*  ) ,  .  4M- 

Histoire  de  Russie,  par  M*  Karamsin ,  tom.  VII,  VIII.  {Article  de 

AI,  Daunou.) , , 43c. 

ffêuvellti  littéraires, , ........•..•,•. , ,  439. 

fin   DK  LA  TABLS. 


A   PARIS, 

DE  L'IiMPRIMERIE  ROYALE. 


182X, 


Le  prix  de  rabonnement  au  Joartel  des  Savans  est  de  36  francs  par  an^ 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Parts»  On  s'abonne  chez  MM*  Treurul  et 
^ûrt^p  à  Paris,  rue  ai  Bourbon^  n/  i;r^  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,*j0  Soho-Sçuare»  Il  &iitaffiancbir|es  lettres  et  Targent. 

Toat  ce  qui  peut  concener  tes  annonces  à  Insérer  dans  ajournai, 
lettres ,  avis,  mémoires ,. Ttnes  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT,  au  burûu  du  Journal  des  SoMns,  à  Paris,  rue 
de  MéniI-montant|.  n.^  22. 
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Dendéra  pour  expliquer  celles  SOmbos,  SApollonopolis  Parva,  d'An- 
tœopolis,  de  Parembolé,  et  celles-ci  fourniront  des  notions  précieuses 
pour  Texplication  des  premières* 

M.  Visconli  jconnoissoit  fexistence  des  inscriptions  de  Dèndéra; 
»  il  comptent  beaucoup  sur  le  parti  qu'on  en  pourroit  tirer  pour  déter- 
miner la  date  de  la  construction  du  temple  ,  qu'il  croyoit  postérieure 
à  Alexandre.  Si  ces  inscriptions,  mieux  connties»  n'ont  pas  rempli  toute 
l'attente  du  célèbre  antiquaire»  elles  ne  l'ont  pas  entièrement  trompée.' 

Daiis  plusieurs  intéressans  mémoires  qui  font  partie  du  grand  ouvrage 
sur  l'Egypte  9.  on  a  compliqué  la  question  dç  difficultés  .qui  me  pa- 
Toissent  tenir  à  un  exposé  inexact  dqs  faits  ;  je  vais  commencer  par  fa 
réduire  à  son  expression  véntaibrè,  en  discutant  leis  raisons  au  nîoyea 
desquelles  on  a  voulu  prouver  que  ces^inscriptions  n'expriment  qu^unifr 
simple  dédicace. 

Exposé  et  Réfutation  de  toutes^  les  raisons  avancées  pour  prouver  que  ces 
Inscptptiqps  n'expriment  qu'une  simple  dédicace. 

On  a  dit  en  premier  lieu  :  «Strabon  parloit  du  temple  de  Tenty ris 
»  sous  Auguste;  il  est  donc  certain  que  l'inscription,  qui  est  du  temps 
»  de  Tibère  ,  ne  sauroit  exprimer  autre  chose  qu'une  dédicace  (  i  h  »  Ce 
raisonnement  seroil  péremptbire,  si,  dans  l'inscription  du  pronaos  de 
Dendéra,  il  étoit  question  du  temple  en  général;  mais  on  a  vu  que  le 
pronaos  seul  y  est  mentionné  (2)  :  or,  il  est  à  remarquer  que,  par  une 
particularité  singulière,  ce  pronaos,  selon  l'observation  de  MM.  JoHois 
et  Devilliers,  semble  avoir  été  construit  après  coup;  M  est  appliqué  en 
quelque  sorte  sur  le  naos,  dont  la  façade  est  ornée  d'une  frise,  d'une 
corniche,  d'un  tore,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  constitue  une  façade  égyp- 
tienne (3)  ;  ainsi,  il  est  très-vraisemblable  que,  pendant  un  temps  quel- 
conque, le  temple  de  Dendéra  n'a  voit  que  son  pronaos  intérieur.  Mais 
ne  préjugeons  rien  à  cet  égard.  En  se  tenant  aux  &its  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent, on  voit  que  Strabon  a  très-bien  pu  parler,  du  temple  de  Vénus 
à  Dendéra,  sans  qu'il  s'ensuive  nécessairement  que  \e pronaos  fût  déjà 
construit  à  cette  époque ,  et  en  conséquence  que  l'inscription  n'exprime 
qu'une  dédicace.  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  ou  Fexamen  attentif  du  fak 
simplifie  les  élémens  de  la  question. 

On  a  dit  encore:  «Il  est  tout-à-tiit  invraisemblable  que,  du  temps 
»des  Romains,  on  *it  construit  des  monumens  tels  que  ceux  de  Den- 

(1]  Description  de  Dendéra^  p.  58.  —  (2)  Journal  des  SayanSj,  cahier  de 
mars,  p.  178.  —  (3)  Descr,  de  DéneÛra,  p.  ai\n. 
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>*  déra ,  qui  offrent  plus  de  cent  mille  mètres  carrés  de  sculpture.  » 
Ecanons  la  plus  grande  partie  de  la  difficulté ;^^^  y  il  ne  s'agit  point 
de  tous  les  monumens  de  Dendéra,  il  s'agit  simplement  d'une  porte 
[ovi propylon)\so\(it y  tlàxL pronaos. 

Autre  objection  :  «  Les  monumens  de  Dendéra  offrent  le  même 
3>  style,  les  mêmes  maténaux,  la  même  architecture  ,  le  même  air  dé 
yy  vétusté  que  les  autres  monumens  égyptiens  (  i  ).  »  Distinguons  encore 
ici  parmi  les  monumens  de  Dendéra,  et  ne  considérons  que  le  pronaos  : 
c'est  bien  à-peu-près  le  même  style  que  le  reste  du  temple  ;  ce  sont  les 
mêmes  matériaux  :  rien  d'étonnant  dans  cette  ressemblance  ;  les  mater 
riaux  ont  été  pris  aux^yémes  carrières  ;  et  quant  à  l'identité  du!  stylei^ 
il  étoit  naturel  qu'en  ajoutant  un  pronaos  extérieur  au  temple,  on  imitât 
le  style  de  cet  édifice.    ^ 

«  Mais,  a-Von  encore  objecté ,  quand  même  des  monumens  d'un  âge 
y>  récent  offriroient  ces  caractères ,  il  en  est  un  qui  leur  manqueroit 
»  toujours,  c'est  l'emploi  des  signes  hiéroglyphiques,  des  signes  sacrés 
y>  de  la  religion  d'Isis  et  d'Osiris  [2.).  >)  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  des 
portions  d'édifices,  construites  pendant  la  domination  des  Grecs  et  des 
Romains ,  par  des  Egyptiens,  n'offriroient  point  les  traces  d'une  religion 
qui  s'étoit  conservée  intacte  parmi  eux.  Cette  objection  tient  à  une  idée 
qui  me  paroît  fausse ,  quoiqu'elle  soit  assez  générale  ,  et  je  crois  devoir 
la  combattre  par  quelques  considérations  sommaires  que  |e  pourrai 
développer  ailleurs. 

Religion ,  usages  civils ,  administration  municipale,  système  métrique, 
calendrier,  &c. ,  les  Ptolémées  respectèrent  tout  dans  le  pays  dont^fe 
sort  des  armes  les  avoit  rendus  maîtres  ;  il  seroit  facile  de  prouver  que 
les  Romains  imitèrent  en'  tout  leur  exemple  :  la  langue  vulgaire  et 
la  langue  hiéroglyphique  furent  employées,  dans  hs  actes  religieux, 
concurremment  avec  la  langue  grecque  (3);  or,  les  représentations 


(i)  Mémoire  sur  les  inscriptions  anciennes  recueillies  en  Egypte,  p.  12.  -*• 
(2)  Idem,  ibid. 

v3)  C'est  ce  que  prouve  rinscription  trilingue  de  Rosette.  Quelques  per- 
sonnes croient  encore  que  ia  partie  hiéroglyphique  de  cette  inscription  est 
purement  fictive;  et  que  les  prêtres,  qui  n*entendoient  déjà  plus,  disent-ellefr 
1/s  hiéroglyphes,  voulant  faire  croire  qu'ils  les  entendoient,  ont  raiseinblë  au 
hasard  des  figures  dont  ils  ignoroient  k  sens.  Cette  opinion,  d'ailleurs  si  im- 
probable ,  est  détruite  radicalement  par  l'observation  d'Acfcerblad  sur  les 
nombres  1,2,  3 ,  exprimés  en  signes  numériques ,  dans  la  dernière  ligne  de 
rinscription  hiéroglyphique  »  lesquels  correspondent  aux  mot9  mfitm  et  A«- 
lifwr. . .  de  la  partie  grecque  conservée;  et  par  celle  de  MM*  Ypnng  e|  Jomard> 
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hféfofttfphiqMs  itotcnt  telfettiMl  lifii  ftvM  h  rtligion  du  ptyi»  qm 


ieB  édiftrâi  BW^i^  iteoititt  eti  élre  lout  couvtrii  ;  !•• 
mur5>  des  fH»«i^  (mit€h(lft>m »  dct  eoloAiin »  ei  fUKjuli  ti 
^t>(teau^)  tout  tè  npportxAi  au  cuttu»  et  Ton  m  lauroit  cottfitvofr 
resdstente  dTutt  hMct  coAMtrè  au  cutt«  égyptien  qut  n*oflriroil  ni  cet 
l)térôg(yp)«N  »ii  t^t«»  €ies  r«t>rttttntttttom  lymboliques  auxqutHtft  le 
style  gtec  tte  p6U>Mt  ftbiotument  i^accoirimoder. 

Ce  seuf  point  èe  vue  montre  défà  que  ii  les  PtoUmies  ont  iêHêhiié, 
MkM  des  temples  comntendfs^  ou  même  slls  en  onr  r#Jii«nilr  aifit 
dieux  de  f Egypte^  ils  ont  dû  adopter  pour  ces  trevauit  le  styfe  %yp** 
ifeik  Limcriptiôn  de  Rosette  atteste  quits  ^t  ajourt  des  Consirttc» 
tfoiis  ffouveiles  àioc  andens  temples  (i)  :  Taspect  de  Philé ,  oii  fou 
eoit  des  sculptures  égyptiennes  mises  à  la  place  dlnscriptiona  gtec^plei 

rvées  antérieurement  (a) ,  (e  prouve  avec  non  moins  cf évidence  {  ec 
voy^reun  (3)  s'àceofdent  maintetiant  à  attribuer  aux  Grecs  une 
pottfon  très-considéfable  des  monumens  qui  décorent  cette  th  :  cW 
tottfoiin  le  jrly/r  égjfjpHm,  mais  perfiettionné  par  le  goût  étranger  t  et 
fM  a  tout  lieu  de  croire  que  des  parties  principales  de  ces  monumem 
lont  an  nombre  des  itmpits,  des  nmos  qui ,  selon  inscription  de  Rostlic» 
turent  ^/^r ,  ctmwmtt^  par  Ptolémée  Épi)>hane,  et  sans  doute  aessî  par 
aes  prédécesseur  Soter^  Philadelphe,  Êvergéte,  Phtiométor.  J^en  (ttrai 
autant  du  petit  tetnpie  de  KamaJs  à  Thébes  ;  la  richesse  de  m  déco- 
lotion,  le  iini,  ta  correction  du  dessin  des  sculptures,  Pélégince  adini^ 
itbte  de  iee  proportions»  k  conservation  parraite  du  monument»  tout 
amtOniCe  que  Tépoque  en  est  récente:  leats  ce  qui  le  prouve  avec  phia 

«ai  o«^t  retrouvée  (Tene  maiiféte  ^ul  {^roft  certaine  lescàrâctén^i  numértttuet  des 
E^^ietos;  csrtts  Iftgti^N  représentant  CtNû/^ft,  i>iXûù^r»Hnts^  rAMHTM 
mtsori,  ttisTttït^  dsAs  t1ns<:H^h>n  hférsÉlyim^ue ,  aux  placer  correspondantes 
à  celles  q«e  cei  nômbfes  o<t:ii{^nt  dans  nnstH^iton  grecque*  (  Jomard ,  Ifûtkt 
sur  les  signes  n^^mMfves  des  df)^.  É^pt,  P^  i),  14»  1  J%  — ►  Young>  El^^yct^^^ 
Iniue^m  syM^tém»  pland^  tôXVlt,  Hv  1.)  C«t  eicemtJei  prouvent  sans  réplique 
que  Ie9  téda^teet^  de  tlniscHMion  hf^frc^ty^i^ne  Teniendoient  ^  et  en  consé-^ 
«vence  que  flnteUtj^te  des  WroglypKet  n^étoit  pas  perdue  sous  les  Ptoléanées» 
On  peairoit  piMvet)  par  une  suite  d^autoHtéi  positives  et  par  des  raisMM-^ 
mens  eeftàtes^  qike  la  tonnohsan^  du  sens  des  hWrogl3cplies  s*est  tonsenrée  en 
Égy|pte«  de  anoins  parant  les  piètres  dfs  grands  toUéges^  tant  qu*a  duré  k  relè- 
{^  4n  pays,  et  q«è  flnteU%en«e  ne  s^'en  est  tom^mement  perdue  qa'aprèe  k 
graiHle  pervécutkM)  ^ai  eut  neu  soua  Hiéodose. 

^jujBtf^  tA^SAYO  (l  >2y  i^).  *-  (3)  Mim.  sur  ies  inscript,  mnc.  p-  y  et  seiv« 
^  <4)  MMv  Hamaten ,  Beiaoïu^  Gau ,  Su. 
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d^évîdence  encore,  c'est  la  nature  des  matériaux  qui  le  composent. 
«Non- seulement,  disent  MM.  JoIIoîs  et  Devilliers,  les  colonnes  de 
»ce  temple,  mais  tous  les  murs,  sont  bâtis  avec  des  pierres  provenant 
»  d'autres  édifices,  couvertes  de  sculptures  et  d'hiéroglyphes  tout  ausxi 
«bien  exécuté!  que  ceux  qui  décorent  le  temple  lui-même  (i).  Que 
»  de  siècles  il  a  fallu  pour  queVanciens  monumens  fussent  venus  à  cet 
»  état  de  dégradation  tel ,  qu'on  se  soit  servi  de  leurs  matériaux  pour  en 
»  construire  d'autres  édifices  [z)  î  "  Cette  réflexion  est  très-juste;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  de  se  reporter  à  une  époque  indéfiniment  ancienne 
pour  retrouver  la  date  de  ces  antiques  temples  dont  on  avoit  employé 
les  matériaux»  Qu'if  me  soit  permis  de  ne  voir  dans  ie  petit  temple  de 
Karnak  qu'un  édifice  bâti ,  sous  la  domination  grecque ,  avec  (es  ma» 
tériaux  de  ces  édifices  sacrés  de  Thèbes  que  Tinsensé  Cambyse  avoit 
mutilés  par  le  fer  et  le  feu  (3). 

II  est  de  fait  que  TKgypte  ne  contient  presque  point  de  débris  d'ar- 
chtteclure  grecque  ;  encore  n'en  est-il  aucun  qu'on  puisse  dire  avoir 
appartenu  à  un  édifice  sacré.  Par- tout  où  Ton  trouve  un  temple,  même 
dans  les  Oasis  et  dans  les  villes  fondées  par  les  Grecs,  ce  temple  est 
en  style  égyptien  ;  et  s*il  est  difficile  de  dout<^[ue  les  Grecs  ont  em- 
ployé leur  système  d'architecture  pour  letirs  cl^ca  civils,  on  n'a  au* 
aine  preuve  qu'ils  Taient  appliquée  zuxjtmp/es  dts  divinités  du  pays^ 
C'est-là  le  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  :  nous  en  voyons  fap- 
piication  dans  Alexandrie  même  ^  où  Ton  trouve  des  andquités  pure- 
ment égyptiennes,  et  d^autres  où  le  mélange  des  deux  styles  se  fait  re- 
connoîire.  Il  est  à  remarquer  que  ïe  naos  du  temple  de  Sirapis,  cons- 
truit par  Ptolémée  Soter,  éioil  cauvert  d* hiéroglyphes  ;cit  noM$  lisons 
dans  Sozomène  que  quand,  sous  Théodose,  on  détruisit  pour  jamais  cet 
asyle  da  paganisme,  les  cfiréliens  vtrenr^  parmi  les  hiéroglyphes  qui 
décoroîent  1^  murs,  des  symboles  qu'ils  prirent  pour  la  croix  (4),  Je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  trop  hardi  de  conclure  de  ce  fait  remarquable 
que  tout  le  temple  proprement  dit^  dans  le  serapeum  d'Alexandrie ,  étoit 
de  style  égyptien  ;  car  ralliance  des  hiéroglyphes  et  du  style  grec 
aurott  quelque  chose  de  trop  étrange  ,  pour  paroïtre  vraisemblable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  des  monumeits  construits  sous  les  yeux  des 

(i)  DtscTipt.  de  Thèbes,  p.  266.  —  (2)  La  mhnt ,  p*  268* —  (})  Strah.  xvii. 


'5  t  P*  ^9^-)  Ce  symbole  étoit  ie  cmx  ansata  dont  le  seoi  paroît  cire  relatif  à 
riooodatioa  du  Nil.  Oa  de  voit  en  câêt  Tavolr  sur-toat  multiplie  dans  le 
fcniple  de  Séraph. 
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Piolémées ,  et  par  leurs  ordres ,  ont  été  couverts  d'hîérogîyphes ,  pour- 
quoi s'étonneroit-on  de  trouver  de  ces  caractères  sur  des  portions 
d'édifices  sacrés ,  construits,  dans  la  haute  Egypte,  par  lesgruJ'  du.pays 
eux-mêmes,  en  Thonneur  des  divinités  nationales!  Or,  nous  verrons 
tout-à  rheurç  que  c'est  le  cas  de  tous  les  monumens  surWesquels  on  lit 
des  inscriptions  du  genre  de  ceUes  de  Bendéra. 

.  .II  n'est  pas  douteux  que  le  même  état  de  choses  n'ait  subsisté  sous 
la  domination  romaine.  Les  seuls  vestiges  un  peu  considérables  cTarchi- 
tecture  régulière,  se  trouvent  à  Antinoé;  mais  cette  ville  fut  entière- 
ment fondée  par.  Adrien,  habitée  par  une  population  toute  grecxpie» 
soumise  k  une  administration  particulière.  Cet  exemple,  et  quelques 
rares  débris  d'architecture  romaine  n'empêchent  pas  qu'il  ne  soit  à-peu- 
près  certain  que ,  soiis  cette  nouvelle  dénomination ,  les  Egyptiens 
n'aient  continué  de  faire  des  réparations  considérables  à  d'anciens  temples , 
ou  même  de  construire  des  temples  et  des  chapelles  dans  le  style  qui 
leur  étoit  propre.  Une  inscription  curieuse,  trouvée  par  M.  Cailliaud 
sur  un  temple  égyptien  de  Bérissé,  dans  la  grande  Oasis,  nous  apprend 
que  les  gens  de  F  endroit  ont  bâti  le  pylône  à  Jsis  et  à  Sérapi^  ,^/a, 
neuvième  année  du  rèff^le  Trajan;  et  les  expressions  n'en  ont 'rien 
d'obscur ....  ^ctfi'mJt^  laiJi  3«oic  fjutyiçoiç ....  m  oixjoJhfMiv  A  Tlt^Timwoç 
ÊnolHSAN. .  .  .  Quant  à  l'usage  des  hiéroglyphes  au  temps  des  Ro- 
mains, une  inscription  trouvée  près  des  pyramides,  et  dont  j'ai  rapporté 
le  commencement  (i),  atteste  qu'on  employoit  encore  ces  caractères 
dans  des  actes  religieux ,  au  temps  de  Néron. 

-  Le  rapprochement  tfe  ces  faits  rend  très-probable  que  des  parties 
de  temples,  tîelles  que  le  pronaos  et  le  pylône  de  Dendéra,  ont  été  élevés 
par  les  gens  du  pays  ,  à  l'époque  qu'indiquent  les  inscriptions 
grecques.  Ni  le  style  égyptien  de  ce  pronaos ,  ni  les  sculptures  sym- 
boliques qui  le  décorent,  ne  s'opposent  à  ce  qu'on  y  reconnoisse  un 
ouvrage  de  ce  temps. 

II  reste  encore  à  lever  deux  objections  qu'on  a  souvent  répétées, 
ce  L'inscription ,  a-t-on  dit,  est  gravée  sur  le  listel  de  la  corniche  :  if  est 
^>  peu  vraisemblable  q^|&eû.t  choisi  un  espace  aussi  étroit,  si  l'on  eût 
3>  voulu  faire  autre  cÉ^Hpue  dédier  un  édifie  déjà  construit  (2}i  m 
Cette  objection ,  qui  n|l^que  à  toutes  les  autres  inscriptions,  moins 
une,  et  sur  laquelle  on  a  singulièrement  insisté,  est  fort  peu  considé- 
rable. Raisonnons  dans  l'hypothèse  oii  les  parties  du  temple  qui  portent 
ces  inscriptions  auroient  été  bâties  à  l'époque  qu'elles  indiquent.  N'est-* 

(i)  Cahier  de  mars,  p,  /p^.  —  {z)  Mémoire  sur  les  inscript,  anc.  p.  9  et  io« 
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il  {>as  clair  que,  dès  le  moment  que  Ton  vouloit  continuer  un  édifice 
commencé  c^uis  le  style  égyptien,  il  fâlloit.de  toute  nécessité  se  con- 
fprmer  à  ce  que  ce  style  aiioit  d'essentiel  et  de  caractéristique!  Or,  if 
ûest  rien  de  plus  essentiel  à  une  ftçade  égyptienne  que  d'avoir  sa  frise 
et  son  architrave  chargées  eniièrement  de  sculptures^  hiéroglyphiques , 
outre  le  globe  ailé  qui  en  occupe  fe  milieu.  On  n*auroit  pu  graver  tfîrts- 
crîption  sur  ces  parties  de  l'édifice ,  que  si  on  les  avoît  privées  des 
ornemens  indispensables  (  1  ).  La  seule  partie  nue  étoit  le  lisiel  de  la  cor- 
niche ;  c'étbit  donc  le  seul  endroit  qui  pût  recevoir  des  inscriptions' 
grecques  ;  et  cette  place  suffisoit  pour  des  inscriptions  qui  ne  sont  point 
des  dédicaces,  comme  on  la  cru,  mais  dont  Tobjet  unique  étoit  de  cons- 
tater à  quelle  époque  on  avoit  achevé  telle  ou  telle  partie  du  temple. 

Enfin ,  pour  dernière  objection ,  on  a  dit  :  «  Comment  auroit-on  oublié 
»  le  verbe,  si  Tiniention  de  ceux  qui  ont  tracé  ces  inscriptions  avoit  été  de 
»  dire  qu'ils  avoient  construit  l'édifice  (2)  î»  L'omission  du  verbe,  bien 
loin  d'annoncer  une  dédicace  pure  et  simple ,  prouve  au  contraire  qu'if 
s'agit  de  toute  autre  chose.  Rien  de  plus  fréquent  que  cette  ellipse  dans 
\e%  inscriptions.  Quel  est,  en  pareil  cas,  le  verbe  sous-entendu î  c'est 
avih7\K§.v^  aviçniaujf^  OU  bien  iminiau»^  ^MJifmçw^y  T^naKtvaa^i.  Or>  tous  CeS 
verbes,  qu'on  les  exprime  ou  qu'on  les  sous-entende ,  reviennent  pré- 
cisément au  même  pourrie  foçd;  «i^j^ii^,  ifiçnaw ,  ne  Signifient  ni  plus 
ni  moins  que  imstiawy  ^Jifjmmf^  &c.  :  aucun  d'eux,  dans  l'inscription 
d'un  temple,  d'un  tombeau,  d'un  cippe,  ne  s'entendra  d'une  simple 
dédicace;  ils  reviennent  au  posuerunt  des  Latins,  qui  suppose  toujours 
qu'on  a  fait  ou  fait  faire  l'objet  sur  lequel  Finscription  est  gravée  :  H  ny 
a  pas  jusqu'aux  mots  à^ilfumtuf^  JK^Oiip^^v ,  consecraverunt ,  qui  ^'em- 
portent le  même  sens  (3),  à  moins  que  le  contraire  ne  soit  exprimé. 
Ceux  qui  ont  élevé  cette  objection»  ont  cité  des  exeinples  qui  ne  prouvent 
rien  (4)  ;  ils  auroient  pu  alléguer,  avec  plus  d'apparence  de  raison,  h 
colonne  dite  de  Pompée,  qui  bien  certainement  n'a  point  été  taillée  ex- 
près pour  Dioclétien,  à  qui  elle  fut  dédiée  ({]  :  mais  on  a  tout  litu  de 
croire  que  cette  colonne,  dont  le  chapiteau  et  le  piédestal  sont  lourds 

(1)'  On  n'en  a  qu'un  seul  exemple; c'est  celui  de  la  frise  du  temple  de.  Dekké 
en  Nubie;  elle  porte^ne  inicription  fruste  qui  commence  par  les  niots  TlVEf 
BA2IA£n2:  les  mou  GEHN  £T£P  (r£TaN)«  font  soupçonner  au'elle  appar-^ 
tient  au.  temps  AÈvergète  11.  tes  voyageurs  .qui  i'Ofit  examinée  avpc  soin. 
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et  de  mauvais  goût,  fui  éUvie ,  sur  sa  base  actuelle,  en  Thonneur  de  ce 
prince.  De  même,  lorsque  Auguste  fil  graver  sur  ta  base  d'un  obélisque 
égyptien,  transporté  à  Rome,  rînscription  s&Lî  DONVM  DEDIT,  il  ne 
voulut  point  dire  qu'il  eût  fait  tailler  exprès  cet  obélisque  dans  les  car- 
rières de  Syène  ;  mais  il  voulut  bien  certainement  qu'on  entendît  qu1l 
I  avoii  fait  élever  sur  la  base  qui  porte  cette  inscription.  Le  sens  des 
mots  tLveLTjUfOj^  vbifAf  y  Àvtçiyafy  «çiipS^ ,  ou  de  ponere,  consecrarit  dénun 
darCf  &€,,  sous-entendus  ou  exprimés,  étoit  si  connu,  que  si  Ton  avoil 
voulu  faire  comprendre  qu*on  changeoit  simplement  la  consécration  d'un 
temple  ou  la  destination  Juo  édifice  quelconque,  ti  auroît  fallu  em- 
ployer une  autre  tournure,  sous  peine  de  n'être  compris  de  personne, 
ou  de  faire  prendre  lout-à-fait  le  change  aux  lecteurs  de  l'inscription. 
Prenons  pour  exemple  celle  du  phare  d'Alexandrie  :  l'architecte  Sostrate 
de  Cnide,  qui  vouloit  certainement  qu'on  sût  que  cette  tour  avott  été 
construite  sur  ses  plans  par  les  ordres  de  Piolémée  Soter,  y  avoit  fait 
placer  ces  mots  :  TùçpitLivç  KviJioç  àî^tpAviç  ^ûT^  m-mffnt  \So^g  ^^A«i^*e- 
fjLiym¥\  ici  fe  verbe  et  son  régime  manquent;  mais  personne  à  Alexandrie 
ne  pouvoît  se  méprendre  sur  le  sens  ;  Sostrate  de  Cnide  a  bâti  cette  tour 
par  {es  ordres  des  dieux  sauveurs  [  Ptolémée  Soter  et  Bérénice  ) ,  pour  le 
salut  des  navigateurs  { i  ). 

Ainsi,  bien  loin  que  Fellipse  du  verbe,  dans  toutes  les  inscriptions  du 
même  genre,  puisse  faire  la  moindre  équivoque,  cette  ellipse  elle-même 
prouve  que  les  auteurs  de  ces  inscriptions  n'ont  pas  voulu  dire  qu'ils 
s'étoient  contentés  de  changer  ou  de  renouveler  la  dédicace  d'un  temple. 
Or,  du  moment  qu'il  est  établi,  !•"  que,  sous  les  Ptolémées  et  sous 
les  Romains ,  on  a  complété  ou  terminé  des  édifices  sacrés  égyptiens  ; 
2.*  que  les  inscriptions  qui  constatent  ces  travaux  n  ont  pu  être  gravées 
que  sur  le  listel  de  la  corniche;  }.*  que  la  tournure  de  ces  inscriptions 
montre  clairement  qu'elles  n'expriment  point  une  simple  dédicace  ;  il  ne 
réste^plus  aucun  motif  pour  y  chercher  un  autre  sens  que  celui  qui  s'y 
trouve  compris.  Ce  sens,  qu'on  avoit  combattu  par  desargumens  néga^ 
lifs  et  ruineux,  va  ressortir  évidemment,  ce  me  semble,  des  considé* 
rations  suivantes,  où,  laissant  de  coté  les  termes  mêmes  de  ces  ins- 
criptions, fe  ne  vais  les  examiner  que  relativement  à  la  place  qu'ellei 
occupent.  • 

Que  as  Inscriptions  n'expriment  point  une  simple  dédicace. 

Parmi  les  inscriptions  recueillies  en  Egypte,  il  en  est  une  analogue 


(i)  Voyex  ia  irad.Jranf,  de  Strahon ,  tom,  V,  p-  Jjo,  note  i* 
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à  celle  du  prmaQs  de  Dendéra.  Elle  est  gravée  sur  le  listel  d'une  porte 
intérieure,  dans  une  des  salles  du  grand  lemple  d'Omboî,  En  voici  le 
sens  :  «Pour  la  conservation  du  roi  Ptolémée,  de  la  reine  Ciéopâtre  $a 
*»  sœur,  dieux  Philométors,  et  de  leurs  enfans,  les  troupes  à  pied  et  à 
»  cheval  starionnées   dans  le  nome  JOmbos,  et  les  autres  (employés 
»  du  gouvernement)  ont  (bâti)  le  sicas  [sanctuaire  ]  à   Aroéris,  dieu 
»  grand,  à  Apollon  et  aux  dieux  honorés  dans  le  même  temple,  à  cau$e 
»  de  la  bienveillance  de  ces  divinités  envers  eux  (  1  )•  ^  Comment  a-t-on 
pu  trouver  ici  une  simpli  dédicace t  La  première  question  à  se  faire  est 
celle-ci  :  le  temple  d'Ombos  étoit-il  dédié  aux  divinités  mentionnées 
dans  finscription,  cVst-à-dire,  à  Aroéris  et  à  Apollon!  La  réponse  ne 
sauroit  être  douteuse*  Ne  seroit-il  pas  bien  improbable  que,  si  le  temple 
eût  été  celui  don  autre  dieu,  d'Hermès  ou  de  Vulcaîn,  par  exemple, 
les  gens  du  roi,  stationnés  dans  le  nome,  eussent  imaginé  d*exclure  ce 
dieu  du  sanctuaire  mime  de  son  temple ,  pour  consacrer  ce  sanctuaire 
k  d'autres  divinités  que  celles  auxquelles  ce  temple  seroit  demeuré  con- 
sacrée Le  bon  sens  répugne  à  une  telle  supposition.  Si  Ton  admet,  et 
Ton  ne  sauroit  se  dispenser  de  le  faire,  que  le  lemple  étoii  celui  A^ Aroéris 
a  d* Apollon,  z(  devient  absolument  impossible  de  comprendre  ce  qu'on 
appelle  la  dédicace.  N'est- il  pas  absurde  de  supposer  que  les  gens  du 
roi  aient  cru  faire  un  grand  acte  de  piété    en  dédiant  à  Aroéris  et  à 
Apollon  le  sancmaire  d'un  temple  qui  étoit  en  entier  consacre  à  leur  culte, 
comme  si  le  sanctuaire  eût  été  jusqu'alors  excepté  de  la  consécration! 
Evidemment,  si  cette  inscription  peut  avoir  un  sens,  c'est  dans  le  cas 
où  elle  signifiera  que  le  sécos  ou  sanctuaire  est  un  ouvrage  que  ces 
gens  ont  fait  exécuter  à  leurs  frais,  Cest  absolument  le  même  sens 
que  celui  de  finscription  déjà  citée,  gravée  sur  un  pylône  de  la  grande 
Oasis  ;  nous  y  avons  vu  que  les  gens  de  l'endroit  ont  construit  le  pylône  à 
/sis  etàSérapis  (2)  ;  de  même  celle  d'Ombos  signifiera  les  troupes* . .  ane 
construit  te  sécos  à  Aroéris ,  à  Apollon,  .  •  ,  r /i  reconnaissance  de  leur  bien- 
faisante protection.  Je  le  répète,  Fidée  d'une  consécration  pure  et  simple 
^ti  tout-à-fait  inadmissible* 

Ces  observations  s'appliquent  très-bien  à  rinscripiion  du  pronaos  de 
Dendéra,  . .  Pour  ta  conservation  de  Tibère*  .  .  .  les  hahi  tans.  ,  .  .  ont.  .  , 
le  pronaos  à  Vénus.  .  .  et  aux  dieux  adorés  dans  le  mime  temple.  Ici, 

(1)  La  voici  transcrite  erv  caractères  courans,  pour  épargner  la  place  :  YWf 

'OfâCrnê  moit/arei  ^{«îi^  nrmUç  ^  «/  oMOi»  %vnm  !nuf  T{nf  *)/r  «^«V*  Avec  le  mot 
H  mMw,  |e  •oui-eiiundf  m^m^^jt^mnâi  -*  (2]  Suprà^  p.  4)^- 
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même  demande;  le  temple  é toit* il  consacré  à  une  autre  divinité  que 
Vénus!  Alors  y  H  seroit  bien  inconcevable  que  les  Tentyriies  eussent 
dédié  à  cette  déesse  le  pronaos  d'un  temple  consacré  au  cufté  d'une 
autre  divinité.  Êtoit-il  consacré  à  Vénus  !  Dans  ce  cas ,  TI  seroît  encore 
moins  croyable  que,  sous  le  règne  de  Tibère,"  on  se  fût  avisé  dé  di/thr 
è  Vénus  le  pronaos ,  construit  depuis  long-temps-,  d'un  temple  qui  auroit 
été,  dans  sa  totalité,  consacré  au  culte  de  cette  déesse.  Or^  Strabon 
ne  permet  pas  le  doute  à  cet  égard;  il  nous  apprend  que  Vénus  étoit 
la  divinité  principale  des  Tentyriies,  où  elle  avcnt  un  temple  qui  ne 

'  peut  être  que  Tédifice  qtie  nous  connoissonsî  II  est  donc  évident  que 
l'inscription  ne  peut  avoir  de  sens  que  dans  le  cas  ou  elle  signifiera, 
comme  celle  d'Ombos,  que  les  gens  du  pays  ont  bâti  le  pronaos  a 
Vénus. 

Strabon  a  voyagé  en  Egypte  vers  Fan  1 8  avant  J.  C.  (  i  ).  La  date  de 
Finscription  6m pronaos  est  renfermée  errtre  les  années  32  et  37  de  notre 

"  ère  (2)  :  il  s'étoit  donc  écoulé  cinquante  à  cinquante-cinq  ans  depuis 
le  voyage  de  Strabon ,  espace  sur  lequel  le  règne  d'Auguste  occupe 
trente-deux  ans,  et  celui  de  Tibère  dix- huit  ou  vingt-trois  ans.  Or,  s'il 
est  contre  toute  vraisemblance ,  comme  on  Fa  dit  avec  raison ,  que  le 
terhple  de  Dendéra  ait  été  construit  en  dix  années,  if  n'y  a  rien  d'im- 
probable à  ce  que  le  pronaos  seul  ait  été  construit  dans  l'espace  de 
cinquante  à  soixante  ans  (3).  Observons  que  ce  ne  sont  pas  les  Romains 
■  ■         '  ■  •  '^    ' 

(1)  Trad.  de  Strab*  tons.  V»  p*^  43S-  —  (2)  Journal  des  Savons^  cahier  de 
mars,  p.  177. 

(3)  Je  ne  pense  pas  qu*on  puisse  objecter  que  les  sculptures  à^  pronaos  sont 
trop  belles  pour  avoir  été  exécutées  sous  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère: 
il  n'est  pas  vraisemblable  et  d'ailleurs  aucun  fait  ne  montre  qae  l'art  eût  dé- 
géiréré  en  Egypte  pendant  les  derniers  temps  de  la  domination  grecque.  A  la 
vérité,  les  médailles  de  Cléopâtre  et  d'Antoine  sont  d'un  très-médiocre  travail  ; 

.  mais  on  sait  que,  dans  aucun  pays,  l'imperfection  des  monnoies  n'a  jamais  pu 
seVvir  d'indice  pour  juger  sainement  de  l'état  des  autres  parties  de  l'art  :  le  travail 
plus  o"  nioint parfait  de  ta  gravure  des  monnoies  dépend  souvent  d*un  seul  artiste, 
nabile  ^^  inhabile,  qui  forme  ou  ne  forme  point  d  élèves.  La  série  des  monnoies- 
de  Fra°^^>  ^^P^^*  '^^^^  XIII,  en  foutniroitau  besoin  des  exemples  frappans: 
mais  p^"*"  *'^"  ^^^^  *  '*  partie  de  l'histoire  qui  nous  occupe,  on  verra  la  preuve 
du  faU  H**^  j'avance,  en  comparant  entre  elles  les  médailles  de  Ptolémée  Soier, 
qui  offre"^  ""  travail  tellement  inégal,  qu'on  pourroir  les  attribot- r  à  des  époques 
flifférente*' '*  l'on  n^étoit  sûr  que  leur  fabrication  est  renfermée  dans  l  espace 
d'un  petit  "9"^bfe  damnées  :'on  remarquera  sur-tout  que  celles  qui  portent  le 
tîire  2ÛT^'  ^^"^  ^*""  P'"^  ^^^^  ^'y'^  ^"^  '^*  autre».  Une  autre  preuve,  c'est 
f  lei  médailles  de  Ptolémée  Aulète,  père  de  Cléopâtre,  on  en  trouve 
d'un  u^b^'^^  caractere/ec  pour  le  moins  aussi  {^ites  que  cisllet  des  {remièrs^ 

Ftolcmiéei^c   . 
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qui  ont  fait  ce  grand  ouvrage;  ce  sont  les  gins  Ja  nome  et  delà  vi//e  qui , 
'  aidés  sans  doute  de  la  protection  et  des  secours  du  gouvemeirlentv  auront 
complété  l'architecture  du  grand  temple  de  Vénus,  en  construisant  le 
pronaos,  dont  (es  matériaux  avoient  peut-être  été  rassemblés  et  les  fbn* 
-démens  jetés  sons  les  rois  grecs.  Tous  les  voyageurs  se  sont  accordés  à 
'  reconnoitre,  d'après  la  riche  ordonnance  du  temple»  la  sculpture  finie  et 
variée  des  bas-reliefs,  que  la  main  et  le  goût  des  Grecs  avoient  guidé  les 
artistes  du  pays,  auxquels  on  en  avoit  confié  TexécuticHi.  MM«  Joilois 
«et  Devilliers ,  sans  égard  pour  le  sens  ignoré  des  représentations  astro- 
nomiques ,  ont  avancé  l'opinion  que  le  temple.de  Dendéra  avôit  pu 
'ètfe  consttltft  sous  les  éerniers  Pharaons,  Necbaè,  Psammétique  ou 
Amasis;  et  Ton  sait  par  Hérodote  que  ce  dernier  prince  ,  entre  autres, 
-fit  élever  plusieurs  beaux  édifices  sacrès  (1):  de  son  côté,  M.  Vrsconti 
-  croyoit  ce  temple  d'une  date  postérieure  au  règne  d'Alexandre.  On 
pourroit,  ce  me  semble,  en   combinant   ces  deux  hypothèse»,  soup- 
çonner, avec  un  haut  degré  de  vraisemblance,  que  le  grand  temple  de 
/Dendéra.fut  en  effet  commencé  sons  les  derniers  Pharaons;  que  sa  cons- 
'truction,  interrompue  pendant  la  durée  de  la  domination  persane,  fut 
'  reprise  par  les  rois  grecs,  et  qu'il  fut  alors  décoré  des  sculptures  dont 
il  est  couvert.  Le  pronaos ,  peut-être  commencé  dans  le  même  temps , 
ne  fut  achevé  que  pendant  les  règnes  d'Augyste  et  de  Tibère ,  qui 
fournirent  aux  Tentyrites  les  secours  nécessaires  pour  compléter  enftn 
l'architecture  de  ce  magnifique  édifice.     " 

S'il  est  prouvé  que  l'inscription  du  pronaos  n'indique  point  une  dédi- 
cace, l'inscription  du  pyl6ne  ne  peut  plus  laisser  de  doute;  elfe  est 
conçue  absojjAent  dans  les  mêmes  termes  :  c<  Pour  la  conservation  de 

»  l'empereurAuguste les  gens  du  pays  ont. . . . ,  f e  propylon  à 

3»  Isis  et  aux  divinités  adorées  dans  le  même  temple.  y> 

Pourrions-nous  être  surpris  en  eâfet  de  ce  que  les  habitaiis  de  tout 
•  un  nome  eussent  élevé  une  porte  d'enceinfe,  quand  nous  voyons  ceux 
d'une  petite  ville  de  la  grande  Oasis  exécuter  un  travail  semblable. 
MM.  JoIIois  et  Devilliers  remarquent  qu'il  est  difficile  de  savoir  si  cette 
porte  étoil  autrefois  isolée  ou  liée  à  un  édifice  qui  n'existé  plus  :  d'^après 
le  sens  de  l'inscription ,  on  a  toute  raison  de  croire  que  Qt  propylon  fut 
en  rapport  avec  un  temple,  comme  le  grand  propylon  du  nord  Test  main- 
tenant avec  le  temple  de  Vénus;  le  nom-d'Isis»  qu'on  lit  dans Fi^scrip- 
tion,  annonceroit  que  le  temple,  de  mêine  que  son  propylon,  étoit 
dédié  à  cette  déesse.  Dans  cette  hypothèse,  le  temple  ^sis  a  dû  être 
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situé  derrière  celui  de  Vénus,  relaiivement  à  Tentrée  principale:  on 

Scrabon  dit  que  derrière  le  naoî  de  Vénus ,  on  trouve  un  temple  d'Isis  (  i)  ; 

#âï  est  donc  très-probabfe  que  yisèum  de  Strabon étoit  cet  édifice,  actuelle- 

ment  détruit,  auquel  le  propylon  bâti  sous  Auguste  servoit  d'entrée  (z). 

Ju-squ  ici  j'ai  expliqué  Tune  par  Taurre  tes  inscriptions  d*Ombos  et  de 
Dendéra.  On  en  connoît  trois  autres  également  gravées  sur  des  portions 
d*édifices;  ce  sont  celles  ^ ÀpùllonopoUs  Parva ,  ^Antœopolis,  et  de 
Panopolis  (  j)  en  Egypte  ;  je  dois  y  joindre  celle  de  Parembolé  en  Nubie  : 
les  observations  précédentes  jettent  beaucoup  de  jour  sur  le  sens  qu  elles 
présentent. 

Deux  d*entre  elles  doivent  être  assîmiFées  ^  celle  du  pylône  de  Den- 
déra; ce  sont  les  inscriptions  de  Paremhlé  et  d'Apo/lonopo/is  Parva, 

La  première  a  été  recueillie  par  M.  Harnilton  ;  elle  est  gravée  sur  fe 
listel  de  la  corniche  d*uii  des  trois  propylons  qui  précèdent  le  temple 
situé  en  face  de  Débodé,  qu*on  a  toute  raison  de  prendre  pour  Pan- 
cienne  ParemMé,  à  seize  miiies  au-delà  de  Syène,  Elle  porte  :  Pour  la 
conservation  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Cléopatre,  sœur  et  femme  du 
roi,  dieux  Philométors,  àlsis  et  aux  dieux  adorés  dans  le  même  temple  (4). 
Cette  inscription  atteste  que,  sous  Ptolémée  Philoméiort  on  a  construit 
Tun  des  trois  propylons  du  temple,  M.  Harnilton  croît  que  le  temple  de 
Parembofé  est  cf une  époque  très-récenie  :  cette  opinion  est  également 
celle  de  M.  Gau  »  qui  a  levé  les  plans  et  dessiné  les  détails  principaux  de 
I  édifice  ;  cet  habile  architecte  a  reconnu  des  constructions  de  différentes 
époques;  [a  cella  est  plus  ancienne  que  le  reste  de  ledifice  j  le  sécos 
est  d  une  date  plus  récente,  de  même  que  la  façade ,  une  pièce  laté- 
rale,  et  les  trois  propylons.  Il  est  à  remarquer  mêni^^ue  fa  façade 
nesl  pas  terminée;  ni  ia  frise  ni  rarchitrave  ne  portentmîîéroglyphes  ; 
au  milieu  on  voit  les  pierres  d'attente  qui  dévoient  être  sculptées  en 
forme  de  globe  aîfé;  plusieurs  des  chapiteaux  ne  sont  qu'ébauchés.  Il  est 
à  regretter  que  AL  Harnilton  ne  nous  ait  pas  appris  quel  est  celui  des 


(  1 }  S  trabon  ^  XYSI  ^  p.  8t}  /  =  tom,  V  m  p*  4/  S  de  ta  trad, 

(2]  Je  sais  (|u*on  a  pris  pour  Vlséum  de  Strabon  le  petit  édtRce  qui  subsiste 

encore  tout  prés  du  naos  de  Vénus.  Le  sens  de  rinicriptioti  du  propylon  rend 

peut-être  plus  probable  l'opinion  que  je  propose. 

(j)  L'inscription  d'Achmim  étant  extrêmement  fruste ,  eiige  un  travail  spé- 

ciaJ ,  et  je  ne  puis  en  faire  mention  ici;  je  le  regrette  d'autant  pitis»  qu'elle  est 

tbrmcik  eu  faveur  de  ropinion  que  je  soutiens  rcktiircmeiit  a  Tobjct  oti  ay 

sens  de  toutes  ces  inscriptiot^s. 

ftK^âM^t^f$  *i«»A  J^  tfvrfflfW  ^«if*  (  Harnilton -J  y€g/ptia€a,rp,4}^} 
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ffùh  propyîons  Sur  lequel  nnscripiion  est  placée  (1);  si  c'éioit  sur  le 
premier,  ce  seroit  un  motif  pour  croire  que  toutes  les  parties  ajoutées  à 
fancrenne  construction  sont  du  temps  de  Ptolémée  Philoniétor* 

Uînscription  à'Àpolhnopotis  Parva  est  également  tracée  çur  le  listei 
de  fa  corniche  d'un  pra/fy/ort.  Elle  est  dans  une  forme  semblable  &  celle 
de  Parembolé,  excepté  que  le  nom  du  roi  et  de  la  reine  sont  mis  au  no- 
minatif, et  sont  par  conséquent  le  sujet  du  verbe  sous^entendu,  «La 
freine  Cléopâtre  et  le  roi  Ptolémée,  dieux  Philométors  et  pieux,  et 
j»  leurs  enfans,  au  soleil ,  dieu  très-grand,  et  aux  divinités  adorées  dans 
«  le  même  temple  (2)*  «>  A  j>ropas  de  celte  inscription  ,  on  a  dit  qu'il 
est  invraisemblable  que  les  Ptolémées  aient  construit  le  temple  d'Âpol- 
lonopotis  Parva  ;  mais  rien  ne  peut  nous  faire  soupçonner  qull  s'agit 
d'un  temple  entier  :  Tinscription  placée  sur  un  propylon  ne  concerne 
que  ce  propylan,  comme  celle  de  Dendéra  :  la  tournure  elliptique  est  la 
même  que  celle  de  Parembolé  et  du  phare  d'Alexandrie  ;  il  y  a  de  sous- 
entendu  le  verbe  et  le  régime  qui,  dans  ce  cas,  e&t  toujours  1  soit  en 
latin,  soit  en  grec ^  Tob/et  même  sur  lequel  on  a  gravé  Finscription  ;  le 
sens  est  donc,  Li  ràne  Cléopâtre  &c.  ont  bâti  le  propylon  Ù*€. 

J'arrive  à  la  dernière  inscription  ^  celle  ^Antœopolis:  on  sait  que 
c'est  la  seule  qui  soit  gravée  sur  hjrise  même,  et  non  pas  sur  le  listel  de 
la  corniche;  cette  particularité  s'explique  tout  naturellement,  d'après 
la  manière  dont  Tinscription  est  conçue,  «t Le  roi  Ptolémée,  (|Is  de 
11  Ptolémée  et  de  Cléopâtre,  dieux  Epiphanes  et  bienfaisans  ;  et  la 
j»  reine  Cléopâtre,  sœur  du  roî^  dieux  Philométors,  ont,  .  ,  \e pronaçs 
»  k  Aniée  et  aux  divinités  adorées  dans  le  même  temple,  w  Immédiate- 
ment après  ce  dernier  mot  et  à  la  suite  de  la  même  ligne,  on  lit 
«cqu'Antonin  et  Vérus  ont  fait  réparer  la  toiture  la  quatrième  année 
»  de  leur  règne  (3)*  »'  Cette  seconde  partie  est  écrite  dans  Ie>  mêmes 

(1)  L'inscripiton  ayant  échappé  à  rattcniion  de  M,  Gau,  ce  voyageur  n'a 
pu  me  donner  le  renseigne nuent  que  je  desîroîs  obienir. 

(a)  SûtOTV/oîtt  KMoaalgjt  i^   fiatnhivf  TlT9ht^ù(,  dtoi  fthtfjui'npît •  5  m' 

nn/a  'HaiV  3îùi  /Myiçtâ  i  7ï?f  ov¥m<>iÇ  d^oîç.  On  a^  rempli  la  lacune,  en  lisant 
piMimit^tç  ou  tvtfiCûf  ;  la  vraie  leçon  est  *«('  ffmnptç;  les  noms  sont  ceux  de 
Piolémée  Alexandre  et  de  sa  mère,  et  non  pas  de  Piolémée  Philoniétor^  comme 
on  la  cru.  La  preuve  m'entraineroit  trop  loin. 

(3)  Voici  celte  curieuse  inscription  route  entière,  avec  les  restitutions  de 
M.  Walpole  et  les  miennes î  (BA0tMv)ç  lÏTihifjuuvç  UitM^Mt!)/  1^  KAicW^rfdc  5t5r 

*  M*  Jomard  a  lu  ^^ityMf  :  la  place  qu  occupa  (InscriptioD  tufïîroit  pour  mxmxrtf  qa'H 
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caractères  que  la  première;  elle  est  du  même  temps^,  seïon  Tobservaiion 
de  M.  Jomard  (i),  II  s'ensuit  évidemment  que  rinscripiion  de  Piq^ 
lémée  n'étoit  pas  cPabord  gravée  sur  la  frise ,  et  qu  elle  y  a  été  transportée 
après  coiup  :  selon  toute  apparence i  elle  fut  tracée,  comme  toutes  les 
autres,  sur  le  listel  de  la  corniche.  Antonîn  et  Vérus,  ou  plutôt  les  offi- 
ciers chargés  de  réparer  la  toiture  du  temple  sous  le  règne  de  ces 
]>rinces,  ne  trouvant  pas,  dans  U  largeur  du  listel,  la  place  suffisante 
pour  y  graver  l'indication  des  travaux  qu'ils  avoiejU  exécutés  ,  ou  peut- 
être  aussi,  comme  o.?  l'a  conjecturé  (2) ,  la  corniche  étant  déjà  endom- 
magée h  cette  époque,  imaginèrent  de  gratter  le  gloLe  ailé  qui  occu- 
poit  le  milieu  de  la  frise;  ils  y  transportèrent  l'inscription  grecque, 
à  la  suite  de  laquelle  ils  ajoutèrent  ce  qui  les  concernoit.  Oest  Ik  tout 
le  mystère  de  cette  double  inscription  qui  n'offre  pas  plus  de  difficultés 
que  les  autres.  II  me  paroît  assez  clair  que  la  partie  de  l'inscription 
relative  à  Ptolémée  Philométor,  conçue  dans  les  mêmes  termes  que 
celle  au  pronaos  de  Dendéra  ,  atteste  de  même  que  le  pronaos  du  temple 
d'Ântée  avoit  été  exécuté  par  les  ordres  de  Ptolémée  Philométor  et  de 
Cléopâtre. 

Telles  sont  les  inscriptions  connues  qui  ont  un  rapport  quelconque 
avec  la  construction  de  certaines  parties  d'édifices  égyptiens  :  aucune 
d'elles  ne  contient  une  simple  dédicace,  et  je  ne  pense  pas  que  les 
idées  développées  à  ce  sujet  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  con- 
servent beaucoup  de  partisans.  Ces  inscriptions,  expliquées  dans  le  seul 
sens  dont  elles  soient  susceptibles ,  n'offrent  rien  que  de  vraisemblable 
et  de  conf<>rme  aux  noiions  tirées  des  monumens  et  de  l'histoire.  Re- 
marquons bien  qu'il  ne  résulte  d'aucune  d'elles  qu*un  temple  égyptien  a 
été  bâti  en  entier  sous  les  Grecs  et  sous  les  Romains;  fait  qui,  d'ailleurs , 
ne  seroit  point  improbable.  Elles  ne  font  mention  que  de  réparations 
faites ,  que  de  parties  ajoutées  à  des  édifices  existans  ;  car  les  travaux ,  dont 
elles  nous  ont  conservé  le  souvenir,  consistent  dans  les  dtux  pronaos  dé 
Teniyrîs  et  d'AntacopoIis;  dans  le  sanctuaire  d'Ombos,  et  les  propylons 
d'ApoIIonopolis,  de  Tentyris  et  de  Parembolé. 

7*>r7roc  (W  OuHgp)^**  tfiftfç»{/  fltV«»')«ûîaarr(o)  w  çf^(ffT)eAJk.  "Ewuf  •n'ndp%  (Ko/- 

(i)  Descript.  d' Antœopolis ,  p.  17.  —  (2)  La  mime,  p.  18. 

ne  peut  ctre  ici  «{uestion  que  du  pronaos.  La  copie  de  M,  Hauilton  donne  les  lettres 
AON  qui  décident  le  faic 

^  Cette  conKCture  de  M  Jomard  est  préférable  à  £T2£BJBIS,  leçon  proposée  par 
par  M.  Walpole  {Alemoin,  tom^  II.p.  f92).  Quant  au  reste''  de  ia  ligne  «  voyez  ce  que 
j'en  al  dit  d{Pf  k  cahier  de  man,  p.  loa. 
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On  voit  que»  considérant  les  inscriptions  grecques  en  elles-mêmes 
et  par  rapport  aux  temi3les,  j'ai  tqut-à-fait  écarté  de  la  discussion  les 
argumens  qu'on  peut  tirer  des  deuf  isodiaques  du  naos  et  du  pronaas  de 
Dendénr.  S'il  est  vrai»  comme  j'en  suis  ççnvaincu»  que  la  décoration  et 
la  plus  grande  }>artie  de  l'architecture  de  ce  grand  édifice  appartiennenf: 
aU  temps  des  Grecs  et  des  Romains»  il  s'ensuit  que  ces  zodiaques  sont 
(f  une  époque  assez  récente  ;  c'est  une.  conséquence  que  j'qçCepte  sans 
nulle  difficulté,  parce  qu'à  raison  de  l'incertitude  où  l'on  est  sur  Iç 
véritable  but  de  ces  représentations  astronomiques,  il  a  été  impossible 
jusqu'ici  d'en  tirer  aucun  caractère  chronologique  certain^  On  les  a  fait 
leoionter  k  quinze  mille,  k  douze  mille,, ^  six  mille,  à  deux  mille  cinq 
cents  ans  avant  notrç  ère  ;  on  a  trouvé  des  raisons  pour  les  faire «ies- 
cendre  à  douze  cents,  à  huit  cents,  à  six  cents  ans;  d'autres  n'y  ont  vu 
que  l'expression  delà  réforme  du  calendrier  alexandrin  sous  Auguste  ; 
et  tout  récemment  encore  on  a  cru  démontrer  que  ces  zodiaques  ont 
été  sculptés  d'après  la  sphère  d'Hipparque,  vers  le  temps  des  Antonins. 

Au  milieu  de  ces  opinions  contradictoires,  celle  de  notre  illustre 
Visconti,  qui  ne  voyoit  dans  ces  représentations  que  l'indication  de  la 
place  occupée  par  le  thot  vague  lors  de  la  construction  des  temples , 
cette  opinion ,  dis-)e  , .  d'abord  rejetée  fort  loin ,  a  repris  depuis  peu 
beaucoup  de  faveur:  elle  est  regardée  comme  la  plus  simple  et  la  plus 
probable  de  toutes  les  hypothèses  par^  des  savans  disitingués ,  tels  que 
le  docteur  Young  en  Angleterre  (i)  et  M.  Delambre  en  France  (2)  ; 
ce  savant  astronome  avoue  même  que  ses  calculs  le  ramènent  à  l'idée 
que  toutes  ces  représentations  astronomiques  sont  postérieures  au  temps 
et  Alexandre  (5).  Dans  l'hypothèse  du  ihoi  vague,  ce  mois  a  pu  ré- 
pondre au  signe  du  lion  (  qui  commence  la  série  des  signes  au  zodiaque 
dix  pronaos)  t  soit  entre  28^7  et  2738,  soit  entre  i433  et  13141  soit 
enfin  entre  l'an  9  avant  J.  C.  et  l'an  110  après  :  il  est  nssez  remar* 
quable  que ,  d'après  l'inscription  du  pronaos ,  c'est  précisément  dans  ce 
dernier  intervalle  que  les  Tentyrites  en  auroient  exécuté  les  travaux.  Le 
zodiaque  du  naos  (Commence  par  la  Vierge  ;  d'après  la  même  hyppthèse, 
il  auroit  été  tracé  entre  Tan  1 28  et  l'an  9  avant  J.  C.  «  Si  la  conjecture 
»de  M.  Visconti  est  vraie,  dit  M.  Delambre,  comme  nous  serions 
w  reniés  de  le  croire,  ces  zodiaques  ne  seroîent  que  des  parodies  moitfé 
»  sérieuses  et  moitié  grotesques  du  zpdiaque  des  Grecs  (4).  ^ 
__^^______^__^ • ,_ • 

(i)  Eneyclop.  britan.  supplém.  art.  Egypte,  p.  SO,co!.  2.  —  (2)  Rapport  inséré 
<lans  les  ttouY.  Armai,  des  yo/ages,  tom.  VUl,  p.  j8j.  —  (^)  /*.  p.  J89.  — 

(4)/*.p,J»î. 
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A  cette  hypothèse  y  quelque  vraisemblable  qu'elle  soit»  on  ne  seroîr 
point  embarrassé  cTen  substituer  (Tautres  qui  auroient  aussi  leur  c&té 
plausible.  M.  Defambre,  excellent  juge  en  pareille  matière,  après' on 
mûr  examen  et  de  nombreux  calculs ,  déclare  la  question  insoluble ,  et  ne 
ia  croît  bonne  qu'à  produire  des  discussions  interminables  {i).  L'arrêt 
peut  paroître  sévère  ;  mais  l'autorité  qui  l'a  rendu  lui  donne  un  bien 
grand  poids«  Admettons  toutefois  qu'il  né  soit  pas  impossible  de  décou*- 
vrir  un  jour,  dans  ces  zodiaques,  un  caractère  certain  qui  démontre 
que  leur  dessin  se  rapporte  à  un  état  du  del  dont  l'époque  soit  cimire- 
ment  déterminée  ;  supposons  même  que  cette  époque  soit  aussi  andenne 
que  plusieurs  le  prétendent ,  et  qu'elle  remonte  à  quinze  cents ,  Ik  deux 
mjlft  ans,  ou  plus  haut  encore:  je  dis  qu'il  n'en  résulteroit  encore  aucun 
élément  certaiii  pour  fixer  l'époque  de  ia  construction  du  temple  lui- 
même;  et  c'est  principalement  là  le  point  qui  m'occupe;  car  il  restenm, 
dans  le  problème  une  inconnue ,  que  l'analyse  la  plus  subtile  et  la  saga- 
cité la  plus  profonde  ne  pourront  jamais  découvrir ,  c'est  de  savoir  si 
ces  zodiaques  sont  un  type  primitif  ou  des  copies  d'un  type  original', 
consacré  par  la  religion,  et  reproduit  de  siècle  en  siècle  dans  des  temples 
construits  à  des  époques  différentes. 

Tandis  que  les  esprits  flottent  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes 
sans  pouvoir  se  fixer,  il  m'a  paru  utile  d'aborder  la  question  par  un 
autre  côté,  et  d'examiner,  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avoit  fait,  le  sens 
et  le  but  véritables  de  ces  inscriptions  grecques  que,  dans  la  grande 
description  de  l'Egypte,  on  a  déclarées  insignifiantes  ou  de  peu  de  va- 
leur. J'ai  cru  pouvoir  montrer  au  contraire  que  ces  courtes  inscriptions , 
tracées  sur  le  listel  d'une  corniche,  nous  en  apprennent  réellement 
plus,  relativement  à  l'époque  de  la  construction  de  certaines  parties  des 
temples  égyptiens  ,  que  cette  immense  quantité  de  symboles  hiérogly- 
phiques, et  que  toutes  ces  représentations  astronomico-religieuses  6k 
chacun  est  toujours  à-peu-près  sûr  de  trouver  les  preuves  du  système 
qu'il  a  créé^  d'avance. 

LETRONNE. 

L!  Essai  sur  l'homme  de  Pope,  traduit  en  vers  français  par 
Jacques  Delille,  avec  le  texte  anglais  en  regard,  suivi  de 
notes  et  de  variantes ,  â'c.  Parîç  ,  Mif  haud ,  rue  de  Cléry  ^ 
n.*^  13 ,  1821. 

(i)  Rapport,  dans  les  nouv.  Annal,  des  voyages,  tora.  VIII;  p.  389. 
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Traduction  âe  T Essai  sur  T homme  de  Pope,  en  vers  français , 

.  précédée  d'un  discours»  et  suivie  de. notes,  avec  le  texte  anglais 

en  regard;  far  M.  de  Fontanes,  de  ï Académie  française 

(Institut  de  France).  Paris,  le  Normant,  rue  de   Seine, 

*    ii>  »,  1821.    - 

L'Essai  sur  rhommea  été  souvent  traduit,  soît  en  prose,  soit  en 
vers ,  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe.  La  littérature  française 
possède  six  traductions  en  vers  et  plusieurs  en  prose;  parmi  les  tra- 
ducteurs en  vers  sont  quatre  membres  de  Tacadémie; 

Le  premier  qui,  en  France,  tenta  de^ reproduire  avec  les  formes  et 
les  couleurs  poétiques  cet  ouvrage  anglais,  ce  fut  Tabbé  du  Resnel.  La 
6icilité  parfois  élégante  de  t^s  vers,  le  mérite  de  quelques  passages 
rendus  assez  heureusement ,  lui  acquirent  un  certain  succès ,  à  une  époque 
où  ce  genre  d'importation  littéraire  avoit  un  avantage  .toujours  très^ 
grand  en  France,  celui  de  la  nouveauté;  et  ce  qui  ajouu,  sinon  au 
mérite,  du  moins  à  la  célébrité  de  l'entreprise  i  c'est  que  des  disputes 
s'élevèrent  sur  l'orèhodôxie  du  système  de  l'auteui^angbis. 

Avant  que  l'abbé  du  Resnel  publiât  sa  traduction ,  M.  de  Serré  en 
avoit  préparé  une  qui  ne  pmit  qu'en  1 7  J  9. 

Le  baron  de  Schleinin^  pensant  que  la  traduction  de  l'abbé  du 
Resnel,  malgré  la  réputation  dont  elle  jouissôit,  n'étoit  pas  digne  de 
l'original,  essaya  d'en  faire  une  nouvelle  qui  fut  magnifiquement  im- 
primée à  Helinstadt,  et  dédiée  à  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Brunswick  et 
de  Lunebourg. 

M.  l'abbé  Delille  avoit  à  son  tour  entrepris  de  traduire  l'&sai  sur 
l'homme, dans  un* temps  où  M.  de  Fontanes  ne  comptait  pas  encore 
parmi  les  littérateurs  français.  Je  lis  dans  un  traité  du  24  février  1769, 
que  M.  Delille  vend  au  libraire  Bleuet  la  traduction  dts  Géorgiques 
pour  trois  mille'  six  cents  francs ,  et  la  traduction  de  TEssai  sur  l'homme 
pour  deux  mille  quatre  cents. 

Ce  fût  environ  quinze  ans  après  la  date  de  ce  traité ,  que  M.  de  Fon- 
tanes fit  imprimer  sa  traduction,  sans  que  M*  Delille  eût  publié  la 
sienne. 

M.  le  duc  de  NiVernpis  en  fît  ausisi  une  en  1784;  mais  elle  na 
paru  qu*après  sa  mort  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 

La  traduction  de  M.  de  Fontaiies  fut  accueillie  avec  une  grande 
faveur. 

Depuis  long-temps  il  en  âvoit  préparer  une  seconde  édition;  cepen- 
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dant  il  ne  s'étoit  déterminé  à  présenter  au  public  son  nouveau  tjoiviiil 
qu'au  moment  où  Ton  avoît  annoncé  Timpression  de  fa  tFaductioA  * 
M,  Delille.  Une  mort  imprévue  a  fHppé  M.  de  Fontanes  au  moment 
même  où  paroissoit  cette  seconde  édition  ;  et  ainsi ,  p^ur  tous  ceux  qui 
ont  eu  Pavantege  de  juger  ses  qualités  personnelles  et  d'apprécier  son 
talent ,  le  sentiment  des  beautés  qu'on  trouvera  dans  son  ouvrag#a}outera 
encore  aux  regrets  de  sa  perte. 

Je  ne  dirai  rien  de  Pope  ni  de  son  système  ;  je  ne  m'occuperai  que 
de  ses  traducteurs. 

Pour  juger  leur  travail,  je  crois  important  de  faire  connoître  la  maniàre 
dont  Pope  lui-même  s'exprime  dans  une  préface  qui  se  trouve  quelque* 
*fois  dans  les  éditions  anglaises,  et  qui  est  intitulée  T  HB  Design. 

Après  avoir  exposé  en  peu  de  mots  ie  sujet  de  son  ouvrage,  il  aÎQUtc  : 
«J'aurois  pu  l'écrire  en  prose;  mais  j'ai  préféré  les  vers,  et  même  les 
»  vers  rimes.  J*ai  eu  deux  raisons  :  la  première  paroitra  évidente  ;  c'çst 
»  que  les  princi[>es9  les  maximes  »  les  préceptes  qu'on  présente  sous  celte 
^ forme,  fraj^ent  davantage  le  lecteur  et  se  gravent  mieux  dans  la 
»  mémoire  :  h  seconde  raison  paroitra  singulière ,  mais  elle  n'est  pas 
3>  moins  vraie;  c'est  que  j'ai  reconnu  que  je  pou  vois  m'exprimer  en  yers 
-»  plus  brièvement  qu'en  prose  même  ;  et  il  est  certajn  que  c'est  de.Ia 
3>  concision  que  dépendent  la  plus  grande  ^^ce  des  argumens  et  le  plus 
»  grand  agrément  des  préceptes.  »  * 

A  l'exposition  des  motifs  qui  ont  dirigé  Pope  et  qui  nous  révèlent  en 
f>irtie  le  secret  de  sa  composition ,  je  joindrai  le  passage  où ,  Yen  la 
tin  de  la  qiutrième  épitre»  il  dit  à  quelles  règles  il  a  voulu  se  ccMi- 
former. 

Lorsque*  pour  l'intelligence  et  la  comparaison  des  vers  des  traducteurs» 
je  reproduirai  en  prose  les  vers  anglais ,  je  ne  rechercherai  qu'une  exac- 
titude littérale  telle  qu'elle  puisse  non-seulement  donner  une  idée  précise 
des  expressions  et  des  figures  de  l'original ,  mais  encore  indiquer  le 
mouvement  de  la  pensée,  la  forme  de  l'image. 

Conie  ihen,  niy  fricnd!  my  geniusî  come  along; 

O  master  of  the  poec  andthe  song! 

And  while  the  Muse  now  stoops,  or  now  asccnds , 

To  Man's  low  passions,  or  their  glorious  ends, 

Teach  me,  like  thee,  in  various  nature  wise, 

To  fall  with  dignity,  wilh  tempcr  rise; 

Form'd  by  thy  converse ,  happily  to  steer 

From  grave  to  gay,  from  lively  to  sevcre. 

Correct  with  spirit>  eIo<iuent  wîth  ease> 


r 
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Ifltent  to  reasoo,  or  polite  to  please  (1). 
M,  de  Fontané$  : 

Allons  ^loncjPipn  ami,  poursuivons  nos  concerts; 

O  4ug9»  6  pi#tect(ur  du  poëcf  >i  des  vers! 

Quand  coiir*à*tour  ma  9iuse  ou  s'élève  ou  s'abaisse» 
|l  Et  peint  des  passions  la  gloire  et  la  bassesse^ 

Puisse- je i  imitateur  de  ta  variété  > 

Sans  effort  éloquent j  profond  avec  ckrté. 

Correct  avec  chaleur >  énergique  avec  grâce, 

Descendre  noblement»  monter  sans  trop  d'audace > 

Marier  tous  les  tons ,  et  passer  sous  tes  yeux , 

Et  du  tendre  aa  sévère»  et  du  grave  au  joyeuy. 
M.  Delille  : 

Viens  donc,  viens  1  6  mon  maître!  inspirer  ton  élève; 

Et  tandis  que  ma  muse  et  s'abaisse  et  s'élève 

Des  viles  passions  à  leur  but  glorieux/ 

De  l'étemel  i  l'homme  et  de  la  terre  aux  cieux» 

De  tes  tons  variés  imitant  la  justesse, 

Puzssé»}e»  comme  toi ,  descendre  sans  bassesse  » 

M'élever  sans  orgueil,  être  fort  sans  roideur;  . 

Éloquent  sans  apprêt,  et  correct  sans  froideur; 

Passer  du  grave  au  doux»  du  plaisant  au  sévère. 

Ce  dernier  vers  est  emprunté  à  Boileau  :  je  dois  dire  à  ce  su/et  que 
M.  de  Fontanes  a  été  beaucoup  plus  scrupuleux  que  M.  Delille,  qui  ne 
s'est  peut-être  pas  défendu  assez  souvent  de  se  servir  des  expressions 
et  des  tournures  ét%  poètes  qui  Favoient  précédé. 

Pour  juger  et  comparer  avec  justice  les  efforts  et  les  succès  des  deux 
célèbres  traducteurs,  je  crois  utile  d'examiner  préalablement  quelques- 
unes  des  principales  difficultés  qu'offroit  la  traduction  en  vers  français 
de  TEssai  sur  fhomme;  d'ailleurs  les  citations  que  f aurai  occasion  de 
f%ire  des  divers  passages  des  traducteurs ,  faciliteront  les  moyens 
d'apprécier  leur  travail. 

(1)  «Viens  donc,  mon  ami,  mon  génie!  marche  avec  moi,  ô  maître  du 
»  Ppëte  et  du  cbant  !  et  quand  ma  muse  tantôt  s'arrête  sur  les  basses  passions  de 
»  ihomme,  et  tantôt  s'élève  vers  leurs  buts  glorieux ,  enseigne-moi  à  saisir  comme 
»  toi,  avec  habileté,  les  nuances  de  la  nature  variée,  à  descendre  avec  dignité, 
-m  à  m'élever  avec  mesure.  Formé  par  u  fréquentation ,  que  je  passe  heureuse- 
»ment  du  grave  au  gai,  de  Tenjoué  au  sérieux;  correct  avec  vivacité,  èlo- 
9  queot  avec  aisancei  tendan^i  b  raison ,  ou  me  polissant  pour  plaire.  « 
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Ces  prindpales  difficiiltés  m*ont  semblé  consister ,  i  /  dans  la  con- 
cision des  vers  de  Pope  ;  2.^  dans  le  danger  d*afFoibIir  ou  de  dénaturer 
par  la  gène  des  vers  un  système  de  philosophie  morale;  3/  dans  rinsuf- 
fisance  de  notre  langue  pour  reproduire  les  noinbrèuses  expressions 
créées  que  les  littérateurs  s'accordent  à  reconnoître  dans  les  vers  de 
Pope.  « 

Les  Anglais  admirent  avec  raison  la  co'ncision  des  vers  de  Pope.  ijB 
célèbre  Swift  s'en  expliquoit  en  ces  termes  : 

Whcn  Pope  in  one  couplet  fix 

More  sensé  that  i  can  do  in  six. 
«Tandis  que  Pope  met  dans  un  seuf  couplet  plus  de  sens  que  je  n'en 
»  mettrais  en  six. 

Je  dirai  cependant  que  plusieurs  des  passages  que  Ton  cite  de  Pope 
comme  exemples  d'une  heureuse  concision  (  1  )  »  ont  été  rendus  en 
français  par  les  divers  traducteurs,  dune  manière  qui ,  sous  ce  rapport, 
rivalise  heureusement  avet:  l'original. 

Je  ne  rapporterai  pas  des  vers  détachés ,  tels  que  » 

The  glory ,  jest,  and  rîddle  of  the  world 
que  MM.  de  Serré,  le  baron  de  Schleinitz,  Delille,  Fontanes  et  Niveri* 
nois ,  ont  également  rendu  par  : 

La  gloire,  le  jouet  et  Ténigme  du  inonde. 
Le  seul  abbé  du  Resnel   avoit  laborieusement  évité  la   traduction 
littérale  en  disant  : 

II  est  de  la  nature  et  la  honte  et  Thonneur; 
mais  je  choisirai  des  passages  qui  contiennent  plusieurs  vers. 
£h  voici  un  qui  est  cité  comme  remarquable  par  sa  précision  : 

Ail  nature  is  but  art  unknown  to  thee; 

Ali  chance,  direction  which  thou  canst  net  see; 

AH  discord,   harmony  not  undcrstood, 

AH  partial  evil,  universal  good  (2).  (  Vers  288-2^1,  ép'tt.  /.  ) 
M.  Delille  :  ^      • 

La  nature  est  un  art  que  tu  ne  peux  comprendre; 

La  discorde,  un  concert  que  tu  ne  peux  entendre; 
— —  Il I      ■        ■       ■  I  i        III       II  ■■■     ■  — — ^— ^^— ^^ 

(i)  Voyez  les  Observations  sur  l'Essai  sur  l'homme,  dans  l'édition  anglaise 
publiée  par  Jean  Aikin,  médecin. 

(2)  ce  Toute  la  nature  n'est  qu'un  art  qui  t'est  inconnu  ; 

«Tout  hasard,  une  diversion  que  tu  ne  peux  voir; 

n Toute  discordance,  une  harmonie  que  tu  ne  comprends  pas; 

9«  Tout  mal  particulier,  un  bien  générai  j* 


j 
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Le  hasard ,  un  dessein  invisible  pour  nous 
Et  lé  mal  de  chacun,  4'avaiitage  de  tous. 
M.  de  Fontimes  :  • 

^  L<P nature  est  pour  nous  un  art  mystérieux; 

Le  hasard ,  une  fin  qui  se  cache  à  nos  yeux  : 
Sur  un  trouble  apurent  le  grand  ordre  se  fonde  ; 
Des  maux  particuliers  naît  le  bonheur  du  monde. 
L'abbé  du  Resnel  avQÎt  rendu  avec  une  heureuse  précision  les  deux 
derniers  vers  :  .  "> 

Tout  désordre  apparent  est  un  ordre  réel^ 
Tout  mal  particulier  un  bien  universeh 
Quatre  vers  ont  aussi  suffi  à  M.  le  duc  de  Nivernoîs,  dont  la  tfa« 
duction  est  en  rimes  croisées  ou  libres  : 

*  •     La  nature  est  un  art  que  tu  ne  peux  connohrej      . 
Le  hasard  est  un  ordre  où  tu  ne  peux  rien  voir; 
La  discorde,  un  accord  qu'on  ne  peut  concevoir: 
Tout  mal  particulier  fait  que  le  tout  prospère. 
Le  passage  suivant  est  tiré  de  (a  quatrième  épitre;  les  deux  traducteurs 
ont  rendu  en  huit  vers  français  les  huit  vers  de  roriginai,  que  i'abbé  du 
Resnel  et  M.  de  Serré  avoîent  paraphrasés  en  quatorze. 
•  Shaif  burning  Etna,  îf  a  sage  requires, 
.    Forget  to  thunder,  and  reçall  her  fires! 
On  air  or  sea  new  motions  be  imprest. 
Oh  blameless  Bethe!  !  to  relieve  tfiy  breast  î 
When  the  loose  mountain  trembles  from  on  high , 
Shall  gravitation  çease,  if  y  ou  go  by! 
Or  some  old  temple,  nodding  to  its  fall, 
For  Chartres'  head  reserve  the  hanging  waH'(  t)  î 
M.  de  Fontanes  : 

.   QuoirrËtna,  pour  un  sage,  oubliant  son  tonnerre^ 
Rappellera  ses  feux  échappés  de  la^terreî 
Faut-îl  que,  s'épurant  pour  le  juste  Bethei, 
L'air,  chargé  de  poisons^   cesse  d*être  mortel f 

(i)  «  L'Etna  bouillonnant,  si  un  sage  l'en  requiert,  ouHiera-t-il  de  tonner, 
»  et  rappellera^t-il  ses  feux  l  Des  mouvemens  nouveaux  seront«ils  imprimés  dans 
)>  l'air  ou  sur  la  mer,  ô  vertueux  Bethei,  pour  soulager  ta  respiration  !  Lors- 
1»  qu'un  mont  détaché  s'ébranle  dans  sa  hauteur,  la  gravitation  cessera-t-elfe , 
»  si  vous  Mssez  auprès!  ou  quelque  vieux  temple  vacillant  dans  $à  chute;  réser^ 
M  ver««i*il  pour  fa  tête  de  vl^>^^  *o°  ^^^  encore  suspendu,  »> 
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Qu'un  roc  demi^pendant,  qui  menace  ta  tcte» 
Raffermi  toutrà-coup»  dans  sa  chute  s'arrête! 
Ou  qu'un  temple  vieilli,  tout  prêta  s'écrouler. 
Attende,  en  succombant.  Charters  pour  l'immoler J  * 

M.  Delille  : 

Faut-il  qu'aux  cris  de  Pline  un  viican  sous  la  terre 

Assoupisse  ses  feux,  éteigne  son  tonnerre! 

Dieu  doit-il,  des  saisons  changeant  l'qndlre  éternel , 

Rendre  l'hiver  plus  doux  pour  le  jeune  Bethelî 

Malgré  la  pesanteur,  faut-il  que  sur  ta  têie. 

D'un  toit  prêt  à  crouler  Dieu  suspende  le  faite!     * 

Que  ce  dôme  ébranlé  se  soutienne  dans  l'air. 

Et  réserve  sa  chute  à  l'infâme  Charter!^ 

J'ai  rapporté  ces  exemples,  et  j'aurais  pu  en  rapporter  beaucoup 
d'autres,  afin  de  pouvoir  assurer  qu'en  général  les  deux  traducteurs,  et 
sur-tout  M.  de.Fontanes,  ont  su  vaincre  la  difficulté  que  présentoit  la 
concision  de  l'original. 

Mais  une'difficulté  iiv:ontestabIement  plus  grande,  c'étoit  le  genre 
de  fidélité  scrupuleuse  qu'exige  la  reproduction  d'un  système  de  morale. 
Le  traducteur  d'un  poème  philosophique  ne  peut  se  permettre  qu'avec 
quelque  danger  ces  prétendus  équivalens,  ces  légères  additions,  ces 
modifications  de  pensées,  enfin  toutes  ces  ressources  auxquelles  il  est 
impossible  de  ne  pas  recourir  quand  on  traduit  en  vers,  et  dont  l'effet 
assez  ordinaire  est  d'altérer  et  même  de  dénaturer  la  pensée  de  l'auteur 
original.  Que  dans  la  traduction  d'un  poème  descriptif  on  change 
quelques  détails ,  on  remplace  une  nuance  par  une  autre;  que  l'on  ajoute 
ou  que  Ton  omette  quelque  trait,  ces  légères'difTérences  peuvent  rarement 
nuire  à  l'ensemble  de  l'ouvrage  :  mars  quand  il  s'agit  d'un  poème  philo- 
sophique, un  mot  imprudemment  substitué  à  un  autre  présentera 
souvent  la  pensée  de  Tauteur  sous  un  faux  jour,  et  même  dénaturera  le 
système  entier.  Me  penne|jra-t-on  de  chercher  dans  les  traductions  que 
j'examine  quelque  exemple  plus  ou  moins  important  de  ces  sortes 
d'erreurs  î 

Dans  lexposition  de  son  sujet ,  Pope  annonce  son  dessein  par  ce  vers  : 
But  vindicate  the  ways  of  God  to  man. 

ce  Mais  justifions  les  voies  de  Dieu  à  l'homme,  c'est-à-dire,   devant 
»  l'homme ,  aux  yeux  de  l'homme.  » 

Dans  ce  vers.  Pope  ne  dit  pas  et  il  ii'a  pas  pu  dire  q^*il  vouloit 
y£NG£R  les  voies  de  Dieu  ;  tu  contram^  il  dk  qu'il  v«ic  entrer  en 
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explication  avec  Thomme  à  ce  sujet,  c'est  le  but  moral  de  son  ouvrage. 
II  parlera  de  Dieu,  de  ses  voies,  de  sa  providence,  et  il  entreprend 

De  les  justifier  au  tribunal  de  l'homme. 
J'ose  croire  que  ce  n'est  point  sans  un  motif  poétique,  que  Pope  a 
rejeté  fe  to  man  à  la  fin  du  vers  ;  n'est-ce  pas  donner  une  fausse  idée 
du  but  moral  de  Touvrage  que  de  traduire,  ain^î  que  fa  fait  l'abbé  du 
Resnel, 

Contre  les  vains  discours  de  Taveugle  mortel 

Essayons  de  venger  lés  loir  de  l'Éternel. 

Je  le  répète ,  vindicate  ne  signifie  pas  venger  dans  ce  vers  de  Pope. 
Dans  sa  première  édition,  M.  de  Fontanes  avoit  dit  : 

Soyons  vrais,  et,  riant  de  l'orgueil  dç** mortels, 

Vengeons,  à  leurs  regards,  les  décrets  éternels. 
Dans  la  nouvelle ,  il  a  corrigé  assez  heureusement  le  contre-sens  : 

£t  faisant  taire  enfin  un  orgueil  criminel. 

Osons  justifier  les  lois  de  rÉternel. 
M.  Delille  prenant  aussi  le  vindicate  dans  le  sens  de  vengera  dit  :, 

Et  vengeons  l'Éternel  des  vains  discours  des  hommes. 
Je  donnerai  encore  un  exemple  du  danger  de  modifier  la  pensée  de 
Tanteur  original. 

Une  maxime  très-remarquable  de  l'ouvrage  de  Pope  est  renfermée 
dans  ce  vers  souvent  cité  : 

The  proper  study  of  mankind  is  man. 
Dans  l'une  et  l'autre  édition,  M.  de  Fontanes  rend  le  vers  anglais  par 
celui-ci  : 

L'homme  est  la  seule  étude  à  l'homme  nécessaire. 

En  substituant  seule  nécessaire  à  conyenable,  le  traducteur  a  évidem- 
ment dénaturé  l'idée  du  moraliste  anglais ,  qui  sans  doute  n'a  pas  voulu 
borner  l'homme  à  n'étudier  que  ses  semblables  ;  et  j'insiste  sur  ce  point 
avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  Pope  lui-même  étoit  tombé  dans 
l'erreur ,  en  disant  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage  : 

The  only  science  of  marfkind  is  man.  ^ 

«  La  seule  science  du  genre  humain  c'est  l'homme.  » 

et  que,  dans  les  éditions  suivantes,  il  corrigea  the  only  science  par  the 
proper  study. 

L'abbé  du  Resnel  avoit  averti  les  traducteurs  futurs ,  en  rendant  ainsi 
ce  vers  : 

L'étude  la  plus  propre  à  l'homme  est  l'homme  même. 

Ooo 
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Cette  extrême  difficulté  de  rester  fidèle ,  et  rigoureusemem  fidèle,  aux 
idées  morafesde  l'original,  a  été  souvent  vaincue  par  les  deux  illustres 
traducteurs;  et  si  je  me  suis  attaché  à  la  rendre  plus  sensible  par  les 
exemples  précédens,  c*est  afin  de  relever  le  mérite  des  deux  poéte% 
français  ;  ifs  ont  asservi  leur  talent  à  une  gène  décou  ni  géante  pour  toute 
J>ersonne  qui  n  auroit  pas  su  manier  et  assouplir  comme  eux  ta  langue 
poétique,  et  ils  ont  presque  toujours  offert  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue. 

Je  suis  loin  de  regarder  comjne  une  infidélité  condamnable  la  manière 
brillante  avec  laquelle  M,  Delille  a  quelquefois  paraphrasé  rorigrnal^ 
lorsqu'il  n*a  iait  que  développer  les*  pensées  ou  les  tableaux  qu'offroît 
l'auteur  anglais  ,  sans  en  altérer  le  fond. 

Ainsi  un  passage  de  la  quatrième  épître  a  fourni  à  M.  Delille  Pocca- 
sion  d'étaler  sa  manière  brillante ,  son  art  de  relever  les  objets  les  plus 
simples  par  Féclat  des  couleurs  poétiques* 
L'original  dit  ; 

One  flaunts  in  rags ,  one  flutters  in  brocade  ; 

The  cobler  apronM,  and  the  parson  gown*d, 

The  friar  hoodeci,  and  ihe  monarch  crownM  (i). 
Popeavoit  voulu  indiquer  une  idée  morale,  sans  chercher  à  la  revêtir 
des  images  que  la  poésie  pouvoit  fournir  afin  de  la  rendre  plus  piquante; 
M.  Delitle  s'empare  de  ce  fond  et  dit  : 

L'un  étale  sa  pompe  et  l'autre  ses  lambeaux, 

Sous  un  leste  uniforme  un  colonel  se  carre. 

Le  magistrat  se  plait  dans  sa  longue  simarre. 

Un  cordon  fastueux  pare  te  courtisan. 

Un  simple  tablier  diitinguc  l'artisan. 

Le  prêtre  s*applaudu  en  soutane  moirée. 

Le  laquais  insolent  est  fier  de  sa  livrée, 

Le  docteur  fièrement  enfonce  son  bonnet, 

Le  gentillâtre  allier  arbore  le  plumet; 

L^unse  couvre  d'un  froc,  Tautre  d'un  diadème. 
On  voit  combien  il  y  a  loin  de  ce^  vers  bien  tournés  et  très-agréables 
\  la  simplicité  et  k  la  concision  philosophiques  de  Pope;  inais  si  ce  n'est 
point  là  une   véritable  traduction,  c'est  du  moins  une  imitation  qui^ 
pour  nous ,  est  préférable  peut-être  à  rorigînal. 


(i)  «  L'un  fait  le  pimpant  en  haillons,  l'autre  se  carre  en  brocard,  l'artisan 
«avec  son  tablier,  le  curé  avec  sa  robe,  le  moine  avec  son  capuchon,  et  le 
»  monarque  avec  sa  cottronne*  » 
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Les  admirateurs  êé  Pape  ont  faic  remarquer  avec  faîson  quHI  a  ocmnu 
cet  art  difficile  et  savant  d'associer  .d^a  mots  dont  le  hardi  rapproche- 
ment donne  au  style  une  grâce  vive  et  nouvelle,  d'agrandir  et  d'étendre 
la  valeur  des  expressions  par  la  manière  de  les  employer  :  on  sent  tout 
le  désavantage  que  les  traducteurs  ont  dans  cette  partie»  parce  quq  ces 
hardiesses  de  style  qui,  dans  une  langue»  rajeunissent  I;|  pen$^^  ou 
rimage»  ne  consistent  que  dans  l'expression  même  ;  il  e^t  donc  rare 
que  la  langue  du  traducteur  puisse  fournir  des  mots  qui  offrant  la  même 
vivacité  et  la  même  nouveauté  ;  c'est  alors  que  le  talent  a  droit  de 
recourir  aux  équivalens,  et  d'oppo3er  création  à. création. 

Je  choisirai  encore  mes  ei^empJes  daps  le^  passageiffpù  lea  iittéfatjeurs 
anglais  font  remarquer  ce  mérite  particulier  de  l'wtew  de  i']E.ssai  sur 
Ihomme. 

Who  know?  but  hc  wbose  band  thc  Ughtoing  forip», 
Who  heaves  old  ocçan,  uni  who  lywgs  ihe  storifis; 
Pours  fîerce  ambition  in  a  Cdesar*s  min4» 
Ox  turns  young  Ammon  loosc  to  scourgc  mankind  (i)î 
Si  [a  main  qui  forme  l'éclair ,  qui  soulevé  le  vieux  océan ,  qui  verse 
I ambition,  sont  en  anglais  dçs  expressions  hardies,  ^Ile^  n'offrent  pas 
le  même  mérite  daqs  notre  langue  ;  mais  aller  les  tempêtes  est  une  ex- 
pression qu'on  ne  peut  traduire  que  par  des  équivalons  ou  par  une 
paraphrase,  à  moins  que  le  traducteur  n'emploie  le  mot  ailer  (2)  dont 
se  sont  servis  nos  anciens  auteurs;  tourner  un  homme  pour  en  faire  un 
vicieux  et  ^wf//f  rie  genre  humain,  c'est-à-dire,  le  frapper  ignominieu- 
sement,   sont  des   figures  qui,  belles  dans  l'original ,  doivent  néces- 
sairement être  adoucies  dans  une  traduction,  qui  alors  n'offre  plus  ces 
surprises  de  style,  cette  vivacité  d'expression  et  d'images  qui  charment 
ceux  qui  lisent  l'auteur  anglais. 

M.  de  Fontanes  avoil  dit  dans  sa  première  édition  : 
^  Et  qui ,  dû  haut  des  air^. 

Commande  aux  ouragans  de  soulever  les  mers; 
Qui  déchaîne  à  son  gré,  pour  chatterie  monde, 
Des  Césars,  des  Gengis  la  fureur  vagahonde. 
■         '  ■  ■  I  — ^~"        ^— ^■~'   ■  '  Il 

(  I  )     Qui  le  sait,  hors  celui  dont  la  main  forme  Téclair , 
Qui  soulève  le  vioix  océan ,  ec  qui  aile  les  tempêtes. 
Qui  vtrse  une  féroce  îimbiiion.danj  l'amed'un  César, 
Ou  tourne  \t  jeune  Apimon  vicieux  poi?r  fouetter  le  genre  tminafn, 
(2)  Car  cevieflfauqhevr,  ce  temps. . . .  ^ 

Ayant  Ai Li  DOS  années, 
9         Les  ait  voler  empeiméet.  ({HMer  ék  Màpiy.) 
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Je  préfère  cette  version  à  celle  de  la  seconde  édition  : 

Quand,  du  plus  haut  des  airs^ 
II  fait  partir  Torage  et  soulève  les  mers  ; 
•Interrompt-il  les  lois ,  quand  sur  TAsie  en  cendre , 
Pour  châtier  le  monde ^  il  déchaîne  Alexandre! 

L'abbé  Delille  : 

Qui  le  sait,  hors  celui  qui  tonne  sur  nos  têtes. 
Qui  déchaîne  Alexandre  et  souffle  les  tempêtes, 
Dans  le  cœur  de  César  verse  l'ambition , 
Fait  mugir  un  volcan  ou  fait  naître  un  Néron. 

Je  conviens  que  Fun  et  Tautre  traducteur  laissent  à  désirer. 

M.  de  Nivernois  semble  plus  près  de  rorîginal  : 

Demandons-le  à  cehû  qui  forme  le  tonnerre, 
Qui  doniîe  une  aile  aux  vents  et  soulève  les  flots; 
Qui  charge  un  fils  d'Aifimon  de  châtier  la  terre, 
Et  fait  naître  un  César  pour  dompter  ses  égaux. 

Je  donnerai  encore  un  exemple  de  cette  difficulté  de  traduire  les  ex- 
pressions créées  par  Pope  ; 

Let  ear  unBalanc'd  from  her  orbit^^ 
Planets  and  suns  run  lawless  thro'  the  sky; 
Let  ruling  angels  from  their  sphères  be  hurVd, 
Being  on  beîng  wreckM,  and  world  on  world(i). 

Les  expressions  remarquables  de  ce  passage  étoient  moins  difficiles 
à  rendre  en  français i  et  Ton  verra  jusqu'à  quel  point  les  deux  traducteurs 
y  ont  réussi. 

M.  Deliile  : 

Que  la  terre  un  instant  quitte  sa  région. 
Le  soleil  sans  appui  sort  de  son  tourbillon. 
Rien  ne  balance  plus  les  sphères  vagabondes  ; 
Les  mondes  affaissés  s'écroulent  sur  les  monflbs. 

M,  de  Fontanes ,  i  .'*"  édition  : 

Que  la  terre,  au  hasard  de  son  orbe  élancée. 
Par  Taîr  qui  la  soutient  ne  soit  plus  balancée; 
Lts  planètes  soudain ,  le  soleil  étonné 
S'égarent  en  désordre,  et  l'ange  détrôné 

(l)     Que  la  terre  non  balancée  Jule  de  son  orbite, 

Les  planètes  et  les  soleils  courent  déréglés  à  travers  les  cieux; 
•  Que  les  anges  directeurs  soient  lancés  de  leurs  sphèrei; 
Être  brisé  conue  èixt,  et  monde  conue  monde» 
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Laisse  échapper  d'eflFroi  leurs  rênes  vagabondes  ; 

El  les  mondes  brisés  retombent  sur  les  mondes* 
i/  édition  : 

Que  la  terre  nn  moment  s'éloigne  de  sa  route, 

La  lune  et  le  soleil,  abandonnant  leur  voûte. 

S'égarent  en  désordre,  et,  comme  eux  détrôné. 

L'ange  qui  les  conduit,  dans  leur  chute  entraîné. 

Laisse  &c. 
Dans  cette  dernière  version  sur-tout,  on  regrette  Pimage  anglaise 
unbalanced ,  mais  la  lune  et  le  soleil  détrônés  sont  une  Leaoté  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  compense  les  beautés  de  Toriginal  et  les  efface 
même.  Sans  anticiper  sur  les  justes  éloges  que  méritent  souvent  les 
deux  traducteurs,  je  ferai  remarquer  un  heureux  artifice  de  style  dans 
le  comme  eux  détrôné:  si  M,  de  Fontanes  avoit  dit  la  lune  et  le  soleil 
détrônés,  Texpression,  quoique  belle,  n'eût  pas  été  préparée j  mais  en 
disant  >  et  comme  eux  détrôné  Fûnge ,  il  y  a  dans  cet  adoucissement  de 
fimage  une  préparation  qui  me  semble  en  fitire  ressortir  la  hardiesse, 
J  espère  avoir  souvent  occasion  de  présenter  de  pareilles  remarques 
dans  l'article  suivant  ;  fai  voulu  consacrer  celui-ci  à  faire  connoître 
queïques-unes  des  difficultés  dont  il  falloit  tenir  compte  aux  habiles 
traducteurs  :  dans  l'autre  article,  je  ferai  voir  comment  ils  sont  restés 
souvent  à  côté  de  Pope  ♦  et  même  comment  ils  font  quelquefois  surpassé. 

RAYNOUARD. 


\ 


Russe  AN  Anthoiogy,  :^  Spécimens  of  the  russian  poets  , 
wkk  preUminary  remarcks  and  bhgrûphical  notices;  by  John 
Bowring:  second  édition  with  additions,  London,  1821^ 
m'i2  ,  I  vol.  —  Anthologie  russe,  zzr  Spécimens  Je  poètes 
russes ,  avec  des  remarques  preliminûires  et  des  notices  biogra- 
phiques; traduits  par  S.  Bowring,  Âc. 

M.  Bowring,  se  proposant  de  pubfier  une  histoire  littéraire  de  la 
Russie»  a  voulu  pressentir  le  goût  du  public  en  faisant  connoître 
quelques  pièces  des  poètes  russes  les  plus  distingués,  avec  des  jugemens 
sur  leurs  ouvrages  et  des  détaits  sur  leurs  personnes,  Je  donnerai  suc- 
cessivement une  idée  des  divers  écrivains  qui  figurent  dans  cette 
collection. 

I.  Deezkavin.  La  collection  $*ouvre  par  le  nom  de  ce  po€te,  et  il 
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paroît  digne  â^ètre  phcé  à  la  tête  d'un  choix  des  auteurs  de  sa  nation.  On 
s*accorde  à  reconnoîfte  une  grande  élévation  dans  ses  ouvrages,  de 
ronginalité  et  de  Tharmonie  dans  sa  poésie  et  sa  versification  ;  on  Ta 
comparé  à  KIopstock.  Son  poèïTie  intitulé  Dieu .  dont  je  citerai  quelques 
passages,  a  été  traduit  en  japonais  par  ordre  de  Tempereur  du  Ja|>on  ; 
et  brodé  en  lettres  d'or,  il  a  été  suspendu  dans  le  temple  de  Jeddo; 
il  a  été  aussi  traduit  en  chinois  et  en  tartare,  et  suspendu  dans  le  palais 
impérial  à  Pékin,  après  avoir  élé  écrit  sur  une  riche  élofFe  de  soie. 

II  dit  dans  ce  poème  sur  Dieu  :  «  O  toi,  éternelle  unité,  dont  la 
«  présence  éclatante  occupe  tout  Fespace,  dirige  tout  mouvement;  loi 
»  invariable  au  milieu  des  changemens  du  temps  dévastateur,  ô  loi,  seul 
:»  Dieu  !  et  en  efîet  il  n*y  en  a  point  d*autre  ;  être  au-dessus  de  tous  les 
»  êtres!  Puissante  unité  que  nul  mortel  ne  peut  atteindre  ni  comj^irendre» 
^•quî  vivifies  par  toi  seul  l'existence  de  tous  les  êtres,  embrassant, 
»  soutenant,  réglant  toutes  choses,  être  que  nous  appelons  Dieu,  et 
^  dont  nous  ne  savons  que  le  nom  l 

«  Dans  ses  recherche^ublimes,  la  philosophie  peut  mesurer  !a  pro- 
y>  fondeur  de  TOcéan ,  compter  les  sables  de  la  mer  ou  les  rayons  du 
»  soleil  î  mais,  ô  Dieu  1  pour  loi  ii  nest  ni  mesure  ni  poids.  Personne  ne 
»  peut  s*élever  jusqu'à  tes  mystères  ;  la  plus  brillante  étincelle  de  la 
»  raison ,  quoique  cette  raison  soit  éclairée  de  ta  lumière,  essaieroit 
»  en  vain  de  découvrir  tes  conseils  infinis  et  profonds;  et  la  pensée 
«  se  perd,  avant  d*être  élevée  aussi  haut,  de  même  que  les  moment 
«  passés  se  perdent  dans  le  terni  té.» 

Le  poète  se  demande  :  «Que  suîsfeî  II  répond  :  Rien;  et  il  ajoute  : 
»  Rien,  mais  lemanation  de  ta  divine  lumière  qui  pénètre  les  inondes 
«est  arrivée  aussi  jusqu'à  mon  cœur;  ouï,  dans  mon  esprit  ton  esprit 
»  brille  comme  le  rayon  du  soleil  dans  la  goutte  de  rosée.  Je  m'élance 
»  avec  ardeur  vers  toi,  car  je  vis ,  je  respire  en  toi;  j'aspire  à  m'élever 
*>  jusqu^au  trône  de  ta  divinité.  Je  SUIS,  6  Dieu,  et  certainement  TU 

»  DOIS    ÊTRE,  n 

La  Strophe  suivante  est  tirée  d*une  pièce  du  même  auteur  intitulée  fa 
C/iute  d'eûu  ;  «  Les  chênes  sont  ébranlés  par  forage  en  furie  ;  des  armées 
»  de  corbeaux  agitent  leurs  ailes  funèbres;  la  moniagnc  rocailleuse 
»  secoue  sa  forme  gigantesque;  elle  éclate,  et  de  rochers  en  rochers, 
»  les  échos  répètent  d'une  manière  lerrible  le  bruit  qui  se  |>roIf>nge, 
»  tandis^que  la  foudre ,  en  tonnant,  mêle  à  ce  fracas  son  fracas  formi- 
I»  dable.  » 

II.  BATruSHitov.  II  a  fourni  à  ce  recueil  une  seule  pièce;  ce4t  une 
épîire  intitulée,  à  mis  Pénales, 


I 
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Après  leur  avoir  adressé  quelques  voeux ,  il  s'écrie  : 
«  O  mes  dieux  pénates'  demeurez  dans  ma  retraite,  souriez  au  poète 
»  qui  Thabite,  et  alors  le  poète  prospérera.  Venez  et  veillez  sur  ma 
»>  demeure  ;  je  vous  la  décrirai,  si  j'en  suis  cipable, 

»  Vers  là  fenêtre  est  une  table  à  trois  pieds  qui  chancellent;  elle  est 
»  couverte  d'un  tapis  qui  fut  neuf,  il  y  a  quelques  siècles ,  et  qui  à 
*>  présent  est  déchiré,  râpé,  terni.  Dans  un  coin,  perdue  pout  la 
»  renommée  ,  perdue  pour  Thonneur,  est  suspendue  pacifiquement  et 
yy  couverte  parla  rouille  une  épée  émoussée,  noble  relique  du  noin  de 
»  mes  pères:  ici  sont  des  livres  en  désordre;  là  un  lit  dur  et  criant,  uo 
»  peu  de  vaisselle  d'argile  déjà  entamée,  des  meubles  épars  çà  et  là; 
»  et  je  préfère  cette  simplicité  à  des  softs  riches  d'or  et  de  soie,  et  à  de 
»  brîHans  vases  de  Chine. 

»  Bons  pénates  l  voici  ma  prière.  Ohî  puissent  la  richesse  et  la  vanité 
»  ne  jamais  arriver  jusqu'ici >  et  n'y  être  jamais  admises;  que  les  âmes 
M  viles ,  que  les  fils  de  la  pourpre  et  de  lorgiieil,  que  les  favoris  de  la 
»  fortune  s'éloignent;  je  n  appelle  ni  eux  ni  les  leurs. 

»  Pauvre  pèlerin  ,  toi  qui  te  soutiens  à  peine  ,  viens  ;  tu  es  appelé 
n  dans  mon  habitation.  Jette  là  ta  béquille  inutile;  viens,  sois  le  bien 
»  venu  et  sois  content.  Tes  membres  demandent  du  repos  et  de  la 
>i  chaleur,  étends-toi  près  de  mon  feu  réjouissant,  vénérable  maître, 
>>  blanchi  par  fâge,  toi  qu'ont  instruit  les  ans  et  le  malheur,  qui  as  lutté 
»  contre  de  nombreux  orages,  Jes  orages  de  Tair  et  ceux  de  la  gloire  ! 

»  Et  toi  ,  Lise»  vers  le  soir  ,  introduis- loi  dans  fa  vallée  sur  laquelle 
>»  Tombre  s'étend  déjà;  glisse,  u  ma  nymphe,  sur  tes  pieds  silencieux  ; 
»  souffre  que  le  chapeau  couvre  tes  boucles  dorées  et  tes  yeux  d'azur; 
»  couvre- toi  de  mon  manteau;  ceins  mon  sabre  guerrier;  quand  le 
3ï  danger  du  jour  sera  passé  ,  frappe,  6  belle  et  jeune  fille,  à  rua  porte; 
»  entre  soudain,  ô  gracieux  soldat  1  Jette  ion  manteau  à  mes  pieds, 
^3>  permets  à  les  boucles  brillâmes  de  fîotier  en  liberté  sur  tes  épaules 
>ï  d'ivoire  :  que  ton  sein  de  lis  respire  sans  être  gêné  par  ta  robe. 
^ï  Enchanteresse!  est-ce  toi  î  O  la  j>lus  douce  des  bergères,  es- tu  réelk- 
>*  ment  venue  pour  bénir  de  tes  sourires  ma  paisible  chaumière!  » 

On  croit  que  cet  auteur  est  encore  vivant;  le  reste  de  son  épître 
mérileroit  d'être  traduit;  il  y  parle  sur-tout  des  écrivains  russes  tels 
que  Karamsin,Bogdanovich,  Meletzy,  Djniiriev  Kriloff,  Khemnistcr, 
Zhukovsky  ,  Bobrou,  qu'il  célèbre  ei  caractérise  avec  Tenthousiasme 
de  f admiration  et  de  I  amitié. 

IIL  LoMONOSOV^  Ce  poète  est  regardé  comme  le  père  de  la  poésie 
russe»  ses  productions  ont  été  recueillies  en  six  volumes.  Me  en  171 1  , 
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mort  en  17^5 ,  il  composa  un  grand  nombre  cTouvrages  difiërenst  poème 
épique,  tragédies,  odes,  histoire;  il  écrivit  sur  la  critique,  sUr  la  grain* 
Aiaire,  sur  les  sciences,  &c. 

Les  passages  suivans  sont  tirés  tf une  pièce  qu'on  peut  appeler  le 
iribunal  dt  Dieu. 

<c  Le  Dieu  des  dieux  se  lève  ;  il  se  lève  pour  éprouver  les  dieux  de  la 
»  terre  assemblés,  et  leur  dit  :  Combien  de  temps  voulez-vous  encore 
»  protéger  l'impiété  et  épargner  le  méchant ,  qui  audacieusement  marche 
»  la  tête  haute! 

»  Cest  votre  devoir  de  justifier  mes  lois,  de  redresser  tous  les  torlSf 
»  quelque  puissant  que  soit  Toffenseur ,  et  de  ne  pas  abandomier  la  veuve 
>»  et  lorphelin  à  la  pitié  incertaine  d'un  monde  insensible. 

»  •  •  •  •  La  terre  malade  gémit  des  iniquités  de  ITiomme ,  et  le  ciel  est 
»  fatigué  de  la  perversité  des  dieux  de  la  terre.  O  vous,  rois. . . ,  vous 
»  tomberez  comme  les  feuilles  &nées  de  l'automne  ;  votre  trône  n'est 
y*  que  de  la  poussière ,  votre  empire  n'est  qu'un  tombeau.  Votre  pompe 
»  martiale  n'est  que  lé  drap  noir  et  funèbre  de  la  mort;  votre  palais  sera 
»  foulé  aux  pieds  par  vos  derniers  esclaves. ...» 

IV.  Zhuxovsky,  né  en  1783,  est  encore  vivluit  :  les  passages 
suivans  sont  tirés  d'une  de  ses  romances  : 

<c  Regardez  ces  nuages  sombres  rassemblés  sur  la  forêt  voisine  ;  tfs 
>»  avancent:  voyez  la  jeune  fille  affligée ,  attachant  ses  regards  sur  le  rivage 
»  désert  ;  ses  yeux  et  son  sein  se  mouillent  de  larmes  ;  le  dei  est  noir 
»>  et  la  tempête  éclate  ;  les  vents  furieux  soulèvent  les  flots^  et  le  sein 
»  de  cette  fille  est  ému ,  soulevé  par  les  soupirs.  • 

-»  L'espérance  qui  embellissoit  mes- jours  a  disparu.  Où  es-tu  allé, 
»  ô  cher  amant  î  J'étois  trop  heureuse ,  trop  enivrée  de  bonheur,  car  je 
»  vivoîs  et  j'aimois ,  et  j'aimois  pour  lui . .  .  Mes  jours  de  plaisir,  quoique 
»  bien  rapides  et  peu  nombreux,  ont  fui  pour  toujours.  O  terre*,  adieu; 
»  il  dort.  La  mort  le  rendra-t-elle  î  Jamais.  La  joie  qui  est  perdue  est 
»  perdi^  pour  toujours. 

»  La  nature  a  des  jours  d'hiver  et  de  tristesse,  mais  leur  obscurité  est 
»  passagère.  Bientôt  toute  sa  beauté  fleurira  de  nouveau  par  l'effet  du 
»  rayon  vivifiant  du  printemps  ;  mais  le  temps  ne  ramène  pas  des  rayons 
»  sereins  aux  yeux  qui  pleurent  ;  la  joie  flétrie  n'a  pas  de  second  prin- 
»  temps. .  .  » 

V.  Karamsin.  Cet  auteur,  le  plus  renommé  et  le  plus  généralement 
connu  des  auteurs  russes  vivans,  naquit  dans  la  province  de  Liinbersk  en 
j  76  j  ;  il  a  publié  en  1 79 1  et  1 80 1  les  Lettres  d'un  voyageur  russe  ;  en 
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1 803  il  fut  nommé  historiographe  impérial.  On  a  réuni  en  huit  volumes 
la  collecrion  de  ses* ouvrages:  le  principal  est  son  histoire  de  Russie,  qui 
a  été  traduite  dans  la  plupart  des  langues  de  TEurope ,  et  il  a  été  rendu 
compte  de  la  traduction  française  dans  ce  journal. 

Les  stances  suivantes  sont  tirées  d*une  pièce  sur  l'automne  ; 

«  Les  feuilles  sèches  tombent  ;  fe  vent  froid  qui  souffle  d'en  haut  a 
3»  dépouillé  de  leur  gloire  les  bosquets  attristés. 

»  Voici  que,  sur  la  montagne,  le  voyageur  s'arrête  contemplant  le 
»  pâle  autcrmne  qui  envahit  les  champs. 

•  »  O  triste  voyageur!  ne  soupire  pas,  ne  t*afflîge  pas:  la  nature, 
»  quoique  enveloppée  du  linceul,  s'éveillera  de  son  sommeil. 

yy  Le  printemps,  souriant  avec  gloire , ravivera  la  nature  et  lui  donnera 
»  la  joyeuse  et  brillante  parure  impériale. 

»  Mais  l'hiver  glacé  de  l'homme  est  obscur  et  triste  ;  aucun  second  ' 
»  printemps  ne  retournera ,  ne  brillera  pour  lui. 

»  Le  temps  ne  dissipe  point  la  tristesse  du  soir  de  l'homme  ;  son  soleil 
>>  une  fois  disparu,  a  disparu  pour  toujours.» 

Dans  le  Cours  de  ses  voyages,  Karamsin  trouva  dans  une  des  iles 
désertes  de  la  Baltique,  un  jeune  homme  pâle  et  d'un  extérieur  misé- 
rable, qui  chantoît  des  stances  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  Ce  mal- 
heureux s'étoit  abandonné  à  une  passion  incestueuse,  et  a  voit  été  relégué 
dans  ce  lieu  inhabité  et  aride ,  où  il  gémissoit  accablé  de  la  malédiction 
d'un  père.  Plus  tard,  Karamsin  vit  la  sœur  dans  un  couvent,  et  il  eut 
occasion  de  parler  au  père.  Ce  vieillard  ofFroit  l'image  du  plus  profond 
chagrin:  instruit  que  le  voyageur  savoit  la  cause  de  cette  affliction,  il  le 
pria  avec  instance  de  ne  pas  la  révéler  au  monde. 

Les  chants  de  ce  jeune  exilé  sont  dictés  par  lefTervçscence  d'une 
passion  effrénée  ;  en  voici  quelques  strophes: 

ce  Y  a-t-il  rien  de  plus  saint  que  la  flamme  allumée  dans  notre  sehi 
■  »  par  leriel  même!  Y  a-t-il  rien  de  plus  fort  que  la  puissance  donnée 
»  à  l'amour ,  donnée  à  la  beauté  î 

3>  Oui  faime,  j'aimerai  toujours;  maudissez ,  osez  maudire  ma  passion , 
53  faites  descendre  la  vengeance  des  deux,  j'aimerai  encore.  ..  Je 
»  l'adorerai  toujours.  • 

»  Nature  sainte!  moi,  ton  enfant,  je  me  réfugie  dans  ton  sein  qui 
»  m'abrite  ;  c'est  toi  qui  as  attisé  ce  feu  si  dévorant  ;  je  suis  innocent 
M  devant  toi. 

»  Si  c'est  un  crime  noir  et  inexcusable  que  de  céder  k  Fentraînemeni 
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»  de  là  passion  i  pourquoi  »  ô  tentateur ,  as-tu  allumé  ses  feux  dans  mon 
»  sein  i  Réponds. 

»Ah!  le  souffle  de  tes  tempêtes,  lorsqu'elles  se  déchaînoient , 
»  berçoit  doucement  notre  couche  secrète  ;  et  tes  foudres ,  alors  qu'elles 
»  grondoient ,  n'ont  jamais  éclaté  sur  nos  têtes. 

^Bornholm!  Bprnholiil!  mes  souvenirs  égarés  me  transportent  vers 
»  toi;  c'est  là  que  mon  esprit  voudroit  se'sauver  de  ses  chagrins,  de 
»  ses  agonies. 

»  Vœux  inutiles!  Je  suis  un  proscrit  que  poursuivent  les  malédictions 
»  paternelles,  condamné  à  mourir  dans  fèxil,  ou  à  vivre  dans  le  déscs- 
>'  poir,  comme  supplice  plus  grand. 

VI.  Dmitriey.  Ce  poète  est  encore  vivant  :  il  â  fait  des  fables, 
des  ballades;  son  style  est  abondant,  harmonieux;  ses  élégies  sont 
attendrissantes ,  et  ses  poésies  religieuses  ont  de  l'élévation.  11  a  fourni  à 
la  collection  plusieurs  pièces.  Je  traduis  la  description  d'une  tempête  : 

ce  II  tonrie  !  iilsde  la  poussière,  prosternez- vous  avec  respect;  ancien 
»  des  jours,  tu  parles  d'en  haut;  ta  main  lance  noiaintenant  la  foudre  de 
»  la  terreur ,  cette  même  main  qui  répand  la  paix ,  la  joie  et  l'amour.  O 
»  tout-puissant  I  tremblant,  comme  un  timide  enfant,  alarmé,  inquiet,  je 
»  reconnois  ton  imposante  voix  ;  j'aperçois  les  flammes  de  ton  éclair  fbr- 
»  midable ,  et  je  voudrais  cacher  ma  tête  dans  la  nuit  même  du  tombeau. 

»  Seigneur!  qu'est-ce  que  l'homme  î  Tantôt  il  vole  jusqu'au  soleil, 
»  tantôt  il  erre  tristement  k  travers  la  vallée  de  la  poussière  ;  t^itôt  il 
»  s*égare  dans  les  hauts  mystères  des  cîeux ,  tantôt  il  se  perd  dans  les 
»  ténèbres  de  la  terre.  Sous  les  nuages  tempétueux ,  sur  la  mer  agitée  de 
n  la  vie,  tel  qu'un  pauvre  matelot  que  lorage  assaillit  dans  une  frêle 
»  barque ,  jouet  de  la  destinée ,  il  s'endort ,  et  se  brise  sur  une  côte 
»  hérissée  d'écueils. 

»  Tu  souffles,  et  les  tempêtes  obéissantes  s'apaisent;  tu  parles,  et  la 
55  vague  soumise  reste  silencieuse.  Le  vaisseau  brisé  qui  porte  l'homme 
»  est  renversé  par  les  flots ,  et  les  lames  apaisées  roulent  sur  son  tombeau.  , 
5>  O  Dieu!  sans  commencement  et  sans  fin,  comparée  avec  toi,  la  vie 
»  n'est  que  le  rêve  obscur  d'un  moment, et  le  temps,  considérera  travers 
»  ton  éternité,  paroît  plus  court  que  le  premier  rayon  doré  du  matin.  » 

VII.  Kbilov.  Il  a  j>ublié  un  volume  de  fables  où  Ton  a  trouvé  de 
l'esprit  et  de  l'originalité.  En  voici  une,  /'Ane  et  le  Rossignol: 

c<  Un  âne  aperçut  un  rossignol  et  s'écria  :  Hola  !  hola  î  bon  ami ,  on  pré- 
>j  tend  que  lu  es  un  chanteur  du  premier  ordre  ;  permets  que  je  t'entende, 
»  afin  que  je  puisse  en  décider.  Le  monde  est  toujours  si  partial  ;  j'ai 
M  un  vif  désir  de  savoir  si  tu  as  ce  grand  don,  et  si  lu  es  vraiment 
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»  aussi  habile.  Le  rossignol  commença  son  chant  céleste  j  parcourant  ies 
»  divers  tons  de  la  douce  musique ,  variant  son  chant  de  mille  différentes 
»  manières  i  l'élevant ,  l'abaissant  avec  langeur  et  charmant  toujours  ; 
»  tantôt  ému  d'un  ravissement  original,  tantôt  s'adoucissant  presque 
i>  jusqu'au  silence,  mélancolique,  doinc  comme  le  chalumeau  du  berger 
»  lorsqu'à  la  chute  du  jour  on  l'entend  dans  le  lointain,  il  rempltssoît 
y»  le  bocage  de  la  plus  channante  mélodie. 

»  La  nature  entière  semble  écouter  et  se  reposer;  aucun  zéphyr,  n'osé 
»  troubler  la  tranquillité  de  lair;  toutes  les  autres  voix  du  bosquet  se 
»  taisent,  et  les  troupeaux  charmés  se  couchent  près  du  ruisseau.  Le 
»  berger  reste  immobile ,  craignant  que  son  souffle  n'interrompe  la  mé- 
5>  lodie;  il  montre  du  doigt  l'arbre  harmonieux,  semblant  dire  à  son  amie, 
»  écoute.  Le  chanteur  finit,  et  notre  critique  inclina  vers  la  terre  sa  tête 
»  respectable,  et  dit  tout  haut  :  C'est  assez  bien;  tu  as  réellement  quelque 
w  mérite  ;  raccourcis  cependant  ta  chanson ,  et  les  critiques  pourront 
>>  l'approuver  ;  ta  vorx  manque  de  mordant  ;  mais  si  le  chantre  de  l'aurore 
»  veut  bien  te  donner  quelques  leçons,  sans  doute  tu  pourras  élever  ta 
»  voix  et  régler  ta  mélodie.  Malgré  tous  tels  défauts ,  tu  deviendras  un 
»  très-passable  chanteur.  » 

Le  pauvre  oiseau  écouta  le  critique  avec  un  modeste  silence,  et  prit 
paisiblement  son  vol  dans  l'air  au-dessus  de  plusieurs  champs  et  de 
plusieurs  forêts. 

Nous  avons  vu  beaucoup  de  critiques  pareils  :  Dieu  nous  en  préserve  ! 

VIII.  Khemnitzer,  auteur  de  fables  et  de  contes  dont  une  partie 
ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort,  étoit  né  en  1 744*  Par  la  fable  suivante  , 
intitulée  le  Conseil  d'état  du  lion,  on  jugera  de  la  tournure  de  son  esprit: 

ce  Un  lion  assembla  son  conseil  detat.  Pourquoi!  Ceci,  messieurs, 
»  n'est  pas  votre  affaire ,  mais  celle  des  conseillers.  Il  appela  les  été- 
«  phans  ;  cependant  les  bancs  du  conseil  n'étoient  pas  remplis,  et  te 
»  roi  trouva  convenable  de  faire  occuper  par  des  ânes  les  places  vides. 
»  Que  le^  ciel  ait  pitié  de  l'état!  car  voilà  que  les  bancs  des  ines  sur- 
>>  passent  de  beaucoup  les  bancs  des  éléphans. 

»  C'étoit.un  fou  que  le  susdit  roi,  dites-vou;  :  sans  doute  il  eût  mieux 
»  ftiit  de  laisser  les  places  vacantes  que  de  les  remplir  si  pauvrement. 

»  Oh  non!  ce  n'est  pas  la  manière  royale;  les  places  ont  toujours  été 
5>  complètes  depuis  plusieurs  siècles ,  et  nous  avons  un  profond  respect 
M  pour  les  usages  anciens  :  rien  de  pis,  anessieurs,  que  d'être  ou  de 
»  paroitre  plus  sages  ou  meilleurs  que  ne  le  furent  nos  pères.  La  liste 
wdoit  être  entière,  bien  que  ce  soit  avec  des  ânes;  car  le  fion  vit  que» 
»  depuis  plusieurs  siècles ,  telle  avoh  été  la  règle ,  et  il  n'étoit  pas  assez 
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»  novateur  pour  l'interrompre.  D'ailleurs ,  dii-il ,  le  bon  sens  de  mes 
»  éléphans  corrigera  bientôt  l'ignorance  de  mes  ânes ,  car  la  sagesse  a 
»  une  grande  influence.  Ils  firent  une  jone  fin  ;  la  bêtise  des  ânes  eut 
»  bientôt  le  dessus ,  et  les  éléphans  devinrent  aussi  stupides  que  les  ânes 
»  mêmes.  »>  ♦ 

IX.  BOBROV.  Parmi  les  pièces  de  ce  poète,  je  choisis  celle  qui  est 
intitulée  le  Palais  d'or;  c'est  «ne  hymne  traduite  de  Tesclavon  et  qu'on 
(Chante à  minuit  dans  l'église  grecque,  pendant  la  semaine  sainte: 

ce  Je  vois  élevé  au-dessus  des  nuages  le  palais  d'or  où  repose  rÉternel  ; 
>5  je  le  vois  au-dessus  du  brillant  séjour  des  chérubins,  et  plus  haut  que 
«  ne  peuvent  atteindre  les  pensées  des  anges  mêmes. 

»  Comment  paroîtrai-je  dans  ces  lieux  sans  la  robe  nuptiale  î  Guide- 
»  moi,  toi  qui  donnes  la  vie;  guide-moi  jusqu'à  ton  trône  glorieux,  et, 
»  pour  me  conduire  à  travers  la  nuit  obscure  du  péché ,  pare-moi  de 
»  ton  vêtement  de  lumière ,  ô  mon  sauveur  et  mon  Dieu  !  » 

X.  BOGDANOVICH.  Une  notice  détaillée  nous  apprend  qu'il  naquit 
en  1 743 ,  qu'il  obtint  une  grande  renommée  par  (Son  charmant  poème 
de  JOfusenka  ;  c'esf  le  même  sujet  que  celui  de  Psyché.  L'auteur  de  la 
notièe  accorde  plus  d'art  à  la  Fontaine  et  plus  de  naturel  à  Bogdanovich. 
Ce  poète  composa  divers  autres  ouvrages,  et  entre  autres  des  comédies  ; 
il  mourut  en  1803  :  on  l'a  surnommé  l'Anacréon  russe. 

Voici  un  chant  qu'il  avoit  imité  de  l'ancien  russe  : 

i.  Qu*est-il  arrivé  à  cette  jeune  fille! 
Qu*est-il  arrivé  à  cette  perie  du  village , 
Hélas!  à  cette  perle  du  village! 

2.  Assise  seule  dans  sa  chaumière , 
Tremblante,  elle  regarde  vers  la  fenêtre; 
Hélas  I  elle  regarde  toujours  vers  la  fenêtre. 

3.  Comme  le  tendre  oiseau  dans  sa  prison 
Souffre  et  soupire  pour  la  liberté  ; 

Ah  î  comme  il  soupire  pour  la  liberté  ! 
4*  Une  foule  de  jeunes  compagnes 

Accourent  pour  consoler  la  jeune  (îlle  mélancolique^ 
Pour  consoler  la  jeune  fille  mélancolique. 

5.  Souris,  ô  chère  sœur!  sois  joyeuse, 

Un  nuage  de  poussière  s'étend  sur  la  vallée; 
Oh!  vois,  il  couvre  toute  la  vallée. 

6,  Souris  donc,  chère  sœur,  réjouis-toi; 

Écoute  bien  le  bruit  de  la  marche  des  chevaux. 
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Oui  y  c'est  ie  bruit  de  la  marche  des  chevaux. 

7.  Alors  la  jeune  fiile  regarda  par  la  fenêtre; 
Elle  vit  le  nuage  de  poussière  dat)s  la  vallée; 
Oui  y  le  nuage  de  poussière  dans  la  vallée* 

8.  Elle  entendit  le  bruit  de  la  marche  des  chevauxj 
Du  fond  de  la  chaumière  elle  s'élança; 

Comme  vers  la  vallée  elle  s'élança  !  * 

9.  Bien  venu!  ô  sois  le  bien  venu,  toi  le  bien  aimé! 
•  Voyez,  elle  se  précipite  sur  son  sein; 

Oh  !  elle  s*est  précipitée  suf  son  sein. 
lO»  Maintenant  tout  son  chagrin  a  disparu; 

Elle  a  quitté  la  fenêtre  ; 

Oh!  elle  a  quitte  tout-à-fait  la  fenêtre. 
1 1.  A  présent  ses  yeux  sont  tournés  sur  son  bien  aimé^ 

Ses  yeux  rayonnent  d'éclat  et  de  beauté; 

Oh«*  ils  sont  tout  éclat  et  beauté. 

XI.  Davidov.  La  pièce  suivante  de  ce  poète  est  intitulée  /a  Sagesse. 
«  Tandis  que»  badinant  et  riant,  Silvie,  Hector  et  moi,  nous  faisions 

»  honneur  au  jus  vermeil  de  la  treille  »  nous  entreprîmes  de  séduire  fa 
»  vieille  dame  Sagesse. 

»  O  mes  engins ,  prenez  garde ,  dit  la  duègne  ;  écoutez  mes  conseils  ; 
»  craignez  de  vous  enivrer ,  car  rarement  le  danger  est  loin  de  la  coupe 
»  où  fermente  le*  vin. 

a»  En  ta  compagnie ,  personne  ne  peut  errer ,  dît  notre  folâtre  Hector , 
>»  qui  clignoit  de  l'œil  ;  mais,  toi ,  bonne  vieille  femme,  viens  ;  voilà  une 
»  goutte  dans  ton  verre. 

3>  Elle  fronça  le  sourcil  ;  mais  ses  scrupules  cédant  bientôt ,  elle  con- 
»  sentit  et  dit  en  souriant  :  Vous  êtes  si  polis,  jl  n'y  a  pas  moyen  de 
y^  résister,  et  d'ailleurs  la  Sagesse  ne  doit  pas  être  sauvage. 

»  Elle  but  en  continuant  son  sermon;  que  le  sage  se  garde  de  la 
>»  faiblesse *r  elle  n'interrompoit  ses  remontrances  que  pour  dire:  Rem- 
»  plissez  encore  mon  verre. 

»  Elle  but ,  elle  chancela  ;  mais ,  tout  en  branlant  la  tête ,  elle  sermonoit 
M  toujours  et  balbutioit  les  mots  de  tempérance,  prudence,  jusqu'à  ce 
»  qu'elle  fut  emportée  sur  son  lit  par  la  Folie.  » 

XII.  KoSTRÔv,  traducteur  d'une  partie  de  Flliade,  mourut  en  1 7^6. 
Ses  poésies  ont  été  réunies  en  deux  volumes.  Voici  une  pièce  intitulée 
/e  Vm. 
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ce  La  rose  est  ma  fleur  favorite  ;  sur  le  yélin  de  ses  feuilles  de  pourpre 
^  je  traçai  le  serment  que  de  ma  vie  je  ne  penseroîs  plus  à  toi. 

»  A  peine  avois-fe  écrit,  voilà  que  le  zéphyr,  dans  son  jeu  folâtre, 
»  emporta  sur  ses  ailes  aériennes  et  légères  l'écriture  et  le  serment.  » 

XIII.  Neoeliisski  Melëtzky.  Le  fragment  suivant  est  tiré  d  une 
pièce  dans  laquelle  une  jeune  fille  qui  a  perdu  son  amant  ,  espère 
le  retrouver  dans  une  autre  vie  : 

«Peut-il  jamais  périr  cet  esprit  qu'agitèrent  les  émot<ons  divines! 
»  Mon  bonheur  a  été  de  te  chérir  sur  la  terre,  mon  bonheur  doi£  être 
^>  et  sera  de  te  chérir  encore  dans  le  ciel  ;  je  suis  une  ombre  qui , 
rattachée  à  toi,  te  suit  toujours,  est  inséparable  de  toi;  vers  toi 
3»  s'élèvent  chacun  de  mes  regards ,  chacune  de  mes  paroles ,  chacune 
a»  de  mes  pensées ,  chacun  de  mes  soupirs.  » 

XIV.  Chants  nationaux.  Ils  terminent  la  collection  ;  mais  ils  ne 
m'ont  point  paru  offrir  le  même  intérêt  que  les  autres  productions  des 
divers  poètes  dont  j'ai  rendu  compte;  les  fragmens  que  j'en  ai  cités 
donneront  sans  doute  une  idée  avantageuse  de  la  littérature  russe.  On 
doit  désirer  que  M.  Bowring  publie  l'histoire  littéraire  qu'il  a  annoncée. 
Son  goût  et  son  talent  garantissent  d'avance  le  succès  de  ^tte  belle  en- 
treprise. 

RAYNOUARD. 


Histoire  des  Français ,  par  J.  C.  L.  Simonde  de 
Sîsmondî ,  correspondant  de  l'Institut  de  France ,  &c.  A  Paris , 
inipr.  de  Crapelet,  i8*i  ;  première  livraison,  tomes  I, 
II  et  III,  in-S.^ ,  xxviij,  470  ,  4p8  et  521  pages  ;  chez 
MM.  TreutteL  et  Wiirtz,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à 
Londres,  Prix,  21  francs. 

Un  peuple,  en  étudiant  ses  propres  annales,  n'y  cherche  pas 
seulement,  comme  dans  celles  des  autres  nations,  Its  leçons  de  l'ex- 
périence, la  connoissance  des  effets  que  produisent  les  divers  genres^ 
d'institutions,  d'opinions  et  d'habitudes  :  il  s'eâbrce  encore  d'y  découvrir 
les  origines  et,  en  quelque  sorte,  les  titres  de  tous  les  droits  publics 
et  privés  qu'il  voit  établis  dans  son  sein.  De  ces  deux  usages  d  une 
histoire  nationale,  M.  de  Sismondi  n'estime  que  le  premier;  le  second 
iui  paroît  peu  raisonnable  et  fort  dangereux»  II  ne  pense  point  qu'avoir 
existé  jadis  soit  une  recommandation  sujffisante;  et  il  se  défie  d'ailleurs 
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de  Texactitude  des  recherches  qui  ont  pour  but  de  trouver  dans  les 
siàcles  passés  la  mesure  des  libertés  ou  des  prérogatives  futures:  selon 
lui,  il  sera  toujours  facile  aux  divers^ partis  d'aftérer  les  faits  anciens , 
pour  les  adapter  à  des  prétentions  actuelles.  Il  n'est  presque  aucune 
nation  qui  n'ait  éprouvé  des  vicissitudes  dans  son  régime  intérieur  : 
l'histoire  des  gouvernemens  n'est  guère  que  celle  de  leurs  variations  ; 
et  s'il  ne  feut  que  ce  qu'on  appelle  des  pricidens ,  W  y  en  aura  en  faveur 
de  tous  les  systèmes  politiques.  Un  fait  n'a  te  caractère  et  l'autorité 
d'un  exemple  que  par  le  bien  qui  s'en  est  suivi. 

Telles  sont  en  substance  les  idées  que  M.  de  Sismondi  développe 
dans  son  introduction  :  il  les  applique  spécialement  à  fhistpire  de 
France  ;  il  est  persuadé  que  si,  jusqu'à  x:e  jour,  nos  aîinales  oçt  offert  peu 
d'intérêt  aux  lecteurs  étrangers  et  même  nationaux,  la  cause  en  est  dans 
la  fiiusse  direction  que  chaque  historien  a  domiée  à  son  travail,  en  se 
proposant  d'étab^  des  droits  par  des  possessions.  A  notre  avis,  ces 
possessions  ne  sont  pourtant  pas  sans  importance  :  avant  tout  examen 
6.^%  avantages  ou. des  inconvéniens  d'une  institution,  son  antiquité,  sa 
longue  durée  j  son  usage  non  interrompu  ou  souvent  renouvelé,  seroient 
au  moins  des  préjugés  favorables ,  sinon  des  titres  décisifs  ;  et  û  l'em- 
pire exercé  par  cette  institution  durant  plusieurs  siècles  étoit  un  fait 
bien  avéré,  il  faudroit,  pour  la  réprouver,  démontrer  aussi  par  des  faits 
qu'elle  a  toujours  été  pernicieuse.  L'une  des  instructions  que  l'on  attend 
de  l'histoire  est  d'édaircir ,  autant  qu'il  est  possible,  l'origine  et  \ts  pro- 
grès de  tous  les  usages  et  de  tous  les  droits,  d'expliquer  jusqu'à  quel 
point  ils  ont  été  reconnus  ou  contestés,  stables  ou  variables.  Au  fond 
tout  ceci  se  réduit  à  dire  que  l'histoire  doit  être  véridique,  exacte  et 
complète,  ne  rien  exagérer,  ne  rien  affoiblir,  n'ometfre  aucun  détail 
d'où  il  y  ait  à  déduire  quelque  grave  conséquence.  Ce  sont  là  en  eflet 
les  devoirs  que  M.  de  Sismondi  s'est  prescrits:  pour  les  remplir,  il  a 
puisé  immédiatement  ses  récits  dans  les  véritables  sources,  dans  les 
écrivains  originaux.  Ses  lecteurs  les  plus  instruits  confirmeront  le  té* 
moirage  qu'il  se  rend  à  lui-même,  que  son  ouvrage  n'est  point,  comme 
beaucoup  d'autres,  une  compilation  faite  avec  des  compilations.  Peut-être 
lui  reprocheront-ils  au  contraire  d'avoir  négligé  trop  souvent  de  con- 
sulter les  auteurs  modernes  qui  avoîent  examiné  avant  lui  les  matériaux 
dont  il  s'est  servi  et  les  questions  qu'il  a  traitées  ;  mais  il  a,  plus  qu'au- 
cun autre ,  l'inappréciable  avantage  de  prendre  Thistoire  où  elle  est ,  c'est* 
à-dire,  dans  les  relations  et  les  monumens  de  chaque  époque,  ou,  à 
défaut  de  monumens  réellement  contemporains,  dans  les  récits  qui  ont 
suivi  de  plus  près  les  événemens.  Les  trois  premiers  volumes  qu'il  vient 
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de  publier  aboutissent  à  ravénement  de  Hugues  Capet,  en  987,  et 
$è  divisent  en  deux  parties  qui  correspondent  aux  dynasties  mérovin- 
gienne et  carlovîngienne.  Les  matériaux  abondoient  ;  ils  remplissent  les 
neuf  premiers  volumes  in-fol.  du  Recueil  des  historiens  de  France ,  et  il 
a  6iIIu  sans  doute  beaucoup  de  discernement  et  de  travail  pour  réunir 
dans  un  court  extrait  tout  ce  que  renfermoit  d'essentiel  cette  longue 
suite  de  documens. 

Une  histoire  si  abrégée  doit  se  composer,  d*une  part,  d'un  choix  de 
détails  mémorables  ;  de  l'autre  ,  d'un  tissu  de  résultats  généraux.  Ce 
ne  sont  pas  les  détails  qui  présentent  le  plus  de  difficultés  ;  on  parvient 
à  les  vérifier  par  l'analyse  critique  de»  témoignages  ;  et  puisqu'on  les 
choisit  entre  beaucoup  d'autres  >  il  est  probable  qu'on  en  a  vivement 
senti  l'intérêt,  et  qu'on  réussira  par  conséquent  à  les  peindre.  Mais  les 
généralités,  l'aspect  de  la  société  entière,  1  état -des  hommes  et  des 
choses,  le  tableau  des  institutions  et  des  mœurs,  cfti  caractère  et  de 
l'influence  des  principaux  personnages,  supposent  des  études  profondes, 
l'art  de  rapprocher  une  multitude  d'indications  et  de  circonstances.  Pour 
dire  si  peu,  il  &ut  avoir  beaucoup  recueilli  et  observé;  car  enfin  ces 
expressions  générales  n'ont  de  justesse  que  par  la  vérité  rigoureuse  et 
le  parfiiit  enchaînement  de  tous  les  faits  positifs  qu'elles  remplacent ,  et  - 
elles  ne  méritent  même  la  confiance  d'un  lecteur  attentif  qu'autant  qu'il 
peut  les  rattacher  au  moins  à  quelques-uns  des  détails  et  des  documens 
qu'on  lui  a  fait  connoître.  Il  est  vraisemblable  que  les  volumes  suivans 
de  M.  Sismondi  contiendront  plus  de  narrations  proprement  dites  ;  il  y 
en  a  peu  dans  ceux-ci,  beaucoup  moins  que  dans  Mezeray  et  Daniel , 
qui  n'avoîent  pourtant  à  leur  disposition  que  la  collection  de  Duchesne , 
et  non  celle  de  don  Bouquet.  Mais  le  nouvel  historien  a  dû  écarter  d'une 
part  un  grand  nombre  de  traditions  et  de  relations  fabuleuses  qui  ne  sup- 
portent plus  Ja  critique;  de  l'autre,  presque  autant  de  faits  indifTérens 
dont  la  lecture  est  pins  pénible  qu'instructive ,  et  qui  échappent  à  la 
mémoire ,  parce  que  la  raison  n'en  peut  rien  conclure. 

«Deux  nations  dont  le  caractère  e^  dissemblable,  dit  M.  de*Sis- 
»  mondi,  dont  les  institutions  sont  absolument  différentes,  la  gauloise 
ï»  et  la  française,  se  sont  succédéES  (1)  dans  la  belle  contrée  qui  s'étend 
»  des  Alpes  et  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  aux  deux  mers  :  l'histoire  de 
»  Fune  est  indépendante  de  celle  de  l'autre.  •  .  Confondre  l'histoire  des 
»  Français  avec  celle  des  Gaulois,  ce  seroit  faire  perdre  à  la  première 
i>  l'unité  qui  la  distingue.  »  Il  nous  semble  que,  pour  l'ordinaire,  l'effet 

(1)  Nous  croyons  qu'il  falloit  écrire  succédé* 
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immédiat  tfune  invasion  nVst  pas  le  remplacement  du  peuple  conquis 
par  le  conquérant  >  mais  la  fusion  de  l'un  et  de  l'autre.  Un  nouveau  nom 
s'établit  plutôt  qu'une  nation  tout-à-fiiit  nouvelle.  La  population  de  la 
France ,  sous  les  deux  premières  dynasties,  est  un  mélange  non-seulement 
de  Gaulois  et  de  Francs,  mais  aussi  de  familles  romaines,  de  Bourgui- 
gnons à  lest,  de  Wisigolhs  au  midi;  les  Francs  ne  sont  Ih  que  le  moindre 
élément.  L*histoire  de  France  manqueroit  donc  de  commencement  et 
d'exposinon,  si  elle  ne  donnoit  point  une  idée  de  ces  différentes  races. 
Aussi  M,  de  Sismondi ,  quoiqu'il  annonce  que  Y  histoire  du  peuple  français 
ne  doit  point  comprendre  celle  des  Gaulois  t  est  entraîné  par  son  sujet  à 
tracer  un  tableau  des  inœurs  et  des  destinées  des  anciens  habîtans  de  la 
Gaule,  ainsi  que  des  divers  peuples  barbares  qui  en  ont  successivement 
envahi  certaines  provinces.  C'est  la  matière  des  cent  cinquante  premières 
pages  de  son  ouvrage,  et  le  récit  qu'elles  offrent  se  recommande  par 
une  saine  critique,  par  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté:  il  s'est  ap- 
pliqué sur-iout  à  chercher  quelle  étoit  fadittUstraiion  des  Gaules,  sous 
les  Romains,  au  qualrième  siècle  avant  Fere  vulgaire,  préliminaire  qui 
doit  jeter  le  plus  grand  jour  sur  Thistoire  politique  de  l'âge  suivant. 

En  4  î  I ,  Aétius ,  qui  n  avoît  amené  d'Italie  qu*une  poignée  de  soldats , 
composa  son  armée  de  Goths ,  de  Francs  ou  Salien*,  de  Rîpuaîres,  de 
Saxons,  de  Bourguignons,  d*Alains,  de  Sarmates,  et  d'autres  barbares 
déjà  tous  établis  en  diverses  contrées  de  la  Gaule.  On  distinguoit  des 
soldats  de  ces  mêmes  races  dans  les  troupes  d'Attila;  ainsi  presque  tous 
les  anciens  et  nouveaux  hajiitans  de  la  France  étoîent  en  quelque  sorte 
représentés  dans  les  plaines  de  Châions  et  %y  montroient  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Un  article  fort  important  aussi  dans  fhîstoire  du 
V.*  siècle  j  est  le  règne  de  Gondicaire,  chef  des  Bourguignons  :  son 
état  fut  partagé  entre  ses  quatre  fils,  dont  chacun,  sans  cesse  menacé  par 
ses  frères,  ne  se  soutenoit  qu'en  entreprenant  des  conquêtes,  Gonde- 
baud ,  l'un  d  eux  ,  fit  périr  les  trois  autres  et  leurs  enfans  ;  il  n'épargna 
que  deux  filles  ^  dont  Fune,  nommée  Clotilde,  épousa  le  roi  des  Francs, 
Clovis.  Grégoire  de  Tours  dit  seulement  que  Clovis,  ayant  entendu 
louer  la  sagesse  et  la  beauté  de  la  princesse,  la  demanda  à  Gondebaud 
et  l'obtint^  «Dans  les  deux  ou  trois  siècles  suivaiis,  ajoute  M.  de  Sis- 
j>  mondi ,  les  écrivains  qui  copièrent  Grégoire  ;  se  plurent  à  orner 
»  et  à  développer  les  récits  en  y  ajoutant  une  foule  de  petites  cir- 
»  constances,  Presque  tous  les  historiens  modernes  ont  ensuite  recueilli 
»  ces  anecdotes,  comme  si  elles  avoîent  été  conservées  par  la  tradition, 
»  Quelques-unes  reçoivent  du  vieux  langage  des  chroniques  de  S. 
n  Denis j  une  certaine  naïveté  qui  nouj  fait  regretter  de  ne  pouvoir 

Qqq 
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»  les  admettre  ;  mais  plus  on-  compare  les  anciens  historiens,  plusi)n 
>î  demeure  convaincu  qu'ils  iu*aitoient  le  texte  de  Grégoire  ou  de  Fré- 
»  dégaire  comme  un  sufiet  d'amplification  ;  que  lorsque  ceux-ci  leur 
»  manquoîem^  ils  tomboient  dans  une  nuit  absolue,  et  que  les  pomans  de 
»  chevalerie,  plus  que  les  traditions,  leur  fournissoient  les  cirçomtances 
^  dont  ils  ont  orné  leurs  récits  (  i  )  •  >» 

On  doit  beaucoup  d'éloges  aux  soins  qu'a  pris  M.  de  Sismondi  pour 
réduire  les  faits  à  leur  juste  valeur.  Nous  croyons  qu'on  n'avoit  point 
encore  si  bien  éclairci  nos  annales  du  V.*  siècle,  et  particulièrement  ce 
qui  concerne  le  règne  de  Clovis.  11  s'en  falloit  que  ce  prince  fût  l'unique 
roi  des  Francs.  Sigebert  régnoit  h  Cologne  ,  Cararic  à  Térouennes, 
cité  des  Morins,  Ragnacaire,  à  Canibray.  Beaucoup  d'autre  rois 
chevelus,  descendans  de  Mérbvée,  étoienl  à  la  tète  de  tribus  moins 
considérables  auxquelles  le  nom  de  Francs  s'étendoit  aussi;  mais  Clovis 
les  détrôna  et  les  mit  à  mort  presque  tous  (2).  Ces  révolutions  ne 
fondoient  pourtant  poii^|teicore  la  monarchie  française;  car  elle  fut 
bien tat  décomposée  et  œmréepar  la  division  de  Théritage  de  Clovb 


(i)  cf  Quant  li  roy  Clodovées  oy  q^ae  Ia|niceIIe  estoit  de  si  grant  l>iauté>  ii  fu 
:d  maintenant  espris  de  s'amor,  et  si  ne  ravoit  onqites  vçue;  en  espérance  chàï 
»  d'avoir  le  roiaume  de  Bourgoigne ,  por  occasion  de  lî.  Un  sien  familier,  qui 
4>  avoit  nom  Aureliens,  tramist  en  Bonrgoîgne  pour  parler  à  iapucelle;  dons  et 
.»  joiaus  Ii  porta  de  par  le  roy  :  si  H  Ai  comtnande  que  il  rapportait  certainement 
90  la  devise  et  la  descricion  de  sa  biauté,  et  testast  la  volenté  de  la  pucelle, 
»  savoir  mon  se  elle  le  voudroit  prendre»  se  iria  faisoit  requerre.  Aureliens 
K  appareilla  :  unr  ane!  prist  entre  les  autres  )oiaus.  En  Bourgoigne  vint  au  plus.tost 
»  qu  il  pot.  Quand  il  aprocha  de  la  cité  où  la  damoîselle  demou^oit,  il  laissa  ses 
a»  compaignons  es  bois;  habit  de  pourc  home  mendiant  prist,  si.  se  mist  entre 
»  les  poures  gens  qui  attendoient  1  aumosne  à  la  damoîselle  ;  du  palais  s*aprocha 
>>  ou  plus  convenaole  ieu  que  il  pot  trouver  pour  parlera  li.  Diemenches  estoir, 
9)  si  ert  jà  la  dame  alée  au  moustier,  pour  rendre  à  Dieu  ses  oblacfons.  Après  le 
39  service,  issi  delà  chapelle,  par  les  poures  s*en  vint,  pour  ses  aumosnes  faire, 
>»  si  comme  elle  avoit  adës  accoustumé.  Aureliens  se  traist  avant  pour  s'aumosne 
a>  recevoir  :  ainsi  comme  elle  ii  tendoit  le  denier,  il  la  saisi  parmi  la  main,  la 
3i  manche  Ii  reboorsa  contre  mont,  à  sa  bouche  la  trait,  si  la  baisa  tout  à  nud. 
»  Quant  elle  Tu  retournée  en  sa  chambre,  elle  envoya  querre  par  une  de  ses 
a>  damoiselles  lepoure.si  comme  elle  cuidoit,  que  li  avoit  la  main  baisée,  De- 
>»vant  ii  vint,  elle  ii  demanda  pourquoi  il  H  avoit  la  main  baisée  et  denue. 
»»  Aureliens  li  respondit  qu'il  estoit  mesages  au  fort  roy  Clodovées  de 
»  France ,  &c.  » 

(2)  L'abbé  Dubos  compare  ces  massacres  k  rastassinât  de  Remus  par  Ro- 
mulus.  «Ces  crimes,  dit-il,  étoient  également  j^ÉCÉsSA/fiMS  pour  fonder  Tcm- 
arpire  romain  et  la  monarchie  française.  >>  On  est  affligé  de  rencontrer  de  telles 
fMuroles.dans  un  oiivrag<^ estimable.  .  i»-    '         ■ 
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entre  ses  quatre  fils ,  division  «fautant  plus  étrange  que  les  parties  ifes 
quatre  petits  états  étoient  toutes  enclavées  les  unes  dans  les  autres. 
Thierry  avoitdes  possessions  au-delà  du  Rhin  et  près  des  Pyrénées;  le 
I  territoire  d'AJbi  appartenoit  à  Sigebert,  en  même  temps  que  Senlis  et 
^Meaux;  Clodomire  régnoit  à  Sens  et  à  Auch;  Clotaire  à  Saint-Quentin 
I  et  sur  des  cantons  de  TAquiiaine.  Les  quatre  résidences  royales  étoient 
Paris,  Orléans,  Soissons  et  Meïz,  Clovis  n'avoît  point  ordonné  ce 
partage;  M.  de  Sismondi  soupçonne  que  les  Francs  Texigèrent ,  pour 
reprendre  leurs  anciennes  habitudes  démocratiques,  et  n'avoir  phis 
i  redouter  le  trop  vaste  pouvoir  d*un  seul  homme:  selon  notre  auteur» 
la  force  vitale  de  la  monarchie  étoit  alors  dans  l'armée  et  non  dans  la 
famille  des  rois;  l'unité  de  la  nation  subsistoît  sous  plusieurs  chefs.  Au 
fond  j  nul  document  ne  nous  apprend  que  telles  aient  été  les  idées 
politiques  des  Français  de  celte  époque  ;  M.  de  Sismondi  est  obligé 
cfen  convenir,  et  nous  croirions  plutôt  que  celte  division  déplorable  et 
bizarre  fut  seulement  le  fruit  de  la  foiblesse  de  Thierry  et  de  Tambitioit 
de  ses  trois  frères.  Clotaire,  qui  survécut  aux  autres,  réunit  tous  les  Francs 
^ous  sa  domination,  depuis  558  fusquen  561  ;  mais  sa  mort  amenant 
yn  nouveau  partage  ,  f histoire  redevient  très-compliquée  jusqu'en  6î  j* 
M,  de  Sismondi  a  jeté  dans  cette  partie  de  nos  annales  toute  la  lumière 
dont  elle  est  susceptible;  il  n'a  rien  négligé  sur-tout  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  faire  mieux  connoître  les  deux  principaux  personnages  de 
ce  temps,  les  reines  Frédégonde  et  Brunehaut.  Il  ne  fait  pas  mention 
des  doutes  que  Voltaire  a  élevés  sur  Thorrible  supplice  qui  termina  les 
Jours  de  la  seconde.  Peut-être  y  avoit-il  lieu  de  discuter  ce  récit  de 
Frédégaire.  Nous  remarquerons,  en  passant,  que,  selon  toute  appa- 
rence, ce  chroniqueur  écrivoit,  non  à  la  fin  du  viJï,*  siècle,  commô 
Voltaire  le  suppose,  mais  vers  le  milieu  du  Vit/,  et  par  conséquent 
moins  de  cinquante  ans ,  et  non  pas  plus  de  cent  cinquante,  après  la 
mort  de  Brunehaui.  Le  nouvel  historien  n'a  point  fait,  comme  Mariana, 
Cordemoy  et  Velly,  une  apologie  en  forme  de  cette  princesse;  mais 
il  trouve  que  «ceux  qui  la  condamnèrent  n'étoient  pas  moins  féroces 
3ï  qu'elfe,  et  n'avoieni  pas  ses  tafens;  que  ce  qui  reste  d'avéré  parmi  ses 
ï»  forfaits  ne  passe  point  la  mesure  commune  des  rois  de  la  race  de 
n  Clovis,  Quoiqu'elle  eût  souvent  éprouvé,  ajoute*t-iI,  une  foitune 
n  contraire,  elle  avoit  toujours  su  se  relever  par  la  force  de  son  carac- 
^ï  tère  ,  par  un  courage  indomptable,  de  rares  talens  et  un  art  pour  gou- 
13  verner  les  hommes  que  ne  posséda  au  même  degré  aucun  des  princes 
>  de  la  première  race.  Vindicative  et  ambitieuse,  elle  ne  connut  ni  la 
>7  pitié  ni  l'amour,  et  elle  sacrifia  h  son  ressentiment  ou  à  I*accroiâsemcHt 

Qqq    Z 
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»  de  son  pouvoir ,  ceux  qui  lui  tenoient  de  plus  prés  par  fes  liens  du 
»  sang.  Cependant  on  Taccusa  aussi  de  beaucoup  de  crimes  qu'elle 
»  n'avoit  point  commis;  oh  parla  de  son  libertinage,  à  une  époque  on 
»  rage  avoit  probablement  glacé  un  sang  long-temps  brûlant  (i)  ôccri 

Un  Clotaire  II  resta  seul,  en  61 3  ,  à  la  tête  de  fempire  de  France  j 
qui  se  divisa  en  628  entre  ses  deux,  fils  Dagobert  et  Charibert.  Le 
premier,  quand  il  eut  perdu  son  frère,  empoisonné  Tun-de^  ses  neveux 
et  réduit  les  autres  à  de. simples  apanages,  posséda  pendant  quelques 
annéets,  fusqu'en  638,  tout  le  royaume.  On  regrette  de  ne  savoir 
presque  rien  de  certain  sur  les  actions  d'un  prince  qui  régna  sur  de  très- 
vastes  états,  qui  fit  recueillir  et  publier  les  anciennes  lois  des  Saiiens, 
des  Bavarois  et  des  Allemands ,  qui  a  laissé  des  monumens ,  premiers 
indices  du  progrès  des  arts  et  de  la  richesse  en  France,  et  qui  est  enfin 
le  dernier  Mérovingien  qui  ait  su  bien  ou  mal  tenir  le  sceptre  de  ses 
propres  mains.  Après  lui,  f histoire  de  la  première  dynastie  n'est  plus 
que  telle  des  maires  du  palais.  La  succession  de  ces  vice-rois  depuis 
Pépi;i  l'Ancien,  ou  de  Landen,. jusqu'au  couronnement  de  Pépin  le 
Bref  en  753,  est  san3  contredit  ce  qui  mérite  le.  plus  d'attention, 
durant  un  espace  de  cent  quinze  années;  et  sur  cet  article  encore, 
M.  de.  Sismondi  excite  et  satisfait  même  la  curiosité ,  beaucoup 
mieux ,  à  ce  qu'il  nous  semblé,  que  ne  Tavoiènt  fait  ses  prédécesseurs. 

Dès  les  premières  années  du  vu.*  siècle,  on  remarque  des  maires 
du  palais  ou  majordomes,  établis  dans  chacun  des  royaumes  de  Neustrie, 
Atisu-âsie  et  Bourgogne  :  ils  n'étoient  point  les  rivaux  du  monarque 
Clotaire  II  ;  ils  l'aidoient  au  contraire  à  contenir  dans  l'obéissance  les 
grands  seigneurs,  dont  le  pouvoir  s'étoit  déjà  fort  accru  dans  les 
provinces.  Ces  maires,  probablement  pris  dans  la  seconde  classe  de 
la  société ,  avoient  été  spécialement  chargés  de  réprimer  les  usurpations 
de  l'aristocratie.  Déjà  les  hommes  puissans,  que  Grégoire  de  Tours 
appelle  optimales,  que  Frédégaire  désigne  par  le  nom  dtfarones  en 
Bourgogne,  de  proceres  en  Austrasîe,  avoient  acquis  de  grandes  pro- 
priétés territoriales  qu'ils  faisoient  cultiver  par  des  esclaves  :  le  progrès 
rapide  de  leur  puissance  menaçoit  à  la  fin  le  peuple  et  le  trône  ;  ils  ne 
tardoient  pas  à  se  déclarer  ihdépendans  du  monarque,  quand  il  restoit 
long-temps  trop  loin  d'eux.  Voilà  peut-être  une  des  causes  qui  dis- 
posoieni  les  peuplés  à  suppporter  sans  peine  les  partages  de  la  monarchie 
entre  plusieurs  princes  :  lorsqu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  roi,  il  lui  importoit 
d'être  suppléé  ou  représenté  par  un  majordome  en  chaque  grande 
j  '       •'  -  

•  (0  y^y^  Motittsqmeu,  Esprit  des  lois,  1.  XXXI|C.  i  et  a. 
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<i£vfsix>n  dé  Tempire;  et, de  leur  coté,  les  habitans  sentoîent  aussi  le 
besoin  d'une  autorité  imniédiàte  et  présente  qui  les  protégeât  contre 
les  entreprises  des  seigneurs.  Après  Dagobert,  nous  voyons  encore 
le  inaire  Ébroin  lutter  contre  les  grands  de  b  Neustrie  :  Tiih  des* 
moyens  gu'ii  employa  fut  d'établir  en  chaque  province  des  ducs  et  des 
comtes  cjui  avoienc  ailleurs  leurs  possessions ,  leurs  esclaves  jet  leurs; 
dièns.  Cette  mesure  mécontentoit  fort  les  seigneurs,  qui  dès-lors  aj- 
piroîent  à  rendre  ces  offices  héréditaires  dans  leurs  ^milles;  mais  elle 
garantissoit  la  puissance  royale,  et  elle  donhoit  aux  peuples  des  admi- 
nistrateurs, qui.  n'avoient  intérêt  qu'à  empêcher  les  vexations.  Ébroin 
eut  des  guerres  à  soutenir  contre  le  corps. entier  des  grands;  il  périt 
assassiné  en  68'i ,  et  sa 'mort  laissi  le  ct^mp.  libre  à  leurs  entreprises. 
Le  duc  Pépiii  d'HéristtI  se  mit  à  leur  tête;  il  étoit  petit-fils  de  Pépin* 
de  Landen.  Il  replaça  sur  fe  trône  un  âhtôme  de  roi,  un  Thierry,  à  qui 
l'on  avoit  deux  fois  arraché  le  sceptre,  et  prit-  pour  lui-même  le  titre. 
dé  maire  du  palais,  se  réservant  les  armées,  lés  trésors,  Tadministration . 
de  la  justice,  la  correspondance  avec  les  provinces,  la  plénitude  de  la 
puissance.  Jusqu'alors  les  Francs  n'avoient  reconnu  d'autre  hérédité  que 
celle  de  la  couronne;  toutes  les  autres  fonctions  publiques  étoient 
restées  électives;  mais  les  familles  distinguées  se  montroieht  impatientes 
d'hériter  du  pouvoir  comme  des  richesses,  et  l'ambition  des  maires  du 
palais  favorisa  cette  révolution.  ♦ 

Ici  M.  de  Sismondi  se  demande  s'il  ne  conviendroit  pas  que,  dans 
une  monarchie,  la  fonction  de  premier  ministre  fût  héréditaire  aussi: 
bien  que  celle  de  roi;  et,  sans  adopter  précisément  cette  opinion,  il- 
pense  qu'on  la  peut  soutenir  par  des  argumetis  plausibles  :  il  expose 
même  ces  argumens ,  dont  le  plus  clair  consiste  à  dire  ce  qu'en  vain 
»  rhérédité  sauve  à  l'état  les  guerres  civiles  qui  auroient  pour  objet 
»  d occuper  la  première  place,  si  la  seconde  est  une  prime  offerte 
»  à  tous  les  ambitieux,  et  si  Ton  peut  s'y  élever  ou  par  les  arts  du  cour- 
»  tisan ,  où  par  la  faveur  populaire ,  ou  par  les  armes.  »  Nous  sortirions 
de  la  sphère  des  discussions  purement  historiques  et  littéraires  auxqiielles 
ce  Journal  est  consacré  ,  si  nous  expliquions  pourquoi  l'opinion  que 
nous  venons  de  rapporter  nous  paroît  inadmissible,  contraire  à  la  nature 
et  aux  intérêts  d'une  véritable  monarchie.  Mais  M.  de  Sismondi  ajoute  • 
que  les  maires  du  palais  n'avoient  cessé  d'exciter  ou  de  soutenir  des 
guerres  civiles,  tant  que  cette  dignité  n'avoît  point  été  héréditaire,  au 
lieu  que  le  cahne  s'est  rétabli  dès  qu'elle  l'est  deveiiue  dans  la  famille  de 
Pépin  ;  et  il  semble  tirer  de  là,  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  a  exposée, 
une  conséquence  qu'à  notre  avis  l'histbire  repoMie  elle-même  par  les 
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récits  qu  elle  nous  fait  des  troubles  et  des  malheurs  qui  se  prolongèrent 
sous  le  gouvernement  de  Pépin  d'Héristai ,  de  son  fils  et  de  son  petit- 
fils;  de  la  lutte  qu'ils  eurent  h  soutenir  contre  rarisiocraiie ,  des  progrès 
qu'fls  furent  obligés  de  lui  laisser  faire,  des  manœuvres  quils  eurent 
besoin  d employer  pour  se  réconcilier  tantôt  avec  elle,  tantôt  avec  le 
parti  populaire;  de  l'opprobre  où  ils  firent  tomber  la  race  et  fautorité 
royales;  enfin  de  Tenlreprise  et  du  succès  de  Pépin  le  Bref»  qui,  las 
d'exercer  les  fonctions  de  monarque  sans  en  porter  le  nom,  usurpa  trop 
aisément  le  trône  dont  il  étoît  devenu  Tunique  et  nécessaire  appui.  N*est- 
ce  pas  Jà  le  terme  où  aboutiroit  toujours,  ou  du  moin5  ordinairement, 
Thé  redite  d'un  principal  ministère  î 

M.  de  Sismondi  rapporte,  d'après  Éginhart  et  le  continuateur  de 
Frédégaire  [  r),  comment,  lorsque  le  pape  Zacharie  eut  décidé  la  question 
proposée  par  Pépin  le  Bref,  celui-ci ,  en  vertu  de  cette  autorisation  du 
siège  apostolique  et  du  consentement  de  tous  les  Francs,  fut  aussitôt, 
par  une  élection  nationale,  par  une  consécration  religieuse  et  par  ht 
soumission  des  princes^  élevé  à  fa  royauté  selon  les  anciennes  coutumes. 
Ces  circonstances  de  l'usurpation  de  Pépin  ont  été  contesiées,  il  y  a 
quelques  années  (2),  avec  peu  de  fondement  peut-être,  mais  par  des 
observations  historiques  et  des  raisonnemens  qui  pouvoient  mériter  d*êlre 
sommairement  indiqués  et  réfutés.  Le  nouvel  historien  n'en  a  fait  au- 
cune mention,  et  s*ert  est  tenu  h,  la  tradition  commune. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  pu  parcourir  dans  cet  extrait  toutes  les 
parues  de  son  travail  sur  Thistoire  des  Français  jusqu'en  7  J  J  *  ''  ^^^  '^"^ 
nous  arrêter  à  un  trop  grand  nombre  de  faits  mémorables  et  de  consi- 
dérations importantes.  Dans  un  second  article,  nous  rendrons  compte 
de  la  partie  qui  concerne  la  dynastie  carlovingienne ,  et  qui  remplit  les 
deux  tiers  du  second  volume  et  tout  le  troi!>ièine, 

DAUNOa 


(  I  )  Clûiisula  de  Pipplm  in  Francorum  regern  conîecraûom  fdcta  post  ahdka' 
ûotwn  ChîUerl,  uhhni  Aîero>'fûdttm  famîtiœ  régis.  (Bouquet,  iiec.  d^s  Hisi.  de 
fr.  to m.  V,  p.  9  et  ïo.  )  . . , ,  P^-r  auctoruùîtm  et  impenti?n  saticttF  recordatlonts 
domnî  ZachuriiE  ptip^r  et  unctionem  sancii  ckrismatii  pet  manirs  beatorum  sacer- 
dotuffi  Gallia ,  et  elictÏQmm  omnium  Franchorum ....  in  rtgnï  sclio  sublïmaïus 
est,  ire* 

(2)  Preuve  de  la  fidélité  des  Français  a  leurs  rois  légitimes»  lors  dti  passage 
de  la  preniiere  race  k  la  seconde,  résultant  de  lexamen  de  cette  qtiesiioo 
gncùre  indécise  !  Est-il  vrai  que  Pépin  art  été  amorisé  parle  pape  Zacharie  à 
s'emparer  de  la  couronne  des  Mérovingiens!  Par  M*  Aimé  Guilion  ,  de  Lyon.  A 
paris I  1817, //7-^/ de  14^  p.igcs. 
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Les  OiSEAuk  et  les  Fleurs ,  allégories  morales  d'Aii-eddin 
el  Mocaddessi ,  publiées  en  arabe ,  avec  une  traduction  et  des 
notes i  par  M.  Garcîn  :  xxvîî]  et  z^ù  i^^g.  avant-propos, 
traduction,  notes  et.  tables,  çt  118  pages  texte  arabe. 
in-8.^  Paris ,  imprimerie  royale,  i8ai. 

Ijl  semble  que  ce  soit  parliculièrement  aux. peuples  de.rOrieht  que 
la  nature,  d'une  main  Cbértle,  ait  pris  pif  îsîr  à  prodiguer  Jes  inépui- 
sables trésors  de  l'imagination.  Et  comment  en.e&t  cette  &cuhé,  i'urte 
des  plus  précieuses  <fe  l'homme ,  pourroit-elle  ne  pas  se  développer 
avec  la  plus  grande  énergie. dans  l'hçureux  habitant  de  ces  belles 
contrées  où  tout  conspire  à  exalter  sa  sensibilité  î 

Sans  cesse  entouré  des  tableaux  les  plus  rians  de  la  création ,  de 
sites  enchanteurs  \  réjoui  par  le  magnifique  spectacle  d'une  végétation 
la  plus  riche  du  globe;  frappé  de  la  pureté  et  de  récbtt  d'un  ciel  que 
n'altèrent  momentanément  quelques  vapeurs  légères,  que  pour  re- 
tomber bientôt  en  fécondantes  rosées  sur  un  soi  fertile,  d'où  s'élève 
aussitôt  pour  lui  une  nourriture  &cile.  et  abondante ,  fe  frugal  Asia- 
tique, presque  sans  nul  souci  pour  ses  besoins  physiques,  et  dans  une 
molle  indolence )  est  entraîné,  comme  à  son  insu^  aux  plus  douces 
rêveries. 

Entièrement  plongé  dans  la  contemplation ,  bientôt  le  monde  ma- 
tériel disparclt  à  ses  yeux  ;  il  ne  vit  plus  que  dans  un  monde  &n- 
tastique,  où  tout  prend  pour  lut  la  teinte  du  spiritualisme  dont  son 
ame  est  imbue. 

Rempli  du  plus  brûlant  amour  pour  le  créateur  de  tant  de  merveilles , 
il  croit  le  voir  dans  chaque  ob|et  qui  frappe  ses  regards:  c'est  sa  voi:t 
qu'il  entend  dans  le  souffle  du  zéphyr,  dans  le  gazouillement  des 
oiseaux  ;  l'éclat  de  la  rose  n'est  que  le  reflet  de  son  teint,  le  parfùtif 
des  fleurs  son  baleine  *,  son  incomparable  beauté»  il  se  la  figure  avec 
ravissement  dans  les  traits  du  jeune  échanson  qui  lux  présente  la  coupe 
enivrante  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  vin  même  qu'elle  ^comient  qui  ne  soie  ' 
pour  le  contemplatif  un  innocent  emblème  de  l'amour  violent  dont 
il  est  embrasé  pour  là  divinité;  et  ainsi  de  mille  autres  allégories,  pré- 
sentées dam  un  certain  If  ngagç  cabalistique i  lesquelles  constituent  enî 
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grande  partie  la  doctrine  des  Sofis ,  doctrine  qui  roule,  toute  entière 
sur  ces  deux  mots  mystérieux  sJsm^  (njana),  /'idéal,  et  oj^  (sourat) 
h  matériel ,  forme ,  image;  le  premier  embrassant  tout  ce  qui  tient 
au  spiritualisme  pur»  et  le  second  tout  ce  qui  appartient  au  monde 
sensible.  .  .  » 

Le  beau ,  dans  ce  système  t  seroit  de  ne  jamais  considérer  Fembième 

que  comme  un  moyen  pour  s'élever  à  un  amour  pur  et  exempt  de  toute 

'foiblesse  :  mais  ce%  sagifs  contemplatifs  ne  preniient-ils  pas  souvent  le 

«change  daiis  Pob)e(  de  leur  adoration!  Il  faut  avouer  du  moins  que 

le  cpjj^i  l'objet  pkjisiçue ,  JQVta  un.  bien  granU  rôle^ans  leurs  poésies 

mystiques  ,  l'emporte  même  'souvent  sur  le  viv*^  l*idéal;  et  qu'un  pro- 

ifkne  peu  iikitié  dans  leun  mystères  a  beaucoup  de  peine  à  y  découvrir 

-autre  chose. qu -un  ajmour  pii^emept  terréttre  à  demi  dérobé  sous  uii 

léger  voile  de  mysticité. 

Le  lecteur  pourra  en  higer  par  fa  petite  :pièœ  suivante  de  Faghanc» 
;  poète  persan,  dont  les  écrits  fouissent  parmi  les  soiis  de  la  plus  grande 
célébrité: 

fi^J  O^  o-^-^i^  (jM>^  f'^^  f^-^j^ 
'   f^j  o^  vH3  .P^'^  (}^  W  ^JV  Q^  ^  ^ 

•  ce  Pleurant  cpmme  le  nuage  au  lever  de  FiauFore»  je  portai  mes  pas 
daas  un  parterre  enchanteur  ;  je  posai  doucement  ma  joue  sur  ia  joue 
d'une  rose ,  et  je  perdis  aussitôt  l'usage  de  mes  sens. 
,  »  O  trop  cruelle  rose  !  va ,  lu  peux  désormais  accorder  tes  faveurs  à 
tout  autre  amant  que  pourra  désirer  ton  cœur^  car,  pour  moi ,  il  me  faut 
abandonner  ce  jardin  funeste,  non  sans  porter  dans  mon  sein,  semblable 
à  celui^de  la  tulipe,  les  marques  brûlantes  de  ta  cruauté! 
.  »  Quel  CGtur  ne  faut-il  pas,  quelle  patience  à  toute  épreuve  pour 
Sjupporter  l9S  maux  attachés  à  sa  vue  !  •  • .  Vois ,  Faghani  ;  si  tu  te  sens 
un  tel  cœur,  pénètre  dans  ce  lieu  redoutable  cToù  je  sors  encore  tout 
tremblant,  p 

Qqi  poMrroît  croire  que  Ja  rose  offre  ici  l'emblème  de  la  divinité,  et 
^w  cj^M  «elle^-mème  qye  Iç  poète  apostrophe  d^uoe  manière  aussi 
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peu  coiiyenanle!  Eh  MenI  «in  véritable  sofi  est  tout  édifié  en  lisant  de 
pareilles  choses. . .  Maïs  U)ut  mysticisme  à  part,  on  tvtuvera  encore 
dans  celte  pente  pièce  une  grâce  charmante.  Le  premier  disdque  sur- 
tout nous  semble  respirer  le  plus  touchant  abandon,  et  dans  l'original 
ia  douceur  du  style  est  paHàîtement  en  harmonie  avec  la  délicatesse 
de  la  pensée. 

De  ce  mélange  continuel  du  sacré  et  du  prb£me,  qui  règne  cons- 
tamment dans  les  écrits  tant  en  prose  qu'en  vers  de  cette  secte 
d'endiousiastes ,  on  sent  qu'il  doit  résulter  une  très-grande  difficulté 
pour  en  saisir  ^parfiiitement  le  sens»  et  que,  malgré  tous  ses  efforts > 
l'interprète  le  plus  habile'ne  pourra  souvent  le  présenter  avec  toute  ia 
clarté  désirable.  Si  donc,  en  méditant  f ouvrage  qui  nous  occupe,  et 
qui  appartient  à  un  contemplatif  de  cette  nature,  le  lecteur  de  sang* 
froid  éprouve  parfois  un  certain  embarras  et  trouve  souvent  la  logique 
en  défaut,  il  ne  doit  pas  s'en  prendre  au  savant  et  fidèle  traducteur, 
M.  Garcin,  qui  a  montré  dans  un  travail  fort  difficile  une  très-grande 
pénétration ,  mais  à  la  nature  même  de  cette  sorte  d'écrits  ;  et  f  on 
peut  dire  que  Mocaddeisi ,  l'auteur  dont  il  a  ^t  choix ,  a  en  quelque 
sorte  enchéri  sur  les  difficultés  inséparables  de  ce  genre  de  compo- 
sitions, en  puisant  en  grande  partie  ses  allégories  parmi  des  êtres 
inanimés  qui  ont  à  développer  leurs' sentiment,  ou  plutôt  à  le$  laisser 
deviner,  dans  un  ceruin  langage  mystérieux  désigné  par  les  adeptes 
soiis  la  dénomination  de  JLJl  (jU ,  à  la  lettre  langage  de  la  situation.  ^ 
Cette  expression,  déjà  fort  énigmadque  d'elle-même,  a  été  fort  bien 
définie  par  le  traducteur  dans  sa  préface,  où  il  se  plait  à  rendre  hom^ 
mage  à  deux  hommes  qu'il  suffit  seulement  de  nommer  pour  réveiller 
à  l'instant  le  plus  vif  sentiment  d'admiration.  L'un  est  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy,  son  illustre  maître,  qu'il  remercie  des  conseils  qu'il 
a  bien  voulu  lui  donner  dans  l'interprétation  des  endroits  les  plus 
difficiles;  et  Fautre,  le  savant  voyageur  M.  le  baron  Alexandre  de 
Humboldt,  qui,  à  tous  ses  autres  ntres littéraires;  peut  joindre  aujour- 
d'hui celui  d'orientaliste,  fondé  sur  une  connoissance  étendue  qu'il 
a  acquise,  durant  ces  dernières  années,  de  la  langue  et  de  la  littérature 
persanes ,  et  qui  s'est  offert  avec  la  plus  grande  complaisance  à  aider 
M.  Garcin  de  ses  lumières  sur  quelques  points  d'histoire  naturelle  qui 
font  partie  des  notes  intéressantes  que  le  traducteur  a  jointes  à  son 
travail. 

L'ouvrage  de  Mocaddessi,  écrivain  arabe  du  XIII.*  siècle,  consiste 
en  une  introduction  fort  agi^ble  et  en  '  trente-sept  allégories  com- 
posées dans  une  pros^poériqiie.trèS:éiégiinte ,  ^  toutes  terminées  par 
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une  pièce  de  vers  qui  souvent  ont  fbit  peu  de  iiaison  avec  ce  qur 
précède,  et  ^Mi'ent  généralement  un  sens  tellement  vague,  qu*il  n*est 
pas  aisé  de  déterminer  s*ifs  font  téeliement  partie  de  rdlégorie ,  ou  s^fs 
sont  un  à  parte  du  poêle. 

Parmi  ces  diffêrentés  allégories,  nous  choisirons  seulement  fa 
quinzième,  intimiée  le  Rossignol,  dont  nous  donnerons  le  texte  arabe 
en  faveur  des  orîentaffsler,  et  ta  traduction  frahçaise,  pour  que  ie 
lecteur  puisse  prendre  une  idée  de  r<$uvrage  et  du  style  de  M.  Garcin , 
quf.  Il  ce  qu'il  nous  semble,  ne  manque  pas  de^ mouvement  et  d'une 
certaine  grâce.  .^ 

Le  lieu  de  la  scène  est  un  f ardin  délicieux  :  le  poète ,  dans  son  enthou- 
siasme, prête  un  tangage  mystérieux  b  tous  {es  êtres  qui  Pentourent; 
fl  les  comprend,  fl  se  (ait  leur  interprète,  et  voici  comment  if  traduit 
lesaccens  du  Rossignof. 

Oi*-*^  tfcKîîj  r'O^O*»  til  J>W!5 -H^'  ^^^  ro'iHîJI  c>  O^y  roî^^f 
r  li>L  y  LjJaÉ.   j^t  lr1j  r  tuiU.  <^î  J   ckJj  Wj  Y  r  U^U  UèU    (iUi   j 

4^;^  r(^(i  l^JL   ^^  iX  r  ^tijjJl  JUU   J   cJtjî-i   r  Oj>4**  VI    ô^ai  ÂU^Ufr   V^ 

'  4r»Â^  v«i>»  u^  J-r5J  '^  Jjtirf  cr^j  'ô^^-  *^jj  *'  J^  J^  ti^  j:y*  V 

r  Jj«tfjJt   ^^  ^^AJ  4^1^  -y.0  ^  iléJlt   «tS^j 
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A  J.L^GORI£    XV.  — ^  Z^  RoSSigUût. 

ce  Tandis  qu'au»  aw  Te  bord  du  raîssetu  qui  sUtonnoit  ce  lardîn» 
)e  prètob  mon  ftiicntKm  au  langage  muet  dM  fietir&  qui  rembeifis- 
soiem»  toutrà-coup  As.  voix  éloquentes  l'élevèreot  des  nids  suspendus 
ans  dmes  des  arbj»  qin  me  couvroient  de  leur  on^re<  J'entendis  d'a<* 
bord  la  voix  mélodieuse  du  rossignol»  qui,  se  prooMttant  de  séduire  par 
la  beauté  de  son  chant ,  laissa  échapper  les  scpets  qu'H  cachoit  avec 
soin ,  et  sembla ,  dans  son  ga^ouîUenient  emblématique  »  bégayer  ces 
paroles  :  Je  suis  un  .amant  pàssioiiné,  ivre  d'amour,  dévoré  par  la  mé- 
lancolie et  brûlé  par  la  soiÎFdu  desîr.  Lors^e.tu  verras  le  printemps 
arriver,  et  la  nature  entière  rq>rendre  alors  ma  aspect  riant,  tu  me 
uouverâs  tout  joyeux  dans  les  jardins,  ou  tu  m'apercevras  çà  et  là  dans 
les  bosquets,  soupirant  mes  amours,  chantant  et  sautillant  sans  cesse 
sur  les  branches.  Si  Ton  me  présente  la  coupe,  fe  m'y  désakèreyet, 
satisfait  du  son  harmonieux  de  ma  voix,  ivre  de  Fodeur  embaumée  que 
)e  respire,  lorsque  les  feuilles  mobiles  frémissent  au  souffle  caressant 
du  sépbyr,  |e  me  balance  sur  les  rameaux  agités  :  les  fleurs  et  le  ruis- 
seau qui  traverse  la  prairie  occupent  tous  mes  momens,  et  sont  pour 
moi  comme  une  fête  paa)étuelle.  Tu  t'imagines  p<mr  cela  que  je  suis 
un  amant  folâtre  :  tu  te  trompes  ;  j'en  fais  le  serment ,  et  je  ne  suis  point 
parjure.  Mon  chant  est  le  chant  de  la  doulew,  et  non  celui  de  la  joie; 
les  sons  que  je  fais  entendre  sont  les  accens  de  la  tristesse ,  et  non  ceux 
du  plaisir.  Toutes  les  fois  que  je  voltige  dans  un  jardin ,  je  balbutie 
Faffliction  qui  va  bientôt  remplacer  la  gaieté  qui  y  règne  ;  si  je  suis 
dans  un  lieu  agréable,  fe  gémis  sur  sa  ruine  prochaine;  si  j'aperçois 
une  société  brillante,  fe  pleure  sur  sa  séparation.  En  effet,  je  n'ai  jamais 
vu  de  félicité  durable;  la  pabc  la  plus  douce  est  bientôt  troublée,  fa  vie 
la  plus  délicieuse  devient  bientôt  aroère.  J'ai  fu  d'ailleurs  dans  les  écrits 
allégoriques  des  sages,  ces  tnots  du  Coran  ;  Tout  passi  dûiu  le  monde 
présent.  Comment  donc  ne  point  gémir  sur  une  situation  si  peu  assurée, 
sw  un  temps  exposé  auii  vidisittides  de  Ja  £i»rtiim,  sur  une  vie  qui 
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s'évanouît,  sur  un  mutant  de  volupté  qui  va'  finir!  Voilà  Texplication 
de  ma  conduite  ;  je  pense  que  cela  te  suffit. 

VERS. 

»  Ce  qui  seul  soutient  mon  existence,  c'est  de  m'entretenir  de  ce  lieu 
sacrt ,  séjour  inaccessible  de  ceHe  que  f adore.  Ne  me  blâme  point,  si 
tant  de  fois  je  répète  les  chants  de  mon  amour  :  quel  mortel  ne  seroit 
pas  ivre  de  volupté,  en  pensant  à  un  jardin  où  des  plantes  odorantes 
embaument  Taîr  de  leur  parfum ,  où  des  vins  délicieux  excitent 
au  plaisir,  où  des  fleurs  dont  rien  n'égale  le  charme  et  la  beauté, 
ornent  la  terre  d'un  tapis  nuancé,  ici  dTian. Blanc  pur  ou  d'un  fouge 
éclatant,  là  d'un  vert  tendre,  plus  loin  d'un  jaune  foncé!  Le  ruisseau, 
les  fleurs,  les  rameaux  semblent  s'agiter  dans  l'arène  de  mon  amour  ,^ 
au  son  des  cordes  de  ma  lyre.  Les  obstacles  cessent,  et  je  vois  arriver 
enfin  Theureux  moment  du  bonheur.  • . .  Douces  pensées,  vous  êtes 
ma  vie;  sans  vous  elle^iroit.  » 

Un  orientaliste  d'un  esprit  difficile,  en  comparant  cette  traduction 
avec  l'original,  trouvera  peut-être  que  M.  Garcin  n'a  pas  serré  son 
texte  d'assez  près,  et  qu'il  Fa  un  peu  paraphrasé.  Quant  à  nous,  nous 
ne  lui  en  ferons  pas  un  crime ,  car  nous  pensons  qu'en  traduisant  en 
français  de  l'arabe,  et  sur- tout  de  l'arabe. de  la  nature  de  celui-ci,  si  Ton 
ne  se  donne  une  certaine  latitude  ,  il  faut  se  condamner  à  un  style  sec , 
décharné  et  qui  seroit  souvent  moins  intelligible  que  l'original  lui- 
même.  D'ailleurs  c'est  aussi  le  système  qu'a  adopté  M.  Garcin ,  et  il 
a  eu  soin  d'en  prévenir  le  lecteur  dans  son  avant  propos»  où  il  développe 
ses  idées  à  cet  égard ,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche.  Il  en 
est  cependant  un  que  nous  nous  permettrons  de  hii  faire  ;  c'est  au  sujet  de 
l'interprétation  qu'il  a  donnée  du  distique  quî||rmine  les  vers  ci-dessus; 
car  il  nous  semble  qu'au  lieu  de  ces  mots ,  douces  penser  s ,  vour  êtes  ma 
vie  ;  sans  vous  ellejiniroit.  Le  sens  du  dernier  vers  : 

exige  qu'on  mette  ceux-ci  :  Voilà  quelle  est  la  vie,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
périssable!  Ou  mieux,  O  bonheur.  .  . ,  mais  hilasl  il  ne  doit  pas  Jurer: 
pensée  tout-à-fait  analogue  à  celle  qu'exprime  ce  vers  persan  de  Sadf, 
par  lequel  il  commence  une  de  ses  élégies. 

«C'est  une  douce  chose  que  la  vie  ;  quel  dommage  qu'elle  ne  soit  pas 
»  éternelle  !  » 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  ie8iiot<*#4[tte  Mv  Gariitn  a  jiigé  à 
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propos  de  joindre  à  son  ouvrage.  Ces  notés  sont  de  différente  nature  ; 
les  unes  sont  purement  philologiques,  et  les  autres^en  gitonde  partie 
relatives  à  Thistoire  naturelle.  Dans  les  premières,  le  traducteur  s'attache 
particulièrement  h  fkîré  remarquer  et  à  expliquer  plus  littéralement  que 
dans  le  corps  de  rpiivragè ,  certains  passages  difficiles.  Il  y  discute  aussi 
ie  texte  en  comparant  souvent  entre  eux  les  différens  manuscrits,  au 
nombre  de  quatre, «qui lui  ont  servi  à  donner  son  édition.  Quelquefois 
aussi  ii  en  extrait  des  variantes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  même 
des  passages  tout  entiers  qui  se  lisent  tantôt  dans  un  manuscrit ,  tantôt 
dans  l'autre ,  et  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  inaérer  dans  son  texte. 

Parmi  ces  passages  j'ai  remarqué  le  suivant,  jeté  dans  les  notes 
relatives  à  la  trentequatrième  allégorie,  le  Ver  à  soie,  et  qui  renferme 
une  excellente  morale  exposée  dans  des  vers  fort  agréables. 

■      '    i_jU-^  J>  ,^t  oU  ff 

l_^b  ^m.     k}  jjJt     ^jO>^    o|>J 

r  «»  "  ^    ,\  <^fM  (jô^v  Uj^j 

«  Pendant  toute  sa  vie ,  l'homme  se  livre  à  des  affaires  qui  occupent 
»  tous  ses  momens  ;  tel  est  le  ver  à  soie ,  qui  file  continuellement  et 
33  qui  périt  de  chagrin  au  giilieu  de  son  travail. 

M  Après  avoir  employé  tant  d*instans  à  amasser  des  richesses  , 
n  rhomme  avide  meurt,  et  ce  qu'il  laisse  devient  la  proie  des  accidens 
M  et  de  ses  héritiers  : 'tel  est  encore  le  ver-à-soie;  la  demeure  qu'il  se 
»  construit  cause  sa  mort,  et  un  autre  fait  son  pro6t  de  la  cellule  qu'il 
»  s'étoit  formée.  » 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  quelque  plaisir  à  leur  coînparer  ces 
lignes  admirables  de  Lucrèce  : 

Ergo  hominum  genus  incassùm  frustraque  laborat , 

Semper  et  in  curis  consumit  inanibus  œvum; 

JVimirum,  quia  non  cogiiovît  quœ  sït  habendi 

Finis,  et  omniào  quoad  crescat  vera  voluptas»  (  Lucret.  lib.  v,  )^.  i^2jf.) 

et  c^tte  strophe  non  moms  belle  d'Hoiace  sur  le  même  sujet  : 
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ï»  réuràir'iouicï  1rs  conditions  nécessaires  pour   nuriter  le  prix*  L'Académie 

»i  auroït  désiré  que  les  auteurs  de  ces  mémoires  eussent  accordé  un  peu  moins 
*»de  confiance  sluil  écrivains  modernes  de  TOrient;  qu'ils  eussent  fait  pluj 
>>  souvent  usage  du  Zend-Avesta,  et  qu'ils  se  fussent  attachés  à  comparer, 
w  autant  que  possible,  la  doctrine  renfermée  dans  ce  livre  et  les  renseignemens 
**  que  nous  ont  transmis  les  auteurs  anciens  sar  ce  même  sujet,  avec  les  reli- 
y*  gions  professées  à  Babylone  et  dans  d'autres  régions  de  l'empire  persan.  Elle 
»  auroii  voulu  qu'ils  déterminassent  si  la  loi  de  Zoroastrc  fut  ou  ne  fut  pas 
»  une  religion  nouvelle,  à  quelle  époque  elle  s'établit,  Tinfluence  qu'elle  exerça 
«?ur  les  croyances  répandues  en  Asie,  et  les  révolutions  qu'elle  a  éprouvées. 
»»  Enfin,  elle  auroit  désiré  quMs  eussent  essayé  de  soumettre  à  la  critique 
i>  Topinton  assez  accréditée  des  rapports  religieux  de  l'Egypte  avec  Babylone 
»ei  la  Perse.  L'Académie  a  pourtant  jugé  digne  d'une  mention  honorable  le 
ïi  mémoire  qui  porte  pour  épigraphe  :  Affs  paroles  ne  sont-dles  pas  comme  du 
>^feu ,  dit  le  Seigneur^  et  comme  un  marteau  qui  brise  la  pierre  f  (Jerémie,  XXI 11  , 
ï'  ag.)  Elle  propose  le  même  sujtrt  pour  Tannée  182}.  Le  prix  sera  une  médaille 
1  d*or  de  la  valeur  de  1500  fr.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être 
a  écrits  en  français  ou  en  laiin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1."  avril  1823. 
«  Ce  terije  est  de  rigueur*  « 

»  LAcadémie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit,  Tannée  dernière,  du  sujet  d'il 
prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1822;  ce  sujet 
est  :  Rechercher  ^  d*ûprès  les  mo  nu  mens  historiques ,  et  prirt  cl  paiement  d'après  ceux 
du  nord  de  l'Europe^  quelles  ont  été  les  causes  des  nombreuses  émigrations  des 
peuples  connus  sous  le  nom  général  de  Normands,  dans  le  moyen  âge,  et  tracer 
i* histoire  abrégée  de  kurs  incursions  et  de  leurs  étatlîssemens  dans  toute  l'étendue 
df  rancienne  Gaule,  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1500  fr. 
Les  ouvrages  envoyés  an  concours  devront  erre  écrits  en  français  ou  en  latin» 
et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i.""  avril  1822,  L'Académie  propose  pour  sujt-t 
d\in  autre  prix,  qu'elle  adjugera  dans  sa  séance  publique  au  mois  de  juillet 
iHz'^^  d'examiner  quel  fut  l'état  des  Juifs  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie, 
depuis  le  commencement  du  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  la  fin  du 
seizième ^  sous  les  divers  rapports  du  droit  civil,  du  commerce  et  de  ta  littérature. 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1500  fr.  Les  ouvrages  envoyés 
au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que 
•  jusqu'au  j/''  avril  1823»  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat 
jâç  rAcadémie  avant  le  terme  prescrit,  ei  porter  chacun  utie  épigraphe  ou  de- 
;Vise^  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheié  joint  au  mémoire,  et  contenant 
le  nom  de  Tauieur.  Les  concurrtns  sont  prévenus  que  l'Académie  ne  rendra 
,a'jcun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  au- 
ront la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin,  u 

ï>5on  Exe*  le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur  ayant  jugé  à  propos 
d'à ccorder  trois  médailles  d'or  de  500  fr*  chacune  aux  trois  auteurs  qui,  au 
jugement  de  TAcadémie,  auroient  envoyé  les  meilleurs  mémoires  sur  les 
nniiquitcs  de  la  Fiance,  l'Académie  a  décerné  les  trois  médailles  à  M,  Schweig- 
baeuser  fîh,  professeur  à  ^académie  de  Strasbourg;  M.  Delpont,  membre  du 
conseil  général  du  Lot;  et  JVÎ.  Alexandre  du  Mégç,  membre  de  di%'erse5  aca- 
démies et  de  la  conmiission  êe$  antiquités  des  départemens  de  la  Haute-Ga- 
lonne^  de  l'Aude j  de  Tarn-ci-Garonne,  &c.  Parmi  les  nombreux  mémoires  qui 
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lui  sont  parvenui,  TAcaJérnie  a  encore  distingué  très-particulièî>meni  ceuit 
de  M^,  Girauh,  président  de  la  commission  des  antiquités  de  U  Côte*d*Or; 
le  baron  de  Chaudruc  de  Crazanes,  maître  des  requêtes,  inspecteur-conscr- 
valeur  des  antiquités  de  la  Charente-inférieure;  de  Gcrville,  membre  de  la 
comnii^son  des  antiquités  de  la  Manche»  et  de  quelques  autres  savans;  et 
elle  a  regretté  de  n'avoir  pas  un  plus  grand  nombre  de  médailles  à  décerner; 
mais  le  mérite  f?e  ces  divers  mémoires  a  été  exposé  dans  le  rapport  général 
que  TAcadémic  a  adressé  à  S.  Exe.  le  ministre  de  Tintérieur,  sur  Téiat  actuel 
àts  recherches  relatives  aux  antiquités  de  la  France.  Après  ces  anncmces  de 
prix,  il  a  été  donné  lecture  d'une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M,  Miilin,  par  M*  Dacier,  secrétaire  perpétuel;  d*un  Mémoire  sur  foriginc 
et  l'histoire  des  Arsacides,  par  M.  Saint-Martin  ;  de  Texirait  d'un  mémoire  sur 
Téiat  4^s  personnes  pendant  la  première  race  de  nos  rois,  par  M-  Naudet  j  de 
Textrait  d  un  mémoire  sur  les  plus  anciens  caractères  qui  ont  servi  de  base  à 
l'écriture  chinoise,  par  M.  Abel-Rémusai. 

La  Société  royale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  a  tenu 
sa  séance  pnbtique  le  24  mai  1821.  M.  Ducasse  fils,  secrétaire  général, a  exposé 
les  travaux  de  la  Société,  depuis  le  mois  de  juillet  1820  jusqu'au  24  mai  1821. 
M»  Rumébe  a  lu  un  discours  $ur  la  question  suivante  :  L^étudt  et  la  pratique 
de  la  médecine  peuvent-elles  s'associer  à  la  culture  des  belles-lenres ! 

La  Socîffté  avoit  proposé,  pour  sujet  de  prix  chirurgical,  la  question  sui- 
vante: Qjtels  sont  Us  avantages  que  le  chtrurgien  peut  retirer  de  la  prattaue 
de  quelques  opérations  insolites  que  l'on  trouve  décrites,  depuis  quelques  années, 
dans  les  journaux  de  diffhentes  nations  f  Jusqu'à  quel  point  leur  publication  peut^ 
elle  hre  utile  a  l'humanité  !  Les  mémoires  qui  lui  sont  parvenus  ne  remplis- 
sant pas  le  but  qu'elle  s'éroit  proposé,  et  cette  question  paroissant  à  la  com- 
pagnie de  la  plus  haute  importance,  elle  l'a  remise  au  concours  de  Tannée 
1822.  La  seconde  question,  sur  un  point  de  pharmacie,  étoit  conçue  en  c^s 
termes  :  1.^  Déterminer  par  des  expériences  directes  l'action  de  Véther  sulfurique 
rectifié  sur  le  sucre,  2***  Expliquer  la  cause  de  la  fixité  de  cet  éther  ,  pendant 
des  années  entihes  et  à  vaisseau  ouvert ,  dans  le  sirop  dit  d' éther,  et  dans  les  pu' 
tions  éihcrêes  et  sucrées,  3.*  /Rendre  raison  de  la  viscûs'ité  égale  à  celle  du  blanc 
d'œuf,  que  prend  souvent  en  quelques  heures  ,  à  la  température  de  la  chambre  des 
malades,  un  julep  composé  d'environ  quarantes  gouttes  d'éther  sulfurique  rectifié, 
de  demi-once  de  sucre,  de  /^  ou  jo  gouttes  de  teinture  d'opium  ou  de  castoréum, 
et  de  cinq  eu  six  onces  d'une  eau  distillée  quelconque ,  sans  perdre  pour  cela,  ni 
le  goût,  ni  l'odeur  de  l'éther*  Parmi  les  mémoires  qui  lui  sont  parvenus,  la  com- 
pagnie a  distingué  celui  qui  étoit  inscrit  sous  le  n.**  i/',  portant  pour  épi- 
graphe, In  tenuî  labor,  et  f  4  lettres  initiales,  i,  N,  V.  D.  £,  M.  M.  D.  P.  s.  S. 
N.  E*  F.  «Ce  n'est  pas  toutefois  que  l'auteur  ait  traité  la  question  dans  toute  son 
étendue,  et  que,  dans  son  iravail,  qui  est  présenté  d'une  manière  beaucoup  trop 
concise,  il  Tait  envisagée  suivant  les  intentions  du  programme,  puisqu'il  n'a- 
vance rien  qui  résulte  des  expériences  directes  auxquelles  il  auroit  dû  se  livrer; 
mais,  dans  son  ensemble,  ce  mémoire  présentant  des  probabilités  satisfaisantes, 
la  Société  a  délibéré  qu'il  scroit  mentionné  honorablement  daiy  sa  séance  pu- 
blique. Considérant  néanmoins  que  le  problème  proposé  reste  encore  à  résoudre, 
elle  a  remis  au  concours  le  même  sujet  pour  j  822,  en  l'entourant  de  quelques 
explications  qui  tendront  peut-être  à  faciliter  le  travail  des  concurrens*  La 
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dég^néraitôn  des  vîn>  appela  graifsi,  ti  qui  reconnoîi  pour  came  la  précipita- 
tion du  tartre  et  le  deftut  de  spirituosité,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
la  consistance  glaifcuse  que  les  potions  éthérées  et  sucrées  acquièrent  quelque- 
fois.  On  ne  peut  pas  non  plus  penser  que  Tcxpltcation  de  la  cause  du  changement 
dans  qtielques-u nés  de  nos  humeurs,  et  particulièrement  de  celle  qui  est    sé- 
crétée par  les  membranes  A\\  nez  et  les  Dronches,  puisse  fêter  aucun  jour  sur 
celle  du  phénomène  qui  a  été  signalé,  II  n'en  est  pas  de  mcme  de  la  graisse  ou 
àMjilantdQ  la  bière,  parce  que  les  principes  contenus  dans  le  produit  de  la  fer- 
rnentatîon  aïcoholique  des  céréales,  rcagtîisent  les  uns  sur  les  autres»  en  été 
sur-tout,  d'une  manière  qui  permet  des  râpprochemens  plus  vraisemblables*  Les 
recherches  de   l'action   chimique  de  Téthcr  sur  le  sucre  ne  suffisant  pas  à  la 
solution  de  la  question,  elles  doivent  être  dirigées  vers  cette  même  action 
exercée  sur  le  mucoso -sucré ,  qui  se  trouve  dans  tous  les  sirops  médici»anx,et 
même  dans  le  sucre  raffiné,  bien  qu*il  y  soit  dans  de  très-petites  proportions. 
L'acide  acétimje  qui  se  forme  spont-mément  dans  Téther  sulfurique  et  dans  la 
liqueur  d'Hoffman ,  après  leur  rectification ,  seroit-il  étranger  à  la  cause  de  la 
consistance  glaireuse  que  prennent  certaines  potions!  Le  fluide  électrique  n'y 
aurort-il  pas  quelque  part,  ainsi  que  les  changemens  de  température  ï  Lttat 
nébuleux  que  présente  le  mélange  d'éiher  et  de  sirop  provenant  d'un  sucre  très- 
bïânc  lorsqu'on  prépare  le  sirop  dit  d'éther,  et  le  réseau  brunâtre  qui  se  forme 
au-desius  a  mesure  que  ce  mélange  s'éclaircit,  n'offrent-ils  pas  des  idées  qui 
peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la  solution  du  problème,  relativement  à  la  con- 
sistance glaireuse  dont  il  est  question,  et  en  ce  qui  se  rapporte  aussi  a  la  fixité 
de  réther  dans  les  liqueurs  sucrées!  La  connoissance  des  phénomènes  qui  ré- 
sultent de  la  facilité  avec  laquelle  les  acides  végétaux  et  les  produits  immédiats 
de  la  végétation  se  rWuisent  les  uns  dans  les  autres,  dans  une  foule  de  cir- 
constances, et  particulièrement  dans  Vdcu  ûdmirahle  dt  la  mdnnamn  dei fruits, 
senible  offrir  des  moyens  pour  arriver  au  but  proposé.  Tels  sont  les  développe- 
mensdans  lesquels  la  Saciété  a  cru  devoir  entrer,  et  qu'elle  auroit  pu  étendre 
encore  en  établissant  des  rapprochemens  entre  la  question  qu'elle  remet  au  con- 
cours, et  les  causes  et  les  résultats  des  fermentations  considérées  dans  leurs  dif- 
férentes espèces.  Elle  a  jugé  cependant  qu'ils  seroient  suffisans  pour  arriver  à 
ion  but,  et  que  ce  travail  [jréparatoire  ouvriroii  en  quelque  sorte  la  voie  et  in- 
diqueroît  aux  concurrens  la  marche  qu'ils  ont  à  suivre.  Dans  sa  séance  publique, 
elle  a  également  distribué  les  deux  médailles  d'émulation  qui  avoicnt  été  ad- 
jugées aux  auteurs  des  mettleurs  mémoires  qui  tut  sont  parvenus  pendant  le 
cours  de   son   année   académique.  L'une  de  ces  médailles  a  été  accordée  k 
M.  Desgranges,  docteur  en  médecine,  correspondant  à  Lyon;  Tautre  à  M,  Boc, 
docteur  en  chirurgie,  correspondant  à  Castel-Sarrasin,   Les  mémoires  concer- 
nant les  deux  grands  prix,  ae  la  valeur  de  trots  cents  francs  chacun,  devront 
être  remis  avant  le  i.*'  mars  182^.  11  est  nécessaire  au'ils  soient  écrits  lisible- 
ment en  français  ou  en  latin,  et  munis  d'une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  ré- 
pétée dans  un  billet  cacheté,  où  doit  se  trouver  le  nom  de  Tatiteur.  Les  mémoires 
qui  concourront  pour  les  médailles  devront  être  remis  avant  le  j."  avril  182a. 
Les  auteurs  feront  connoître  leurs  noms.  On  n'admettra  point  au  concours  ceux 
qui  auront  déj^  été  communiqués  à  d'autres  sociétés.  L^i  membres  de  la  so- 
ciété sont  seuls  exclue  du  concours,  » 
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Le  I  j  juin  dernier»  à  3  heures  aprét  midi,  on  aperçut  à  Bértas, arrondisse* 
ment  de  TArgentiére»  département  de  rArdéche,  un  globe  de  feu  qui  tomboit 
perpendiculairement;  et  peu  d'instans  aorès  on  entendit  deux  rouiemens  sem- 
blables à  ceux  d'un  tonnerre  lointain.  On  distingua»  sur  la  trace  du  pa;ssage 
du  globe»  une  vapeur  ^sâtre»  formant  un  long  ruban  de  la  larceur  apparente 
de  cinq  ou  six  poace9>  avec  de  trés-Iégers  zigzags.  Cette  espace  de  fun^éje  avoit 
^  .^5"^^  couleur  que  les  nuages»  et  s'en  distinguoiinéanmoina  par  son  immo- 
bilité; tandis  qu'ils  étoient  rapidement  emportés  par  un  veot  nord -est»  elle  ne 
changeoît  senâblement  ni  de  forme  ni  de  place. 

^  Le  globe  de  feu  contenoit  un  aérolithe»  dont  la  chute  à  Juvenas»  canton 
d'Antraigues,  arrondissement  de  Privas,  a  été  ccmstatée  par  le  procès-verbal 
suivant....  ce  Le  ic  juin,  vers  les  3  heures  de  raprès-midi»  deux  fortes  ex- 
>)  plosfons,  semblables  à  des  coups  de  canon ,  furent  entendues  par  des  paysans 
«qui  étoient  dans  les  champs  voisins  du  hameau  de  Croz-Libonnez.  £Ues 
»  turent  suivies  d'un  bruit  qui  se  prolongea  pendant  plus  de  vingt  minutes , 
»  et  l'on  vit  sortir  de  derrière  la  montagne  de  l'Oulète  une  masse  qui  décrivit 
»un  quart  de  cercle»  en  plongeant  dans  le  creux  du  vaHon  du  ^^iinez. 
)>  L'effroi  fut  extrême. . .  ;  quelques  enfans  moins  épouvantés  ret^puèrent 
»  l'endroit  où  cette  masse  s'étoit  engloutie. . .  Le  23  du  même  mois  sntUmentj 
»on  trouva,  à  la  profondeur  de  18  décimètres  du  lieu  que  les  enfans  avoient 
»  indiqué,  une  pierre  revêtue  d'un  vernis  noir  bitumineux,  répandant  par  cer- 
9>  taines  parties  une  odeur  de  soufre»  et  pesant  92  kilogrammes.  Elle  fut  brisée 
»  en  morceaux,  n 

M.  le  maire  d'Aubenas  (  à  4  lieues  de  Juvénas  )  certifie  aussi  que  le  1 5  juiq, 
à  3  heures,  le  ciel  étant  parfaitement  serein,  on  entendit  une  forte  détonation, 
suivie  d'un  roulement  qui  se  prolongea  durant  quelques  minutes.  On  assure  que 
la  détonation  fut  aussi  entendue  à  Nimes.  On  ajoute  que  c'est  dans  un  terrain 
granitique  que  la  pierre  s'est  enfoncée,  qu'elle  avoit  la  forme  d'un  carré  long 
irrégulier i  qu'il  en  a  été  retiré  un  morceau  pesant  108  livres,  et  qui  a  été  porte 
a  Beaucaire;  que  le  surplus  a  été  brisé  en  mille  morceaux;  c{ue  la  masse  de  cette 
pierre  est  de  couleur  grise,  mais  avec  quelques  parties  blanchâtres  et  quelques 
taches  jaunes  ;  que  le  vernis  noir  et  très-luisant  qui  la  couvre  a  Tépaisseur  d'à- 
peu-prés  un  tiers  de  ligne. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Dictionnaire  des  proverbes  français ,  VdLÙs  ^  impr.  de  Crapelet»  chez  Treutte 
et  Wiirtz,  in-S,*  de  27  feuilles  et  demie.  Prix,  y  fir. 

Traduction  nouvelle  en  vers  français  des  Odes  d* Horace,  avec  le  texte  en 
regard ,  conforme  aux  éditions  classiques,  un  examen  de  chaque  livre»  des  som- 
maires  et  des  notes  ;  par  Léon  Halevy.  L'ouvrajge ,  knprimé  sur  beau  papier  et 
dans  le  format  in-t8,  parohra  en  cinq  livraisons  qui  se  succéderont  de  deux 
mois  en  deux  mois.  Chaque  livraison  contiendra  un  livre  d'odes  et  formera  un 
volume.  Chaque  livre  sera  précédé  d'un  examen,  et  chaque  ode  accompagnée 
de  notes  littéraires.  La  révision  du  texte  sera  Vbbjet  d'un  soin  paniculier.  La 
première  livraison  sera  mise  en  vente  le  i.*'  octobre  i82r.  Le.  prix  de  chaque 
livraison  ou  volume  est,  pour  les  souscripteurs  »  de  2  fr,  ou  a  fr.  2f  cent,  piapiet 
satiné.  Chique  volume  sera  de  3  fir.  podir  \m  personnes  qiâ  n'auront  pas  soujçrir 
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avant  le  ij  septembre  1821.  On  souscrit i  Paris,  chez  Fauteur,  rue  Sainte- 
Ayoie,  n.*  33,  et  chez  Hubert,  libraire,  Paiais-Royai ,  galerie  de  bois, 
n.*  222. 

Théâtre  complet  des  Latins,  par  i.  B.  Levée,  ancien  professeur  de  rhéto- 
rique, et  par  feu  l'abbé  Lemonnier;  augmenté  ée  dissertations  &c.,  par 
MM.  Amaury  Duval  et  Alexandre  Duval;  tome  VII  (  Plaute  tome  VII  )i 
Paris  ,  impr.  de  Dupont,  chez  Chasseriau,  in-S.'  de  28  feuilles.  Prix,  7  (r. 
•  Le  duc  d*Alençon  ou  les  Frères  ennemis ,  tragédie  en  trois  actes  par  Voltaire  ; 
ouvrage  inédit,  publié  pour  la  première  fois  par  M,  Louis  Dubois,  ancien 
bibliothécairCp  Alençôn ,  impr.  de  Poulet-Malassis ;  à  Paris,  chez  Brissot- 
Thivars.  Prix,  i  fr.  50  cent. 

.  Sylla,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  B.  Saliiou.  Paris ,  impr.  de 
Boucher,  chez  Ponihicu ,  in-SJ*  de  6  feuilles.  Prix,  2  fr. 

La  Aîère rivale,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  de  M.  Casimir  Bonjour; 
représentée  sur  le  Théâtre  français,  le  4  juillet  1821.  Paris,  impr.  de  Rignoux , 
chez  Aniyot ,  r/i-A*  de  4  feuilles  3/4.  Prix,  2  fr.  50  cent. 

L*I^Le,  par  lady  Morgan,  traduit  de  l'anglais.  Paris,  impr.  de  Crapelet,. 
chez  i^P)ufarr,  4  vol.  in^S.'  ensemble  de  1 12  feuilles.  Prix,  24  fr* 

Mhnoires  historiques ,  politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de  JVaples,  par 
M.  le  comte  Grégoire  Orloff,  sénateur  de  l'empire  de  Russie  ;  ouvrage  orné  de 
deux  cartes  géographiques,  publié,  avec  des  notes  et  additions,  par  Amaury 
Duval,  menibre  de  l'Institut,  tomes  III,  IV  et  V.  Paris,  impr.  de  Firmin 
Didot,  chez  Chasseriau.  Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ont  paru 
en  1820,  et  nous  en  avons  rendu  compte  dans  le  cahier  de  septembre  iSiçdu 
Journal  des  Savans,pag.  J67-571, 

De  r Importance  dont  Paris  est  à  la  France,  et  du  soin  que  t*on  doit  prendre 
à  sa  conservation  j  mémoire  inédit  du  maréchal  de  Vauban  ,  faisant  partie  d'un 
ouvrage  manuscrit  de  cet  homme  célèbre,  intitulé  Oifivetésf  précédé  de 
l'éloge  du  maréchal  de  Vauban  ,  par  Fontenelle ,  avec  cette  épigraphe  : 
«  SU  était  possible  que  les -idées  qu'il  y  propose  s'exécutassent,  ses  oisivetés 
»  seroient  plus  utiles  que  tousses  travaux.  »  (Fontenelle ,  Éloges,  pag.  2) ,  avec 
portrait  et  deux  plancnes  lithographfées;  brochure  in-S,"  de  36  pages.  Prix,  2  fr. 
2y  cent.  A  Londres,  i82i,de  l'impr.  deSchulze,et  à  Paris,  chez  MM.  Treutteî 
et  Wûrtz. 

La  Charte  constitutionnelle  traduite  en  grec  moderne,  par  F.  Dehégue.  Paris, 

impr. de  Bobée  ,chez  Nozeran,  1/1-/2  d'une  feuUle  un  sixième.  Prix,  1  fr.  25  cent. 

Histoire  de  Jean^sans^Terre ,  roi  d'Angleterre,  par  le  docteur  Berington; 

traduit  de  l'anglais,  par  M.  Théodore  Peia.  Pacis,  impr.  de  Didoc  jeune,  chez 

Peytreux ,  in-S.'  de  *8  feuilles.  Prix ,  4  fr. 

Force  navale  de  la  Grande-Bretagne  ,  par  M.  Cb.Dupin,  membre  de  Tlnstitut; 
tome  I.*',  Constitution  de  la  marine,  et  tome  II ,  Etudes  et  travaux.  Paris,  impr. 
de  Fain ,  chez  Bachelier,  2  voL  i/i-^/  ensemble  de  73  feuilles,  plus  un  atlas  de 
1 2  planches ,  in-foL  Prix  ^  25  fr. 

Remarques  sur  un  ouvrage  intitulé  Erklarung  einer  yEg^ptischen  i^c.  ,  ou 
£tff>lican0n  d'un  contrat  égyptkn  sur  papyrus,  en  grec  curstf,  par  M.  Bockk 
(SèHin,  i8ii ,  i/l-^^/  de  36  pages).  Ltt  Hemaarques  qaenou»  annonçons  sont 
d%  M.  Jomard;  12  pages  in-^/^  extraites  de  la  Revue  encyclopédique.  Le. 
contrat  égyptien  dont  il  s'agit  a  été  trouvé  par  le  consul  de  Suède  à  Alexandrie. 
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L'étçndaedu  manuscrit  est  de  22  pouces  sur  5  pouces  4  lignes;  il  se  compose 
de  trois  parties:  la .  première ,  en  cinq  lignes,  donne  la  date  qui  remoye  à 
cent  quatre  ans  avant  J.  C.  ;  ia  seconde,  en  Imjt  lignes,  renferme  l'acte  pro- 
prement dit;  la  troisième  à  la  droite,  aussi  en  huit  lignes,  est  d'une  autre 
main.  L'objet  du  contrat  eal  la  vente  d'im  fonds  de  terre  appelé  nu  situé  à 
Ptolémaïs ,  capitale  de  laThébaïdesous  les  Ptolémées.  Il  y  a  quatre  covendeurs: 
on  donne  leur  signalement  dans  le  plus  grand  détail ,  et  celui  de  l'acheteur  ;  orv 
indique  le  quartier  où  la  pièce  de  «erre  est  située,  les  tenans  et  abputissans  et  le 
prix  de  la  vente.  La  troisième  partie  désigne  les  trois  ou  quatre  percepteurs  des 
droits  d'enregistrement:  on  y  répète  la  date  de  l'année,  le  prix  de  la  terre,  le 
lieu  où  elle  est  située,- enfin  les  noms  des  parties;  mais  le  jour  de  l'inscription 
de  l'acte  n'est  plus  le  même;  c'est  environ  trois  mois  plus  tard  que  le  contrat  est 
enregistré  à  la  requête  de  l'acheteur.  M.  Jomard,  après  avoir  fait  observer  que 
le  fonctionnaire  principal  est  un  Grec  et  non  un  Egyptien ,  élève  des  questions 
qui  ne  sont  pas  résolues  par  M.  Bockh.  En  quoi  difiéroient  les  terres  appelées 
nu  des  autres  espèces  de  terrains  !  Faut-il  par- là  entendre  les  terres  à  blé! 
De  quels  poids  étoient  les  pièces  de  cuivre  ^^ont  il  est  question  dans  le  contrat  î 
Quelle  quantité  cje  blé  représentoient  les  six  cent  une  pièces!  Ce  qui  a  le 
plus  d'importance  dans  ce  document^  c'est  sans  doute  le  passage  qui  a  rapport 
à  la  di'.ision  6çs  castes.  On'voit  ici  une  corporarion  d'ouvriers  en  cuir  ,  dans 
laquelle  deux  femmes  sont  comprises.  On  peut  remarquer  encore  dans  le  contrat, 
I."  que  des  ouvriers  d'une  profession  subalterne  sont  propriétaires  fonciers; 
2.°  qu'un  fonds  de  terre  assez  médiocre,  puisqu'il  n'équivaut  qu'à  un  tiers 
d'arpent  de  Paris,  est  possédé  en  commun  par  quatre  personnes;  3.®  que  troi^ 
d^s  covendeurs  sont  subordonnés  à  l'autre,  qui  prend  le  titre  de  maître  ou 
seigneur,  quoique  ouvrier  et  de  la  même  corporation;  4«*' enfin  que  lé  vendeur 
principal  est  le  seul  de  couleur  noire;  les  trois  autres  vendeurs  sont  de  couleur 
jaune,  ainsi  que  l'acheteur.  M.  Jomard  fait  graver  le  manuscrit  d'après  \^fdc 
slmile  venu  d'Egypte,  rédiiion  lithographique  de  Berlin  étant  épuisée;  il  le 
publiera  sous  peu  avec  de  nouvelles  remarques.  Notre  prochain  cahier  con- 
tiendra un  article  de  M.  Saint-Martin  sur  le  même  sujet. 

Procli  philosoplii  Platonici  opéra  j  graecè  è  codd.  mss.  Biblioth.  reg.  Pari-  . 
siensis  nunc  primùm  edidit,   lectipnis  varieiate  et  commentariis   illustravit,' 
Victor  Cousin,  professor  phi losophiae  in  academia  Parisiensi  ;  tomus  tertrus^ 
continens  partem  posteriorem  commentarii   in  primum  Platonis  Alcihiadem, 
Paris,  impr. d'Éberhart,  chez  Levranlt,  et  chez  Treuttel'et-Wwrtz,  r//-^/ 

La  phllosophi*:  de  Descartes  justifiée  de  i'ac€usatïon  de  sceptkjsme,  par  l'abbé 
Bataillé.  Paris,  inîpr.  de  Gueftier,  chez  Pidlard  ,  /Vi-^."  de  44  P^g^'* 

Collection  de  moralistes  français ,  publiée  avec  des  commentaires  et  de  nou- 
velles rwtiees  biographiques;  par  An>aary  Dnvai ,  membre  de  Tlnstitur;. 
volume  VUl  (Charron,  tome  II).  Paris,  in>pr.  de  Dondc-y-Dupré,  cher 
Cbasserrau.  Prix ,  pour  les  souscripteurs ,  6  fr. 

Tfai té  élémentaire  de  physique  ,  par  M,  l'abbé  Haiiy  ;  troisiénie  édition  ,  revue 
et  considérablerttert  augmentée.  Paris,  împr.  et  librairie  de  M.«'  veuve 
Courcier,  2  vol.  w/-<P.*'  ensewble  de  64  fetiilles,  plus  12  plarnches. 

Précis  de  l'histoire  de  l'astronomie .  par  M.  le  marquis  de  la^  Place,  pair  de 
France,  membre  de  rinstkut,  &c.  Paris,  veuve  Coarcier,  >82f,  in-S,* ,  160 
pages.  Ce  précis  forme  le  crnautème  livre  de  la  cinquième  édition  de  TExposi- 
tion  du  système  du  mai>de,  édition  qui  va  bieniot  être  publiée. 
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A.  P.  deCandolU  Regni  vegetabilis  systema  naturale,  sive  Ordines,  gênera 
et  species  plantarum  secundùm  methodi  naturalis  normas  digestarum  e\  dei- 
cri^arum,  tomus  secundus,  sistens  ordines  scx,  nempè  berberideas  ,  rodo- 
phylleas,  nymphacaceas,  papcfreraceas ,'  fumariaceas  ei  cmciferas;  un  volanie 
gr.  in-S,''  de  745  pages.  Prix,  i  j  fr.  pour  Paris,  et  17  fr.  50  cent. ,  franc  de 
porc  pour  les  dépariemens.  A  Parïl,  chez  Trcuiiel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon^ 
n.*  17  ;  à  Strasbourg  et  à  Londres  ,  même  maison  de  commerce,  182^. 
ce  Les  découvertes  botaniques  se  sont  succédées  depuis  trente  ans  avec  une  si 
grande  rapidité  dans  tous  les  pays,  que,  depuis  la  publication  des  ouvrages  de 
Wildenow  et  de  Vahl  (qui,  par  la  mort  de  leurs  illustres  auteurs,  sont  restés 
incomplets),  on  a  généralement  senti  le  besoin  d'un  nouveau  catalogue  des 
végétaux.  M.  de  CandoUe  a  entrepris  cette  tâche,  entouré  de  tontes  les  lu- 
mières qu'il  a  puisées,  non-seulement  dans  son  propre  herbier  (un  des  plus 
considérables  qui  existent },  mais  encore  dans  les  plus  riches  collections  bota- 
niques de  l'Europe  qu'il  a  visitées,  et  dans  les  communications  des  découvertes 
de  plusieurs  voyageurs  célèbres;  il  a  eu  le  rare  avantage  de  décrire  presque 
toutes  les  espèces  sur  des  échantHIons  authentiques.  Son,  ouvrage  contiendra 
au  moins  le  double  des  espèces  consignées  dans  ceux  de  Wildenow  et  de 
Persoon  ;  il  offre  de  plus  le  mérite  d'être  disposé  d'après  les  principes  de  la 
méthode  naturelle,  méthode  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  la  science.  Il 
est  le  premier  ouvrage  général  de  botanique  où  les  espèces  se  trouvent  classées 
en  familles  naturelles.  Cet  important  ouvrage,  imprimé  en  petits  caractères, 
grande  justification,  se  publie  par  volumes;  le  premier  volume,  en  tête  duquel 
.  est  placée  une  bibliothèque  botaniaue,  a  paru  en  1818;  le  second  volume  vient 
de  paroîtrje,  et  deviendra,  comme  le  premier,  un  manuel  presque  indispensable 
à  tous  ceux  qui  cultivent  la  science  de  la  botanique.  Les  volumes  suivans 
seront  publiés  sans  interruption.  A  la  suite  du  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
M.  de  Lessert  vient  de  faire  paroitre  une  collection  de  cent  planches  exécutées 
au  burin,  d'après  les  dessins  de  M.  Turpin,  et  représentant  les  espèces  nouvelles 
dans  les  divers  herbiers  de  Paris  et  décrites  dans  le  premier  volume  de  M.  de 
Candolle.  Il  se  propose  de  donner,  pour  les  volumes  suivans,  une  suite  à  cette 
collection  de  planches,  qui,  rendant  plus  sensibles  les  caractères  des  plantes 
décrites  par  M.  de  Candolle,  ajoutera  un  nouveau  prix  à  son  travail.  L'ouvrage, 
de  M.  de  Lessert  a  pour  titre  :  /cônes  selecta  plantarum  quas  in  systemate  vni- 
versait  j  ex  herbariis  varisiensîbus ,  prœsertim  €9(  Lessertiatio ,  descripsit  Aug,  Pyr. 
de  Candolle,  ex  arçhetypis  specunimbus  à  P,  J.  F,  Turpin  delineatde  et  editœ 
à  Ben),  de  Lessert,  academitr  scientiarum  socio  honorario ,  ily'c^  ;  vol.  I ,  exhibens 
ranunculaceas ,  dilleniacecs ,  magnoliaceas ,  anonaceas  et  menhpermeas ;  in-foL  ,\ 
pap.  vélin,  70  fr.;  i/i-^.%  papier  vélin,  50  fr,  et  //1.-4,*',  papier  fin,  35  tr.  A 
Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n.°  17;  à  Strasbourg  et  à 
Londres,  même  maison  de  commerce,  i8:n. 

^Examen  des  doctrines  médicales  et  des  systèmes  de  nosologie;  ouvrage  dans  le- 
quel se  trouve  fondu  l'examen  de  la  doctrine  ipédicale  généralement  adoptée  ; 
précédé  de  propositions  renfermant  la  substance  de  la  m&ecine  physiologique, 
par  F.  J.  V.  Broussais.  Paris,  impr.  de  Cellot,  chez  Méquignon-Marvis,  2  vol. 
Jn-S.",  ensemble  de  63  feuilles.  Prix  14  fr. 

Revue  encyclopédique ,  ou  Analyse  raisonnée  des  productions  les  plus  remar-' 

3uables  dans  la  littérature,  les  sciences  et  les  ans., par  une  réunion  de  membres . 
e  l'Institut  et  d*4utres  hommes  de  lettres;  troisîàne  annéei  tome  XI,  juillet 
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1821.  Ce  recueil,  commencé  du  mois  de  fanvier  1810,  a  déjà  dix  volumes 
m-^/  d'environ  joo  pages  chacun;  il  embrasse  tous  les  genres  de  connois- 
sancesy  et  fait  apprécier,  ou  par  des  extraies,  ou  par  des  notices,  tous  les 
ouvrages  importans  qui  paroissent  en  France  et  dans  les  pays  étrangen;il 
rend  compte  des  découvertes  nouvelles,  des  travaux  et  séances  académiques. 
On  peut  ie  considérer  comme  une  suite  du  Magasin  encyclopédique  de 
M.  Millin.  Le  -prix  des  douze  cahiers  de  chaque  année  est  de  4^  f^»  ^  Pairïs , 
de  48  fr.  pour  les  départemens,  de  54  fr.  hors  de  France.  On  souscrit,  à 
Paris,  au  bureau  central,  rue  d'Enfer,  n.<»  18,  et  chez  M.  Arthus  Bertrand;  à 
Londres,  chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz. 

ALLEMAGNE.  Procli  Scholia  in  Cratylum  Platonis,  gracè;  é  codicibus 
edidit  J.  F.  Boissonade.  Lipsiàe ,  1820,  in-S*'' 

ANGLETERRE. 

Dissertation  sluwing  the  identity  ofthe  rivtrs  Ni^er  and  Nile  ifc,}  Disser- 
tation démontrant,  d'après  l'autorité  des  anciens ,  V  identité  des  fieuves  du  Niger  et 
du  Nil^^pRT  John  Dudley.  Londres,  1821 ,  /w-^.*  Prix,  3  sh.  6  d. 

Essay  on  the  superstition ,  customs  and  arts  coinmon  to  the  ancient  Egyptians , 
Abyssinians  and  Ashentees  ifc. ,  by  F.  C.  Bowdich.  London  ,  in-S,'*  Prix ,  6  sh. , 
Cl  avec  figures  coloriées,  8  sh.;  chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Londrei  et 
a  Paris. 

The  travels  ofCosmo  the  111 ,  grand  duke  of  Tuscany ,  through  England  &€,  ; 
Voyages  de  Cosme  111 ,  grand  duc  de  Toscane,  en  Angleterre,  sous  le  règne  de 
Charles  II  (1669),  in-^.*  avec  gravures.  Prix,  4  '•  4  sn- 

Italv ;  L'Italie,  par  lady  Morgan.  Londres ,  2  vol.  iV^/  Prix,  3  I.  i4  sh. 

Italy  and  the  Italians  of  the  nineteenth  century  ;  L'Italie  et  les  Italiens  du 
XIX.*  siècle.  Londres,  //i-^/  Prix,  10  sh.  Voyei  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage ,  ci-dessus  p.  508. 

History  of  the  plague  ofMalra,  Corfu  ,ifc»:  Histoire  de  la  piste  qui  a  régné 
récemment  à  Malte,  à  Corfou ,  à  Céphalonié,  i^c,  avec  les  moyens  employés 

Îour  son  extirpation;  par  B.  D.  Tully.  Londres,  Longman,   1821 ,  in-8,^ 
^rix  12  sh. 
Account  ofthe  principalities  of  d^allachia  and  Moldavia  ifc*  /  Description 
des  principautés  de  la   Walachie  et  de  la  Moldavie,  avec  des  observations 

{politiques,  par  W.  Wilklnson,  ci-devant  consul  de  ia  Grande-Bretagne  dans 
esdites  principautés.  Londres,  Longman ,  in^Sj* 

View  of  northern  central  Africa;  Tableau  géographique  et  commercial  de 
l'intérieur  du  nord  de  l'Afrique,  contenant  une  description  du  cours  du  Niger, 
par  James  M'Queen.  Londres,  1821 ,  Cadeilin,  in-SJ"  avec  cartes.  Prix» 
10  sh.  6  d. 

Notes  on  the  cape  ofGood  H  ope,  mode  in  theyear  ëSzo  ;  Observations  sur  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  faites  en  1820,  suivies  de  considérations  sur  les  avan- 
tages et  les  désavantages  que  cette  colotiie  présente  aux  émigrés  anglais;  avec 
des  obserrations  sur  ie  nouvel  établissement  à  Algoa-bay.  Londres,  1821 , 
in-S.'  Prix  7  sh.  6  d. 

Travels  im  Georpa ,  Persia ,  ifcf  Voyage  in  Géorgie,  en  Pêne,  en  Arménie, 
fendant  tes  années  sSij  à  m 820,  p«r  Robert  Ker  Porter.  Londres ,  Longman^ 
in'4^%  avec  cartes.  Prix,  4  L  15  sh. 
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Journal  of  a  voyage  of  discovery  to  the  arctic  régions,  i^C;  Journal  d* un 
voyage  de  découvertes  aux  régions  arctiques,  sur  les  vaisseaux  Hecla  et  Criver , 
sous  le  commandemem  du  capitaine  Parry;par  Alex.  Fisher.  Londres^  io2i| 
in-SJ' t  avec  cartes.  Prix,  12  sh. 

Russell ,  an  Essay  of  the  history  of  the  englnh  government  and  constitu- 
tion j  iir'c.;  Essai  sur  l'histoire  du  gouvernement  et  de  la  consitution  anglaise, 
depuis  le  règne  de  Henri  VU ,  jusqu'au  temps  actuel ,  par  lord  Russell. 
Londres,  Longman,  in-S,"  Prix  10  sh.  6  d. 

Analysis  of  the  natural  classification  of  mammelia,  with  15.  plates;  by  J. 
E.  Bowdich.  LonAon ,  in-S." ,  15  sh.  Chez  MM.  Treuitel  et  Wiirtz^  à  Londres 
et  à  Paris. 

Introduction  to  the  O rn i thology  ,wiih  20  plates;  by  J.  E.  Bowdich.  London, 
în-S/j  15  sh.  ,cfiez  MM.  Treuitel  et  Wurtz. 

MÂLACCA.  A  Retrospectofthefirsttenyears  of  the  protestant  mission  to 
China  (  now  in  connection  wiih  the  Malay,  denoniinated  ihe  Uhra-Ganges 
missions),  accompanied  wiih  miscellaneous  remarks  on  the  literature,  history 
and  mythology  of  China,  &c.;  by  W.  Milne.  Prinied  ai  the  anglô-chinese 
press,  1820,  //!-<$*.*  de  viij  et  376  pages. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M ,  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris , 
rue  de  Bourbon  y  n.^ty  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres ,  n.*  jo , 
Soho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Explication  de  deux  Inscriptions  grecques  gravées  sur  les  monuîiîens  de 

Dendéra,  (  Troisième  article  de^Al.  Letronne.  ) Pag.  45  '  • 

Essai  sur  l'homme  de  Pope,  traduit  en  français  par  Jacques  Delil le  ; 
et  Traduction  de  l'Essai  sur  l'homme  de  Pope,  en  vers  français , 
par  AI,  de  Fontanes,  (  Article  de  Aï,  Raynouard.  ) ^66 . 

Anthologie  russe,  —  Spécimens  des  poètes  russes,  traduits  par  J,  Boi^-- 

ring,  (  Article  de  AI,  Raynouard.  ) '477  • 

Histoire  des  Français ,  par  J,  C,  L,  Simonde  de  Sismondi,  (Article  de 

Af,  Daunoii.  ) 486 . 

Les  Oiseaux  et  les  Fleurs,  allégories  morales d'A^-edin  el  Mocaddessi , 
avec  une  traduction  et  des  notes,  par  AI»  Garcin,  (  Article  de 
jM.  Chézy.) 495  . 

IVouvelles  littéraires • 503. 

FJN    DE  LA   TABLE. 

Errata.  Dans  la  table  du  cahier  de  juillet,  on  a  omis  Les  Voyages  aux 
environs  de  Paris,  par  Af.'JDelort,  {Article  de  AI,  Raynouard.) 
Pag.  4î^-434-  Cette  page  434  est»  par  erreur,  numérotée  334 
dans  le  cahier. 


,  Le  prix  de  Tabonnement  au  Jooriril  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  ia  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MiM.  Treu:tel  et 
Wurt^,  h  Paris j  rue  de  Bourbon,  w/  ly ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,'  jo  Soho-Square,  11  &ut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  cùiicimer  hs  nmoncesn  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  tfiéùioires ,  ïhres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adresse, 
FRANC  DE  pour,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  xw^ 
de  Ménil-montant,  n.**  jl2. 
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Es$At  Sun  i  HOMME  DE  PoPE ,  trdduit  en  verj  français  par 
Jacques  Deiiliep  avec  le  texte  auglais  en  regiîrd ,  suivi  de 
notes  et  de  variantes,  &l\  Paiis,  Michàutl,  rue  de  Clcry, 
n.*  13  t  1821. 

Traduction  de  f  Essai  sur  Hiùmme  de  Pope ,  en  vers  français , 
précédée  d'un  discours,  et  suivie  de  notes ,  itvec  le  texte  anglais 
en  regard  ;  par  Af.  de  Fontanes,  de  /* Académie  française 
{Institut  de  France J.  Paris,  le  Normant,  ruê  de  Seine» 
n.*  8,  1821. 

SECOND    EXTRAIT^ 

V^UA^B  on  a    réfléchi    sur   les  principales  difficultés  que   les  deux 
célèbre^  traducieurs  de  IXssai   sur  Tboinme  .ivoient  à  vaincre»  on  est 
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facilement  disposé  à  rendre  justice  à  leurs  efforts  et  à  leurs  succès.  Si  ; 
dans  le  cours  de  leur  travail ,  ils  sont  parfois  restés  au-dessous  de  Pope  ^ 
soit  en  ne  saisissant  pas  toujours  ou  ne  rendant  pas  assez  heureusement, 
en  quelques  occasions,  son  système  ou  ses  développemens ,  soit  en 
n'exprimant  pas  avec  If  même  précision  que  ce  poëte  quelques-unes 
de  ses  idées  ou  de  ses  images ,  combien  de  fois  n'ont-ils  pas  avanta- 
geusement lutté  avec  lui ,  en  présentant  ses  idées  et  ses  images  d'une 
manière  plus  noble  ou  plus  brillante ,  en  offrant  dans  les  détails  ces 
adroits  équivalens,  ces  changemens  habiles  qui  deviemient  des  créations 
rivales! 

Je  continuerai  de  comparer  les  deux  traducteurs  avec  l'original ,  dans 
quelques  passages  qui  pourront  faire  apprécier  le  talent  des  trois  poètes, 
et  ensuite  je  choisirai  dans  chacun  des  traducteurs  d'autres  passages  que 
l'opposerai  à  l'original  même. 

Voici  le  passage  sur  la  grandeur,  tiré  de  la  quatrième  épître. 

Look  next  on  greatness:  say  where  greatness  lies! 
Where,  but  among  the  heroes  and  the  wise! 
H^roes  are  much  the  sanie,  the  point's  agreed, 
From  Macedonia's  madman  to  the  Swede; 
The  whole  strange  purpose  of  their  lives,  to  find 
Ormake,  an  enemy  ofall  niankind! 
Not  one  looks  backward,  onward  still  he  goes , 
Yet  ne*er  looks  forward  further  than  his  nose. 
No  iess  aUke  the  politic  and  wise  ; 
Ali  sly  slow  things,  with  circumspective  cyes  r 
Men  in  their  loose  unguarded  hours  they  take, 
Not  that  themselves  are  wise,  but  others  weak. 
But  grant  ttiat  those  can  conquer,  thèse  can  cheat; 
'Tis  phrase  absurd  to  call  a  villain  great; 
'Whowickedly  is  wise,orniadly  brave, 
Is  but  the  more  afoo|,  the  more  a  knave. 
Who  noble  ends  by  noble  means^  obtains. 
Or  faiirng,  smiles  in  exile  or  in  chains, 
Like  good  Aurelius  let  him  reign ,  or  bleed 
Like  Socrates,  that  man  is  great  indeed  (i)* 


(i)  Examinez  ensuite  la  grandeur;  dites  où  elle  se  trouve:  où,  si  ce  n*cst 
parmi  les  héros  ou  parmi  les  saines.  Depuis  le  fou  de  Macédoine,  jusqu'à  celui 
de  Suéde,  l'étrange  but  de  toute  leur  vie  fut  entièrement  de  se  faire  un  ennemi 
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M.  Delille  a  traduit  ainsi  : 

Et  la  grandeur,  dis-moi,  qui  l'obtient  en  partage  ! 
Un  conquérant  rapide,  un  politique  sage. 
Qu'est-ce  qu'un  conquérant!  Un  bandit  meurtrier 
Qui  se  fait  l'ennemi  de  l'univers  entier; 
Qui,  sans  avoir  dq  but,  sans  retourner  la  tête, 
Court,  noble  extravagant,  de  conquête  en  conquête; 
Du  brigand  de  Stockholm  à  celui  de  Pella, 
Tels  sont  tous  ces  héros  devant  qui  tout  trembla. 
Qu'est-ce  qu'un  politique!  Un  fourbe  sans  scrupule. 
Qui,  tentant  des  humains  l'imprudence  crédule. 
Cherche  à  les  attirer  dans  des  pièges  trompeurs  ; 
Fprt  par  notre  foiblesse  et  grand  par  nos  erreurs. 
Eh  quoi  1  l'art  de  tromper,  l'art  affreux  de  détruire. 
Au  véritable  honneur  ont-ils  droit  de  conduire  î 
Non,  ces  fourbes  d'état,  ces  conquérans  fougueuse. 
Ne  sont  que  des  fripons,  que  des  fous  plus  fameux. 
Qui  sait,  par  un  but  noble,  agir  avec  noblesse , 
Être  heureux  sans  orgueil ,  malheureux  sans  foiblesse, 
Sourire  dans  l'exil ,  les  fers  et  la  prison , 
Soit  qu'il  règne  en  Titus  ou  qu'il  meure  en  Caton , 
Celui-là  seul  est  grand;  le  reste  est  le  vulgaire. 

Le  mot  MEURTRIER,  employé  adjectivement,  me  paroît  mal  h, 
propos  appliqué  au  bandit  :  on  dit  Tanne  meurtrière,  fa  main  meurtrjhe 
du  soldat  ;  mais  c'est  une  innovation  malheureuse  que  de  dire  un 
soldat  meurtrier. 

Les  deux  rimes  de  Pella  et  trembla  sont  d'autant  plus  répréhensîbles  , 
que  devant  qui  tout  trembla  n'est  point  dans  l'originaL 


du  genre  humain  et  d'être  aussi  son  ennemi.  Aucun  ne  regarde  en  arrière;  il» 
vont  toujours  en  avant  ;  toutefois  ils  ne  voient  janiais  devant  eux  phis  loin  que 
leur  nez.  Le  politique  et  le  sage  leur  ressemblent  également:  tout  fiers,  mar- 
chant à  pas  lents,  avec  circonspection,  ils  surprennent  les  hommes  dans  le» 
heures  ou  ils  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes  ;  et  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  sages 
eux-mêmes,  c'est  que  les  autres  sont  foibles:  mais,  soit  que  ceux-là  puissent 
conquérir  et  ceux-ci  tromper,  c'est  une  phrase  absurde  d'appeler  grand  un 
homme  vil.  Celui  qui  est  méchamment  sage  ou  follement  brave,  n'en  est  que 
plus  fou,  n'en  est  que  plus  vil  :  celui  qui ^  par  de  nobles  moyens,  arrive  à  un 
noble  but,  ou  qui,  manquant  de  réussir,  sourit  dans  l'exil  ou  dans  les  fers, 
soit  qu'il  règne  comme  le  bon  Marc-Auréle,  ou  qu'il  expire  comme  Socrate, 
cdui-là  est  vériublement  grand. 
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M.  de  Fontanes  : 

Où  trouver  la  grandir!  L'opinion  antique 

La  donne  au  conquérant,  à  Theureux  politiqHC. 

Du  fou  de  Macédoine  à  ce  fou  suédois. 

Tout  héros  se  ressemble;  et  quels  sont  leurs  exploits! 

Jïos  malheurs  ont  formé  leur  gloire  meurtrière; 

Ils  courent  sans  jamais  regarder  en  arrière  , 

Et  sans  voir  le  trépas  qui  court  au  devant  d'eux. 

L'art  du  grand  politique  est-il  moins  hasardeux! 
Vois-les  tous,  lents,  discrets,  cruels  avec  sagesse, 
Épier  l'imprudence  et  saisir  la  foiblesse  ; 
Souvent  à  leurs  rivaux  leurs  triomphes  sont  dus. 
Voilà  donc  vos  succès ,  grands  hommes  prétendus! 
Politiques  vantés,  conquérans  qu'on  admire, 
^  Vous  ne  savez  jamais  que  tromper  ou  détruire. 
Celui-là  seul  est  grand  et  seul  est  respecte, 
Qui  dans  tous  ses  projets  consulte  l'équité. 
Qui  voit  d'un  œil  serein  l'exil  et  l'esclavage. 
Soit  qu'avec  Marc-Aurèle  il  règne  comme  un  sage  , 
Soit  qu'il  porte  à  sa  bouche  un  breuvage  mortel 
Et  meure  avec  Socrate  en  regardant  le  ciel. 

Je  saisirai  ceue  occasion  pour  faire  reUiarquar  que,  lorsque  M.  de 
Fontanes  se  permet  d'ajouter  quelques  détails,  ils>  sont  fondus  si  adroi- 
tement qu'on  les  croit  originaux,  tant  ils  sont  naturels  ;  ainsi  Ton 
ne  regrette  pas  qu'il  ait  ajouté  en  regardant  le  ciel ,  qui  n'est  pas  dans 
Pope ,  mais  qui  offre  une  image  et  réveille  une  pensée  que  cet  auteur 
n'eût  pas  désavouées. 

Dans  le  passage  suivant,  tiré  de  la  troisième  épître,  les  deux  poètes 
françiis  m*x)nt  paru  exprimer  avec  succès  les  vers  anglais  : 

*Twas  then,  the  studious  head  of  gen'rous  mind, 
Follow'r  ofgod  orfriendof  human-kind, 
Poet  orpatriot,  rose  butto  restore 
The  faith  and  moral ,  nature  gave  beforc;. 
Re-Ium'd  her  ancient  light,  not  kindied  nem"; 
If  not  God's  image,  jet  his  shadow  drevrt 
Taught  pow'rs  due  use  to  peopic.and  to  kingf, 
Taught  nor  to  slack ,  nor  strain  its  tender  sirin'gs , 
The  lesr,  ôr  gr^ter ,' set  so  jusily  triie. 
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That  touching  one  most  strike  the  other  too  (i)^ 
M.  Delille  rend  ainsi  ce  passage  : 

C'est  alors  que  s'élève^  eoflanaméd'nn  beau  (èa , 

Plein  ou  d'amour  pour  Thômme  ou  de  zélé  pour  Dieii| 

Quelque  esprit  éclairé  ^  quelque  aoie  magnaAime» 

Courageux  patriote  ou  poëte  sublime,* 

Qui>  sansTaire  aux  humains  briller  an  feu  nouveau» 

Des  dogmes  éclipsés  rallume  le  flambeau , 

Réveille  dans  les  cœurs  la  foi  du  premier  âge; 

S'il  ne  peint  Dieu  lui-même,  en  ébauche  l'imagCi 

Enlace  habilement  par  d'équitables  lois 

Les  intérêts  rivaux  des  peuples  et  des  rois^ 

Fixe  de  leurs  pouvoirs  les  limites  certaines^ 

Défend  d'en  trop  serrer ,  d'en  trop  lâcher  les  rênes , 

Joint  SI  bien  tous  les  rangs  subordonnés  entre  eux  ; 

Que  du  bonheur  des  uns  les  autres  sont  heureux. 
Et  M.  de  Fontanes  : 

Ce  fut  alors  qu'un  sage,  un  héros  >  un  poëte, 

Dts  lois  de  }a  nature  immortel  interprète, 

Le  disciple  des  dieux  ou  l'ami  des  mortels, 

De  l'antique  tertu  rétablit  les  autels. 

Et  vers  le  créateur  rappelant  notre  hommage, 

Sut  en  retracer  l'ombre  au  défaut  de  l'image; 

Borna  les  droits  du  peuple  et  ceux  des  potentats; 

Apprit  au^  nations  que  des  frêles  états 

II  ne  faut  niroidir,ni  relâcher  les  rênes. 

Que  chacun  doit  s'aider,  que  des  lois  souveraines 

L'harmonieux  accord  doit  unir  tous  les  rangs. 
La  traduction  de  ce  passage  par  M.  Deliile  est  pkis  littérale  et  plus 
brillante,  et  n'est  pas  moins  élégante  que  celle  de  M,  de  Fontanes. 

Celui-ci  me  paroît  avoir  parfaitement  réussi  dans  le  passage  suivant 
de  la  quatrième  épître  : 

(1)  Ce  fut  ainsi  qu'une  tête  studieuse  ou  un  esprit  généreux ,  sectateur  de 
Dieu  ou  ami  du  genre  humain,  poëte  ou  patriote,  parut  seulement  pour 
rétablir  la  foi  et  la  morale  que  la  nature  avoit  données  autrefois;  ralluma  son 
ancienne  lumière  et  n'en  fit  pas  briller  une  nouvelle;  il  tracer,  sinon  Tiniage 
de  Dieu,  du  moins  son  ombre;  il  enseigna  au  peuple  et  aux  rois  ji  user  de 
pouvoirs  légitimes  ;  il  apprit  à  ne  pas  relâcher  ,  à  ne  pasétreindre  ses  liens  dé-* 
iicats,  à  placer  avec  une  si  vraie  justesse  les  petits. et  les  grands>  qu'en  touchant 
un  lien  on  touche  aussi  l'autre. 
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In  parts  superior  what  advantage  lies! 

Tell  (  for  you  can  )  what  is  to  be  wîse  î 

*Tis  but  to  know  how  little  can  be  known  ; 

To  see  ail  others  faults ,  and  feel  our  own  f 

Condemn'd  in  business  or  in  arts  to  drudge^ 

Without  a  second  >  or  without  a  judge: 

Truths  wouid  you  teach,  or  save  a  sinking  land  ! 

AU  fear ,  none  aid  you ,  and  few  understand. 

PainfuI  pre-eminence  !  yourseif  to  view 

Above  life's  weakness,  and  its  comforts  too  (i). 
M.  Delille  : 

Dis-nous  y  et  mieux  que  toi  qui  peut  nous  en  instruire! 

Quel  fruit  des  grands  talens  un  ^rand  homme  retire! 

C'est  de  savoir  combien  ses  principes  sont  faux, 

De  mieux  voir  nos  erreurs  et  ses  propres  défauts. 

Chargé  de  gouverner  bu  d*éclairer  le  monde , 

Hélas!  chacun  le  craint,  aucun  ne  le  seconde. 

Lui ,  de  nilusion  ignorant  les  douceurs. 

Perd  les  plaisirs  du  peuple  en  perdant  ses  erreurs. 
M.  de  Fontanes  : 

Quel  est  des  grands  talens  et  le  prix  et  Tusage! 

Apprends-nous,  tu  le  peux ,  à  quoi  sert  d'être  sage^ 

Illustre  Bolingbroke!  A  mieux  apercevoir 

Combien  l'homme  sait  peu  tout  ce  qu'il  croit  savoirj 

A  gémir  plus  souvent  sur  l'humaine  impuissance. 

Veux-tu  venger  les  lois,  réprimer  la  licence. 

Et,  plus  hardi  peut-être ,  aux  humains  prévenus 

Porter  une  science  et  des  arts  inconnus! 

Aucun  ne  t'aidera  ;  peu  sauront  te  comprendre. 

Des  sots  et  des  jaloux  il  faudra  te  défendre. 

Que  le  don  des  talens  est  un  don  dangereux! 

Toujours  le  plus  illusti;e  est  le  plus  malheureux. 

(i)  Quel  avantage  se  trouve-t-il  dans  les  talens  supérieurs!  Dîtes,  car  vous 
le  pouvez,  ce  que  c'est  qu'être  savant!  C'est  seulement  connoître  combien 
peu  Ton  peut  savoir;  c'^st  voir  les  fautes  d'autrui  et  sentir  les  nôtres  propres; 
se  tourmenter  en  forçat  dans  les  affaires  et  dans  les  arts  sans ,  second  et  sans 
juge.  Voulez-vous  enseigner  des  vérités  et  sauver  un  pays  périssant!  Tous 
craignent,  personne  ne  vous  aide,  et  peu  vous  comprennent:  pénible  préémi? 
nence,  que  de  se  voir  auf-dessus  des  foiblesses  4ç  U  vie  c\  de  sts  consolantes 
illusions  l 
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Les  deux  traducteurs  ont  également  réussi  à  rendre  les  beautés  des 
vers  suivans  de  la  première  épître  :  • 

Ail  are  but  parcs  of  one  stupendous  whole, 

Whose  body  nature  is^  and  God  the  souI; 

That ,  chang'd  thro*  ail ,  and  yet  in  ail  the  same; 

Great  in  the  earth,  as  in  th*  aethereal  frame; 

Warms  in  the  sun,  refreshes  in  the  breeze, 

GIows  in  the  stars ,  and  blossoms  in  the  trees  ^ 

Li ves  thro'  ail  life ,  extends  thro'  ail  citent , 

Spreads  undivided  j  opérâtes  unspent  ; 

Éreathes  in  our  soul^  informs  our  mortal  part  (i). 
Ces  vers  ont  été  traduits  ainsi  par  M^  de  Fontanes  : 

La  nature  est  un  corps  qui  pour  ame  a  Dieu  même; 

La  matière  et  l'esprit  »  tout  existe  dans  Dieu  ; 

Comme  la  vie  et  Tair^  il  circule  en  tout  lieu^ 

Nulle  part  divisé^  s'étend  dans  chaque  espace  ^ 

Donne  et  produit  sans  cesse  et  famais  ne  se  lasse  ; 

Dans  les  feux  il  échauffe  et  dans  Tonde  il  nourrit , 

Souffle  dans  le  zéphyre,  et  sur  l'arbre  fleurit. 
Et  par  M.  Delille: 

Vois  l'univers  en  grand,  il  forme  un  tout  immense;- 

Son  corps  c'est  la  nature,  et  son  ame  c'est  Dieu  : 

Dieu  par-tout  différent,  et  le  même  en  tout  lieu; 

Infini  dans  les  cieux,  infini  sur  la  terre, 

II  brille  dans  IVcIair,  parle  dans  le  tonnerre, 

II  luit  dans  le  soleil,  rafraîchit  dans  les  vents. 

Échauffe  dans  l'été,  fleurit  dans  le  printemps  , 

Kemplit  tout  l'univers,  sans  occuper  de  place; 

Produit  sans  qu'il  s'épuise ,  agit  sans  qu'il  se  lasse.  ' 

Voilà  sans  doute  de  beaux  vers  exprimant  noblement  et  de  grandes 
idées  et  de  magnifiques  images. 

Ces  vers  de  M.  DelilIe  sur  le  vice  et  la  vertu  se  disputant  le  cœur 
de  l'homme,  reproduisent  très-heureusement  les  beautés  de  l'orîginaf. 

— — '       ■  '  I Il    I  ■        I  ^— — ^»^— p  II 

(i)  Tous  sont  seulement  les  parties  d'un  tout  merveilleux, sdont  la  nature, 
est  le  corps,  et  Dieu  famé;  qui  change  en  toutes,  cependant  en  toutes  le  même; 
grand  dans  la  terre,  comme  dans  les    corps  cthérés;  chauffe  dans  le  soleil, 
rafraîchit  dans  la  brise;  brille  dans  les  étoiles  et  fleurit  dans   les  arbres  ;  vit 
dans  toute  la  vie,  s'étend  à  travers  toute  éteodue,  se  répand  sans  se  diviser,  , 
produit  sans  perdre,  respire  dans  notre  ime>  animç  notre  partie  mortelle. 

vvv 
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£xtréme&.iir^aature  eq^aimds  produce  > 
]n  man  they  join  to  some  mysieriou»  uje  ; 
Tho'  each  by.tnms  tbe  other's  bound  iavade, 
As,  in  someweilnwrought^p^cture^  Ught  and shade > 
And  oft  50  mix:,  jbe  diff  Vtnce.is  too  nice 
Where  ends  the  virtue^  or  begins  the  vice  {i)« 

Souvent  même  cm  les  voît,  ambitieux  voisins. 

Entre  eux* se  dîsputafnt  le  cœur  qui  les  rassemble, 

Usurper  Tun  sutriùtreet  se  confondre  ensemble; 

Et  comme  nous  voyons  sous  des  pinceaux  heureux 

Les  ombres  et  les  jours  se  mélanger  entre  eux , 

Souvent  on  cherche  «t^Ai^îi^  à  .marquer  la  nuance 

Où  le  vke  finit,  où  la  venu  commence. 
Ce  dernier  vers  a  été  sans  doute  ainsi  imprimé  par  inadvertance;  if 
falfoit  dire  : 

Où  la  vertu  finît,  où  le  vice  commence. 
Et  sans  doute  M.  Dèlille  avoit  ainsi  traduit. 

Les  pensées  et  les  images  isuivantes,  tirées  de  la  troisième  épître, 
me  paroissent  avoir  été  embelfies  par  M;  de  Fontanes  : 

AH  forms  that  periàh  other  forms  supply, 

(  By  turns  we  catch  the  vital  breath  and  die), 

Like  bubbles  on  the  sea  of  matter  born , 

They  rise,  they  break ,  yd  tothat  sea  reiurn  {z) 
II  a  rendu  ces  vers  parles  suivans  : 

On  se  prêté  en  courant  le  -flambeau  de  la  vie, 
,    D'une  racé  à  jamais  une  race  est  suivie  , 

Pareille  au  flot  léger  qui  d'un  souffle  de  Tair 

S'enfle ,  s'élève,  éclate  et  retourne  à  la  mer. 
Je  regrette   que,    croyant  rendre  plus  exactement  l'expression  de 
ruriginal  RETURN  par  retourne,  M.  de  Fontanes  ail  rejeté  le  mot  de 
rttombe  qui,  en  français^  offre  une  image  plus  exacte. 

(i)  Dans  !a  nature,  les  extrêmes  produisent  des  fins  égales;  dans  rhom me ^ 
ils  se  joignent  pour  quelque  usage  mystérieux,  quoique  cnacun  envahisse  lour 
à  tour  la  limite^^de  1  autre,  comme  la  lumière  et  l'ombre,  dans  une  peinture 
bien  faire  :  et  souvent,  mêlés  ainsi,  la  difierence  est  trop  peu  sensible  où  la  vertu 
finit,  où  le  vice  commence. 

(2)  De  nouvelles  formes  remplacer  celles  qui  périssent  (successivement  nous 
<)l)tenons  le  souflle  vital  et  nous  mourons),  comme  des  bulles  nées  sur  l'océan 
de  la  matière,  qui  s'élévent;  qui  M  brisent  et  rctaorneat  à  cette «ler. 


M.  Delilfe  a  rendu  ainsi  le  même  passage  : 

Une  formcien  mourant  par  une  autre  e6t  suivie^ 
Nous  passons  tour-à-tour  de  la  mort  à  la  vie; 
Tout  change;  la  nvatièreest  une  vaste mqf. 
Où,  comme  cette  bulle,  enfant  lé^er  de  l'air, 
Qui  se  gonâe  et  se  brise  et  s'cngloutitflans  l'onde. 
Tout  naît,  meurt  et  ntourm  à  la  m^sçe  féconde. 
Le  vers  de  M.  de  Fontanes  ,  * 

OA  se  prête,  en  courant  le  flambeau  dei  la  ^le, 
est  beau  de  pensée,  d'image  et  de  vérité. 

M.  de  Fontoies  a  rendu  d'une  manière  très-heureuse  les  vers  de  fa 
troisième  épître  où  Pope  fait  dire  à  la  nature  qufe  les  mœurs -des  ani- 
maux instruisent  Thomime. 

Go ,  from  the  créatures  thy  instructions  take  ; 
Learn  from  the  birds  what  food  the  thickets  yield; 
Learn  from  the  beasts  the  physic  of  the  field  ; 
Thy  arts  pf  building  from  che'iiee  receive; 
Learn  of  the  mole  to  plow,<the«KrQrm  lo  weave  ; 
Learn  oFthe  little  nautilus  to.sail, . 
Spread  the  thin  oar,  and  catch 'the  driving  gale  (i). 
La  manière  poétique  dont  M.  de  Fontanes  a  traduit,  place  sa  traduc- 
tion au-dessus  de  Torigvial  : 

ce  Va,  cours  étudier  les  mœurs  des  animaux; 

j>  Connois  d'eux  et  les  grains  faits  pour  ta  nourriture , 

»  Ex  l'herbe  aux  sucs  (leureu^  qui  guérit  la  ble.yure; 

M^CueilIe  au  buisson  le  fruit  becqueté  par  l'oiseau  : 

aï  Vois  le  ver  en  fils  d'or  arrondir  sou  résieau; 

y>  Qu'il  t'ensçigne  à  filer;  contemple  la  merveille 

a»^Des  alcôves  de  cire  où  se  loge  l'abeille  ; 

^  Apprends  d'elle  à  bâtir.  Que  deifois,  par  son  art, 

»Eile  a  du  géomètre  étonné  le  regard! 

»  A  labourer  les  champs  la  taupe  va  t'instruire; 

»  Veux-tu  tenter  le^  flots  î  Imite  le  navire 

»  Où  le  frêle  nautile,  en  pilote  savant, 

p        I         ,        im^mmmmmm     in.li  »■■     ■■  i     ■■        »i     ■     <  ii     ■■■      ii    ii       a^^»^— ^w— n^^^— *^»^— ^— — 

(i)  Va,  prends  des  créatures  tes  instructions.;  apprends  des  oiseaux  qublle 

nourriture  4es  buissons  fournissent  ;  apprends  des  animaux  la  médecine  des 

champs;  reçois  de  l'abetlle  l'arr  de  bâtir;  apprends  de  la  uupe  à  labourer, 

.du  ver  à  composer  un  tissu  ;  apprends  du  petit  «nautile  a  faire  voile,  à  étendre 

le  mince  aviron  et  à  prendre  le  vent  qui  pousse  en  avant. 

VVV    2 
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'>3  Seul  gouverne  et  la  voîle  et  la  rame  et  le  vent.  » 
Le  même  passage  est  moins  brillant  dans  M.  DelîIIe,  cjuoique  cette 
description  fût  dans  le  genre  plus  particulier  de  son  talent. 

Que  l'instinct  de  la  brute  éclaire  ta  raison  ^ 

Vois  l'oiseau  de  ses  fruits  dépouillant  le  buisson; 

Vois  la  brute,  cherchant  des  herbes  bienfaisantes, 

Extraire  la  santé  de  la  sève  des  plantes; 

Vois  l'abeille  bâtir ,  la  taupe  labourer , 

Et,  déployant  sa  rame  et  sa  voile  vivante, 

Le  nautile  guider  sa  gondole  flottante. 
M.  Delille  se  fait  remarquer  par  Félégance  de  la  traduction  dans  les 
yers  de  la  troisième  épitre  q^i  dit  : 

To  each  unthinking  being,  heav'n  a  friend, 

Gives  not  the  useless  knowlédge  of  its  end; 

To  man  imparts  h,  but  with  soch  a  view 

As ,  whfle  he  dreads  ît,  make  him  hope  it  too; 

The  our  cgnceal'd,  and  so  remote  the  fear , 

Death  still  draws  neaier,  never  seeraing  near.  .   './; 

Great  standing  miracle!  That  heav'n  assigh'd 

Itsonly  thinking  thing  this  tum  ofmind  (i). 

'  Aux  êtres  sans  raison  Dieu  cache  par  bonté 
L'irrévocable  arrêt  de  leur  mortalité;  • 
De  quoi  leur  servîroit  cette  attente  funeste  f 
LTiomme  sait  qu'il  mourra ,  mais  la  faveur  céleste 
De  cttte  perspective  adoucit  les  horreurs  ; 
La  mort ,  objet  d'espoir  ainsi  que  de  terreurs , 
Se  montre  comme  un  port  après  un  long  orage  ; 
Elle  avance  vers  i>ous,  mais  derrière  un  nuage  ; 
Nous  marchons,  sans  te  voir;  au  terme  de  nos  jourr, 
Jt  semble  toujours  lofn  ei>  s'approchanc  toujours. 
Miracle  subsistant  !  sublhne  providence  ! 
La  mort  ne  s^ofFre  ainsi  qu'au  seuf  être  qui  pense. 
L'un  des  passages  ou  M.  de  Fontanes  a  lutté  avec  le  pflis  de  succès 

(i)  Le  ciel,  ami,  refuse  à  l'être  qui  ne  pense  point  l'inutile  connoissance 
de  sa  fin;  il  l'accorde  à  l'homme,  mais  de  telle  manière  que,  pendant  qu'il  la 
craint,  il  le  fait  aussi  espérer.  L'heure  étant  cachée,  et  la  crainte  ahhsi  éloignée, 
la  mort  avance  toujours  plus  près,  sans  qu'elle  paroiSse  jamais  avancer.  Grand 
miracle  permanent,  que  le  ciel  o'ait  assigné  celte  toaravre  d'esprit  qu'aaji 
l^rcspensansS 
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contre  Toriginal ,  est  celui  de  la  fin  de  la  deuxième  *épître,  où  Pope  dit  : 

Mcan-whilc  opinion  giids  wiih  varying  rays 

Those  painted  clouds  that  bcautify  our  days; 

Each  want  of  happiness  by  hope  supply'd. 

And  each  vacùity  of  sensé  by  pride  : 

Thèse  buiid  as  fast  as  knowledge  can  destroy  ; 

In  folly's  cup  still  laughs  the  bubble,j6y; 

One  prospect  lost,  another  still  wc  gain  ; 

And  not  a  vanity  is  giv*n  în  vain  : 

Ev*n  mean  self-iove  becomes ,  by  fotce  divine, 

The  scale  to  measure  othcrs  wants  by  thine  (i). 
M.  de  Fontanes  a  montré  du  goût  en  joignant  à  ce  vers  celui  qui  se 
trouve  dix  lignes  plus  haut  : 

^  Hope  travcls  thro',  nor  quits  us  when  we  die  (2). 

Cependant  des  mortels  souveraine  volage, 

Errante  à  nos  regards  sur  un  léger^uage» 

L'opinion,  qui  charme  et  qui  trompe  toujours, 

De  ses  rayons  changeans  vient  embellir  nos  jours: 

Au  défaut  du  bonheur  l'homme  en  aTapparence; 

Ses  vceux  sont  ses  trésors;  Tinvisible  espérance, 
:■  Qui  daigne  à  9C$  côtés  voyager  ici  bas , 

ff  Veille  encor  près  de.nous  au'moment  du  trépas. 

C'est  elle  qui^ans  cesse  au  banquet  de  ia  vie , 

Telle  qu'un  hôte  aimable,  en  riant  nous  convie^ 

Et  verse  en  notre  coupe  un  délice  étemel. 

Le  rêve  du  bonheur  est  un  bonheur  réel. 
Qui  ne  reconnoîtra  dans  ces  vers  toute  la  perfection  qu'on  peut  at- 
tendre et  exiger  d'im  habile  traducteur!  II  seroit  difficile  que  des  litté- 
rateurs impartiaux  ne  les  trouvassent  au  moins  aussi  beaux  que  ceux 
de  Pope ,  et  ne  reconnussent  le  mérite  que  M.  de  Fontanes  a  eu  de 

(1)  Cependant  l'opinion  dore  avec  des  rayons  changeans  ces  nuages  peints 
qui  embellissent  nos  jours.  Chaque  manque  de  bonheur  est  supplée  par  l'es- 
pérance, et  chaque  vide  de  sens  par  l'orgueil;  ils  bâtissent  aussi  vite. que  la 
science  peut  détruire:  dans  la  coupe  de  la  folie,  la  joie,  comme  une  bulle, 
rit  toujours.  Un  projet  perdu,  nous  en  gagnons  un  autre,  et  une  vanité  ne 
ne  nous  est  pas  donnée  en  vain;  même  le  chétif  amour-propre  devient,  par  la 
force  divine,  l'échelle  pour  mesurer  sur  tes  besoins  ceux  des  autres. 

(a)  L'espérance  brocnant  sur  le  tout,  ne  nous  quitte  pas  iorsque  nous 
mourons* 
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relever  c^ns  notre  langue  plusieurs  images   qui  étoient   difficiles  i 
reproduire  noblement. 

Je  ne  doute  pas  que  les  lecteurs  qui  sont  versés  dans  I  étude  des 
deux  littératures ,  ne  félicitent  la  nôtre  de  posséder  ces  deux  versions 
de  l'Essai  sur  Fhomme,  d^ns  lesquelles  on  retrouve  souvent  le  talent 
de  l'original  et  quelquefois  des  beaqtés  particulières.  Si  la  précision 
dont  M.  de  Fontanes  a  toujours  ambitionné  le  mérite  ne  lui  a  pas  cons- 
tamment permis  de  déployer  tous  les  artifices  de  style ,  toutes  les 
ressources  d'harmonie  que  notre  versification  peut  réunîf  et  dont  elle 
est  en  partie  redevable  à  M.  Dejille,  celui-ci,  pour  faire  ressortir  ces 
avantages,  s'est  écarté  trop  souvent  et  ^iu  sens  de  Pope'f  ;et  même  de 
son  système ,  qu'oni  reconnoît  beaucoup  mieux  en  lisant  M.  de  Fontanes. 
Les  beaux  passages  de  M.  Delille  sont  brillans;  les  beaux  passages  de 
Ai.  de  Fontanes  sont  plus  achevés -.quand  celui-ci  s'écarte  tant  soit  peu 
du  texte  original,  quand  il  retranche  ou  qu'il  ajoute,  on  trdUve  facile- 
ment le  motif  que  la  raison  ou  le  goût  a  pu  lui  fournir  pour  ces 
changemens;  au  contraire, "dans  M.  Delille,  on  reconnoît  une  muse 
heureusement  capricieuse,  qui  s^abandonne  à  l'imagination,  et  qui,  au 
lieu  de  traduire  une  idée ,  la  féconde,  la  développe,. substitue  une  image 
à  une  autre,  et.  se  joue  de   la  tâche  qu'elle  s'est  imposée. 

II  seroit  possible  que  les  gens  du  monde  qui  ne  cherchent  dans  leurs 
ra}'ides  lectures  que  le  charme  des  vers,  les  agrémensd'un  style  éclatant, 
donnassent  parfois  la  préférence^  ta  veryon  de  M. Delille;  mais  je  crois 
être  fondé  à  soutenir  que  celle  de  M.  de  Forttanes  sera  préférée  plus 
souvent  par  les  gens  de  lettres,  qui  apprécient  le  mérite  de  la  difficulté 
vi  incue;  ou  plutôt  je  dirai  que  les  gens  de  lettres  se  ftlfcîieront  de  pos- 
séder deux  ouvrages  de  deux  martres  de  l'art,  dont  Pétude et  la  compa- 
raison deviend/ont  désormais  une  utile  kçon :pour  ceux  qui ^sont  appelés 
à  soutenir  après  eux  l'honneur  de  la  poésie  française. 

RAYNOUARD. 


De  ilNFLUEh'CE  que  Verni  exerce  sur  les  propriétés  physiques 
de  plusieurs  subsuvices  azotées  solides  (i). 

n^NS  K's  recîierches  que  j'ai  enfreprîsies  sur  tes  matières  animales, 
j'ai  -té  conduit  à  examiner  un  groupe  de  substances  azotées  auxquelles 

(i)  Extrait  d'un  memoiie  lu  àTacadcmie  des  sciences,  le  9  juillet  dernier. 
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la  présence  dé  r6au  imprime  des  propriétés  Temarqual^Ies,  Si  Ion  a  parlé 
de  quelques  espèces  de  ce  groupe,  on  n'âpai  cherché  a  en  augmenter 
le  nombre;  on  s'est  tu  suries  forces  qui  peuvent?  fixer  leau  aux  subs- 
tarices.  azotées^  en  un  mot,  on  n'a  vu  que  des  faits  isolés  où  j'ai  cru  • 
apercevoir  des  généralités  intéressantes  pour  la  chimie  organique,  et 
susceptibles  d'applications  à  la  physiologie  animale. 

Les  premières  substances  que  j'ai  étudréessous  le  rapport  qui  fait 
Tobjet  de  ce  mémoire,  sont  les  tendons,  le  tissu  jaune  élastique  des 
anatomistes ,  la  fibrine ,  le  cartilage  de  l'orérHe  externe ,  le  ligament 
cartilagineux ,  là  cornée  opaque ,  l'albumine.  Dans  un  preriKer  chapitre , 
je  traité  des  propriétés  de  ces  matières  à"  l'état  sec  et  à,  Tétat  frais,  et 
Jeanne  la  proportion  d'eau  qu'elles  abandonnent  quand  elles  sont  expo-' 
séei.àl^r,  puis  au  vide  séché  par  Pkcîde  sulfurique.  Dans  un  second 
diaplnre,  j'examine  à  quelles  forces  on  peut  rapporter  celles  qui  agissent 
sur  l'eau  contenue  dans  les  substances  précédentes;  enfin  je  fais  plu- 
sieurs appIicaiionsKle  mes  expériences  à  lia  physiologie  animale. 

Chapitre  I." 

S.  I.*'  Des  Tendons. 

Les  tendons,  en  se  desséchant,  diminuent  beaucoup  de  volume,  sur- 
tout dans  le  sens  de  leur  épaisseur;  ils  perdent  leur  blancheur,  leur 
éclat  satiné ,  leur  extrême  souplesse  ;  ils  acquièrent  la  demi-transparénce 
de  la  corne  et  une  couleur  jaune  un  peu  rougeâtre.  Ils  deviennent 
roides^Ies  courbe-t-on  légèrement,  ils  reprennent  leur  première  forme  dès 
qu'on  cesse  de  les  presser;  mais  les  courbe-ton  beaucoup,  ils  conservent 
leiu"  courbure  ;  enfin  si  on  les  tortiHe  sufllîsamment ,  ils  se  divisent  en 
faisceaux  fibreux  qui  sont  blanchâtres  dans  les  endroits  où  l'air  a  pénétré 
entre  les  fibres.  Maintenant  je  démontre  que  les  tendons  frais  doivent 
leur  éclat  nacré,  leur  extrême  souplesse,  à  l'eau  qu'ils  contiennent;  car. 
i\  vous  mettez  les  tendons  desséchés  dans  l'eau  distillée,  ils  absi  rueront 
ce  liquide;  et  au  bout  de  douze  heures,  vingt-quatre  heures  et  plus, 
suivant  qu'ils  seront  plus  ou  mo/ns  épais,  ils  présenteront  toutes  les 
propriétés  qui  caractérisent  \^%  tendons  frais,  et  ils  auront  absorbé  pré- 
cisément ou  à  très-peu  près  la  quantité  d'eau  qu'ils  avoient  pe.rdue  par 
la  dessiccation.  On  pourrsT  sécher  ce  tendon  frais  artificiel ,  lui  faire  en- 
suite absorber  de  l'eau ,  et  cela  un  grand  nombre  de  fois ,  sans  aperce- 
voir d'altération  sensible  dans  sa  substance.  Des  tendons  d'éléphant 
conservés  depuis  quatre  ans  à  l'eut  sec ,  reproduisant  un  tendon  frais 
lorsqu'on  \t%  tient  plongés  dans  l'eau. 
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j  00  parties  Jun  gros  tendon  d*éléphant  frais  se  sont  réduhes ,  à  faîr , 
k  jifjô  parties,  et  dans  le  vide  à  50  parties. 

100  parties  d'un  tendon  mince  d'éléphant  frais  se  sont  réduites,  dans 
Ht  premier  cas ,  à  46>9 1  parties ,  et  dans  le  second  à  43>  j6  parties, 

S.  II.  Du  Tissu  jaunt  élastique fraiî. 

Le  tissu  faune  élastique  frais  est  opaque  et  niat;  il  a  une  structure 
plvis  sensiblement  fibreuse  que  le  tendon  ;  ce  dernier  est  bien  formé 
de  fibres;  mais  celles-ci ,  très-adhérentes  les  unes  aux  autres  et  formant 
des  couches  concentriques  ou  superposées,  ne  peuvent  être  séparées 
en  faisceaux  comme  les  fibres  du  tissu  jaune.  La  matière  séchée  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  tendon  sec,  si  ce  n'est  cependant 
qu'elle  est  un  peu  plus  foncée  en.  couleur,  moins  transparente,  plus 
fibreuse;  mais  elle  ne  possède  plus  cette  propriété  de  s  étendre  quand 
on  la  tire  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  de  revenir  sur  elle-même  fors 
qu'on  cesse  de  la  tirer;  elle  a  donc  perdu  ce  caractère  qui ,  avant  la 
dessiccationt  la  distinguoit  si  éminemment  du  tendon  frais.  La  preuve 
que  félasticité  du  tissu  jaune  frais  est  due \  de  leau ,  c'est  que  si  l'on 
plonge  dans  ce  liquide  le  tissu  qui  a  été  desséché ,  il  l'absorbera  peu 
à  peu,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ  il  en  aura  pris  sensible- 
ment la  méjne  quantité  que  celle  qu'il  avoit  perdue,  et  en  même  temps 
il  aura  recouvré  son  élasticité  première. 

ioo  parties  de  tissu  Jaune  d'éléphant  se  sont  réduites,  à  l'air,  à 
52,j7  parties  I  et  dans  le  vide  sec  à  50,$  parties* 

S.  III.  Du  Cartilage  de  l'oreille  externe.  ^ 

Les  cartilages  à  l'état  sec  présentent  des  lames  plus  ou  moins 
épaisses,  demi-iransparentes,  de  couleur  jaune  rougeâtre,  su$ce]>tibles 
de  se  déchirer.  Lorsqu'on  les  met  dans  Teau ,  celle-ci  est  absorbée;  les 
cartilages  se  gonflent,  ils  perdent  plus  ou  moins  de  leur  couleur  et 
de  leur  transparence,  ils  devienpent  flexibles. 

100  parties  du  pavillon  de  l'oreille,  après  avoir  macéré  dans  TPhu, 
se  sont  réduites  àlaîr  à  îJrJÎ  parties,  et  dajis  le  vide  sec  à  30,64- 
Les  }0,64  parties  ont  absorbé  ensuite  é^^^G  d'eau,  c'fstà-dîre  1  sen- 
H[>Iement  la  quanuié  qu'elles  avoicnt  perdue  par  la  dessiccation» 

S.  IV.   Du  Ligament  cartilagineux. 
100    parties   de   ligament    cartilagineux    du    genou,   après    avoir 
macéré  dajvs  l'eau,  se  sont  réduites  à  fair  à   26,4*    parties,  et  dans  li- 
vide à  2j,2  parités.  Les  2},z  parties   mises   dans  l'eau    ont  absorbé 
74  parties  de  ce  liquide» 
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S.  V.  Ùe  la  Fibrine. 

Cette  substance  doit  son  aspect  blanc,  sa  flexibilité  et  sa  légère 
élasticité  à  de  feau  ;  car  si  on  l'expose  à  lair,  elfe  devient  demi-trans- 
parente, jaunâtre  et  roide;  elfe  perd  toute  son  élasticité.  La  met-on  dans 
l'eau ,  elle  reprend  ses  premières  propriétés  ,  en  absorbant  ce  liquide.  II 
est  plus  difficile  de  déterminer  la  quantité  d'eau  de  la  fibrine  fraîche 
que  cdle  des  substances  précédentes ,  par  la  raison  que  la  fibrine  est 
trés-divisée. 

/oo  parties  de  fibrine  provenant  du  sang  artériel  d'une  vache,  se 
sont  réduites  à  l'air  à  21,1  parties,  et  dans  le  vide  sec  à  19,35  parties. 

S.  VI.  De  la  Cornée  opaque. 

Cette  substance  doit  son  aspect  blanc  laiteux  à  de  Feau;  car,  en  se 
dessécfiant,  elfe  devient  transparente,  et,  quand  on  ta  met  dans  l'eau, 
elle  reprend  ses  premières  propriétés  en  s'imbibant  de  liquide. 

S.  VII.  De  r Albumine  de  l'œuf. 

L'albumine  de  l'œuf  m'a  présenté  des  faits  très  -  importans  :  à  la 
vérité,  quelques-uns  ont  été  déjà  aperçus  ;  mais,  faute  de  les  avoir  suffi- 
samment appréciés,  on  n'en  a  pas  déduir  hs  conséquences  qui  en 
découlent  ,  et  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour  la  chimie  des  êtres 
organisés. 

L'albumine  liquide  commence  à  se  coaguler  à  la  température  de 
6 1  degrés ,  en  une  substance  blanche  opaline  dont  tout  le  monde 
connoii  fes  propriétés  physiques.  L'eau  qui  tenoit  l'albumine  en  dissolu- 
tion, reste  interposée  entre  les  parties  qui  sont  devenues  solides.  Si  fon 
expose  à  l'air  1 00  parties  d'albumine  liquide  que  l'on  a  fait  coaguler 
préalablement,  elles  se  réduiront  à  1 5  parties;  si  on  les  met  dans  le 
vide  sec,  elfes  se  réduiront  à  13,65  parties  d'une  matière  incolore, 
ou  légèrement  jaunâtre,  demi-transparente.  L'albumine  coagulée  qui  a 
été  séchée,  est  susceptible ,  en  absorbant  de  l'eau,  de  recouvrer  \es  pro- 
priétés du  blanc  d*œuf  cuit;  mais  elfe  n'en  absorbe  pour  13,65  parties 
que  68  parties,  au  lieu  des  86,35  parties  qu'elle  avoit  perdues  :  cela 
prouve  que ,  dans  le  blanc  d'œuf  cuit ,  il  y  a  un  excès  d'eau;  et  en  effet , 
on  observe  que  l'albumine  que  l'on  a  fait  coaguler  dans  la  coquille  qui 
la  renferme  est  mouillée  à  sa  surface. 

Après  avoir  déterminé  la  proportion  d'eau  que  l'albumine  coagulée 
abandonne  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air ,  j'ai  désiré  savoir  si  l'albumine 
que  Ton  dessécheroit  sans  l'avoir  préalablement  coagulée,  perdroit  la 
même  quantité  d'eau ;.ei^  conséquence^  )'ai  pris  100  parties  d'albumine 

XXX 
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provenant  du  même  œuf  que  celui  d*où  favaîs  extrait  les  loo  parties 
d*aJbuiTiîne  qui  avoîent  été  coagulées,  et,  après  les  avoir  exposées  à 
fait,  elles  se  sont  réduites  précisément  à  i  j  parties,  et  au  TÎde  à  t  j,8s 
parties.  Cette  albumine  ,  en  se  concentrant  ,  n*a  pas  perdu  de  sa 
transparence,  et  la  matière  desséchée  avoît  toutes  les  apparences  de 
lalfaumine  coagulée  desséchée* 

D'après  Tanalogie  des  propriétés  physiques,  ft  sur-tout  d'après  ce 
résuTtat  que  Talbumine  coagulée  avoit  donné  le  même  poids  de  ïésidu 
que  lalbumine  liquide,  |e  crus  que  les  deux  substances  desséchées 
étoient  identiques  ;  mais  quel  fut  mon  élonnement  de  voir  qu'en 
ajoutant  à  l*albumiiie  sèche  qui  n'avoil  pas  été  coagulée,  les  86, i  f 
parties  d*eau  qu'elle  avoit  perdues,  elle  étoit  dissoute  entièrement^  et 
reproduisoit  ainsi  un  liquide  absolument  seml^Iable  au  blanc  d*œuf  frais. 
Je  dois  h  la  vérité  de  dire  que,  depuis  avoir  fait  cette  observation» 
fai  fu  dans  fouvrage  de  Thomson  que  tûlbumine  Uquidt  exposée  a 
t  air  perd  la  o,So  de  son  poids  d*eau,  et  quelle  se  réduit  en  urre  matière 
qui  forme  avec  l'cûu  un  liquide  glaireux.  L'auteur  anglais  n*a  déduit 
d'ailleurs  aucune  conséquence  de  ce  fait;  îl  n*a  pas  même  remarqué 
que  raibumîne  coagulée  donne  le  même  poids  de  résidu  que  ralbumine 
liquide.  J'ajouterai  que  Tobservation  rapportée  dans  Fouvrage  de 
Thomson  y  est  traitée  si- légèrement,  que  M,  Thénard,  qui  a  cherché 
avec  un  soin  si  scrupuleux  à  réunir  dans  son  traité  de  chîjnie  tous  les 
faits  importans  de  fa  science,  a  passé  sous  silence  celui  qui  nous  occupe  ; 
et  cependant  c'est  cet  illustre  chijniste  qui  a  démontré  que  la  coagula- 
tion de  ralbumine  est  indépendante  de  ioîrigène,  à  J action  duquel 
Fourcroy  avoit  attribué  le  phénomène. 

Une  conséquence  de  ce  fait  que  ralbumine  liquide  donne  h  même 
poids  de  matière  sèche  que  ralbumine  coagulée,  c'est  que  rexplicatiori 
généralement  admise  de  la  ccagulation  de  Talbiimine  doit  être  revue, 
afin  qu  elfe  satisfasse  à  Tétat  solide  que  prend  Talbumine  par  févapora- 
tion  spontanée,  état  où  elle  a  des  propriétés  si  distinctes  de  celles  de 
l'albumine  coagulée. 

Chapitre  II» 

Résumons  les  observations  que  nous  venons  d'exposer-  Le  tendon» 
le  tissu  jaune,  Talbumine  coagulée,  la  fibrine,  le  cartilage,  la  cornée 
à  félat  sec,  ont  une  si  grande  ressemblance  extérieure,  qu*il  est  très- 
difficile  de  les  distinguer  ;  mais  si  on  les  plonge  dans  Teau,  chacune  de 
ces  substances  absorbe  une  certaine  quantité  de  ce  liquide,  et  acquiert 
en  même  temps  des  propriétés  extrêmement  tranchées.  Ainsi  le  itndon 
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devient  souple  et  saline ,  le  tissu  jaune  acquiert  une  élasticité  très- 
grande,  I albumine  coagulée  prend  Taspect  du  blanc  dœuf  cuit,  la 
fibrine  prend  de  la  blancheur  et  une  légère  élasticité,  le  cartilage  de 
la  blancheur  et  de  la  flexibilité,  enfin  la  cornée  opaque  redevient 
semblable  à  ce  quelle  étoit  dans  laniinal  vivant.  Nous  avons  attribué 
CVS  propriétés  à  l'eau,  puisqu elles  se  manifestent  lorsque  les  matières 
organiques  s'unissent  à  ce  liquide,  et  qu'elles  disparofssent  lorsque  ces 
niariéres  se  dessèchent.  Non-seulement  feau  est  séparée  des  matières 
organiques  par  la  simple  exposition  à  fair,  et  à  plus  forte  raison  par 
faction  du  vide  sec  ,  mais  encore  il  est  possible  d*en  séparer  une  portion 
notabfe,  en  soumettant  à  la  presse  les  matières  qui  la  contiennent, 
après  les  avoir  enfermées  dans  plusieurs  doubles  de  pa[)îer-joseph,  de 
manière  qu*il  n*y  ait  pas  d*évaporation  ;  et  tl  est  remarquable  que  la 
proportion  d'eau  qu'on  enlève  par  ce  moyen  au  tendon  et  au  tissu 
jaune»  est  assez  grande  pour  que  ceux-ci  deviennent  transparens,  et 
perdent,  le  premier  sa  flexibilité  et  le  second  son  élasticité. 

Des  tendons  qui  à  lair  auroieot  perdu  j  j  parties  d'eau  »  ayant  été 
soumis  k  faction  d'une  petite  presse  à  papier,  en  ont  perdu  }7i6 
parties,  et  du  tissu  jaune  qui  auroit  perdu  à  fair  4^,^  parties  deau,  en 
a  perdu  j  y  par  la  pression. 

Les  force>  qui  peuvent  agir  sur  l'eau  contenue  dans  les  substances 
organiques  fraîches,  sont,  d'une  part,  Taffinité,  et,  d'une  autre  part, 
faction  des  particules  du  liquide  sur  elles-mêmes,  en  un  mot  sa 
cohésion.  Recherchons  maintenant  jusquk  quel  point  ces  forces  ont 
de  f  influence  dans  la  production  des  efl^ets  que  nous  avons  observés. 

M  y  a  certainement  une  quantité  Jeau  qui  se  trouve  fixée  aux 
matières  organiques  parriiffinité,  puisque  toutes  ces  matières  suffisam- 
ment desséchées  possèdent  plus  ou  moins  la  propriété  d'être  hygro- 
métriques, et  que  personne  ne  doute  qu*un  corps  qui  condense  (a 
vapeur  d'eau,  ne  le  fasse  en  vertu  d'une  action  chimique;  mais  dans 
ces  mêmes  matières  saturées  d'eau,  il  peut  y  avoir  une  autre  quantité  de 
liquide  qui  ne  soit  pas  soumise  à  faftinité.  En  effet  j  il  ne  répugne  point 
h  la  raison  d  admettre  que  la  quantité  deau  dont  il  est  question  pénètre 
dans  le  tissu  organique  par  une  suite  de  la  cohésion  de  ses  particules: 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  l'éponge  gonflée  de  liquide,  celui- 
ci  est  soumis  à-Ia-fois  h  laffinité  du  tissu  organique,  et  à  la  cohé.^ion 
de  ses  propres  particules  ;car  l'affinité  n'agissant  qu'au  contact  apparent 
des  corps,  i!  serait  aussi  absurde  d'admettre  que  les  particules  d'eau  qui 
sont  au  centre  des  grands  interstices  de  féponge ,-  obéissent  à  cette 
force,  que  de  regarder  les  couches  centrales   d'un  liquide  élevé  d2ny 
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un  tube  capillaire,  comme  étant  susceptibles  de  recevoir  quelque 
influence  chimique  de  la  matière  même  du  tube. 

I-es  choses  amenées  à  ce  point ,  on  demandera  sans  doute  si ,  dans 
les  substances  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire,  il  y  a  une  quantité  d'eau 
qui  ne  soit  pas  soumise  à  faffinité.  Tout  en  avouant  notre  insuffisance 
pour  résoudre  cette  question ,  nous  dirons  que  l'opacité  de  ces  substances 
à  l'état  frais  tendfoit  à  le  faire  croire:  car  ne  contiennent-elles  que  cette 
portion  d'eau  qui  s'y  trouve  fixée  par  l'affinité,  elles  sont  transparentes  ; 
mais  absorbent- elles  de  nouveau  liquide,  toutes,  en  devenant  flexibles , 
et  quelques-unes  élastiques,  perdent  leur  transparence.  D'un  autre  côté , 
Timpossibilité  où  Ton  est  de  communiquer  la  flexibilité,  l'élasticité  à 
ces  mêmes  substances ,  lorsqu'on  les  plonge  à  l'état  sec  dans  les  huiles 
iîxes ,  l'alcohol  et  autres  liquides,  qui  semblent  devoir  les  pénétrer  plus 
ou  moins  facilement,  paroîtroit  indiquer  une  action  chimique  entre  les 
tissus  organiques  et  cette  portion  d'eau  qui  a  tant  d'influence  peur  en 
modifier  les  propriétés  physiques. 

On  pourroit  croire  d'abord  que  la  proportion  d'eau  assez  constante 
qu'un  même  échantillon  de  matière  organique  est  susceptible  d'absorber, 
seroit  détenninée  par  la  seule  affinité,  et  queconséquemmenâ  la  question 
que  nous  avons  élevée  seroit  résolue  négativement:  mais,  en  y  réfléchis- 
sant davantage,  on  voit  que  ce  point  de  saturation  ne  prouve  nullement 
l'existence  de  l'affinité;  car  on  auroit  un  résultat  tout-k-fait  analogue 
en  plongeant  à  plusieurs  reprises  un  tube  capillaire  dans  un  liquide, 
de  manière  que  chaque  fois  celui-ci  s'élevât  jusqu'au  haut  du  tube;  il 
est  évident  que  la  quantité  de  liquide  qui  pénétreroit  dans  le  tube  à 
chaque  immersion  seroit  constante,  et  cependant  il  n'y  en  auroit 
qu'une  très-foible  partie  qui  seroit  soumise  à  l'affinité. 

Quelle  que  soit  au  reste  l'opinion  que  l'on  se  fasse  de  l'état  où  est 
l'eau  contenue  dans  les  tissus  organiques  à  l'état  frais,  les  observations 
que  nous  avons  exposées  ne  nous  semblent  pas  sans  intérêt,  quand 
on  les  envisage ,  premièrement  sous  le  rapport  de  l'influence  qu'une 
quantité  d'eau  introduite  dans  une  matière  organique  qui  contient  déjà 
^e  ce  liquide  en  combinaison,  exerce  sur  ses  propriétés  physiques; 
deuxièmement ,  sous  le  rapport  de  leur  application  à  la  physiologie 
animale. 

On  dit  généralement  que  les  tissus  organiques  des  animaux  sont 
plus  tendres,  plus  gélatineux  dans  la  jeunesse  que  dans  la  vieillesse: 
quoique  nous  ne  soyons  pas  encore  avancés  dans  nos  recherches  sur 
les  tissus  envisagés  sous  ce  point  de  vue,  cependant  nous  sommes 
portés  à  croire  que  les  différences  qu'ils  présentent  dépendent  sur- tout 
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de  ce  que,  dans  la  jeunesse,  les  tissus  sont  susceptibles  d'admettre  entre 
leurs  parties  une  quantité  d'eau  plus  grande  que  dans  la  vieillesse  ;  de 
même  que  nous  avons  observé  que  des  tendons  pris  dans  des  régions 
différentes  d'un  même  individu  absorbent  des  quantités  d'eau  inégales , 
dans  les  mêmes  circonstances.  Nous  ne  doutons  pas  qu'en  étudiant 
une  même  sorte  de  tissus  sous  le  rapport  dont  nous  parloos  dans  un 
même  individu,  dans  des  individus  d'une  même  espèce  différens  d'âge 
et  de  sexe,  enfin  dans  des  individus  d'espèces  diverses,  on  ne  soit 
conduit  à  des  vues  plus  satisfeisantes  que  celles  qu'on  a  actuellement 
sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  ces  organes.  II  sera  curieux  de 
rechercher  s'il  est  possible  d'apercevoir,  au  moyen  de  microscopes, 
des  différences  de  structure  dans  les  tissus  qui  se  comportent  diffé- 
remment avec  l'eau,  et  des  ressemblances  dailsceux  qui  se  comportent 
d'une  manière  analogue;  enfin  les  observations  exposées  dans  ce  mé- 
moire prouvent  sans  réplique  que  l'eau ,  abstraction  faite  de  son  emploi, 
dans  l'économie  animale,  comme  excipient  du  sang,  des  humeurs, 
comme  moyen  de  tempérer  les'  efTets  d'une  trop  grande  chaleur  à 
laquelle  les  animaux  peuvent  être  exposés ,  est  un  des  principes  qui 
ont  le  plus  d'influence  sur  l'existence  de  ces  êtres  par  le  genre  d'action 
qu'elle  exerce  sur  les  tissus  organiques.  En  efFet,  rappelons-nous  que 
les  tendons,  le  tissu  jaune  et  les  muscles  dont  le  principe  essentiel  est 
la  fibrine ,  sont  les  organes  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  tous  les 
mouvemens  des  animaux,  et  qu ils  sont  incapables  de  remplir  l'objet 
que  la  nature  leur  a  assigné,  s'ils  ne  contiennent  pas  cette  quantité  d'eau 
dont  nous  avons  parlé. 

On  conçoit  aisément  tous  les  désordres  qui  doivent  survenir  dans 
les  fonctions  de  la  vie ,  lorsque  les  anrmaux  perdent  une  trop  grande 
quantité  d*eau  par  la  surface  de  leur  corps;  on  voit  clairement  que  c'est 
avec  raison  que  de  Saussure  a  attribué  le  haie ,  Us  gerçures,  les  bouffissures 
de  la  peau,  auxquelles  l'homme  est  exposé  lorsqu'il  s'élève  sur  de  hautes 
montagnes,  à  l'extrême  sécheresse  de  l'atmosphère  dans  ces  régions. 
(Voyez  Voyage  dans  les  Alpes ,  tom.  IV,  §.  2061.)  Nos  observations, 
en  confirmant  l'opinion  de  l'illustre  savant  genevois  ,  conduisent  k 
penser  que  les  fâcheux  effets  de  la  sécheresse  sont  susceptibles  de 
s'étendre  de  la  surface  du  corps  aux  organes  intérieurs:  car  les  circons^ 
tances  favorables  au  dessèchement  subsistant ,  on  ne  voit  pas  de  motifs 
pour  que  la  perte  de  l'estu  soit  set^lement  limitée  aux  organes  extérieurs. 
Cette  manière  de  voir  s'accorde. si  bien  avec  des  expériences  faites  par 
le  docteur  Edwards,  que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  résultats  que  cet  habile  •  observateur  a  bieo  voufa 
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nous  commiiniquer  ;  c'est  par- là  que  nous  terroioerons  ce  mémoire. 
«En  étudiant,  dit-il ,  les  causes  qui  déterminent  la  mort  des  poissons 
"  dans  Tair,  j*ai  trouvé  qu'une  des  plus  iniportanies  étoit  la  diminution 
>»  du  poids  du  corps  par  la  perte  d'une  certaine  quantité  deau  par  la 
"  transpiration.  Jai  trouvé  que  la  mort  pouvoit  aussi  survenir  par  des 
»  pertes  partielles ,  sans  que  le  poids  total  du  corps  fût  diminué. 
«  Lorsqu'on  lient  un  poisson  le  corps  dans  Teau  et  la  tête  dans  I  atmo- 
ij  sphère,  il  meurt  au  bout  d'un  certain  nombre  d'heures,  variable  suivant 
w  les  conditions  de  température  &c.  ;  si  on  le  pèse  alors ,  on  trouve  qu'il 
>»  a  le  même  poids  qu'auparavant.  Si  on  fait  Texpértence  inverse  en 
»  tenant  la' tête  du  poisson  dans  l'eau  et  le  corps  dans  raimosphère, 
»  il  meurt  de  même,  mais  plus  tard,  sans  éprouver  une  perte  de  poids; 
«  mais  la  cause  de  sa  mort,  comme  il  est  visible  sur-tout  dans  ce  dçrnier 
>•  cas,  est  le  dessèchement  d'organes  essentiels  à  la  vie,  d'une  part  les 
»•  ouies>  de  Tautre  la  peau.  Ces  expériences  font  voir  en  outre  que  si 
»  l'absorption  par  la  partie  du  corps  qui  est  en  coniact  avec  Teau,  peut 
»  maintenir  le  poids  du  corps,  la  distribution  ne  s'en  fait  pas  à  toutes  les 
«  parties  dans  une  proportion  suffisante  pour  suppléer  les  perles  que 
»i  organe  exposé  à  l'air  éprouve  par  la  transpiration,» 

CHEVREUL. 


EncLÀRUNG  EINER  j^GYPJiSCHEN  Urkunde  au f  papyrus 
in  Grïechischer  atrshsi'hrifî  vom  Jahre  lo^ ,  vor  des  Christlichen 
Zeitrec/mufig ,  in  der  ôffeutîkhen  sitiung  der  Kô/iigL  Preussi- 
schen  Akademie  der  Whienschaften  den  2^  Januar  vorgelesen 
von  August  Bôckh.  Berlin,  1821  »  in-^.^ ,  36  pages,  avec 
une  planche. 

Tous  les  fours,  le  nombre  des  monumens  qui  peuvent  contribuer 
à  nous  faire  mieux  contioître  rÉgypie  sous  la  doininatiun  des  Grecs 
et  des  Romains,  augmente  considérablemi-nt.  C'est  sur-tout  en  fait 
d'inscriptions  que  nos  richesses  s'accroissent  dune  manière  assez  rai>îde: 
déjà  nous  en  possédons  plusieurs  d'une  grande  importance,  et  i(  est 
peu  de  fouilles  ou  d'explorations  nouvelles  qui  ne  nous  révèlent  quelque 
objet  curieux»  Un  papyrus  grec  récefnment  découvert  en  Egyp  e,  et 
actuellement  en  la  possession  de  .M.  d'Anastasi ,  ccnsol  de  Su?de  à 
Alexandrie,  est  destiné  à  tenir  un  rang  distingué  parmi  ces  restes 
précieux  de  rantiquîté;  c'est   le  plus  ancien  monument  de  récriture 
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cursive  des  Grecs ,  et  son  étendue  ne  peut  que  beaucoup  ajouter  à  son 
importance  sous  ce  rapport,  C*est  déjà  à  TEgypte  que  nous  devons  une 
autre  pièce  du  même  genre,  fort  intéressante  pour  la  paléographie, 
mais  moins  ancienne  de  plusieurs  siècles;  je  veux  parler  des  fragmens 
de  papyrus  du  musée  Borgîa,  publiés  par  Schow,  qui  contiennent  une 
lisie  d'ouvriers  occupés  aux  réparations  d'un  canal  dans  les  environs  de 
Tancienne  Arsinoé.  Cette  pièce  paroît  être  du  îll/  siècle  de  notre  ère» 
tandis  que  celle  qui  nous  occupe  est  du  temps  des  Ptolémées,  du 
a.'  siècle  avant  J.  C*  Cest  sur  un  fac  simiie ,  envoyé  à  Tacadémie  de 
Berlin  par  le  général  Minutoli,  que  M.  Bockh ,  aidé  des  lumières  de 
MM,  Ideler,  Bekkeret  Buttmann,  est  parvenu  à  déchiffrer  ce  momiment. 
Il  suffit  de  jeter  urx  coup-d'œil  sur  la  gravure  qui  accompagne  son  expli- 
cation, pour  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  cette  entreprise  pré- 
senioit  ;  il  falloit  certainement,  pour  les  surmonter,  toute  Thabileté  de 
M,  Bockh  et  de  ses  savans  collaborateurs,  et  leur  profonde  connoissance 
de  [a  langue  grecque.  On  aurott  peine  à  croire,  au  premier  abord,  qu*il 
s'agit  de  la  langue  et  des  caractères  alphabétiques  des  Grecs;  on  nen 
est  convaincu  qu'en  comparant  la  lecture  de  M.  Bockh  avec  chacune 
des  lignes  de  foriginal.  Quelques  endroits  pourroient  bien  être  encore 
sujets  à  discussion ,  mais  ils  sont  de  peu  d'intérêt  ;  la  lecture  paroh  incon- 
testable dans  tous  les  lieux  qui  sont  de  quelque  importance.  On  peut 
juger,  par  toutes  les  difficultés  que  présente  la  lecture  de  ce  monument 
de  récriture  cursive  des  Grecs ,  de  toutes  celles  qui  nous  empêchent  de 
déchiffrer  ce  qui  nous  est  parvenu  de  i*écriture  cursive  des  anciens 
Egyptiens.  Quoique,  grâce  aux  travaux  du  savant  Akerblad,  nous 
possédions  un  alphabet  égyptien  à-peu-près  complet,  si  les  formes 
véritables  des  lettres  sont  aussi  peu  respectées  et  aussi  peu  constantes 
sur  l'insciiption  de  Rosette  et  ailleurs,  que  le  sont  les  lettres  grecques 
sur  notre  papyrus,  on  ne  s?ra  pas  étonné  du  peu  de  succès  dts  travaux 
des  personnes  qui  se  sont  occupées  de  rexplication  de  cette  autre  sorte 
de  monumens  égyptiens»  Joignez  à  cela  que  la  connoissance  de  la  langue 
copte  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  familière  à  nos  savans  que  Test 
celle  de  la  langue  grecque  ,  et  qu'il  est  peu  d'idiomes  qui,  par  la  nature 
de  leurs  combinaisons  grammaticales,  exigent  ane  plus  parfaite  intel- 
ligence de  la  part  de  celui  qui  s  en  sert. 

Ce  nest  pas  seulement  comme  monument  paléographique  que  le 
papyrus  de  M.  Bockh  mérite  de  fixer  Tattention;  il  est  destiné  à  devenir 
une  pièce  importante  dans  tous  les  travaux  relatifs  à  r£gypie;  car  il 
intéresse  également  la  chronologie,  Tbistorre,  la  géographie  et  Teco- 
noniie  politique.  Ce  papyrus  contient  Tacte  d'une  vente  faite  par  deux 
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Égyptiens  et  deux  Égyptiennes  à  un  autre  Égyptien ,  d'un  terrain  de 
ciiiq  milfe  cinquante  coudées,  dont  on  détermine  exactement  les 
limités,  et  situé  à  Ptolémaïs  de  la  Thébaïde,  dans  le  nome  Tathyriies , 
pour  le  prix  de  six  cent  une  pièces  de  cuivre.  La  date  de  cet  acte  est 
je  29  tybi  de  la  douzième  année  du  règne  d'une  reine  nommée 
Cléopâtre;  celte  année  étoit  en  même  temps  la  neuvième  du  règne  d'un 
Ptolémée  surnommé  Alexandre,  ce  qui  répond  au  1  3  février  de  Tan 
loj  avant  J.  C.  :  il  fut  enregistré  trois. mois  après,  peut-être  le  2g 
vharmouthi ,  ^offJLud)  K.  .  .  ou  i4  mai  105  avant  J,  C.  Chacun  de  ces 
divers  objets  sera  pour  nous  l'occasion  de  quelques  observations,  que 
M.  Bockh  auroit  pu  faire  tout  aussi  bien  que  nous,  mais  qui  n'entroient 
sans  doute  pas  dans  son  plan,  •  ^ 

Quoique  le  canon  chronologique  des  rois  d'Egypte,  qui  nous  a  été 
transmis  par  Théon  dans  son  Commentaire  sur  l'Almageste  de  Ptolémée , 
nous  donne  la  suite  des  monarques  Lagides,  satisfaire  mention  d'aucune 
autre  reine  que  la  dernière  Cléopâtre ,  nous  avions  lieu  de  croire ,  par 
les  médailles  et  par  plusieurs  renseignemens  historiques ,  que  d'autres 
princesses  avoient  joui  en  Egypte  de  toute  la  plénitude  du  pouvoir 
souverain. 

Nous  savions  déjà  que  Cléoj^tre,  veuve  de  Ptolémée  Épiphane,  avoit 
gouverné  l'Egypte  pendant  la  mi^riié  de  son  fils  Ptolémée  Philométor, 
qui  fut  roi  à  lâge  de  cinq  ans;  mais.cette  princesse,  qui  étoit  Syrienne, 
n'avoit  été  que  tutrice.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  l'autre  reine  du 
même  nom  (1),  qui  gouverna  l'Egypte  d'abord  avec  Soter  II,  puis 
avec  Ptolémée  Alexandre.  Justin  nous  atteste  (2)  que  quand  Ptolémée 
Évergète  II  mourut,  il  laissa  son  trône  à  sa  veuve  et  en  même  temps 
sa  sœur  Cléopâtre,  avec  la  faculté  d'associer  à  la  couronne  celui  de 
ses  enfans -qu'elle  voudroit;  elle  choisit  d'abord  l'aîné,  Soter  II,  parce 
qu'elle  le  croyoit  le  plus  disposé  à  obéir  à  ses  volontés ,  et  un  peu 
pour  faire  plaisir  au  peuple  d'Alexandrie.  Il  ne  fut  pas  aussi  docile 
qu'elle  le  croyoit  :  eile  le  chassa  dans  la  dixième  année  et  elle  le 
remplaça  par  son  autre  fils  Alexandre.  Avec  lun  comme  avec  l'autre, 
elle  exerça  par  elle-même  tousJes  actes  du  pouvoir  souverain.  Ce  ne 
fut  pas  comme  tutrice,  qu'elle  tint  les  rênes  de  l'état,  puisque  ses  enfâns 
étoient  mariés  alors  et  déjà  pères  ,  mais  ce  fut  bien  comme  reine;  aussi 
notre  papyrus  nous   montre  son  nom  placé  avant  celui  de  son  tils  : 

(i)  Le  nom  de  cette  reine  se  trouve  placé  avant  celui  de  son  fils,  dans  ure 
inscription  i'ApoUonopolîs  parva,  attribuée  jusqu'à  prêtent  à  la  veuve  d'Épi- 
phaoes.  (Voyez  le  cahier  d'agût,  p.  46J,  )  —  (->)  Lib.  xxxix^çap.  i. 
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A  l'époque  où  fut  conclu  le  contrat  de   vente  qui  nous    occupe, 
Ptolémée  Alexandre  étoii  dans   la  neuvième  année    de   son  régne, 
douzième  de  la  domination  de  sa  mère  Ciéopâtre,  qui  avoit  déjà  régné 
dix  ans  avec  Soter  IL  Cette  singulière  date  confirme  pleinement  le 
passage  de   Porphyre    rapporté  par  Eusèbe,   dans  lequel  on  lit  que 
la   onzième   année  de  Ciéopâtre  fut  en  même  temps  la  huitième  de 
Ptolémée  Alexandre,  parce  que  ce  dernier,  dans  la  quatrième  année  do 
règne  de  son  frère  Soter,  avoit  obtenu  Fîle  de  Cypre  pour  apanage 
avec  le  litre  de  roi  (2),  de  sorte  qu'il  y  avoit  réellement  sept  ans  quil 
étoît  roi  quand  sa  mère  I*appela  en  Egypte  ;  il  est  clair  alors  que  la 
deuxième  année  de  son  règne  en  Egypte,  qui  étoit  en  même  temps 
la  douzième  de  sa  mère,  pouvoit  d'une  certaine  façon  être  regardée 
comme  sa  neuvième  année.  Cette  date  correspond  à  fespace  de  temps 
compris  entre  le  18  septembre    106  et  le   18  septembre  loj  avant 
J,  C, ,  et  non  à  celui  qui  est  renfermé  entre  les  mêmes  jours  des  années 
105  et  îo4>  comme  le  dit  M.  Bockh  >  qui  s'est  trop  facilement  laissé 
induire  en  erreur  par  la  chronologie  suivie  dans  les  Annales  des  LagtJes. 
Il  n*a  pas  fait  attention  que  Fauteur  de  cet  ouvrage  avpit  commis  dans 
son  calcul  une  erreur^d*un  an,  qui  afiecte  également  tous  les  points  de 
la  chronologie  des  Lagîdes»  comme  nous  croyons  Tavoir  suffisamment 
démontré  dans  nos  Nouvelles  recherches  sur  f époque  de  la  mort  d'A- 
hxandre  et  sur  la  chronologie  des  Piolémées,  Le  papyrus  qui  nous  occupe 
est  donc  de  Tan  105  avant  J,  C,  et  non  de  fan  io4^  comme  le  porte 
le  titre  de  1  opuscule  publié  par  M.  Buckh. 

Nous  ignorions  que  le  second  fils  de  Ptolémée  Evergète  II,  qui  n^est 
connu  dans  Thistoire  que  par  la  dénomination  d'Alexandre  1/%  sans 
aucune  de  ces  qualifications  honorifiques  qui  distinguent  tous  les  rois  de 
sa  race ,  avoit  porté  les  surnoms  de  Philoméferet  de  Soter  ^  ^mçtXùfi^Tifeùv 
fft^wfuy.^Pour  le  surnom  de  Soter, il  le  tenoit  sans  doute  de  sa  mère,  qui 


(i)  M.  Leiron ne  croit  que  M.  Boikh  a  fait  un  double  emploi  en  prenant  pour 
tJiî  la  fin  du  mot  nf9Xi/4a.fV.  Le  même  mot  se  retrouve  un  peu  plus  bas,  ei  assez 
difTéfent  pour  qu'on  croie  que,  la  première  fois,  il  est  abrégé;  on  y  remarque  un 
point  et  un  trait  placé  au-dessous  de  h  ligne,  dont  on  ne  peut  rendre  compte 
autrement  qu'en  lisant  comme  M.  Buckh. 

Kv«e^v  f ^<i«Mt/<rt  (  Porphyr.  apud  Euseb.  Chronic,  p.  1 18,  edii.  MedioI.J 
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avQÎt  pu  îe  preiidre  lors  de  rassociation  de  son  premier  6(s  à  [a  royautéi 
puisque  ce  surnom  est  encore  le  seul  qui  serve  à  désigner  ce  dernier 
prince.  Pour  le  surnom  cfe  Philomitorr  il  doit  être  particulier  à  Piolémée 
Alexandre ,  et  il  le  prit  sans  dotue  pour  témoigner  sa  reconnoissance  à 
sa  mère,  quand  elle  Téleva  au  trône  d'Egypte.  Ce  fait  nouveau  pourroit 
faire  croire  que  plusieurs  médailles  attribuées  jusqu'à  présent  à  Ptofémée 
Phifométor  L",  parce  qu*on  y  lit  ce  surnom,  mais  d'un  style  qui  in- 
dique  évidemment  un  temps  plus  moderne,  pourroient  appartenir  à 
ce  Ptolétnée  Alexandre,  duquel  on  ne  çonnott  aucun  monument  numis- 
matique bien  constaté ,  quoiquil  ait  régné  plus  de  dix-huît  ans  (i). 

Nous  savions  déjà,  par  rinscripiion  de  Rosette, que  tous  les  successeurs 
d'Alexandre  en  Egypte  avoient  obtenu  les  honneurs  de  l'apothéose; 
qu'il  exi^toit  à  Alexandrie  un  pontife  chargé  de  les  honorer  collective- 
ment avec  le  conquérant  macédonien;  que  ce  pontife  partageoît  avec 
les  rois  les  honneurs  de  ïéponymiCt  et  par  conséquent  que  l'on  refatoft 
dans  {e$  actes  publics  ta  longue  série  de  ses  titres*  Le  nom  du  pondfe 
ne  se  trouve  pas  dans  ce  contrat;  on  lit  seulement  t^'  ifp(«ç  rî  trr^çzf 
hXi^ivitjieiA  :  mais  pour  ses  titres ,  ils  y  sont  précisément  dans  fe  même 
ordre  que  dans  finicripiion  de  Rosette ,  ce  qui  a  dû  être  d'un  fort 
grand  secours  ppur  déchiffrer  ce  manuscrit.  Comme  il  y  a  environ  un 
siècle  de  différence  entre  les  deux  raonuraens,  lajiste  des  rois  divinisés 
est  un  peu  plus  longue  dans  le  dernier;  on  y  voit  de  plus  que  dans 
Tinscription  de  Rosette,  le  dieu  Philométor,  le  dieu  Eupator  et  les 
dieux  Evergètes.  Entre  Ptofémée  Épiphane  et  Cléopâtre ,  mère 
d'Alexandre  L*',  il  ny  eut  en  Egypte  que  deux  rois,  Philométor  et 
Evergète.  comment  donc  expliquer  les  trois  surnoms  qui  se  présentent 
ici!  Le  premier  nous  est  connu,  le  second  ne  Test  pas  :  mais  comment 
expliquer  le  troisième  3twy  itîip}*w  î  Doit-on  entendre  par  ih  Ever- 
gète  II  et  sa  femme  î  Mais  celle-ci  vivoit  encore;  elle  ne  pouvoit  être 
adinise  à  jouir  des  honneurs  divins  de  la  même  fiçon  que  son  marr. 
Nous  pensons  que  cette  expression  s*3pplique  aux  deux  frères  ÉvergjtU 


r< 


(  i)  Nous  remarquerons  à  cette  occasion  qtie  Pausanîas  {Anlques,  %  9 ,  tom.  J , 
54  de  rédiiion  de  Clavier)  donne  au  premier  fils  de  Ptolémée  Evergéte  II 
e  surnom  de  Philométor.  L'auteur  dm  Annales  des  Lagidts  (tom.  II,  p.  178) 
croit  qu'il  faut  corriger  ce  passage  de  Pansanias  et  y  lire  Ptolémêe  Soter  second , 
parce  que  tel  fut  effectivement  le  surnom  de  ce  prince;  cette  raison  n'est  pa,* 
suffisante,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Piolémée  Soter,  élevé  sur  le  trône 
par  sa  mérc,  n'auroit  pas  pu  porter,  comme  son  frère  Alexandre,  le  lurnom  de 
Philométor.  Il  est  même  bien  vraisemblable  qa'îi  en  fut  aiiut;  il  n'y  à  donc 
aucune  raison  valable  pour  corriger  ce  passage. 
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et  Pkilomhùr,  qui  avoîent  plusieurs  fois  régné  ensembre,  et  quî  consé- 
quemment,  selon  Tusage  d*Egypte,  dévoient  avoir  les  même?  surnoms, 
tandis  quon  les  disiinguoit  plus  particulièremeni  l'un  par  le  surnom 
de  PhibmitQY,  et  Tauire  par  celui  (TEuparor,  car  nous  pensons  que  c'est 
à  Evergète  II  qu'il  faut  attribuer  ce  surnom  inconnu.  Ces  deux  princes 
auroient  donc  été  désignés  par  un  double  surnom  ,  comme  nous  voyons 
Ptolémée  Épiphane  appelé  en  outre  Eucharisu  ,  dans  rinscription 
de  Rosette  et  dans  une  autre  d*Anl3eopoIis,  et  comme  nous  voyons  ici 
Alexandre  L"  appelé  PhUométor  et  Soien  Une  inscription  quî  existe 
dans  le  cabinet  de  Vienne,  et  quî  a  été  rapportée  <hi  Levant  par  M.  de 
Hammer,  fournît  un  autre  exemple  du  nom  A'Eupator  porté  par  un 
Ptolémée.  Voici  cette  inscription  trouvée  dans  les  ruines  de  Paphos  : 
BA2IAEA  nrOAEMAION  SEON  EYnATOPA  ,  A*POAITHI  (l).  Je  ne 
doute  pas  que  le  prince  mentionné  sur  ce  monument  ne  soit  Ptolémée 
Evergète  II,  qui  régooit  également  sur  TÉgypte  et  sur  Tife  de  Cypre, 

Comme  Tinscription  de  Rosette  ,  notre  contrat  égyptien  fait 
mention  de  trois  princesses  de  la  race  des  Ptoléméesqui  sont  honorées 
d'un  sacerdoce  particulier,  iôAo^dp»  Bfpm>t»ç  Etîipj^Tj^ç,  n§.yv^^oç^y  Ap«* 
ron<  ^lAetc/tAftf  i^  StSc  ApwoHç  EwTTttTi^c  '^^ùvlm  cf  A*Xffdr</^flt;  ce  SOnt 
Jes  mêmes ,  Bérénice  Evergetiî ,  Arsinoé  femme  de  Philadelphe  et  Arsi- 
noé  femme  de  Philopator,  appelée  ici  Arsinoé  Eapator.  Au  sacerdoce 
des  rois  et  des  reines  qui  étoient  honorés  à  Alexandrie ,  on  a  joint  un 
sacerdoce  royal,  de  Ptolémaïs  en  Thébaïde  ;  ce  qui  n*a  rien  Jélonnant, 
puisque  c'est  dans  cette  ville  que  le  contrat  fut  dressé  :  mais  comme 
Ptolémée  Soier  y  est  seul  mentionné ,  cr  il  n-nX^fMuiï  inç  BnCatSç  1^' 
iipiûâf  UtvMfjuùit  ^  rS  /uLtv  TuTn^Çf  cette  circonstance  nous  donne  Jieli  de 
croire  que  cette  ville,  qui  étoîl  considérée  comme  fa  métropole  de 
la  Thébaïde,  reconnoissoit  pour  fondateur  le  premier  des  Lagides,  ce 
que  nous  ignorions.  Des  prêtres  des  deux  sexes,  ê^'  Sifittf.  ,  .  ^cyim  >ij 
iaUr  c¥  u-nhi/uaUt ,  étoient  chargés  de  son  culte. 

Malgré  tous  les  travaux  entrepris  dans  le  but  Jécfaircîr  la  géographie 
ancienne  de  FEgypte ,  nous  ne  savons  pas  encore  en  combien  de  nomes 
ou  préfectures  ce  pays  fût  divisé  ;  les  témoignages  des  anciens  différent 


(j)  Cette  inscription  se  trouve  dans  un  ouvrage  de  M*  de  Ha  m  mer,  assez  peu 
connu,  quoiqu'il  contienne  an  grand  n<>mbre  d'observations  intéressantes; 
Tûfographhche  aftîkfHfn  gesammth  aufaner  reist  m  die  levant ,  i  vol.  petit  iit-^* 
Vicntie,  1 8 1  r  ;  on  y  a  etitore  deux  autres  inscrrptions ,  rronvées  en  Cypre  et  re- 
latives aux  Fiolëniécs  (m**  4^  et  43  )•  A  la  fin  du  volume  sont  deux  inscrrotrons 
fycicmrei,  qui  viennem  de  Telmifsui;  elles  ne  nous  paroissent  pai  asset  èdéle- 
mcni  copiée! ,  pour  qu'on  ptiissc  tenter  de  le*  lire. 
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beaucoup  sur  ce  point.  On  pourroit  induire  d*un  passage  de  Strabon 
que,  dans  lorigine  et  peut-être  encore  du  temps  des  Ptolémées,  l'Egypte 
contenolt  trente-six  nomesj  Pline  en  nomme  plus  de  cinquante;  Pto- 
lémée  en  fait  connoître  un  nombre  presque  égal,  mais  plusieurs  avec 
des  noms  différens;  les  médailles  attestent  Fexistence  dequarante-huit» 
pour  les  règnes  deTrajan,  d'Hadrien  et  d'Antonin  (i);  tout  te  qu'on 
peut  conclure  de  ces  contradictions  apparentes,  cest  qu'il  y  a  eu  beau- 
coup de  variations  dans  fes  dénominations  et  dans  la  circonscription  des 
divisions  territoriales  de  PEgypie.  Le  contrat  de  la  Thébaïde  nous  fait 
connoître  un  nome  resté  inconnu  jusqu'à  présent,  celui  de  Tathyrite^  ; 
sa  découverte  n'est  paysans  quelque  importance  pour  la  géographie  de 
l'Egypte,  et  voici  pourquoi*  Ptolémée  fait  mention  d'un  canton  qu'il 
apjielle  te  Afemnon,  dans  lequel  se  trouvoit,  au  milieu  des  terres,  le  bourg 
de  Tathyr'is ,  irm  l  Mtfiveày  Jtj  fti^To^ioç  Kx^fm  TctÔweif*  D'AnvilIe  a  pensé 
que  ce  bourg  et  ce  canton  avoient  bien  pu  former  un  nome  de  Tathyris, 
et  que  ce  pourroit  être  le  Phaturites  de  Pline,  inconnu  d*aiHeurs, 
maïs  qui  étoit  certainement  dans  la  Thébaïde^  Cette  opinion  est  sujette 
a  bien  des  difficultés.  Pline  dit  (2),  summa  pars  coniermina  jElhiopiœ  » 
Thebdis  yocatur.  Dîvîditur  in  prœftcturas  oppidorum  ,  quas  nomos  vocant: 
Ombiten^  Appol^opolaen ,  Hermanthiten,  Thiniten,  Phûturiten  ,  Coptiten , 
Tentyriten,  DlospollUn.  Il  est  évident  que  Pline  descend  le  Nil  du  sud 
au  nord;  mais  il  a  déplacé  on  ne  sait  pourquoi  le  nome  Thiniien^ 
qui  devoit  être  le  dernier  de  ceux  qui!  énumère,  puisqu'il  est  le  plus 
septentrional.  Pline  donne  huit  nomes  ;  il  y  avoil  efiectivemeni  ce 
nombre  de  nomes  depuis  Textrémité  de  TEgypte  jusqu'à  This:  c'étoîent 
ceux  d*Ombos,  d'ApollodopoUs,  d'Hermonthis,  de  Thèbes  ou  Dks-^ 
polis  mûgna ,  de  Copios,  de  Tentyris,  de  Diôspûlis  parva  et  de  This. 
Pline  n'oublie  que  Je  nome  de  Thèbes  ;  mais  il  donne  Phaturites  ^  qui 
nous  est  inconnu  d'ailleurs,  et  qui  doit  être  le  nome  de  Thèbes ,  puis- 
qu'il le  place  entre  Hermonthis  et  Coptos,  position  qui  est  celle  de 
l'antique  métropole  de  rÊgypte,  Cette  circonstance,  jointe  à  plusieurs 
passages  de  fEcriture  (j} ,  qui  désignent  cette  ville  et  la  Thébaïde  par 
le  nom  de  Pat  hures,  nous  fait  croire  qu'effectivement  nous  aidons  dans 
le  Phaturites  de  Pline ,  la  dénomination  égyptiemie  du  nome  de  Thèbes, 


(i)  Tous  les  dessins  de  ces  monumens  paroftront  bientôt  dans  les  Recherche! 
historiques  et  géographiques  sur  les  médailles  des  nomes  ou  préfectures  de  l'Egypte , 
ouvrage  laissé  inédit  par  feu  M,  Tochon,  membre  de  i académie  des  inscrip- 
lions  et  belles-lettres,  et  qui  est  maintenant  sous  presse. 

(2)  L'tk  V,  capyp^  tcm,  I ,  p,  zy,  ed,  Harduin,  —  (3)  Jercm.  XUV ,  ^  et 
j;;  haï,  xi,Ju  Eiechicl  xxix  ,if. 
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Si  le  bourg  de  Tathyrîs  a  donné  son  nom  à  un  canton  particulier,  et  si 
ce  canton  est  le  Phaîurîus  de  Pline, il  faut  de  toute  nécessité,  dans 
ropinion  de  JAnvifle,  que  le  nome  Tathy rites  soit  celui  de  Thébes  : 
aussi  ce  savant  géographe  a-t-il  pris  le  district  appelé  Mcmnon  par 
Ptolémée,  pour  le  Mcmnonium  .qazniti  deThèbes  î  U  ne  fait  pas  atten- 
tion que  Ptolémée  donne  le  Aîemnon  et  le  bourg  de  Tathyris  comme 
des  dépendances  du  nome  TentyriieSj  séparé  de  celui  de  Thèbes  par  le 
Coptites  :  celte  opinion  est  donc  insoutenable*. 

Le  papyrus  expliqué  par  M.  Bockh  nous  met  dans  un  autre  embarras. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  fonds  de  terre  dont  il  contient  Tacte  de  vente 
étoit  situé  à  Ptolémaïs  de  Thébaïde,  La  position  de  cette  ville  nous  est 
bien  connue  ;  nous  savons  de  plus  qu'elle  étoit ,  au  rapport  de  Ptolémée, 
ïa  capitale  du  nome  Thinites.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette 
phrase,  c*-  riT^Ai^itA.  .  ,  .  •  l<9  AituTO^mln  t£  *^qç  tÎ  ijû^vofjuBi 'nur  fi^vA  )m 
riç  -^hoT^Tntfi^fU  t5  Taôt»e>î7«  >  c'est  que  Ptolémaïs ,  du  temps  des  Lagides  , 
étoit  dans  un  nome  appelé  Tatky  rites  ;  sans  cela  >  comment  Tagoranome 
du  Tatîiyrites  auroit-il  pu  administrer  les  terres  de  PiolémaYs  î  II  n  est 
guère  présumable  que,  sous  certains  rapports  administratifs,  cette  cité, 
qui  étoit  la  métropole  grecque  de  laThébaïde,  et  dont  la  grandeur,  selon 
Strabon  ,  égaloit  presque  celle  de  Meniphis,  «t  iKtirJm  WiijuupuÉç  (i) ,  ne 
fût  qu'une  annexe  d'un  petit  canton  dépendant  d'un  nome  éfoigné,  II 
faut  conclure  de  tous  ces  faits,  ou  que  le  bourg  de  Tathyris  dont  parle 
.  Ptolémée  n'avoît  rien  de  commun  avec  le  nome  Tathyritts  dans  lequel 
étoit  Ptolémaïs,  ou  bien  quil  y  a  une  transposition  dans  le  texte  du 
géographe  grec,  et  que  le  canton  de  Memnon  avec  le  bourg  de  Tathyris 
étoit  de  son  temps  une  dépendance  du  nome  de  This,  et  non  de  celui 
de  Tentyris:  peut-être  ce  canton  de  Memnon  n*étoit-il  autre  que  le 
territoire  d'Abydus,  ville  dépendant  du  nome  T/ttuites,  et  appelée  par 
Pline  (2)  Memnonis  regia.  11  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  notre 
contrat,  i[  est  question  d'une  partie  de  la  ville  de  Ptolémaïs,  appelée  le 
quartier  des  Afemnoniens  y  ^çh  Mt^tFort^r ,  et  d'une  corporation  de  peto^ 
Hiostis,  qui  faisoit  partie  des  ouvriers  en  cuir  memnooiens,  w  ttitwAi- 
To^ir  àfr  ^  MkfjLvcvimv  oKuitm.  Pline  est  le  premier  auteur  qui  fasse 
mention  du  nome  lAinites,  dsins  lequel  se  trouvoit  Ptolémaïs;  nous 
sommes  fort  disposés  à  croire  qu'il  étoit  un  de  ceux  qui  avoient  changé 
de  nom  sous  la  domination  romaine,  et  qu'il  étoit  appelé  Taihyrites 
du  temps  des  Ptolémées,  La  ruine  de  la  ville  de  Tathyris  avoit  sans 
doute  été  la  cause  de  ce  changement. 


(i)  Lih,  xyil,  p,  Sij,A.  —  {2)  Hist.  nau  lib.  v>  cap.  9, 
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La  particularité  la  plu$  importante  peut-être  qui  se  trouve  dam  la 
pièce  qui  nous  occupe ,  est  le  bas  prix  des  terres  en  Egypte*  Le  terrain 
vendu ,  dont  on  détermine  avec  soin  les  limites,  présentoit  une  super- 
ficie de  yojo  coudées,  w»x«c  EN  mcAlovli.  M.  Bockh  donne  plusieurs 
raisons  pour  rendre  Tne^lovî  par  surface  et  non  par  circonfirena ;  nous 
so[nmes  d'autant  plus  disposés  à  le  croire,  qu'il  est  bien  connu  que  les 
Egyptiens  avoient  Tusage  de  mesurer  les  terres  en  coudées  carrées.  Les 
jo  jo  coudées  nous  donnent  un  terrain  de  2661  mètres  carrés  environ. 
Le  prix  de  (a  vente  est  de  601  pièces  de  cuivre.  Il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  doute;  on  voit  bien  clairement  dans  le  texte  ^^kZ  v^fMa^^ç  XA, 
Nous  connoissons  bien  les  monnoiesde  cuivre  des  Ptolémées  ;  peu  im- 
porte desquelles  il  s'agisse;  il  en  résultera  toujours  une  somme  extrê- 
mement petite.  Quelle  que  soit  la  différence  qui  existe  entre  la  valeur, 
comparative  des  espèces  métalliques  et  des  denrées  chez  les  modernes 
et  les  anciens,  nous  aurons  toujours  lieu  d'être  frappés  du  même  étonne- 
ment;  il  en  sera  à-peu-près  de  même  encore  quelle  que  soit  la  valeur  de 
la  terre  sous  le  rapport  des  produits.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu*il  faut 
entendre  précisément  par  les  mots  -^xlv  ^àttqv  ^  terre  nue,  qui  sont  dans 
1  original;  mais  nous  présumons  qu'ils  servent  à  désigner  un  terrain  sans 
bâtiment,  et  destiné  à  être  mis  en  rapport.  En  Egjpte,  il  y  avoit  peu 
de  mauvaises  terres,  et  surtout  sur  les  bords  du  Nil.  Nous  croyons 
donc  voir,  dans  ce  fait  extraordinaire,  une  forte  preuve  de  fa  misèie  et 
de  la  dépopulation  de  TÉgypte  sous  les  Ptolémées.  En  ^^tt  il  n  est 
guère  présumable  que ,  sous  la  domination  oppressive  et  orageuse  de 
ses  derniers  rois ,  rEgy|)te ,  en  proie  aux  exactions  d'une  soidatesque 
étrangère,  et  perpétuellement  tourmentée  parles  discordes  civiles,  ait 
été  beaucoup  plus  florissante  alors  qw  elle  ne  fa  été  depuis  sous  fa  do- 
mination des  mamelouks. 

Parmi  les  diverses  circonstances  relatées  dans  le  contrat ,  et  sans  doute 
nécessaires  pour  en  assurer  la  validité,  on  remarque  le  signalement  des 
vendeurs  et  de  lacheieur.  Alors,  comme  à  présent,  ri  y  avoit  de  fort 
grandes  différences  entre  la  couleur  des  divers  habitans  de  TÉgypte,  Ce 
fait  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'origine  différente  des  individus  qui 
ont  contribué  à  former  la  population  de  ce  pays.  C  est-li^  une  question 
importante  et  qui  est  loin  d'être  résolue*  Qu'on  se  rappelle  le  passage 
d'Hérodote,  oîi,  pour  prouver  que  les  Colchidiens  étoient  véritable- 
ment une  colonie  égyptienne,  il  dit  qu'ils  étoient  noirs  et  qu'ils  avoient 
les  cheveux  crépus  :  le  passage  est  précis;  il  fait  voir  clairement  que, 
du  temps  d'Hérodote  ,  tels  étoient  encore  les  caractères  physiques , 
sinon  de  tous  les  Égyptiens,  au  moins  du  plus  grand  nombre,  l^s 
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révolutions  de  PÉgypte  et  riiifluence  que  les  Asiatiques  ont  toujours 
exercée  dans  ce  pays,  pourroient,  jusqu'à  certain  point,  expliquer  fa 
disparition  ou  rexirême  affoiblisseinent  de  la  race  noire  et  la  prédomî- 
f -nation  de  la  race  blanche,  en  laissant  cependant  subsister  une  race  re- 
gardée comme  celle  des  indigènes,  mais  trop  souvent  mélangée  avec 
les  deux  autres,  pour  avoir  pu  se  rattacher  décidément  k  Tune  ou  à 
f autre.  Le  principal  vendeur,  Pamonthès,  étoit  noir,  fju>^iifp^têç i  les 
autres,  Semmouthis  et  ses  soeurs,  ce  qui  est  bon  à  remarquer,  cv¥  irtTç 
«AA^cSc,  éioient  de  couleur  jaune,  fAiXj;3yjûtfc.  L'acheteur,  Nechoutès,  étoit 
lie  fa  même  couleur- 

Nous  n'avons  plus  qu'une  observation  à  faire;  elfe  porte  sur  l'em- 
ploi de  fa  langue  grecque  dans  un  acte  fait  entre  des  Egyptiens  et 
qui  n'intéresse  absolument  qu'eux.  Un  assez  grand  nombre  de  faits 
nous  prouvent  que,  sous  l'empire  des  Ptolémées,  les  Egyptiens  conser* 
vèreot  la  plus  grande  partie  de  leurs  institutions,  et  particulièrement 
fusage  de  leur  langue  et  de  leur  écriture.  Si  les  individus  mentionnés 
dans  cet  acte  ont  été  obligés  de  se  servir  du  grec,  cest  qulls  habitoienr 
dans  une  ville  grecque  par  son  origine,  et  soumise,  comme  nous  l'at- 
teste Strabon,  à  un  système  d'administradon  tout  grec  (i).  Par-tout  où 
les  Grecs  s'établirent  dans  l'Orient,  ils  eurent  soin  de  se  distinguer 
^  des  indigènes ,  qu^iis  regardoient  comme  des  barbares  bien  au-dessous 
d  eujc.  La  chose  même  alfa  plus  loin  ;  les  conquérans  macédoniens  et 
Jeurs  descendans  ne  voulurent  pas  être  confondus  avec  les  autres  Grecs, 
Joséphe  (2)  [>arle  de  la  noblesse  macédonienne  qui  existoit  de  son 
temps  en  Egypte,  Le  même  auteur  (j)  atteste  aussi  que  ,  dans  la 
grande Séleucre  du  Tigre,  les  Macédoniens  se  distinguoieiit  encore  des 
autres  Grecs.  Dans  les  idées  des  maîtres  de  l'Egypte,  Alexandrie  n'étoit 
pas  une  ville  d'Egypte,  mais  une  ville  grecque  en  Egypte.  Il  en  fui 
de  même  sous  fa  domination  romaine.  On  trouve  au  musée  de  Vérone  (4) 
une  inscription  fort  curieuse  qui  est  fa  preuve  que  celte  distinction 
existoit  encore  à  la  fin  du  n,*  siècle  de  notre  ère.  Cette  inscription, 
destinée  originairement  à  décorer  le  piédestal  d'une  statue,  contient 
un  témoignage  de  la  reconnoissance  et  de  1  admiration  de  la  ville 
d'Alexandrie,  d'HermopoIis  la  grande,  du  sénat  des  nouveaux  Grecs 
d'Antinoé  et  des  Grecs  qui  habiloîent  dans  le  Delta  et  dans  le  nome 


Strak  //^.  XV il,  p.  Fij,  A*  —  (1)  De  BtUojitd,  Itb.  1 1 ,  c.  i 6,  S-  4.  —  (j)  OU^n 
Si atuvif  «iMoJ  Uoju/ùym ,  w^iîçTj  Â  Imhi^c.  Joseph»  AnrJuJ.  lib,  X Vi  1 1 ,  c.  1 7,  J.  i  J» 
lotti,  I,  p.  913^  ed,  Havercamp.  —  (4)  Maueî,  Afus,  Veron,  p.  lîj,  jilî|. 
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de  Thèbes,  pour  le  célèbre  rhéteur  Aristides,  dont  nous  possédons 
un  grand  nombre  d'ouvrages  :  H  nOAIc  H  To^N  AAESANAPCoîN  ,  KAI 
CPMOrnOAIC  h  MEHAAM  KAI  h  BOTAH  h  ANTIN0€WN  N€ûiïN 
€AAHNCi?N  KAI  OI  €N  TO»  A€ATA  THC  AirTOTOT  KAI  OI  TOT  BHBAI- 
KON  NOMON  OIKOTNTCC  €AAHNÇC  eTIMHCAN  HOnAlON  AIAIOM 
APICTEIAHN   ©eOAOJPON   €01    ANAPATABIA   KAI   AOrOIG.   Uexpres- 

sion  il  i3K^«  M  AvTjyoim  ytmy  E^^nvm ^  est  assez  curieuse;  elle  prouve  que, 
lorsque  Adrien  fonda  Aniinoé,  il  vint  en  Egypte  une  nouvelle  colonie 
de  Grecs, 

Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inutile  de  joindre  à  cet  article  le  texte 
même  de  la  pièce  importante  qui  nous  occupe.  Nous  la  faisons  suivre 
d'une  traduction  qui,  en  quelques  points ,  difîère  de  celle  de  M.  Bockht 

t^opH  BififUnç  EÙip'^vJhç^ttj.vnpcpH  AfetvoKÇ  0ihetÂX(p>t  K^  ^iç  Afffjvoaç  Eunti- 
Tzçji  r  ovToav  cv  AAtÇflMr^H^ ,  àf  Ji  UiJiXtfJtAiJï  *?  BtiCttiJbç  i<f  hf^mr  ïlT^htfjLOdu  , 
ç5  pL  îûfliï^f  ,  '^Soirnfy  3(^  ouair  c¥  n7v>^yMtith  ^  fjmvQÇ  *TvCi  K0,  w*  AwoMa>»'I« 

tmi^Zj  tuiifÇAV  y  (^  TijatfjLCvêfç  rTcp^^ifi,  û>ffwieÇti4Tw7 ,  fuXi^nùç  ^  çpùyfuhûmfOCouTZç^ 

Mï/Aroviâir.  ,•..•..  4*^^  Ti^TTH  "m^iç  EN  sne/îofif,  rwToi^tç,  rOTw  fufJLm  fha^- 
AiJeJ,  jBoppflt  (^  i:niAiOTw  nee^Vôw  ^  Bûko»'  Eç^eç   aJ^^oç  t^  Jtfiioç  îTéAtû»^, 

'reôsk',  É'we'^a  Nt;^u7i^(  M/^^oj  Acz^oç  ^  tùmffitfiiç ,  fXiXi^ùiç ,  'nPfnùÇy  f/AXfO- 
^^OT»7!0f ,  tu6i>Ê4l',  6^A»   lÀiTUTùt  fuo-ùiy  ^Xkh    vofn^fJLef]cç  XA.  n^TrwArfJflt/    itj 

Et«c  IB  ^  (à  0  ^  ^dffjLuù)  K.f'im  4   .  .  .  .  tç £5£ 1^'  nç  ùi , 

Nt;^tf7»r  Mixfiç  Aotdloç  ^Xo¥  limov  tt  EU rcfiaf  ^«ro  «'«tk  /Afç^ 

7«îc  âJiX^ouÇy  XZA  N^X. 

TRADUCTION, 

Sous  le  régne  de  Cléopâtre  et  de  son  fik  Ptoléinée ,  surnoinmc 
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Alexandre,  dieux  Philométor,  Soter,  en  Tan  12  et  9,  sous  le  pontife, 
résidant  à  Alexandrie,  d'Alexandre ,  des  dieux  Soter,  des  dieux  Adelphes, 
des  dieux  Évergètes,  des  dieux  Philopator,  des  dieux  Épiphanes  ,  du 
dieu  Philométor,  du  dieu  Eupator  et  des  dieux  Évergètes;  sous  l'athlo- 
phore  de  Bérénice  Évergetis,  sous  la  canéphore  rfArsinoé  Philadelphe 
et  de  la  déesse  Àrsinoé  Eupator,  dans  Alexandrie  :  à  Ptolémaïs  de 
Thébaïde,  sous  les  prêtres  des  deux  sexes  Plolémée  Soter,  résidailt 
à  Ptolémaïs,  le  29  du  mois  tybi,  sous  Apollonius,  agoronome  pendant 
ce  mois  et  administrateur  des  fonds  de  terre  nus  dans  le  Tathyrïtes, 
A  vendu,  Pamonthès  (  i  ) . .  . .  de  couleur  noire,  beau,  long  de  corps, 

visage  rond,  nez  droit,  et  Enachomneus .  • de  couleur  jaune,  et 

aussi  visage  rond,  nez  droit,  et  Semmouthis  Persinéi de  couleur 

jaune,  visage  rond,  nez  très-camus  (2)  et  grasse  (}),  et  Melyt Persinéi 

de  couleur  jaune,  visage  rond,  nez  droit,  avec  leur  maître 

Pamonthès ,  co-vendeur  ;  tous  quatre  du  nombre  des  Pétolitostes ,p2iTmi  les 
corroyeurs  memnoniens  ;  un  fonds  de  terre  nu  de  5  o  j  o  coudées  de  surface, 

leur  appartenant  dans  la  partie  méridionale  des  Memnoniens  (4) 

Voisins  du  sud,  fa  rue  royale;  du  nord  et  de  Test,  Pamonthès  et  Bocos 
Ermios,  puis  son  frère ,  le  terrain  commun  de  la  ville  ;  de  l'ouest ,  la  maison 

de  Téphis ,  fils  de  Chalomn;  passant  au  milieu  (5) Tels  sont  le^ 

voisins  de  par-tout.  A  acheté,  Nechoutes ,  le  petit  dissipateur de 

couleur  jaune ,  beau ,  visage  alongé ,  nez  droit,  cicatrice  au  milieu  du 
front;  601  pièces  de  cuivre.  Les  vendeurs  sont  les  courtiers  et  les 
garans  de  cet  achat.  Nechoutes ,  l'acheteur,  a  accepté.  (Signatures.) 

Enregistrement» 

En  l'an  1  2  et  p  ,  de  pharmouthi,  le  2 .  ;  sous  la sous  Di,  • 

.  .  .    diagraphe ,  Chotleuphes ,  hypographe  ,  et  Héraclides  ,  contrôleur 

(i)  Ici  est  un  moi  inintelligible,  qu*on  lit  aanjuut/jukçi  on  le  retrouve  aussi 
après  le  nom  de  Tacheteur.  A  la  suite»  du  nom  des  autres  vendeurs,  on  voit 
d'autres  mots  également  inintelligibles  et  à-peu-prés  semblables.  —  (2)  M.  Bôckh 
traduit  iiim/MÇ  par  etwas  gebogener  tiase ,  ayant  le  ne^  un  peu  aquilin.  Tout 
le  monde  sait  que  «.u^V  signifie  camus  ;  il  me  semble  donc  qu'il  est  plus  naturel 
de  traduire  comme  je  le  fais  —  (3)  Le  mot  de  çvjyi  ne  se  trouvant  pas  dans 
les  lexiqi.es,  M.  Bôckh  le  rend  par  aufgedunsen ,  qui  signifie  bouffi,  ce  qui 
doit  s'entendre  du  visage;  en  comparant  ce  signalement  avec  les  autres,  on 
devroit  plutôt  croire  qu'il  s'agit  du  corps;  en  outre  on  doit  se  rappeler  que  les 
Alexandrins  donnent  par  dérision  a  Piolémée  Evergite  II  le  surnom  de 
puaitaf^  c'est-à-dire,  le  ventru, —  (4)  Ici  est  un  mol' illisible.  ^ — (5)  Les  lettres 
illisibles  qui  se  trouvent  dans  cet  endroit,  contiennent  peut-être  le  nom  d'un 
canal  dérivé  du  Nil;  c'est  le  mot  /fftmr,  qui  me  donne  lieu  de  le  penser.. 

zzz 
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[anligraphe]  de  Tachât.  Néckoutis ,  le  petit  dissipateur  (surnom)^  ua 

fonds  de  terre  nu ,  de  5050  coudées dans  la  partie  sud  du  quarticîr 

des  Memnoniens,  qu'il  a  acheté  de  Pamonthes  et  SEnachomncus,  qui 
a  signé  avec  ses  sœurs  :  60 1  pièces  de  cuivre. 

Au-dessous  sont  quelques  lettres ,  qui  rappellent  sans  doute  le  nom 
des  vendeujs. 

J.  SAINT-MARTIN. 


Di  Cennino  Cennini  Trattato  della  pittura  ,  messo 
in  îuce  la  prima  voltq,  con  annotaiioni ,  dal  cavaUere  Giuseppe 
Tambronî,  &c.  Roma,  1821.  —  Traité  de  la  peinture  de 
Cennino  Cennini ,  publié  et  mis  au  Jour  pour  la  première  Jbis , 
avec  des  notes,  par  le  chevalier  Joseph  Tambroni,  des  aca- 
démies de  Rome,  de  Vienne,  &c.  A  Rome ,  1 82 1 . 

C£  traité,  qui  voit  le  jour  pour  la  première  fois,  grâce  aux  soins  de 
M.  Tambroni ,  est  sans  contredît  Touvrage  le  plus  curieux  et  ie  plus 
instructif  que  Ton  ait  pour  Thistoire  de  la  peinture  moderne  :  il  est  en 
même  temps  le  plus  ancien  monument  en  ce  genre  des  temps  qui  pré^ 
cédèrent  le  rétablissement  des  arts.  L'auteur ,  d*après  les  renseignemens 
qu*on  tient  de  lui-même,  doit  être  né  dans  la  dernière  moitié  du 
XIV.*  siècle.  II  dit  avoir  étudié  douze  ans  comme  élève  sous  Agnolo 
di  TizJJio  GaJJi,  qui*  mourut  en  1387,  ce  qui  semble  devoir  porter 
la  date  de  sa  naissance  vers  i  360. 

Vasari  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  dans  un  assez  court 
paragraphe  de  la  vie  de  Taddeo  Gaddi,  et  Ton  pourroit  dire  qu'il  est  le 
seul  ;  car  tous  ceux  qui ,  après  lui ,  ont  parlé  de  ce  peintre  écrxvain  , 
ne  Font  fait  que  diaprés  lui  ,  sans  en  excepter  Baldinucci  ,  et  la 
notice  très-succincte  qu*il  a  consacrée  à  Cennini  en  contient  Faveu. 
Mais  il  y  a  encore  tout  lieu  de  croire  que  ^'asari,  ou  n'avoit  pas  lu  en 
entier  l'ouvrage ,  ou  n'avoit  tenu  les  citations  qu'il  en  don::a  que  de 
Torfevre  Ciulidr.o ,  possesseur  alors  du  manuscrit  qui  depuis  paisa  dans 
la  bibliothèque  du  grand  duc. 

Il  paroît  que  c'est  au  peu  d'importance  du  passage  da  Vasari  qu'il 
faut  attribuer  l'espfte  d  oubli  oîi  éioit  tombé  ce  manuscrit.  Tant  qu'on 
s*occupa  de  la  pratique  de  Fart  et  fort  peu  de  son  histoire ,  chacun 
crut  sans  examen  ce  qii'avoit  dit  Vasari,  savoir,  qu'il  ny  avoit  rien  à 
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apprendre  pour  les  antstes  dans  un  traité  aussi  ancien ,  sur-tout  lorsque 
ce  qui  pouvoir  alors  passer  pour  des  secrets ,  étoit  devenu  depuis 
vulgaire. 

Cependant  Bandini,  dans  son  catalogue  des  manuscrits  italiens  de  la 
bibliothèque  Lauren tienne ,  avoil  dit  que  rœt^vre  de  Ceni^ino  corttenoit 
des  procédés  dignes  de  remarque ,  et  mériteroit  d'être  examiné  par  un 
vrai  connoisseur.  Bottari,  dans  une  de  ses  notes  sur  Vasari,  avoit  ex- 
primé le  désir  de  voir  publier  ce  traité  de  peinture,  vu  le  petit  nombre 
d écrivains  toscans  qui,  en  comparaison  des  Grecs,  dit-il,  s'éjtoient 
occupés  d'écrire  sur  les  arts. 

Lanzi  n'avoir  pas  vu  par  lui-même  le  manuscrit  de  Cennino;  il  s'en 
rapporta  à  l'examen  fort  incomplet  de  l'abbé  Moreni ,  en  sorte  que  le 
point  le  plus  curieux  de  ce  traité  lui  échappa. 

L'éditeur  actuel,  M.  Tambroni,  avoit  formé  depuis  long-temps  à 
Rome  le  projet  d'examiner  plus  particulièrement  qu'on  ne  l'avoît 
fait  jusqu'alors,  un  ouvrage  dont  quelques  citations  annonçoient  qu'il 
devoit  s'y  trouver  des  renseignemens  précieux  sur  la  nature  et  l'emploi 
des  couleurs  qui,  dans  les  tableaux  de  cette  époque  reculée,  ont 
conservé  une  fraîcheur  et  un  éclat  que  n'ont  plus  eus  les  tableaux 
modernes.  Il  lui  paroissoit  fort  étonnant  aussi  que,  parmi  tant  d'égrîvains 
qui  se  sont  déclarés  pour  et  contre  le  récit  de  Vasari,  seul  fondraient 
de  lopinion  généralement  répandue  depuis,  que  Jean  de  Bruges  fut 
l'inventeur  de  la  peinture 'à  l'huile,  aucun  n'ait  été  tenté  de  connoître 
le  traité  de  peinture  de  Cennino;  Vasari  sur-tout,  dans  sa  citation, 
ayant  rapporté  le  passage  de  cet  écrivain  où  il  est  parlé  de  la  manière 
dont  /es  couleurs  se  broient  à  l' huile.  Il  est  vrai  qu'on  croyoit  qu'il  ne 
s'agissoit  que  de  la  peinture  en  bâtiment. 

M.  Tambroni,  se  doutant  qu'il  devoil  y  avoir  quelques  copies  du 
manuscrit  de  Cennino,  fit  part  de  ce  soupçon  à  M.  l'abbé  Mai,  préfet 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  qui  en  découvrît  une  dans  ce  riche  dépôt, 
parmi  les  manuscrits  provenant  du  cardinal  Ottoboni.  Cette  copie  date 
de  1757  et  avoit  appartenu  au  célèbre  baron  de  Stosch. 

L^éditeur  s'est  donné  toute  sorte  de  soins  pour  mettre  au  net  et 
en  ordre  cette  copie,  dont  il  ne  paroît  pas  cependant  qu'il  ait  fait  la 
confrontation  avec  le  manuscrit  original  de  Florence.  Peut-être  craignit- 
il  d  éveiller  la  concurrence;  en  tout  cas,  la  garantie  de  la  leçon  qu*il 
nous  donne ,  se  trouve  dans  le  silence  de  ceux  qui  auroient  pu  le 
contredire. 

L'ouvrage  de  Cennino  se  compose  de  six  parties ,  formant  en  tout 
cent  soixante-un  chapiures.  - 

ziz  :» 
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La  première  partie  en  Kromprend  trente-quatre,  et  est  consacrée  k 
ce  qu'il  fiiut  appeler  les  rudimens  du  dessin,  et  à  ces  opérations  tech- 
niques auxquelles  les  commençans  dévoient  se  familiariser,  en  dessinant, 
soit  sur  bois,  soit  sur  vélin ,  soit  sur  ce  papier  de  coton  dont  Tusage 
étoit  alors  fort  répandu  par  le  commerce  du  Levant  en  Italie,  avant  que 
la  pratique  du  papier  de  chiffons  fût  devenue  plus  usuelle.  On  y  trouve 
des  préceptes  pour  dessiner  à  la  plume,  pour  faire  le  crayon  noir,  pour 
employer  Yaquarella ,  et  Tindicaiion  d'autres  procédés  curieux ,  lors 
même  qu'ils  auroient  cessé  d'être  utiles. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  se  termine  au  soixante-sixième  chapitre, 
Cennino  enseigne  d'abord  la  manière  de  broyer  les  couleurs ,  ensuite 
leurs  noms  et  leurs  propriétés.  11  dit  quelles  sont  les  couleurs  durables 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  quelles  sont  les  couleurs  qu'il  faut  employer 
sur  bois,  fiur  mur,  à  fresque  bu  à  sec,  ou  sur  papier.  II  donne  ensuite 
le  procédé  propre  à  faire  les  diffërens  genres  de  pinceaux.  On  s'étonne, 
en  lisant  ces  détails,  du  petit  nombre  de  coi^^eurs  qu'on  employoit 
alors,  comparativement  à  celles  dont  on  use  aujourd'hui.  Ainsi,  à  cette 
époque,  on  ne  connoissoit  que  cinq  sortes  de  noir,  et  maintenant  on 
en  compte  seize;  et  toutefois  on  peut  défier  les  peintures  modernes  de 
soutenir,  pour  l'éclat  et  la  fraîcheur,  le  parallèle  avec  des  tableaux  qui 
ont  d^à  quatre  siècles  d'antiquité. 

On  trouve  dans  la  troisième  partie ,  des  préceptes  fort  étendus  sur  la 
peinture  à  fresque ,  sur  la  manière  de  faire  les  enduits  ,  de  préparer  les 
couleurs  et  de  produire  toutes  les  nuances  nécessaires  aux  differens  objets 
que  le  peintre  doit  imiter.  C'est  une  suite  de  leçons  pratiques,  et  telles, 
qu'on  croit  être  dans  l'atelier  du  peintre,  ou  assister  en  détail  k  l'exé-. 
cution  technique  de  chaque  objet.  II  vo^is  fait  colorier  à  fresque  une 
tête  de  vieillard,  la  barbe  et  les  cheveux,  les  draperies  selon  leurs 
couleurs  naturelles  ou  changeantes ,  les  arbres ,  les  montagnes,  les 
fabriques.  Cette  théorie  de  la  fresque  comprend  aussi  celle  qu'on  appelle 
fresque  sèche  ou  détrempe  au  blanc  d'oeufs,  et  elle  indique  les  subs- 
tances colorantes  que  chacune  admet  ou  repousse.  Le  même  livre  con- 
tient un  système  de  proportions  du  corps  humain. 

La  quatrième  partie ,  sans  doute  la  plus  curijeuse,  est  celle  où  Cennino 
enseigne  les  procédés  de  la  peinture  à  l'huile  sur  mur,  sur  fond  de  bois  , 
sur  pierre ,  sur  le  fer  et  toute  autre  matière.  II  est  à  remarquer  que  ses 
leçons  n'ont  pas  pour  unique  objet ,  comme  Favoit  dit  Vasari ,  d'enduire 
des  fonds  ou  de  simples  champs,  puisqu'il  fait  aussi  en  ce  genre  exécuter 
à  son  élève  des  carnations,  des  draperies,  des  montagnes,  des  arbres  &c. 
L^auteur  nous  montre  que  ces  anciens  maîtres  peignoient  à  l'huile  sur. 
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mur,  mais  avec  l'huile  cuite  au  soleil  et  non  au  feu,  procédé  dont 
personne  n'a  jamais  pensé  d'attribuer  l'invention  à  Jean  de  Bruges-;  ce 
qui  prouve,  ou  que"  ceux  qui  avoient  lu  le  traité  de  Cennîno  n'avoienl 
jamais  passé  le  quatre-vingt-neuvième  chapitre,  ou  qu'ils  affectèrent 
d'ignorer  l'existence  des  cinq  chapitres  suivans  sur  la  peinture  à 
l'huile. 

La  cinquième  et  la  sixième  partie  traitent  des  moyens  d'appliquer  l'or 
sur  les  peintures,  de  peindre  à  la  détrempe  sur  fonds  de  bois,  de  faire 
toutes  les  espèces  de  colles,  de  préparer  les  fonds  de  bois  pour  y 
étendre  ensuite  la  toile,  et  de  pratiquer  une  multitude  d'opérations 
qui  entroient  alors  dans  les  usages  de  la  peinture ,  et  dont  les  détails 
deviendroient  fastidieux,  sur-tout  dans  cet  article. 

L'auteur,  après  avoir  terminé  tout  ce  qui  regarde  la  peinture,  a  placé 
dans  les  neuf  derniers  chapitres  de  son  ouvrage ,  la  description  de  divers 
procédés  plus  particulièrement  relatifs  aux  travaux  de  la  sculpture.  II  y 
enseigne  l'art  de  mouler  sur  nature  vivante  et  la.  tête  et  le  corps  entier 
de  l'homme,  de  prendre  les  empreintes  des  sceaux,  des  médailles  et 
des  monnoies,  et  il  indique  une  composition  propre  à  faire  les  moules 
tant  en  petit  que  pour  de  grandes  statues  en  bronze.  Ces  particularités, 
toujours  curieuses  pour  l'histoire  des  arts  ,  pourroient  devenir  encore  le 
sujet  des  expériences  les  plus  utiles. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  diff'érens  genres  de  peinture  ne  puissent- 
trouver  dans  cet  ancien  traité  beaucoup  de  procédés  oubliés,  et  tirer 
profit  d'un  grand  nombre  de  renseignemens  qui  mettroient  sur  la  voie 
de  nouvelles  découvertes. 

Mais  ce  que  l'ouvrage  de  Cennino  oflTre  de  plus  intéressant  pour- 
l'histoire  de  la  peinture  moderne,  c'est  sans  contredit  la  suite  de  ses 
chapitres  sur  fa  peinture  à  l'huile. 

AI.  Tambroni  s'est  livré ,  sur  cet  objet,  à  une  discussion  approfondie  ; 
et  nous  pensons  avec  et  d'après  lui,  qu'il  faudra  désormais  ranger  fa 
prétendue  invention  de  Jean  de  Bruges  au  nombre  de  ces  traditions  qui 
se  perpétuent ,  parce  que  ni  l'occasion  ni  le  besoin  d'en  vérifier  la  source 
ne  se  présentent  à  personne. 

Le  savant  critique  démontre  que  cette  opinion  repose  sur  l'autorité 
unique  du  récit  de  Vasari,  qui  ne  cite  à  son  appui  aucune  espèce  d'au- 
torité, aucun  écrit,  aucun  témoignage.  Cependant  tous  les  écrivains 
ayant  depuis  parlé  d'après  Vasari,  sans  apporter  du  fiiit  en  question  une 
seule  preuve  nouvelle  /  fe  concert  de  toutes  ces  allégations  devient  nul.  . 
Quand  on  ne  trouveroit  à  y  opposer  aucune  autorité  contraire,  oh  seroit 
encore  obligé  de  convenir  que  la  narration  de  Vasari  ^  écho  sans  doute. 
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de  quelques  bruits  vagues ,  et  tels  que  la  crédulité  en  propage  tous  les 
fours  9  ne  sauroît  être  d'aucun  poids  dans  la  balance  de  la  critique 
historique. 

Déjà  la  découverte  ftîte  par  Lessîng  d'un  manuscrit  latin  du  moine 
Théophile  (dit  aussi  Ruggieri) ,  manuscrit  qui  date  d'avant  le  XI /  siècle, 
avoii  appris  que,  de  son  temps ,  on  peignoit  avec  des  couleurs  broyées  à 
rhuile  de  lin,  oleo  Uni ,  la  même  qui  sert  aujourd'hui  à  notre  peinture,  et 
qu'on  n'en  fiûsoît  pas  seulement  de  simples  enduits,  mais  qu'on  l'em- 
ployoit  à  toute  sorte  de  sujets  ;  comme  figures ,  draperies ,  animaux , 
paysages  âic.  :  mixturas  vultuum  a€  vcstimentorum,  bestias,  avcs  aut 
folia. 

Mais  l'on  s'imagina  que  ce  document,  pour  être  d'une  telle  ancienneté 
et  peu  connu,  quoiqu'il  existe  encore  trois  manuscrits  de  Fouyrage , 
pouvoit  fort  bien  démontrer  l'usage  de  l'huile  dans  la  peinture  à  cette 
époque,  sans  prouver  qu'il  eût  continué  d'avoir  lieu  jusqu'à  l'époque  de 
Jean  de  Bruges. 

.  Cependant  un  fort  grand  nombre  de  renseignemens  recueillis  en 
difFérens  temps  ,  et  rassemblés  par  les  critiques  modernes ,  contenoient 
des  témoignages  certains  sur  des  tableaux  peints  à  l'huile  avant  la  date 
de  i4io,  assignée  par  Vasari  à  la  prétendue  découverte  du  peintre 
flamand,  et  avant  i442j  qui  fut  la  première  année  du  règne  d'Aï-  . 
fonse  roi  de  j^aples ,  sous  lequel  Vasari  prétend  qu'Antonello  de  Mes- 
sine apporta  de  Flandre  en  Italie  le  secret  de  Jean  de  Bruges. 
M.  Tambroni  rapporte  la  liste  de  ces  ouvrages ,  confronte  leurs  té- 
moignages, leurs  dates,  et  les  autorités  qui  en  garantissent  Tauthen- 
ticité. 

U  s'attache  ensuite  à  détruire  de  fond  en  comble  l'opinion  établie  par 
le  récit  de  Vasari,  en  réfutant  toutes  les  particularités  qui  l'accom- 
pagnent, et  en  montrant  sur- tout  qu'il  ne  peut  pas  s'accorder  avec  la 
chronologie.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  mêlne  Its  détails  de  cette  dis- 
cussion ,  à  laquelle  on  ne  sauroit  trouver  de  réplique ,  et  d'où  il  résulte 
qu'Antonello  n'a  pas  pu  connoître  Jean  de  Bruges. 

Comment,  en  effet,  si  Alfonse  ne  commença  de  régner  qu'en  i44^  > 
et  si  Aiitonello  de  Messine  n'eut  connaissance  de  la  découverte  de 
Jean  de  Brunes  que  par  un  tableau  envoyé  à  ce  roi  de  Naples,  et 
d'après  lequel  il  se  seroit  décidé  à  partir  pour  la  Flandre;  comment  se 
peut-ii  faire  que  Cennino,  qui  a  daté  Ja  fin  de  son  traité  de  Tan  i437» 
ait  enseigné  à  broyer  les  couleurs  avec  fhuile  de  lin  !  Comment  sur- tout 
a-t-il  pu  dire,  chapitre  89,  que  les  Allemands  fàisoient  un  grand  usage 
de  cette  pratique,  chi  fusana  molto  i  Tideschi!  Comment^  depuis  la  pré- 
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tendue  époque  de  i4ic>  jusqu'à  celle  de  i4}7  »  cette  pratique  seroit- 
elle  devenue  usuelle  en  Allemagne,  et  seroit-elle  restée  inconnue  en 
Italie,  à  tout  autre  que  Cennino,  qui  fit  son  traité,  étant  prisonnier 
pour  dettes ,  dans  la  maison  de  réclusion  de  Florence  î 

On  a  voulu  répondre  à  cela  que,  par  le  mot  Tedeschi,  Cennino  avoît 
entendu  parler  des  Flamands ,  Fiaminghu  Mais  outre  la  différence  bien 
connue  alors  entre  les  deux  nations  et  leurs  deux  noms,  et  quand  on 
voudroît  supposer  que  Cennino  auroit  entendu  désigner  par-là  Jean  de 
Bruges,  comme  nous  n'avons  sur  ces  détails  d'autre  autorité  que  celle 
de  Vasari ,  ce  sera  encore  son  récit  qui  repoussera  Tinterprétaiion  qu'on 
voudroit  donner  aux  paroles  de  Cennino.  Seloa  ce  récit ,  Jean  de 
Bruges,  prétendu  inventeur  de  la  peinture  à  Thuile  en  \^\o,  tint  son 
procédé  secret ,  et  se  garda  bien  de  le  découvrir  à  qui  que  ce  fût  »  ne 
insegnare  a  nessunê  il  secreto ,  jusqu'à  ce  qu'étant  devenu  vieux,  il  le  com- 
muniqua à  Antonello  de  Messine  ,  qui,  à  force  de  présens,  avoit  gagné 
sa  confiance,  c'est-à-dire,  après  i44^-  Comment  les  mots  usano  mùlto 
i  Tedeschi  pourroient-ils  s'entendre  du  seul  Jean  de  Bruges ,  Flamand  ! 
N'est-t-il  pas  bien  plus  simple  d'expliquer  ces  mots  dans  leur  sens  propre, 
sur-tout  quand  on  sait  que,  trois  siècles  auparavant,  Théophile  avoit 
connu  la  peinture  à  l'huile  de  graine  de  lin,  existant  dans  le  pays 
même  où  il  publia  son  traité,  c'est-à-dire,  en  Allemagne. 

Mais  Cennino  nous  fournit  encore  d'autres  preuves  de  l'existence  et 
de  la  pratique  de  la  peinture  à  Thuîle  dans  des  ouvrages  où  en  général 
on  ne  s'est  jamais  avisé  d'en  soupçonner  l'emploi.  Au  chapitre  i43>  if 
enseigne  comment  les  draperies  des  peintures  à  fresque  doivent  être 
recouvertes  par  une  couche  de  diverses  couleurs  à  l'huile. 

Comment  donc,  demandera- 1- on,  est-il  arrivé  que  ce  récit  de 
Vasari  ait  trouvé  tant  d'échos  depuis  qu'il  l'a  publié,  et  comment,  dans 
le  temps  où  il  parut,  n'a-t-il  pas  été  combattu!  M.  Tambroni  fait  à  cette 
question  plusieurs  réponses  fort  satisfaisantes  :  mais  il  en  est  une  gé- 
nérale, (Jui  s'applique  à  ce  sujet  comme  à  beaucoup  d'autres;  c'est  que 
le  plus  souvent  on  donne  le  nom  d'invention  ou  d'inventeur,  non  à 
l'essai  primitif,  non  au  premier  qui  met  un  procédé  en  œuvre ,  parce 
que  l'un  et  l'autre  sont  inaperçus,  mais  à  l'ouvrage  ou  à  l'artiste  <Juî 
commencent  à  donner  de  l'éclat  à  ce  procédé  (  i  )  :  d'où  il  suit  qife 
l'historien  qui  recherche  les  premières  traces  d'une  découverte  quel- 
conque, arrive  pour  les  découvrir  lorsqu'elles  sont  dcjà  effacées. 

(i)  C'est  de  cette  manière  qu'il  faut  aussi  entendre  trcs-souvcnt,  dans  Pline, 
les  mots  invertit  tlprimus. 
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Pareille  chose  aura  eu  lieu  dans  nos  temps  modernes ,  sur  la  prétendue 
invention  de  la  peinture  à  l'huile,  en  supposant  qu'elle  soit  une  inven- 
tion des  temps  modernes.  Lorsque  tous  les  procédés»  de  la  peinture 
restoient,  si  Ton  peut  dire,  cachés  dans  les  ateliers  des  peintres,  et 
lorsque  personne  n'écrivoit  sur  les  arts ,  tout  le  monde  ignoroit  les  subs- 
tances qui  servoient  au  mélange  des  couleurs.  A  cette  époque ,  i!  est 
encore  vrai  de  dire  que  la  peinture  à  fresque  et  à  la  détrempe  étoit 
généralement  en  usage.  A  cet  usage  corsespondit  aussi  le  style  froid, 
sec  et  primitif  de  dessin,  de  couleur  et  de  composition,  qu'on  appelle 
vulgairement  gothique.  Plus  fart  se  développa  ,  plus  l'usage  des  tableaux 
portatifs  eut  de  vogue,  et  plus  la  peinture  à  l'huile  dut  devenir  usuelle, 
comme  étant  d'un  maniement  plus  facile.  II  y  eut  donc  une  époque  où 
un  procédé  de  peindre  prit  le  dessus  sur  l'autre  ;  il.  y  eut  aussi  alors 
quelques  ouvrages  qui ,  par  leur  succès ,  encouragèrent  la  préférence 
d'une  manière  et  l'abandon  d'une  autre.  Si  Jean  de  Bruges ,  en  Flandre ,  et 
Antonello  de  Messine, en  Italie,  furent  du  nombre  de  ceux  qui  contri- 
buèrent à  ce  changement ,  on  comprend  comment  aura  pu  s'accréditer 
l'opinion  qu'ils  furent,  l'un  créateur,  l'autre  propagateur  de  la  pratique 
de  peindre  à  l'huile. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 


Histoire  des  Français,  par  M.  Sismonde  de  Sismondi  ; 
tom.  I,  II,  III.  Paris,  Treuttel  et  Viirtz,  1821,  3  vol. 
in'8.\  XI  fr. 

SECOND    ARTICLE    (l). 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  est  intitulée  les 
Carlovmgiens ,  et  embrasse,  depuis  l'avènement  de  Pépin  jusqu'à  celui 
de  Hugues  Capet,  un  espace  de  deux  cent  trente-cinq  ans,  où  il  im- 
porte d'étudier  sur-tout  les  progrès  du  régime  féodal.  Cependant  le 
règne  de  Pépin  ne  nous  est  connu  que  par  quinze  ou  seize  chroniques 
anonymes,  qui  ne  sont  souvent  que  de  simples  copies  les  unes  des 
autres,  et  dont  tejle  est  l'aridité,  que  chaque  année  n'y  occupe  guère 
que  deux  ou  trois  h'gnes.  Ces  chroniques  suffisent  pour  établir  les 
dates  de  la  plupart  des  faits ,  mais  non  pour  en  dévoiler  les  causes 
et  les  caractères.  On  pourroit  les  trouver  fort  impartiales ,  car  elles 

(1)  Voyez  le  premier  article  dans  notre  cahier  d'août,^.  ^S6»    x 
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n'expriment  aucun  regret  pour  la  dynastie  détrônée,  aucun  enthou- 
siasme pour  la  nouvelle  ;  mais  il  n'y  a  là  réellement  qu'une  indifférence 
extrême  qui  exclut  toute  observation,  tout  sentiment  du  bien  ou  d^i 
mal.  Là,  dit  M.  de  Sismondi,  la  nation  et  le  roi  disparoissent  égale-» 
ment;  on  ne  voit  pas  mieux  ce  qu'étoient  les  champs  de  mars  et  de 
mai,  les  grands,  les  prélats,  les  soldats,  le  peuple,  que  ce  qu'étcÂnt 
les  princes.  Le  vide  que  laissent  ici  les  relations  originales ,  le  nouvel 
historien  s'est  abstenu  de  le  remplir  par  des  conjectures;  il  ne  cherché 
point  à  pénétrer  dans  la  politique  de  Pépin:  mais  il  pense  que  le  prin- 
cipal résultat  des  seize  années  de  ce  règne  a  été  d'accroître  la  puissance 
du  pape  et  en  général  du  clergé,  d'enrichir  les  églises  et  les  monastères! 
Charlemagne  a  occupé  le  trône  avec  beaucoup  plus  d'éclat  durant 
quarante-six  ans.  Ses  capitulaires  ,  les  codes  germaniques*  qu'il  a  re- 
cueillis,'les  récits  d'Éginhari,  et  les  détails  que  fournissent  les  chroniques 
elles-mêmes ,  contribuent  à  composer  une  véritable  histoire  de  ce  mor 
narque  illustre ,  le  plus  grand  que  le  moyen  âge  ait  produit.  Toutefois 
il  y  reste  assez  de  lacunes  et  d'incertitudes  encore,  pour  donner  lieu  k 
des  systèmes  très-divers  sur  les  effets  de  ses  lois  et  de  ses  conquêtes» 
Boulainvilliers  lui  sait  gré  d'avoir  établi  l'hérédité  des  fiefs  ;  AÎably, 
d'avoir  fondé  fa  liberté  publique  et  protégé  le  peuple  contre  les  grands. 
Selon  Montesquieu ,  «il  mit  un  tel  tempérament  dans  les  ordres  de  l'eut, 
:>3  qu'ils  furent  contrebalancés  et  qu'il  resta  le  maître;  tout  fut  uni  par  la 
3>  force  de  son  génie.»  Selon  Voltaire,  «sa  réputation  est  une  des! puis 
»  grandes  preuves  que  les  succès  justifient  l'injustice  et  domiehtJa 
3>  gloire.  M  M.  de  Sismondi  lui-même  avoit  déjà  parlé  de  Charlemajpae 
dans  son  Histoire  des  républiques  italiennes  (i  )  :  il  l'avoît  peint  devan- 
çant la  civilisation,  réunissant  les  talens  du  législateur  h  ceux  du  guerrier, 
le  génie  qui  crée  k  la  vigilance  qui  conserva;  liant  les  barbares  et  les 
Romains;  jetant  les  fondemens  d'un  ordre  nouveau  pour  l'Europe, 
d'un  ordre  qui  reposoit  essentiellement  sur  les  vertus  d'un  héros ,  sur 
le  respect  et  l'admiration  qu'il  inspiroit  ;  mais  n'ayant  pourtant  pas 
contribué  au  bonheur  des  peuples,  et  comptable  à  l'humanité  de  tous  les 
désastres  qui  ont  rempli,  sous  ses  successeurs ,  le  ix.*  et  le  x.*  siècle* 
Ce  sont-Ià  en  effet  les  conséquences  à  tirer  de  l'exposé  historique  que 
l'auteur  fait  aujourd'hui  de  toutes  les  entreprises  et  de  toutes  les  insti-^ 
tutions  de  Charlemagne.  Il  puise,  dans  les  lois  de  ce  prince,  les  preuves 
d'une  révolution  qui,  s'étant  opérée  sans  violence,  n'a  point  été  remar- 
quée par  les  historiens;  savoir  de  celle  oui  a  fait  passer  les  cultivateurs 

'  '  '  '         ■■  '  I       I        I      ^       I  ■«!■       ■!  .  mH  I»  I    I         II     ■■,  ■  «Il !■! 

(i)  Tom.  /g  pi,  Z9'2i, 
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de  la  condition  iibre  à  Tesclavage.  Les  petites  propriétés  disparurent  ; 
tous  ies  travaux  furent  abaj^donnés  ou  imposés  à  des  mains  servîtes  ;  les 
achats ,  les  échanges,  les  concessions  de  territoires  dénaturèrent  fétai  des 
personnes;  les  idées  de  juridiction  et  de  souveraineté  se  confondirent 
avec  ridée  de  propriété  territoriale.  Dom  Bouquet  a  inséré,  dans  son 
cinquième  tome,  plus  de  cent  chartes  qui  concèdent  à  des  monastères  de 
nouveaux  domaines,  avec  tous  les  habitans,  les  maisons,  les  esclaves, 
ïes  prés,  les  champs ^  les  meubles  et  immeubles  (  i  ).  Alcuin ,  enrichi  par 
Charles,  mais  bien  moins  opulent  qu'un  seigneur,  qu'un  prélat  ou  qu'un 
couvent,  avoit  vingt  mille  serfs,  ainsi  que  le  lui  reprochoit  Éhpand  de 
Tolède  {2),  Lim^s  plus  curieux  capit^jlaires  est  celui  qui,  dans  la 
collection  de  Baiuze ,  est  intitulé  Je  VilUs  KaroM  magni  (j),  et  dont 
les  disposirions  attestent  Tétat  de  servitude  où  étoient  réduits  les  babi- 
tans  des  villes  et  terres  royales,  c-esl-à-dire  d'un  quart  de  la'Trance  : 
le  monarque  y  oflroit  un  funeste  exemple  aux  seigneurs  ecclésiastique! 
et  laïques  qui  possédoient  les  trois  autres  quarts,  M.  de  Sismondi  en 
conclut  que  la  nation  é^s  Francs  ne  consisioit  plus  quen  quelques 
milliers  de  propriétaires,  seuls  admis  au  champ  de  mai  et  appd<^s  immé» 
diaiement  dans  les  armées;  que  la  masse  du  peuple  éioit  5  peine  aperçue , 
qu'elle  ne  prencjit  plus  intérêt  à  aucun  genre  d'affaires,  ni  publiques  » 
ni  même  privées.  Peut-être  n  eût-il  pas  été  superflu  de  Joindre  à  ces  con- 
clusions quelques  réflexions  sur  un  texte  d'Hincmar  (4)  dont  Mably  4*est 
servi  pour  soutenir  au  contraire  qu'on  dîstinguoit  trois  ordres  dans  l'as- 
semblée du  champ  de  mai,  et  que  le  peuple  y  étoit  représenté  par  des 
députés.  Il  est  vrai  qu'en  automne  on  ne  convoquoit  que  les  seigneurs  : 
fnais  il  rïe  s'agissoit  alors,  du  moins  à  ce  qu'il  semble,  que  de  préparer 
les  délibéra îiuni»  du  mois  de  mai  suivant*  M.  Haliam,  dans  son  Histoire 
-de  l'Europe  au  moyen  âgt  (5),  a  terni  compte  de  ce  passage  d'Hincmar, 
et  en  a  inféié  que  si,  au  temps  de  Charlemagne,  les  petits  propriétaires 
avoient  peu  dlnBueixe  dans  la  discussion  des  lois,  ils  étoient  au  moins 
appelés  à  exprimer  leur  consentement.  Mais  M.  Haliam  avoue  que 
îious  n'avons  que  des  notions  bien  imparfaites  sur  la  composition  de 
ces  assemblées.  Ajoutons  tju'il  n'est  pas  irès-aisé  de  distinguer,  dans 
'l'état  oii  se  trouvoienl  alors  les  personnes  et  les  conditions  ^  ce  qui  resioit 


(1)  DQna$um<jui  in  .perpetuum  esse  volo,  cum  terris^  gccolahus ,  doniièus , 
^^Jifià'n,  mam'ts ,  manc^piis,  carnpis,  sylvh ,  pratls^pascuis,  vin  ci  s  ^  aquis  ûqua- 
Tumve  "dtcurstbui ^  motiîîbus  et  immùbiiibus,  {Script,  nr^  galL  et  frauc*  tom,  V, 
p.  736.")^ — '(2)  Vcy.  Fieury,  Hi^f.  eedis,  Vix,  XLV,  noL  17. —  (3)  Tom,  /, 
j*,jjr'j4i* —  (4)  kpisî.  j,  de  Ûrdint  paiaw  ^  c,  ay,  3  ;  Script,  rcr,  gati  £t  Ju 
jLX ,  a67-J48.  ^  Cj)  Clu  -2^  jjmt*  J. 
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des  usages  de  Tâge  antérieur ,  et  les  changernens  opérés  par  les  cxutitutions 
nouvelles  de  Charleinagne. 

Le  règne  de  Louis  le  Dêbonnaîreest,  h  certains  égards,  mieux  connu, 
précisément  parce  que  Louis  a  excité  moins  d'admiration  et  commandé 
Jiioins  de  respect.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  combien  This- 
toire  de  ce  règne  est  affligeante;  mais  elle  a  beaucoup  d'intérêt  dans 
fouvrage  de  M,  de  Sfsmondi,  tant  par  les  détails  et  les  narrations  pro* 
prement  dites  quelle  embrasse,  que  par  les  observations  ingénieuses 
de  récrivait!,  Lorsqu'en  820  les  enfans  du  Débonnaire  se  mirent  à  la 
tète  des  niéconlens,  il  y  avoit  plus  d'un  siècfe  que  Tempire  des  Francs 
navoit  été  troublé  par  aucune  guerre  civile;  et  cette  tranqiiillité  inté- 
rieure venoît,  selon  M.  de  Sismondi,  de  ce  qu'il  nexistoit  presque  jilus 
de  nation,  plus d^opinion  publique,  pfus  dattachcmene  général  à  aucun 
système  de  droits  ou  de  privilèges.  Voilà  comment  un  changement  de 
dynastie  et  rétablissement  d'une  législation  nouvelle  s'étoient  accomplis 
sans  résistance  et  sans  discorde.  Tout  le  corps  social  s'étoit  énervé  à 
tel  point,  même  sous  la  domination  de  Charlemagne,  que  les  troubles 
excités  par  les  fils  de  Louis  ne  développèrent  nulle  part  ni  de  grandes 
passions,  ni  de  grands  lalens;  J auteur  ajoute  qu*on  n'y  vit  pas  même 
commettre  de  grands  crimes.  Quel  autre  nom  pourtant  donnerions-nous 
aux  trahisons  consommées  en  83  }  dans  le  lieu  qui  prit  le  nom  de  ckûmp 
au  mensonge,  et  aux  attentats  de  l'assemblée  de  Compiègne,  de  la  métne 
année i  Quoi  qui!  en  soit»  il  est  certain  que  Louis  L'',  bien  qu*il  fi^t 
peut-être  Fhomine  le  plus  instruit  et  le  moins  dépravé  de  sa  famille  et 
de  sa  cour,  ruina  par  sa  fuîblesse  le  superbe  héritage  que  lui  avoir 
légué  son  père.  La  race  carlovingienne  ne  s'est  point  relevée  \  mais  il 
lui  fallut  un  siècle  et  demi  pour  défaillir  et  s'éteindre. 

Sous  Tannée  84a  ,  M.  Sismondi  ne  manque  point  de  rapporter  les 
serment  prêtés  par  Charles  le  Chauve,  Louis  le  Germanique  et  leurs 
armées;  il  nen  donne  point  le  texte  francique  ou  tudesque,  mais  seule* 
ment  le  texte  roman,  auquel  il  joint  une  traducuon  înrerlinéaire.  Dans 
cette  version  littérale,  que  Fauteur  appelle  verbaU,  il  seit  glissé  une 
faute  légère.  Les  mots  et  Karl  us  me&  { 1  )  s  en  DR  A  dtsuopart  non  hs  (antt, 
sont  rendus  par  ceux-ci;  et  Charles  mien,  LE  SIEN  de  sa  part  ne  le 
tient.  Sendra  signifie  seigneur  (1),  et  non  sien:  \l  falloit  traduire,  et 
si  Charles ,  MON  SEIGNEUR ,  de  sa  part  ne  le  tient  pas.  On  pourroit 
bien  reprendre  aussi  quelque  erreur  dans  les  dernières  lignes  du  règne  de 


(1)  M-  de  Sismnndî  écrit  mee ,  tendra;  il  fie  faut  poini  de  \nfgiilc  entre 
*es  dçuz  mots*  *—  {2}  Senior ,  senlwr* 
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Charles  le  Chauve.  «Charles  mourut  le  6  octobre  { 877  )  ,  et  son  corps 
»  subit  presque  aussitôt  une  décomposition  si  rebutante  ,  qu'apr^s^  de 
»  vains  e^Torts  pour  le  conduire aa tombeau  des  rois  à  Saint- Denis»  on 
:>xfut  obligé  de  U  laisser  sept  ans  dans  le  cimetière  d'un  couvent  à 
».Nantua.i  avant  de  pouvoir  transporter  ses  os  au  dernier  lieu  de  leur  m 
3>. repos.  »  Celte  phrase-semble  dire  que  l'odeur  qu'exhaloit  le  cadavre, 
en  rendit  pendant  sept  années  entières  la  translation  impossible.  Les 
apnales  de  S.  Bertin,  de  Fuldes  et  de  Metz,  citées  ici,  ne  contiepnettt . 
point  cette  exagération.  Elles  disent  seulement  que  ceux  qui  portoient 
le  corps  de  Charles  s'arrêtèrent  à  Nantua  et  Fy  enterrèrent.  On  ne  fit 
'poitït d'effort/  pourIe/m/i//;(?r/^r;pIus loin;  et  il seroit demeuré  dans  cette 
sépulture,  s'il  n'eût  convenu,  sept  ans  après ,  aux  moines  de  Saint-Denis 
de  I  avoir  dans  leur  église.  L'un  d'eux  eut  une  vbiôn  qui  ordonnoit  cette 
transfation ,  qu'autorisa  Louis  le  Bègue  (  i  )  • 

Mais  ces  inexactitude^  sont  plus  que  compensées  par  l'Importance  * 
^s  considération*s  générales. que. M.,  de  Sisiifbndi  a  fait  entr%r  dans- 
spn.  troisième  volume..  A  l'époque  de  l'étiblisseitient  des  Francs  dans 
Ijt  Gaule  l'Iês.  propriétés  foncières' avoiem  été  «ivisagées  comme  des  ^ 
dépouilles  d»  guerre,  dont  I^iruits^ dévoient  être  employés  à  la  défense 
delà  société;  lobligation  du  service  utilitaire  s'étoit  liée  au  droit  d'héri-»' 
tage  ;  les  sortes  ou  lods  d,e  terre,  des  hommes  libres  ne  restoiem  pas  sounns^' 
ayx  lois  communes  de^  successions  ;  aucune  terre  salique  ne  passoit  au^ 
femmes,  ou  bien;  lesi  femmes  n^en  héritoient  qu'à  dé&ut)* d'hommes.  • 
Cependant  la  réunion  de  plusieurs  sortes  dans  les  mains  d'un  seul' pro-' 
priétaire  n'ayant  point  été  interdite,;  les  occasions  d  user  de  cette  acuité 
se  multiplièrent,  et  contribuèrent  à  diminuer.  le  nombre  des  hommes^ 
d'armée,  appelés  <ir/iii^irj  (ou^hermjinsjs  Une  autre  classé,  savoir  celle^ 
des  suivans  ou  UudeSj  se  forma  par  les  concessions  que  Chtfles  Martel  et 
Sjes  successeurs  firent  aux  tiomçies  qui  se  dévoubient  à  eux  \te  nétorent^ 
piqs  des  lôds  ou  sortes,  mais  des  bénéfices i  ce  n'étoient  plus  des  alleux,- 
mais  des  fiefs;et  celui  qui  les  recevoii,  s'engageoit  moins  à  défendre  son ^ 
pays,  qu'à  suivre  son  chef  dans  toute  expédition.  Pour  que  cètteobJi** 
gatiun  demeiu-ât  plus,  sensible  9  Ja  concession  périssoit  avec.  la  vie  du^ 
Içpde,  et  le  chef  pouvoir  la  transférer  ^  à  un  autre.. Cependant  ce  deriliir^ 
article  contrarioit  à  tel  poihtieshiibitudes  et  l'idée  même  de  la  propriété,' 
qu'avant  la  fin  de  la  première  dynas^tie ,  >  les  bénéfices,  commençoient  à^ 
devenir  héréditaires;, ils  le  devinrent- encore.  pIiiA^^ufi;CfaiarIeinagne,' 

If    IL.'..      -  '  ■■■un  — — HP— — M^aii— 1^— ^»^i  I  I    I     I       1  ■    I     ■   • 

'  (»1  Koy.X).  Bouquet,  JVr»/>f.  rCT■.^^Z/.  rtjl*,  tom.  ■yJI>p.  124,  183,  20j, 
i49>  *49i  ijo»  &c.  .  ' 
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et  entraînèrent  (Tailleurs  des  pouvoirs  sur  les  personnes;  Âèmeàûissi 
l'exercice  de  qUefque  magistrature.  Telles  étoient  lés  propriétés  et  les  '^ 
seigneuries  des  barons  :  pour  les  comtes,  ifs  ne  furent  d'abord  .que  de^ 
simples  magistrats,  chargés  temporairement  ou  de  gouverner  un  district," 
ou  d'administrer  là  justice ,  ou  de  commander  un  corps  de  troupes  royales. 
Mais  les  comtes  trouvoient  le  moyen  d*acquérîr  aussi  des  propriétés  dans 
les  lieux  où  ilsexerçoîent  leurs  offices;  et  par-là  leurs  quailificâiiôns,  leurs 
droits,  leurs  pouvoirs  de  propriétaires  et-de  magistrats,  se  confondorènt 
tellement,  qu'il  devenoit  difficile  au  roi  deleiu-  en  rien%eprendre.  L*an* 
des  derniers  actes  de  Charles  le  Chauve  awit  été  de  garantir  aif  fils  d'un 
comte,  comme  un  héritage  légal,  la  magistrature,  Y  honneur  du  coincé' 
qui  avoit  appartenu  au  père.  Voilà  la  substance  de  Texposé  que  fait* 
JVl.  de  Sismondi  des  progrès  du  régime  féodal  avaht  i'avéneiilent  de  Lôtfîs 
le  Bègue.  '  ^ 

AfFoîbli  par  tant  de  couses  et  par  les  invasions  des  Normands,  le 
gouvernement  central  disparut  enfin  presque  entièremwt  en  France  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Lorsqu'en  887,  on  eut  déposé  • 
Charles  le  Gros ,  l'Occident  se  partagea  en  plusieurs  monarchies  qui 
bientôt  se  divisèrent  en  un  nombre  infini  de  plus  petits  états^  Ce  fiil 
Fépoque  de  plusieurs  guerres  privées ,  mais  aussi  d'une  plus  grande 
activité  nationale.  La  population  rurale,  qui  décroissôit  depuis  un  srècleV 
auroit  augmenté  rapidement,  si  ses  progrès  n'avoient  été  arrêtés  par  . 
la  tyrannie  des  grands  seigneurs;  car  ceux-ci  recommençoîent  léitrsf 
vexations ,  aussitôt  que  des  instans  de  paix  leur  rendoiênt  iiioins  néces- 
saire le  service  de  leurs  vassaux.  Malgré  l'opprobre  où  descend  H 
dynastie  carlovingienne  durant  ses  cent  dernières  années,  cette  partie 
de  notre  histoire  conserve  encore  un  grand  intérêt,  lorsqu'on  prend  soin 
d'y  retracer  le  cours  des  usurpations  féodales',  les  ehfreprises  des  Nor- 
mands, et  sur-tout  l'établissement  de  leur  chefRollon,  enfin  la  puissance 
qu'acquérôit  par  degrés  la  maison  destinée  à  monter  sur  le  IVÔoe'etr 
987,  et  à  l'occuper  glorieusement  pendant  une  longue  suite  de  siècles; 

Or  tels  sont  en  effet  les  trois  articles  sur  lesquels' M.  oe  Sismondi  fixe 
particulièrement  l'attention  de  ses  lecteurs. 

La  France  n^étoit  point  une  monarchie,  mais  un  assemblage  confûflf 
de  prindpaùfiés ,  où  le  pouvoir  se  trammettoit  par  droit  héréditaire  et 
se  confondoit  de  plus  en  plus  avec'  la  propriété  territorfaie.  Les  usurj^a^' 
tions  étoient  fréquentes,  les  droits  incertains," et  les  querellés  né  se 
décjdoientque  par  les  armes.  Les  rois  n'en  pouvoîent  plus  être  le» 
arbitres  ;  on  les  voyoit  se  déclarer  honteusement  pour  les*  plus  forts,  ev 

ocàbler  les  ■  foibles  qui  vnploroient  feur  «|>ptti;  Les  *  Tilles  pillées , 
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mcendiées  4ans  toutes  les  guerres  civiles  ou  étrangères,  ne  renfernioîent 
plus  qu'une  population  craintive,  asservie,  misîérable;  il  n'y  restoît 
qu'un  petit  nombre  de  propriétaires,  de  nianufaçturiers,  de  marchands; 
les  provinces  n'^voient  plus  de  métropoks,  l'éiat  même  plus  de 
capiule:  les  châteaux  des  seigneurs,  des  prélats  et  des  rois,  étoient 
devenus  les  sièges  de  ce  qui  subsistoit  encore  d'administraiions  et  de 
tribunaux.  Autour  dé  ces  châteaux ,  comme  auprès  des  monastères,  se 
fbrmoieiit  des  villages,  ou  s'exerçoient ,  pour  Je  service  des  seigneurs, 
fcs  profêshions  finécaniques  oui  exigeoierit  le  moins  de  capitaux  et  fe 
moins  d'«rt.  Il  n'y  avoit  presse  plus  de  comitierçans ,  à  moini^ qu'on  ne 
donne  ce  nom  à  de  malheureux  voyageyrs  qui  portoient  feur>s  balles 
d'un  manoir  à  Tautre,  sans  demeures  fixes,  sans  dépôts  connus,  sans 
autre  fonds  que  leur  pacotille.  Noi^s  n'examinerons  pas  si  lés  âerfs 
étoient  devenus,  comme  M.  deSismondi  le  suppose,  la  partie  la  plus 
uombreuse  dO' peuple  français;  irtais  il  est  certain  que  les  villes  s'appâu-* 
vrissoient  et  per^ient  leurs  privilèges..  H  n'est  plus  question ,  comme 
sous  la, première  cfynastie,  de  curi.es >  de  sénats,  d  assemblées  de  bour-. 
geois;  «oudu  moins,  si  l'on  a])erçoil  encore  quelques  traces  de  ces  éta-"^ 
hlîssemens  communaux,  ce  n'est  plus  qu'en  certaines  provinces  méri-^l 
dfonales.  Ainsi  l'histoire  de  cette  époque  n'est  guère  plus  que  celle  des 
grands  seigneurs , ecclésiastiques  et  séculiers,  des  évéques  et  des  abbés, 
des  ducs,  manguis,  cotntes  et  vicocfiteis.  Souvjent  un  seul  personnage: 
réunit  plusieurs  de  ces  titres  ;  mais  cebrde  baroji  disparoît  au  X.^  siècle,, 
et  il  n'est  pas  trésfkciie  de  bien  apprécier  tes  droits  et  les  pouvoirs 
cachés  aux  9^ires  i  cfr  les  mohuti^ens  et  les  relations  commencent  ài 
devenir  plus  rares  et  plus  arides  ;  Les  sources  de  Thistoine  se  dessèchent 
en  même  temps  que  celles  de  la  pros(>érité  publique.  La  confusion  des^ 
Domi  propres  contribua  j^  l'obspirité'  de  ces  annales;  les  noms  dt 
£»initle  n'étoient  pas  encore  inventés  ;  dé}à  pourtant  quelques  surnoms 
et  quelques  noms,  de  seigdeiirîés  servent  à  distiilgqer  un  petit  nombre 
de  maisons  puissantes. 

Les  résultats  que  nous  venons  de  recufefllir  sont  développés  dans 
l'ouvrage,  et  s'y  présentent  accompagnés  des  faits  et  des  détails  qui  ^e^ 
prouvent.  Nùus  croyons  aussi  devoir  indiquer  particulièrement  hi  récits 
et>  les  observations  qui  concernent  Tétablissetnent  de  RoHon  eti  Nor-^ 
mandie  :  car  c'est unposn)  dé  la  plus  haute  importance  dans  l'histoire  de 
cet  âge.  Hollon  fiutfin  aux  brigandages  qui  depuis  un  sîèck  désoloient 
ta  France,  et  toute  ('Europe  occidenule.  Le  méUnge  d'un  nouveaii 
l^uple  entreprenant  et  fier  retrempa  {fi  caractère  des  Français.  Ert;^ 
retionçi^nt  à  feue  ilUaroq  «udesq^e:ei'enkdoptàM  celui  qui  se  parloit 


SEPTEMBRE  l8zi.      .  ^5» 

dans  le  nord  de  la  France,  les  Normands  ont  contribué  à  étendra ,  et 
même,  selon  M.  de  Sismondi»  à  régulariser  et  à  polir  liotre  iangm» 
vulgaire.  Ils  Font  rendue  digne  d'être  écrite  «et  capable  4'exprffner  Its 
idées  desJégislateurs  et  celles  des  poètes,  ce  Un  siècle  aprè),  dit  l'auteur, 
9  ils  l'employèrent  à  un  code  de  lois  et  à  des  romans  de  chevalerie;  il$ 
»  furent  les  premier}  des  Français  à  en  faire  cet  usage,  et  la  poésie 
»  romane  wçut  d'eux  soa  caractère  et  son  aptitude  aux  fédts  d'imagi-* 
99  nation.  »  Cette  remarque  seroit  susceptible  de  discussions  intéres- 
santes, mais  qui  appartiendroient  à  J'histoittf  littéraire  du  XJ.^  et  du 
XI i.^  siècle,  plutôt  qu'à  Thistoire  politiquç  du  X/  On  eontesteroit  plu9 
difficilement  ies  réflexions  que  M.  de  Sis'mondî  ofpose  aux  exagérations 
des  chroniqueurs  et  des  légendaires,  qui  représentent  les  armées  nor^ 
mandes  comme  des  multitudes  innombrabieSt  Dans  la  plus  te|rible  de 
leurs  invasions ,  les  Normands  arrJvoient  siig^trois  cent  cinquante  vais* 
seaux,  ou  plutôt  trois  cent  cinquante  bateaux  non  pontés,  moins  destinée 
à  tenir  la  mer  qu'à  remonter  la  Seine,  fOise  et  la  Marne,  et  qui  nç 
portoient  chacun  que  soixante  à. soixante-dix  hommes,  Rollon  s'e|| 
donc  établi  en  Normandie  avec  trente  ou  trente-deux  mil(e  guerriers 
tout  au  plus,  ce  Mais,  ajoute  le  «ouvel  historien,  Hs  furent  les  pères 
99  d'un  grand  peuple ,  et  la  race  dégénérée  qui  se  cachoit  dans,  les  bois  de 
n  la  Neustrie ,  ou  qui  trembloit  dans  les  cités,  fut  renouvelée  etrendue 
9> aux  vertus  militaires  par  son unionavec  ces  vaillans  soldats,  n, 

Robert  le  Fort,  quelquefois  appelé  l'Angevin,  étoit  mort  en  866,  dans 
tme  bataille  contre  ies  Normands.  II  descendoît,  «elon  les  uns,  de 
Charlemagne;  selon  d'autres,  de  Witikind,  ou  d'Ansprand,  roi  dc^ 
Lombards ,  ou^e  S.  Àrnould,  duc  d'Âustrasie  au  Vil/  siècle.  On  a  pro^ 
|)osé  trois  ou  quatre  autres  généalogies  :  mais  M.  de  Sismondi  ne  &'e$z 
point  engagé  dans  ces  recherches;  seulement  il  a, eu  soin  de  «nommer 
Robert  le  Fort  dans  I^istoire  du  règne  de  Charles  le  <>hauveM  et  de  le 
désigner  ce  comme  le  seul,  entre  les  seigneurs  français,  qui  se  soit  fait 
»  à  cette  époque  une  réputation  ^e  vaillance.  »  Cette  4»h^valxon  e^ 
même  exprimée  <Ieux  fois  presque  dans  les  mêmes  termes  aux  |>ageii 
162  et  170.  Eudes,  l'un  des  fils  de  Robert,  fut  prodamé  roi  après  la 
«non  de  Charles  le  Gros,  et  occupa  le  irone  jvjsqu'çn  SpS.Son'^utorilé, 
<]u'en  ..générai  on  ne  reconnoissoit  point  au  midi  de  la  Loire,  ^toit 
quelquefois  contestée  au  nord  de  ce  fleuve ,  ^ur-to«t  par  les  partisans  de 
Charles  le  Simple,  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue.  Ce  Charles^  uni- 
versellement méprisé,  vainement  couronné  «n  89}^  ne  commença  de 
régner  qu'après  la  mort  du  roi  Eudes.  Un  frère  de  celui-ci  portoit  le 
^tr^  de  duc  de  France  et  Je  .nom  de  Jlobert  :  la  France  j^rqpmmem 
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dite  lui  étoit  soumise;  car  alors  la  Provence ,  rAquiiaîne,  la  Bourgogne*) 
la  Normandie,  [a .Bretagne,  ne  semblent  plus  comprises  sous  le  noni: 
•générique de  Fran<?e.  Toutefois,  Robert  tenta  sans  succès,  en  922,  de 
s'investir  de  la  dignité  royale;  il  se  fit  sacrer  à  Reims  :  mais  il  périt 
dans  un  combat  Tannée  suivante,  non  pas  pourtant ,  quoi  qu'en  dise 
VeHy,  de  la  main  dé' Charles  le  Simple,  ce  qui  jeroit  un  trop  grand 
opprobre;  cette  circonstance  invraisemblable  n'est  point  indiquée  dans 
les  chroniques  rédigées  au  x/  siècle.  Un  fils  de  Robert ,  Hugues,  sur-t 
nommé  /e  Grand,  ou  h  Blanc ,  ou  le  comte-abbé,  étoit,  en  923, 
tfuand  mourut  Charles  le  Simple,  le  personnage  le  plus  distingué  et  le 
plus  puissant  du  royaume.  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  monter  sur  le  trône  ,• 
dont  les  dégrés  étoient  alors  fort  peu  élevés  :  il  aima  mieux  y  appeler- 
son  beà^-frère  Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  et  se  contenta 
des  titres  de  comte  de  PâAi  et  de  duc  de  France.  Même  après  la  mort 
de  Rodolphe  (936  ),  Hugues  rappela  d'Angleterre  un  fih  de  Charles 
le  Simple,  cpnnu  dans  nos  annales  sous  fe  nom  de  Louis  d'Outre-mer, 
f  Hugues,  qui  deux  fois  doqna  la  couronne,  dit  M.  de  Sismondi,  au 
>>  lieu  de  la  prendre  pour  lui-même,  semble  avoir  considéré  le  pouvoir 
yy  ^'un  seijgneur  héréditaire  dans  ses  fiefs,  comme  beaucoup  plus  satisr 
jfcfaisant  pour  l'ambition  que  la  prérogative  d'un  roi  électif  sur  des 
»  vassaux  inquiets  et  indépendans.  Il  avoit  déjà  considérablement 
^  »>  étendu  l'héritage  de  ses  pères  (  i) ;  il  comptoit  l'étendre  encore  :  mais 
»  il  vouloit  donner  à  toutes  ses  usurpations  la  sanction  de  l'autorité 
»'royalè,  et  il  jogeoix  qu'elles  seroient  bien  plus  respectées  par  les 
>t  autres  vassaux, s'il  mettoit  entre  eux  et  lui  le  nom  d'un  roi  légitime^ 
»  dont  il  seroit  le  maître,  que  s'il  s'exposoit  à  voir  contester  en  même 
»  temps  et  les  acquisitions  qu'il  avoit  faites  et  soi}  propre  litre  à  la 
y^  couronne.  »  Des  démêlés  s'élevèrent  néanmoins  entre  Louis  d'Outre- 
mer et  Hugues,  qui,  bien  que  frappé  de  plusieurs  analhèmes,  sut  con- 
server son  ascendant.  Ce  fut  lui  encore,  en  954»  qui  établit  sur  le 
trône  Lothaire  fils  aîné  de  Louis,  et  y  fit  consentir  les  seigneurs. 
Lothaire,  dans  l'un  de  ses  diplômes,  se  dit  élu  par  les  grands  (2^ ,  ak 
omnibuî  Francorum  proctribus  electus  "sum  ac  regali  diademate  coronatus. 
Louis  d'outre-mer  s'éloit  exprimé  k-peu-près  d&  même  (3).  Hugues 

(i)  Outre  le  doché  de  France,  qui  comprenoit  le  pays  situé  entre  la  Seine 
et  ia  Meuse,  il  gouvernoît  le  duché  de.  Neùstrïe,  entre  la  Loire  et  la  Seine, 
jasqu'anx  frontières  de  ia  Normandie  et  de  la  Bretagne.  Il  prétendoit  au  duché 
de  Bourgogne.  Il  étôk  abbé  laïque  de  S.  Martin'  de.Tours,  de  S.  Denis  et  de 
S.  Germain-des-Prcj.  —  (2)  Rec,  des  Hist.  de  Fr.  IX,  617.  —  (3)  Frodoardt 
^Ar.^n.  94*.  "         • 
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mourut  en  95<}  ;  il  laîssoit  trois  fils,  dont  l'un  (  il  ne  paroît  pas  que  ce 
fût  faîne)  (i)  ,  prit  les  titres  de  comte  de  Paris  et  de  duc  de  France, 
et  devint  roi  après  Louis  V  fils  de  Lothaire.  On  seroit  curieux  de 
détails  sur  les  causes  prochaines  qui  ont  préparé  et  amené  ce  change- 
ment de  dynastie;  mais  Frodoard,  le  plus  instructif  de  nos  historiens 
du  x/  siècle ,  mourut  en  ^66 ,  et  après  lui  nos  annales  redeviennent 
fort  incomplètes  et  fort  obscures.  Les  lettres  de  Gerbert ,  qui  fut  depuis 
le  pape  Silvestre  II ,  sont  laconiques ,  et  le  style  en  est  de  plus  en  plus 
mystérieux  à  mesure  qu'on  approche  de  la  date  de  987.  II  écrit  en 
986  qu'une  grande  afifaire  se  traite  sérieusement,  magna  res  scrio 
agitur{i),  et  ne  s'en  explique  pas  davantage.  Cette  grande  affaire,  dît 
M.  de  Sismondi,  arriva  à  son  terme  :  Louis  V  mourut,  et  Blanche,  son 
épouse,  est  presque  universellement  accusée  de  f avoir  empoisonné. 
M.  de  Sismondi  ajoute  que  Blanche  étoit  dans  les  intérêts  de  Hugues 
Capet ,  et  qu'elle  l'épousa  en  secondes  noces ,  selon  un  auteur  ancien. 
Nous  ferons  observer  que  ce  prétendu  auteur  ancien  n'est  que  Gervais  de 
Tilbury,  qui  vivoit  au  xiii.*  siècle,  et  qui  étoit  neveu  du  roi  d*An- 
gleterre  Henri  II  :  il  a  dédié  à  l'empereur  Othon  IV,  en  1209,  deux 
cent  vingt-deux  ans  après  Tavénement  de  Hugues  Capet,  une  com- 
pilation intitulée  Otia  imperiatia,  de  laquelle  on  a  extrait  assez  mal 
à  propos  quelques  lignes  dans  le  tome  IX  (})  de  la  Collection  des  his- 
toriens de  France.  Les  éditeurs  de  ce  recueil  ont  eu  soin  toutefois 
d'avertir  (4)  et  de  prouver  que  ces  lignes  étoient  pleines  d'erreurs 
grossières.  Il  sembloit  donc  inutile  de  les  citer  dans  une  histoire  géné- 
rale; en  les  citant,  il  convenoit  au  moins  de  les  contredire.  Jamais 
Hugues  Capet  n'a  épousé  Blanche. 

Nous  regretterions  de  terminer  par  cette  critique  l'analyse  d'un 
ouvrage  que  fexactitude  des  recherches ,  la  vérité  des  détails  et  des 
résultats,  l'impartialité  des  réflexions,  rendent  extrêmement  recom- 
mandable.  On  n'avoît  point  encore  fait  un  si  heureux  usage  de  la  pré- 
cieuse collection  des  monumens  originaux  de  notre  histoire;  et  si  nous 
comparons  ces  trois  volumes  de  M.  de  Sismondi,  à  ceux  que  le 
P.  Daniel  publîoit  sur  le  même  sujet,  il  y  a  environ  cent  ans,  et  qui 
annonçoit  pourtant  déjà  un  assez  grand  progrès  des  études  historiques , 
nous  sentirons  combien  elles  se  sont  perfectionnées  dans  le  cours  d'un* 
siècle,  combien  la  méthode  en  est  devenue  plus  rigoureuse,  combien 
on  sait  mieux  en  découvrir  et  en  apprécier  les  sources.  Il  seroit  aisé 

m  ' 

(i)  Pagi,  Crîtîca,  ann.  956.  —  (2)  Rec.  des  Hist.  de  Fr.  IX,  290.  —  (3)  Ibid» 
fS'  —  (4)  ^*'^-  pr^fP'  xfvj  et  xvi), 

Bbbb 
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d'extraire  de  cette  nouvelle  histoire  quelques  phrases  ou  lignes  peu 
correctes  qui  donneroient  une  très-fàusse  idée  de  fa  manière  dont  elle 
est  écrite.  Peut-être  Textrême  intérêt  du  fonds  exigeori-il  un  soin  plus 
constant  de  Télégance  et  de  fa  pureté  des  formes  ;  mais  personne  ne 
pourra  méconnoîire  les  heureux  caractères  qu'impriment  en  général  au 
style  de  M.  de  Sismondi ,  la  clarté ,  l'importance  et  la  parfaite  liaison 
des  idées. 

DAUNOU. 


Histoire  DE  LA  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  la  Fontaine, 
par  M.  Walckenaer,  membre  de  l'Institut;  i  vol.  in-S.'  et 
A  vol.  in-iS.  Paris,  1820  et  182 1. 

On  s'étonnera  peut-être,  sur  le  simple  énoncé  du  titre  que  je  viens 
de  transcrire,  que  la  vie  d'un  homme  qui,  s'il  faut  l'en  croire  lui- 
même  ,  fit  de  son  temps  deux  parts , 

Dont  il  souloit  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire, 
ait  pu  fburnir  la  matière  d'une  histoire  aussi  étendue;  et  je  présume  que 
le  poète  qui  a  dit  aussi , 

hts  longs  ouvrages  me  font  peur,  ^ 
auroît  bien  pu  s'effrayer  d'abord  uti  peu  à  l'aspect  de  ce  gros  in-S! , 
ou  même  de  ces  deux  petits  in-iS t  dont  il  est  le  héros  et  le  sujet: 
mais  quelle  eût  été  sur- tout  sa  surprise  de  voir  qu'il  eût  laissé  dans 
ses  propres  ouvrages  presque  tous  les  elémens  de  son  histoire ,  et  jeté, 
sans  y  penser,  tant  de  vérités  parmi  les  fictions  de  sa  muse!  C'est ,  en 
effet ,  dans  les  œuvres  mêmes  de  La  Fontaine  que  son  historien  a  puisé 
la  connoissance  qu'il  nous  donne  de  son  caractère;  c'est  dans  les 
réflexions,  tantôt  gaies,  tantôt  graves,  qui  échappent  à  sa  plume,  que 
cet  historien  cherche  le  secret  de  %^%  foiblesses  et  la  révélation  de  ses 
goûtis;  pas  un  trait,  innocent  ou  malin,  n'est  négligé;  pas  une  naïveté 
n'est  perdue;  et  l'homme  se  retrouve  tout  entier  dans  les^veux  du 
fablier  ou  du  conteur.  I 

Cette  méthode  d'investigation,  qui  a  bien  ses  inconvéniens  quand 
il  s'agit  d'un  poète  ,  obligé ,  en  quelque  sorre  par  état ,  de  déguiser  ou 
d'embellir  la  vérité,  ne  pouvoit,  il  faut  pourtant  en  convenir,  .s'aj>- 
pliquer  ^  personne  plus  heureusement  qu'à  La  Fontaine.  Nul  autre,  en 
effet,  n'a  mis  plus  de  candeur,  de  franchise  et  de  bonhomie  dans  ses 
écrits î  et  le  naturel  est  tellement  le  propre  de  ton  talent,  qu'il  semble 
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Pétre  égaFeinent  de  son  caractère.  Ajoutez  à  cela  que  ses  contem- 
porains, généralement  fort  justes  envers  son  mérite,  ne  Font  pas  été 
de  même  envers  sa  personne  ;  qu'ils  ne  nous  ont  guère  transmis  sur  son 
compte  que  des  particularités  plaisantes  et  plus  souvent  ridicules, 
comme  s'ifs  avoîent  voulu  s*amuser  eux-mêmes  aux  dépens  d*un 
homme  qui  fit  de  si  jolies  fables!  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  La  Fontaine  nous  offre  bien  moins  son  portrait  que 
sa  caricature.  C'est  donc  une  pensée  neuve  et  judicieuse  que  de  npus 
montrer  pour  la  première  fois  La  Fontaine  peint  par  lui-même,  ses 
écrits  expliqués  par  ses  écrits  ;  et;,  un  commentaire  de  cette  sorte , 
outre  qu'il  est  certainement  le  plus  agréable,  n'est  probablement  pas 
le  moins  fidèle. 

Un  autre  mérite  de  ce  commentaire,  c'est  d'oflîir,  sous  ime  forme 
historique,  l'explication  d'une  foule  d'anecdotes,  de  faits,  de  parti- 
cularités intimement  liées  à  l'intelligence  des  écrits  de  La  Fontaine,  sur- 
tout de  ces  poésies  qu'on  appelle  justement /î/^/V/V^j",  comme  les  cir- 
constances qui  les  ont  ftit  naître ,  et  qui  ne  pouvoient  conserver  qu'à 
l'aide  d'un  pareil  secours  le  sel  de  la  nouveauté  et  l'agrément  de  fà- 
propos*.  Les  pièces  de  la  Fontaine,  auxquelles  M.  Walckenaer  a  rendu 
ce  service,  en  avroieni  d'autant  plus  besoin,  qu'à  l'exception  d'un  petit 
nombre  ,  elles  se  recommandent  plus  aujourd'hui  par  les  grands  noms 
auxquels  elles  sont  adressées,  et  sur-tout  par  le  grand  nom  qu'elles 
portent,  que  par  l'importance  des  sujets,  ou  même,  il  faut  bien 
lavouer ,  par  le  mérite  de  la  composition.  Les  qualités  de  Tépître 
familière,  et  généralement  de  la  poésie  légère,  ont  été  perfectionnées 
par  Voltaire,  à  un  point  qui  ne  nous  permet  guère  de  considérer  les  pro- 
ductions, en  ce  genre*,  de  La  Fontaine  que  comme  d'heureuses  ébauches 
d'une  langue  qui  se  forme  et  d'une  muse  qui  s'essaie.  Sans  doute  aussi, 
Ton  doit  les  regarder  comme  des  monumens  très-curieux  du  premier 
âge  de  notre  littérature ,  je  veux  dire  de  cette  époque  où ,  affranchie 
du  ton  maniéré  de  Voiture  et  de  son  école,  notre  langue  commençoit 
à  se  jouer  avec  noblesse  et  à  badiner  avec  grâce  :  on  peut  les  étudier 
avec  fruit,  sous  ce  rapport;  et  on  les  relira  toujours  avec  plaisir, 
parce  qu'on  aime  tout  ce  qui  vient  de  La  Fontaine ,  tout  ce  qui  porte 
plus  ou  moins  l'empreinte  de  son  talent.  Mais  enfin,  bien  des  traits 
agréables  que  renferment  ces  poésies  légères ,  nous  échapperoient 
aujourd'hui,  comme  ils  kii  échappoient  à  lui-même,  s'ils  ne  nous 
étoient  expliqués  par  une  main  savante  ;  et,  pour  bien  apprécier  le 
mérite  de  plusieurs  de  ces  pièces,  celui  des  recherches  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu  n'est  certainement  pas  inutile.  VEpitre  à  Mignon ,  chien 
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de  la  duchesse  douairière  d'Orléans ,  ne  nous  paroîtroît  qu'une 
longue  énrgme,  si  M.  Walckenaer,  en  nous  en  révélant  le  me 
nous  en  faîsoit  connoître  en  même  temps  tout  l'agrément  (  i  )  ;  et , 
aux  curieuses  explications  de  fhistorien ,  le  très-médiocre  sonne 
AfJ^'  Poussay  s'embellit  presque  à  nos  yeux  des  -charmes  de  Iî 
sonne  à  qui  Tadresse  La  Fontaine  (2). 

On  ne  doit  donc  plus  s'étonner  si  cette  Histoire  de  La  Fontaine  c 
tant  d'espace ,  puisque  c'est  bien  moins  l'histoire  de  sa  vie  qui 
peu  d'événemens,  que  celle  de  tous  ses  ouvrages,  et,  en  qi 
sorte,  de  toutes  ses  pensées.  Les  événemens  du  jour  ou  de  Ta 
auxquels  fe  poëte  fait  une  allusion,  même  éloignée;  les  personr 
obscurs  ou  importans,  avec  lesquels  il  eut  des  relations,  mêr 
directes,  trouvent  place  dans  cette  longue  série  d'observations 
portraits ,  à  côté  de  l'exposition  des  faits  les  plus  particuliers  \  La 
taine  et  de  ses  secrets  les  plus  intimes.  Peut-être  les  nombreuses  i 
sions  auxquelles  se  livre  l'historien  à  l'occasion  des  nom 
personnages  avec  lesquels  son  héros  fut  en  rapport,  ont-elles  le 
de  nous  le  faire  perdre  trop  souvent  de  vue;  peut-être  dîra-t-c 
La  Fontaine,  s'il  s'égaroit  dans  le  monde,  s'égare  aussi  dans  h 
de  M.  Walckenaer.  Les  délails  bien  connus  de  la  disgrâce  de  Foi 
qui  occupent  ici  près  de  vingt  pages  (3)  ,  pourroient ,  \x  la  riguev 
pas  sembler  indispensables  à  rinielligence  de  la  noble  et  tou< 
élégie  dans  laquelle  La  Fontaine  sut  intéresser  tous  les  cœurs  à  la 
d'un  surintendant  des  finances;  et  l'historien  de  La  Fontaine  pc 
ne  pas  se  croire  obligé  de  produire  la  liste  entière  des  maîtres 
Louis  XIV  (4),  à  l'occasion  de  cette  M.*'*  Poussay,  qui  rech 
mais  qui  n'obtint  pas,  à  ce  qu'il  paroît,  l'honneur  d'être  inscrite 
brillant  catalogue.  Toutefois,  ce  monde,  dans  lequel  M.  Walcl 
nous  promène  sur  les  pas  du  bon  La  Fontaine,  eut  tant  d'é< 
d'agrémens,  qu'on  pardonne  aisément,  chez  l'un  comme  chez  1' 
de  pareils  écarts,  et  l'on  est  même  tenté  de  leur  en  savoir  gré, 
que,  dans  cette  foule  de  portraits  qu'on  fait  passer  successivemen 
nos  yeux,  et  même  dans  nos  plus  anciennes  connoissances ,  nous  c 
vrons  presque  toujours  quelque  particularité  nouvelle. 

Plusieurs  des  digressions  qu'offre  l'histoire  de  La  Fontaine,  se 
dissertations  littéraires  fort  curieuses  ;  telle  est  celle  qui  a  pour  ol 
rechercher  les  causes  auxquelles  notre  littérature  dut   sa  forme 

(i)  Lh,  II,  p.  J4jri47 ,  in-iS.  —  (2)  Même  livre,  14,8-1^2.  —  (3)  L 
p.  ify'iSy,  —  (4)  Liv.  II ,  p,  i^S'ijz» 
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oouleur  particulières ,  ainsi  que  le  degré  d'influence  que  La  Fontaine 
exerça  sur  cette  littérature»  au  moment  de  son  plus  brillant  essor  et 
de  son  plus  grand  développement  (i).  M.  Walckenaer  passe  en  revue, 
dans  un  petit  nombre  de  pages ,  presque  tout  le  système  féodal.  II  y 
auroit  sans  doute  trop  de  rigueur  à  lui  contester  quelques  propositions 
générales  ;  cependant ,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  la  ciievalerie,  que  les 
croisades  furent  un  des  grands  résultais  de  cette  institution,  ne  pourroit-on 
pas-  avec  autant  de  justesse  dire  précisément  le  contraire!  Une  autre 
digression,   non   moins  curieuse,  et  encore  mieux   appropriée  à  son 
sujet,  traite  de  l'histoire  de  la  fable ,  depuis  Ésope   jusqu'à  La  Fon- 
taine (2)  :  c'est  une  excellente  addition  à  TaYticfe  si  sec,  si  superficiel 
et  si  incomplet  de  Y  Apologue,  dans  le  cours  de  littérature  de  la  Harpe. 
Je  pourrois   néanmoins   chicaner    l'auteur  sur  quelques-unes    de  se% 
assenions;   par  exemple,  sur  ce  qu'il  dit  des  fautes  en  quatrains  du* 
moine  Ignatius,  qui  contribuèrent,  selon  lui,  à  faire  perdre  l'original 
des  fables  de  Babrias  (3).  Cette  opinion  sur  le  tort  que  firent  généra- 
lement, dans  l'antiquité,  les  abréviateurs  aux  ouvrages  originaux  ,  est 
fort  accréditée;  mais  si  j'osois  ,  à  l'exemple  de  M.  Walckenaer,  me  per- 
mettre des  digressions,  peut-être  ne  me  seroit-il  pas  impossible  de  la 
contester  avec  avantage.  C'est  la  difficulté  de  se  procurer  des  manus- 
crits ,  et  le  pri«  excessif  des  exemplaires  d'ouvrages  tant  so^^u  volu- 
mineux, qui  furent,   à  n'en  point   douter,  la  principale  IHk.  de  la 
perte  de  tant  de   productions  anciennes.  Les  grands  corpsohîstoire 
d'Ephore,  de  Théopompe  et  de  Polybe,  qu'on  n'a  point  abrégés,  ont 
disparu,  comme   Thistoire  universelle  de  Trogue- Pompée,  que  Justin 
a  abrégée  ;  et  je  crois  qu'au  lieu  de  rendre  celui  ci  responsable  d'un 
malheur  qu'il  n'avoit  pas  causé,  il  eût  mieux  valu  lui  savoir  gré  des 
oonnoissances  qu'il  nous  a  conservées.  Les  longs  et  admirables  ouvrages 
de  Tite-Live  et  de  Tacite  sont  perdus  en" grande  partie  ,  sans  qu'on  en 
puisse  accuser,  ni  Velleïus,  ni  Florus,  qui,  sous  un  moindre  volume  et 
sur- tout  avec  une  bien  moindre  valeur,  sont  arrivés  tout  entiers  jusqu'à 
nous.  La  grande  histoire  de  Salluste  est  perdue,  et  il  ne  s'en  est  sauvé 
que  deux    morceaux,  grâce  k   leur   brièveté,   sans  doute,  bien  plus 
encore  qu'à  leur  mérite.  Strabon ,  qu'on  a  abrégé ,  s'est  conservé  dans 
sa  totalité,  aussi  bien  que  son  abréviateur.  Je  pourrois  multiplier  sans 
peine  de  pareils  exemples ,  si  je  fte  craignois  de  paroître  embrasser  la 
défense  du  moine  Ignatius  et  de  ses  quatrains ,  dont  je  ne  fais  aucun 

(1)  Llv.ji,  p.  ii2-i2j. —  (2)  L/V.  II ,  /7,  j6i'i6j),  —  (3)  Liv.  11 ,  rom.  I , 
p,  166» 
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cas,  contre  les  fables  de  Babrias,  que  j'estime  beaucoup.  J'ajouterai 
seufemeni  que  l'idée  bizarre  de  ce  moine  du  lac/  siècle  a  trouvé  des 
imitateurs  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Benserade  fit  aussi  des 
faites  en  quatrains  (i),  après  avoir  mis  les  Alêtamorphoses  d'Ovide  en 
rondeaux,  et  je  crois  même  que  son  exemple  a  été  renouvelé  de  nos 
jours.  Mais  revenons  à  La  loniaine,  dont  je  m'écarierois  trop  en 
parlant  de  ses  successeurs,  et  revenons  sur-tout  à  son  historien,  qui  ne 
s'en  éloigne  quelquefois  pas  moins  en  parlant  de  ses  contemporains. 

Les  contradictions  qu'offrent  les  témoignages  de  ces  derniers  en  ce 
qui  concerne  le  caractère  de  La  Fontaine,  netoient  pas  une  des  moindres 
difficultés  du  sujet  qu'avoit  k  traiter  M.  Walckenaer.  D^s  écrivainsqui 
avoient  vécu  avec  La  Fontaine ,  ou  du  moins  qui  l'avoient  personnelle- 
ment connu,  en  parlent  comme  d'un  honjme  tout-à-fait  nul  dans  le 
monde,  d'une  distraction  telle,  qu'elle  lui  donnoit  souvent  un  air  de 
stupidité,  et  qui,  suivant  fexpression  de  Louis  Racine,  dont  les  sœurs  . 
avoient  beaucoup  vu  La  Fontaine ,  ne  parioit  pas,  ou  vouloii  toujours 
parler  de  Platon.  La  Bruyère,  qui,  dans  son  discours  de  réception  à 
i académie  française,  fit  de  La  Fontaine,  en  sa  présence,  un  si  brillant 
éloge,  en  avoit  fait,  dans  les  Caractères ,  un  portrait  un  peu  moins 
flitteur,  et  l'on  peut  supposer  que  La  Bruyère  avoit  plutôt  dit  la  vérité 
dans  soi^vre  qu'à  l'académie.  D'un  autre  côté,  des  ^ri vains ,,  pour 
le  '"oii^VV^î  ^^^^^  instruits,  ont  cherché  à  nous  donner  de  La  Fontaine 
une  idée-toute  différente ,  et  c'est  à  cette  opinion  que  se  range  M.  Walc- 
kenaer,  qui  la  fortifie  de  preuves  ou  de  présomptions  véritablement  fort 
graves.  II  est  certain ,  d'après  le  litre ,  et  aussi  d'après  le  contenu  de 
ses  épîtres,  que  La  Fontaine  eut  d'illustres  relations  et  de  puissans 
protecteurs.  Il  écrivoit  en  vers  et  en  prose  aux  princes  de  Condé  et  de 
Conti,  au  duc  de  Vendôme,  dont  il  se  reconnoissoit  !e  pensionnaire  , 
à  la  duchesse  de  Bouillon,  à  M.  de  Turenne,  à  M"""  de  Thianges  et 
de  Montespan,  et  à  une  foule  d'autres  personnages  qui,  par  leur  rang, 
leur  fortune  et  leur  esprit,  faisoieni  l'ornement  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  polie  de  TEurope.  A  la  vérité  ,  il  arrive  parfois  qu'on 
écrit  aux  princes,  et  sur-tout  en  vers,  sans  être  pour  cela  leur  ami,  ou 
du  moins  sans  les  avoir  pour  amis;  et  bien  des  poètes  se  donnent  vis- 
à-vis  d'une  excellence  ou  d'une  altesse  réelle ,  les  mêmes  licences  qu'ils, 
prennent  tous  les  jours  à  l'égard  d'une"  Iris  et  d'une  Phyllis  imaginaires. 
Mais  voici  des  preuves  plus  positives  en  faveur  de  La  Fontaine,  Il  sut 
inspirer  un  tendre  et  durable  attachement  à  M."**  de  la   Sablière,  chez 

(i)  Paris,  chez  Cramoisy,  i  vol.  1698. 
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îiielîe  il  habita  plus  de  vingt  aiis  ;  à  M."*  d'Hervart,  qui,  à  la  mort 

ceHe-ci,  fe  recueillit  comme  la  portion  !a  plus  précieus^e  de  son  héri- 
ige.  Chéri  de  tous  ceux  qui  Tapprochoient ,  dans  l'agréable  cercle. où 

vivoît,  constamment  aimé  de  ses  rivaux  de  gloire»  tels  que  Racine, 
lussî  bien  que  de  ses  camarades  d'enfance,  tels  que  Maucroix,  il  ne 

brouilla  guère ,  dans  toute  sa  vie,  qu'avec  sa  femme;  et  il  est  réelle- 
ment .impossible  d'avoir  et  de  conserver  tant  d'amis,  sans  posséder  en 
effet  beaucoup  de  qualités  aimables.  Au  reste,  La  Fontaine  eut  sans 
doute  peu  d'amis  aussi  tendres,  aussi  dévoués  aux  intérêts  de  sa  mé- 
moire, aussi  initiés  à  tous  les  secrets  de  son  ame,  que  l'écrivain  même 
qui  a  tracé  son  histoire;  et  M.  Walckenaer  se  livre  aux  sentimens  qqe 
lui  inspire  La  Fontaine,  avec  tant  de  charme  et  d'abondance  de  coeur, 
que  je  ne  crains  pas  de  citer  à  mon  tour  son  ouvrage  comme  une 
preuve  de  plus  à  l'appui  de  son  opinion. 

Il  me  semble  cependant  que  cette  affection,  si  légitime  à  bien  des 
égards  j  de  M.  Walckenaer,  pour  le  sujet  de  son  livre,  s'étend  quelque- 
fois aussi  au-delà  des  bornes  légitimes.  Par  exemple,  il  nous  assure  en 
plusieurs  endroits  que  La  fontaine  ne  se  permit  jamais  contre  personne 
ia  moindre  attaque  ;  et  il  répète,  même  dans  sa  nouvelle. édition  (1), 
que  dans  tout  ce  que  le  bon  homme  a  fait  paroître,  il  ny  a  pas  une  seuU 
ligne  qui  soit  dirigée  contre  quelqu'un  en  particulier.  Je  n'opposerai  pas 
à  M.  Walckenaer  Tépigramme  contre  Boileau ,  insérée  seulement 
dans  les  dernières  éditions  de  -La  Fontaine  (2),  dénuée  d'ailleurs  de 
t  :)ute  authenticité,  et  qui  me  paroît ,  comme  à  l'historien  de  La  Fontaine  , 
indigne  de  son  talent.  Je  n'opposerai  pas  non  plus  l'épigramme  si 
connue  contre  Furetière,  parce  qu'elle  fut  imprimée  par  Fureiière  lui- 
même  (5);  et  cependant,  il  faut  convenir  que  Fauteur  'de  cette  épi- 
gramme  en  étoit  bien  aussi  coupable  que  l'éditeur.  Mais  la  satire  du 
Florentin,  dirigée  contre  Lulli,  parut  bien  certainement  du  vivant  de 
La  Fontaine  (4)  ;  M.  Walckenaer  a  été  obligé  d'en  convenir  dans  les 
notes  de  sa  première  édition  (j)  ;  et  néanmoins  il  a  laissé  subsister 
dans  la  seconde  une  assertion  qui  avoit  assurément  besoin  d'être 
modifiée.  Il  me  semble  que.  je  pourrois  encore  reprocher  à  la  Fontaine 
la  ballade  contre  Mr"  Deshouliires  (6) ,  où  cette  dame  est  insultée  le 


(1)  Voyc^,  entre  autres  passages,  liv,  III ,  tom,  J ,v.  26j,  —  (2)  Voy.  liv,  lir, 
not.  j8,  p.  ^08  de  Tédiiion  in-S."  —  (3)  Recueil  de  plusieurs  êpigrurnmes  et  autres 
pièces  faites  contre  M,  l'abbé  Furetière,  Amsterdam  (Pari*),  1687,  p.»  8, — 
(4)  En  »69i.— Jj)  Voyez  la  note  j  du  livre  iv,  p.  ^zp  4J0.  —  (6)  Z/V.  ly, 
tom,  IJ  ,p,  ^S, 
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plus  cmelfemeni  du  monde,  puisqu'on  lui  dit,  en  vers  aussi  clairs  que 
de  la  prose,  qu'elle  n'est  pfus  jolie;  mais  je  risqueroîs  de  fâcher 
M.  Wafckenaer,  qui  tient  sur^toutà  conserver  k  La  Fontaine  la  qualité 
de  i^on  homme  ;  et  Je  conviens  sans  peine  que  quelques  petites  méchan- 
cetés dites  fort  innocemment  ne  doivent  pas  lui  enlever  un  titre  qui 
distingue,  entre  tous  nos  grands  écrivains,  ce  poète  si  original* 
M.  Walckenaer  est  tellement  préoccupé  de  la  bonté  de  son  auteur  , 
que  peu  s'en  faut  qu*ii  ne  retrouve  la  même  qualité  chez  des  écrivains 
qu'il  cite  à  propos  de  la  Fontaine,  tels  que  M,*""  de  Moiteville,  qu'il 
appelle  la  banne  ytj,""  de  MlotuvilU  (i)  >  et  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
qu'il  qualifie  de  même  ,  ft  bon  Bernardin  de  Saint- Pierre  (2).  Au  reste  , 
M.  Walcfcenaera  peut-être  raison. 

Mais  sur  d'autreç  points,  oii  il  entreprend  de  justifier  La  Fontaine, 
son  historien  ne  me  semble  pas   tout-à-fait   aussi  irréprochabfe.  Par 
exemple,  M,  Wafckenaer  s'attache  à  démontrer  que  La  Fontaine,  quoi- 
que soit  assez  souvent  tombé  dans  des  obscénités  de  pensées  et  d'i- 
mages, n'a  du  moins  jamais  écrit  des  \^fs  çbscènes,  et  il  le  disculpe 
très-bren  ^  cet  égard  contre  un  passage  de  Gudjn,  dans  son  Histoire 
des  contes  (3)  :  mais  devoit-il  ensuite  reprocher  au  lieutenant  de  police, 
La  Reynie,  d avoir,  dans   sa  sentence  contre  une  édition  furtive  des 
Contes  de  la  FoJUaine ,  condamné  ce  livre  comme  rempli  de  termes  indis^ 
crets  et  malhonnêtes!  Un  magistrat,  et  sur-tout  un  lieutenant  de  police, 
ne  pouvoit  guère,  à  ce  qu'il  nous  semble,  s'exprimer  d'une  manière 
plus  douce;  iJ  ne  faisoit  qu'appliquer  à  La  Fontaine  ce  que  Boileau 
avoir  dit  d'une  manière  générale  dans  ces  beaux  vers  (4)  : 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui,  de  Fhonneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs. 
Trahissant  la  vertu,  sur  un  papier  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimabfe. 
Non  que  je  croie  que  ces  vers  aient  renfermé  une  allusion  personnelle 
à   La  Fontaine,   ou  même,  comme  le  suppose  M.  WalcLenaer  (j), 
qu'//j  aient  hâté  la  mesure  de  rigueur  qui  fut  prise  contre  les  nouveaux 
ouvrages  de  La  Fontaine  :  mon  esprit  se  refuse,  je  t'avoue,  à  admettre 
de  pareilles  interprétations ,  et  sur- tout  de  pareilles  conséquences  de  vers 
dictés  par  une  généreuse  et  louable  indignation.  Ce  n*€st  pas,  au  reste, 
la  seule  fois  que  M.  Wakkejiaer  tne    paroît  un  peu  trop  rigoureux 
eiwers  Boileau  :  il  l'accuse  nettement  Savoir  poursuivi  de  ses  traits  sati- 


(1)   Tmiin  f ,  y*  9'-  —  {^)  Toin,  I ,  p.  loj,  —  (3}  TomJ^  f.  122-22^,  —  (4)  ^^t 
pi/étfqtre^  chant  IV, —  (j)  Liv.  Ill^  rom, p,  211, 
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tiques  Af,'^'  di  la  Sablfere,  hrsfju^elk  iîoit  descendue  dans  la  tomhe  (i), 
ce  qui  seroit  Lien  bas,  mais  ce  qui»  heureusement,  nest  pas  prouvé. 
II  étoit  digae  de  M,  Walckenaer  de  ne  poîiil  admettre  sans  examen 
une  rmpuration  que  le  seul  Perrault,  dans  la  préface  de  son  Apologie 
des  femmes i  a  cru  pouvoir  hasarder,  et  encore  comme  une  simple  con- 
jecture ,  dans  le  temps  que  sa  quereUe  avec  Boileau  étoit  [e  plus  animée. 
Or,  est-il  permis  d^imputer  à  Boileau  une  intention  si  odieuse,  unique- 
ment d'après  un  témoignage  aussi  peu  digne  de  foi  î 

Ces  témoignages  de  contemporains,  dans  lesquels  il  est  quelquefois 
si  difficile  de  discerner  la  vérité  de  Terreur ,  sojit  allégués  par  le  nouvel 
hisiorien  de  La  Fontaine  plus  souvent  et,  il  faut  le  dire,  plus  heu- 
reusement que  par  aucun  autre  de  ses  biographes.  Peu  d'hommes  pa- 
roissent aussi  familiers  que  M.  Walckenaer,  non-seulement  avec  Thistoire 
littéraire  du  grand  siècle,  mais  encore  avec  les  détails  les  plus  secrets 
de  la  vie  domestique  et  des  affections  privées  des  personnages  qui,  de 
près  ou  de  loin,  eurent  quelques  relations  avec  La  Fontaine  :  sous  ce 
rapport,  j'indiquerai,  comme  contenant  une  foule  de  pariicularit||  cu- 
rieuses et  jusqu'à  ce  jour  ignorées,  lés  articles  qui  concernent  la  famille 
de  Niert(2),  celle  d^Hervart,  au  sein  de  Iaquel[e  mourut  La  Fontaine  (3), 
et  le  procès  de  la  célèbre  M*^'*  de  la  Force  (4j.  A  propos  de  cette 
dernière,  je  m'étonoe  que  M.  Waickenaer,  qui  la  connoît  si  bien,  n*ait 
pas  su  ou  qu'il  ail  négligé  de  remarquer  que  c'est  pour  cette  dame 
que  le  président  Hénault  croyoit  avoir  été  écrites  les  quatre  lettres  du 
Voyage  à  JJmùgis ,  lettres  qui  sont  de  La  Fontaine,  et  adressées  à  sa 
femme,  et  que  Hénault,  par  une  seconde  méprise,  attribuoit  à  Saini- 
Aulaire.  Je  trouve  la  preuve  de  cette  double  erreur  dans  la  corres- 
pondance de  M,"^*  du  Deffand  ,  et  elle  me  semble  d'autant  plus 
remarquable,  que,  dès  17^9,  Fabbé  d'Olivei  avoit  publié  ces  lettres, 
où  l'esprit  de  La  Fontaine  se  peint  h.  chaque  ligne,  et  sous  le  nom  de 
La  Fontaine,  de  la  famille  duquel  il  en  tenoit  le  manuscrit  (j).  Je  ne 
dois  pas  négliger  d'observer  ici  que  deux  nouvelles  lettres  de  ce  voyage  à 
Limoges  ont  été  publiées  par  M.  Walckenaer,  dans  un  volume  d'oeuvres 
inédites  de  La  Fontaine  (6),  dont  elles  ne  forment  certainement  pas  un 
des  moindres  ornemens. 

C'est  en  rapprochant  les  uns  des  autres  des  témoignages  isolés,  que 


(1)  Lh,  III  ^  tom.  I ,  p.  207.  —  (2)  Lîv,  III ,  tom,  I ,  p.  ^Jr-^JS*  —  (î)  ^'*'* 
V ,  foin.  Il ^  p.  ijo  it  ailleurs,  —  {4)  Liv,  vi ,  tom,  II ,  p,  iSj-ip^,  —  (5)  ŒuvrtM 
dïvtrses  y  è^c.  iom,  II ^  p.  2é*p.  —  (6)  Nouvelles  Œuvres  inidius  dt  La  Fonraint^i 
de  Maucroix,  p,  4B-96-  Pans,  1820,  in-ë/ 
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M.  Walckenaer  a  su  généralement  découvrir  beaucoup  de  particularités 
nouvelles  de  la  vie  de  La  Fontaine  et  de  la  publication  de  ses  œuvres , 
en  éclaircir  ou  en  modifier  beaucoup  d'autres.  II  a  puisé  aussi  dans 
une  source  abondante  dts  anecdotes  qui  peuvent  contribuer  à  nous 
fiîre  mieux  connoître  La  Fontaine,  quoîqu'à  vrai  dire  on  puisse  douter 
qu'il  gagne  beaucoup  à  être  connu  de  celte  manière.  Je  veux  parler 
d'un  reçue!/  de  chansons  manuscrites  en  huit  volumes  in-folio,  dont 
M.  Walckenaer  a  fait  souvent  usage,  et  quelquefois,  ce  me  semble, 
avec  uil  peu  trop  de  confiance.  Peut-être  aussi  ce  savant  a-t-il  mis  trop 
de  soin  à  éclaircir  des  faits  qui  pouvoient  sans  inconvénient  rester 
ignorés  ;  je  citerois  pour  exemple  l'aventure  de  La  Fontaine  avec  la 
lieutenante  de  Château-Thierry  (i),  si  la  nature  de  ce  recueil  me 
permettoit  des  citations  semblables ,  et  si  je  n'aimois  mieux  croire  que 
l'auteur  du  journal  contemporain  a  été  mal  informé.  Il  me  semble ,  en 
eflfet,  que  la  preuve  de  sa  véracité,  tirée  de  ce  que  La  Fontaine,  à  cette 
époque,  nétoit  pas  encore  célèbre  (2) ,  que  cette  preuve,  dis- je,  nest  pas 
bieiWécisive ;  car  la  médisance  n'attend  pas  toujours,  pour  s'attacher  à 
un  homme,  qu'il  soit  deveiiu  célèbre,  et,  sur  ce  pied-là,  le  très-grand 
nombre  de  gens  destinés  à  rester  obscurs  ,  n'auroient  rien  à  redoute? 
des  atteintes  de  la  calomnie,  ce  qui  seroit,  sans  doute,  fort  agréable 
pour  eux,  mais  bien  fâcheux  pour  elle.  Armé  de  son  journal  contem-» 
poraîn,  M.  Walckenaer  va  furetant  dans  les  anecdotes  ou  chansons 
satiriques ,  pour  découvrir  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  aux  Clymènes 
et  aux  Phyllis  qu'a  chantées  La  Fontaine.  Oserai-je  me  permettre  de  dire 
qu'une  pareille  érudition  eût  bien  pu  ne  pas  convenir  au  poëte  converti 
et  repentant,  qui,  dans  la  dernière  édition  de  sesFables,  supprima  de 
lui-même  le  prologue  du  conte  de  Belphégor^  adressé  à  MJ**^  Champ- 
meslé  (3] ,  ei  qui ,  de  l'aveu  de  M.  Walckenaer,  rompit,  par  délicatesse 
de  conscience,  avec  une  M.""*  Ulrich,  qui  publia  ses  oeuvres  posthumes ,, 
une  liaison  dont  le  nouveau  biographe  nous  a  fait  le  prenïier  connoître 
la  nature  (4j  î  M.  Walckenaer  essaie  de  montrer,  par  des  argumens 
qui  paroissent  malheureusement  trop  fondés,  que  deux  lettres  publiées 
dans  ces  ceuvres  posthumes  de  La  Fontaine ,  et  qui  méritoient  bien  de 
rester  inintelligibles,  sont  adressées  à  cette  dame,  et  il  en  conclut 
lauihenticité  des  manuscrits  qu'elle  à  publiés  sous  le  nom  de  son  ami. 
Peut-être  sufïisoit-il,  pour  y  reconnoître  Touvragede  La  Fontaine  ,  ainsi 
fju'on  l'avoit  fait  jusqu'à   présent,  d'y   retrouver  lempreinte    de    son 

(i)   Tom,  J ,p,  y-S.  —  (2)  Tonu  l ,  p.  y  —  (j)  Liv.  VJ,  tom.  Il ,  p.  24^. 
—  (4)  l^iv,  V ,  tom.  Il,  p.  ijj'jâi. 
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talent  ;  peut-être  la  mémoire  de  la  Fontaine  pouvoit-elle  se  passer  cTun 
semblable  éclaircîssegient;  et  quant  à  moi,  je  serois  bien  tenté,  je 
I  avoue  ,  de  regretter  une  conviction  acquise  à  pareil  prix. 

On  a  J7U  juger ,  d'après  ce  peu  d'observations  ,  que  ,  si  les  connoîs- 
sances  littéraires  de  M.  Walckenaer,  en  ce  qui  concerne  La  Fontaine, 
ses  ouvrages ,  ses  amis  et  ses  relations  de  tout  genre ,  sont  profondes  el 
variées,  sa  critique  est  bien  rarement,  trop  rarement  même,  endéfeut, 
et  je  dirois  presque  qu'il  m'a  fallu  lire  et  relire  ses  deux  volumes  avec 
le  désir  d'y  trouver  quelques  fautes ,  pour  y  découvrir  deux  ou  trois 
inexactitudes,  qui  ne  valent  guère  encore  la  peine  d'être  relevées.  Ainsi, 
M.  Walckenaer,  rapportant  une  épigramme  de  Perrault,  où  se  trouvent 
ces  vers  (i)  : 

Ils  dévoient,  ces  auteurs,  demeurer  dans  leur  grec. 
Et  se  contenter  du  respect 
De  la  geni  qui  porte  férule; 

remarque,  à  propos  de  cette  rime  irrégulière  de  grec  et  respect,  que 
les  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV  ne  faisoient  point  de  difficulté  d'al- 
térer l'orthographe  des  mots  (2).  Il  eût  été,  je  crois,  plus  convenable  de 
dire  qu'alors  la  prononciation  n'étoit  pas  encore  bien  fixée ,  et  que  l'on 
rimoit  assez  souvent  pour  l'oreille.  Les  mêmes  rimes  de  grec  et  respect, 
se  trouvent  dans  les  Femmes  savantes  (3)  : 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec; 
J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect, 

La  Fontaine  lui-même  a  fait  rimer  bec  et  respect ,  dans  ces  vers  (4)  : 

Pour  la  dame  étrangère  ayant  peu  de  respect. 
Lui  donnoit  fort  souvent  d'horribles  coups  de  bec» 

Et  l'on  trouveroit  beaucoup  d'exemples  semblables  chez  les  meilleurs 
écrivains,  et  même  chez  J.  B.  Rousseau,  ce  poète  si  exact  sur  la  rime. 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  M.  "Walckenaer  n'est  pas  d'accord 
avec  lui-même  sur  certains  faits  relatifs  aux  personnes  qu'il  nous  fait 
connoître.  Selon  lui,  le  poëte  Vergier ,  cet  ami  de  La  Fontaine,  qui  fit, 
à  son  exemple,  de  jolis  vers  et  des  contes  licencieux,  étoit  déjà  inten- 
dant de  marine  en  1687;  et  cependant,  il  est  prouvé,  par  l'épître 
même  que  La  Fontaine  lui  adressa  le  4  juin  1688,  que  Vergier,  à  cette 
dernière  époque  ,  n'avoit  point  encore  quitté  l'état  ecclésiastique  :  aussi , 
Li  Fontaine,  en  lui  parlant,  lui  dit-il  votre  révérence  (5).  Une  erreur  plus 

(i)  Liv,  V ,  tom.  VI,  p.  i2j*  —  [2)  Liv.  V,  nottjg,  p,  4.60 ,édit.  in-S."  — 
(3)  Acte  JJI,  scène  2.  —  (4)  Fable  de  la  Perdrix  et  tes  Coqs,  liv.  X ,  fabl.  8.  — 
(5)  Voyez  liv.  v,  p.  2y^ ,  et  not.  ^,p»  ^60  de  l'édition  in-S/ ;  la  mêmu  contra- 
diction se  retrouve,  tom.  11 , p.  i^^-'yo  de  Tédit.  in-iS, 
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grave,  en  ce  qu'elle  est  plusieurs  fois  répétée,-  concerne  le  nom  de 
fauteur  de  la  tragédie  de  Pénélope,  que  M.  Walckenaer  appelle  tou- 
jours Tabbé  Saint Genest  (i),  et  qui  n*est  jamafs  nommé  que  Fabbé 
CenesipzT  d'OIivet  (2) ,  Voltaire  (î) ,  et  tous  les  biographes-  Maïs ,  je 
le  répète,  de  m  légères  imperfections,  et  en  si  petit  nombre t  ne 
sauroîent  nuire,  en  aucune  manière,  à  ia  confiance  que  mérite  un 
travail  plein  de  si  doctes  et  si  curieuses  recherches. 

Il  ne  nous  reste  plus  d'espace  que  pour  résumer  en  peu  de  mots 
notre  opiniod  sur  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Walckenaer,  qui,  sous 
beaucoup  de  rapports ,  doit  ajouter  à  une  réputation  déjà  honorable- 
ment  établie.  Tous  ceux  qui  désormais  voudront  connoître  La  Fontaine  f 
eh!  qui  ne  voudroit  pas  le  connoître!  consulteront,  étudieront  un  livre 
où  il  est  représenté  aussi  fidèlement,  aussi  complètement  qu'il  soît  pos- 
sible. M.  Vaickenaer  vient  d'associer  son  nom  à  ceux  de  La  Harpe  et  de 
Champfort,  qui  ont  si  bien  loué  et  si  dignement  apprécié  notre  fabuliste. 
li  ne  le  loue  pas  moins  bien  que  ces  célèbres  critiques  ;  il  le  connoit 
certainement  mieux,  et  peut-être  l'aime-t-il  encore  davantage. 

Au  nombre  des  ornemens  de  ce  livre ,  il  faut  comprendre  un  fort 
beau  portrait  de  La  Fontaine,  gravé,  pour  la  première  fois,  diaprés  le 
Brun,  et  le  seul  qui  ait  paru  ofifrir,  jusqu'à  ce  jour,  avec  toute  {^authen- 
ticité désirable,  la  vraie  physionomie  de  ce  grand  poète.  L'éditeur  » 
M.  Nepveu  ,  a  poussé  l'attention  jusqu'à  faire  graver  aussi ,  en  tête  du 
2.*  volume  de  l'édition  in-iS ,  une  vue  de  la  maison  de  La  Fontaine  à 
Château- Tiiierry  ;  et  quel  ami  de  La  Fontaine  ne  saura  gré  à  cet  é^teur 
de  lui  apprendre  que  le  bon  homme  étoit  si  agréablement  logé ,  quand 
il  demeuruit  avec  sa  femme! 

RAOULROCHETTE, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  LITTÊR  AJ  RES. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séarce  publique  annuelle  le  iaPâicdi  2; 
août  i82f ,  jour  de  la  S.  Louis,  sons  la  présidence  de  M.  ie  marquis  de  la 
Piace.  On  a  entendu  dans  cetie  séance,  i.*»  ie  rapport  de  Aï.  Raynouard, 
iecrciairc perpétuel,  sur  le  concours  de  poéiie  et  d'éloquence;  :î.*  le  discours  de 


(i)   Tarn.  II,  p,  j^.  —  (2)    Vo^,.  d'OIivet,  dans  les  MtLn^cs  /t.sccri/ues  et 
.philcsophiques  de  AllcIiauJ,,  —  (3;  Wolisàn: ^Ècnvaïr.s  du  s'ùJt  dt  I..-téls   ly 
au  moi  Centu, 
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M.  Thérjr ,  professeur  aa  collège  de  Versailles ,  sur  le  Génie  poétique,  discours  qui 
a  obtenu  le  prix  d'éloquence;  3. •  une  ode  sur  le  dévouement  de  Al alesherbes ,  pair 
M.  Gaulmier,  professeur  au  collège  de  Nevers,  qui  a  obtenu  le  prix  de  poésie; 
4.**  un  discours  sur  feu  M.  le  baron  de  Monihyon,  fondateur  des  piix  pour  l'ac- 
tion la  plus  vertueuse,  et  pour  l'ouvrage  littéraire  le  plus  utile  aux  mœurs,  par 
AI.  Ch.  Lacretelle;  5^®  le  récit  des  actions  -qui  ont  mérité  les  prix  de  vertu, 

'L'académie  avoità  décerneriin  prix  de  poésie,  dont  le  sujet  étoit,  la  Res" 
tduration  des  lettres  et  des  arts  sous  François  //'  Vingt-trois  pièces  ont  été  en- 
voyées au  concours;  aucune  n'a  obtenu  le  prix^  mais  on  a  distingué  celles  qui 
avoient  été  enregistrées  sous  les  n.*>«  9  ,  1 1  et  15.  En  adjugeant  le  prix  d'élo- 
quence à  M,  Théry ,  l'académie  a  fait  mention  honorable  des  discours  n.«  14, 
n.^'  15  et  n.^  ^2  ;  l'auteur  de  ce  dernier  discours  -est  M.  Bar<. 

Programme  des  prix  qui  seront  distribués  par  l'académie  française  dans  la 
séance  annuelle  d  août  1822.  «  Prix  d'éloquence:  Elo^e  de  Le  Sage. 
Prix  de  poésie:  La  restauration  des  lettres  et  des  arts  sous  trançois  /."'  Les 
ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  15  mai  1822.  Ce 
terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  un«  épigraphe  mi  devise 
qui  sera  répétée  dans  un  biilet  joiiit  à  la  pièce,  et  contenant  le  nom  de  Tauiéur, 
qui  doit  ne  pas  se  faire  connoître.  Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'académie 
ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les 
auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 
Chaque  prix  sera  d'une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  fr.  Prix  DlîSTiNfe 
A  l'ouvrage  littérairele  plus  utileaux  mœurs.  L'académiedéceiw 
nera,  en  1822,  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  \aleur  de  1,000  fr-, 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  publié  en  eiTtier,  et  pour  la  première  fois,  dans 
l'intervaHedu  1."  janvier  au  31  décembre  1821 ,  qui  aura  éi-é  jucé  le  plus  utile 
aux  mœurs.  Prix  accordé  a  une  action  vertueuse.  Ifîans  la  même 
séance  9  l'académie  décernera  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  i,oco  francs,  pour  récompenser  un  acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu 
)endant  les  trois  années  antérieures  au  i.'^  juillet  1822  dans  le  département  de 
a  Seine.  On  aura  soin  d'adresser,  avant  le  16  juillet  1822,  à  M.  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie^  Jes  preuves  qui  constateront  l'acte  de  vertu.» 

L'académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et  belle«-1crtres  de  TouFouse 
avoit  proposé,  pour  le  sujet  d'un  prix  de  500  francs  qu'elle  devoit  adjuger  en 
1821  ,  les  questions  suivantes:  1.®  Faire  connoUre  les  circonstances  particulières 
que  la  stratification  de  chaque  sorte  de  masse  minérale  peut  présenter ,  tant  sous  le 
rapport  de  la  firme  des  couches,  que  sous  celui  de  leur  direction  et  de  leur  incli- 
naison.  2.®  Déterminer  les  lois,  svit  générales ,  soit  particulières ,  auxquelles  la, 
stratification  des  masses  minérales  peut  être  soumise.  Cette  détermination  doit  être 
basée  sur  des  faits  positifs  et  bien  constatés.  L'académie,  n'ayant  point  reçu  de 
mémoires  sur  ce  sujet,  le  retire  du  concours.  Elle  maintient  comme  objet  d*-«n 
prix  ex iMordi narre  de  la  valeur  de  500  francs ,  à  décerner  en  1 822 ,  la  question 
suivante  :  Quels  sont  les  movumens  historiques^  littéraires  -et  scientifi.pies  qui^ 
dpuis  dix-huit  siècUs ,  ont  fiiit  donner  à  Toulouse  le  surnom  ^Éf  Palladienne!  Elle 
j^aintient  aussi  pour  sujet  du  prix  ordinaire  qu'elle  doit  adjuger  en  1822,  les 
qi.^estions  suivantes:  t.®  Déterminer  V  état  politique  y  civil  et  religieux  de  la  Gaule 
avant  d'entrée  des  Romains  dans  u: te  j?artie  de  V Europe^-  x,*  Fixer,  d',jpàs  dt:s 
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auteurs  et  les  monumens,  les  connoissances  que  les  Gaulois  avaient  déjà  acquises 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Chaque  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  500  francs.  Pour  le  prix  à  décerner  en  1823  ,  elle  demande  une  théorie 
physicO' mathématique  des  pompes  aspirantes  et  foulantes ,  faisant  conn6)tre  le 
rapport  entre  la  force  motrice  employée  et  la  quantité  d'eau  réellement  élevée,  en 
ayant  égard  à  tous  les  obstacles  que  la  force  peut  avoir  à  vaincre,  «  tels  que  le  poids 
et  l'inertie  de  la  colonne  d  eau  élevée,  son  frottement  contre  les  parois  des 
tuyaux,  son  étranglement  en  passant  parles  ouvertures  des  soupapes,  le  poids 
et  le  frottement  des  pistons,  le  poids  des  clapets  ou  soupapes,  l'inégalité  entre  la 
surface  supérieure  et  la  surface  inférieure  de  ces  clapets  au  moment  où  la  pres- 
sion va  les  ouvrir,  &c.  Cette  théorie  doit  être  basée  sur  des  expériences  posi- 
tives, et  les  formules  qui  en  seront  déduites  doivent  être  faciles  à  employer 
dans  la  praticjue.  »  Enfin  l'académie  propose  pour  sujet  du  prix  qu'elle  doit 
donner  en  1824,  les  questions  suivantes  :  i.°  Déterminer  par  des  observations 
comparatives  les  cas  ou  l'emploi  des  sels  à  base  de  quinine  est  aussi  avantageux  que 
celui  du^uinquina  ;  2.°  Désigner  les  cas  où  il  mérite' la  préférence.  Les  savans  de 
tous  les  pays  sont  invités  à  travailler  sur  les  sujets  proposés.  Les  membres  de 
l'académie,  à  l'exception  des  associés  étrangers,  sont  exclus  du  concours.  Les 
auteurs  sont  priés  d'écrire  en  français  ou  en  latin,  et  de  faire  remettre  une 
copie  bien  lisible  de  leurs  ouvrages.  Ils  écriront  au  bas  une  sentence  ou  devise, 
et  joindront  un  billet  séparé  et  cacheté  portant  la  même  sentence ,  et  renfermant 
leur  nom ,  leurs  qualités  et  leur  demeure.  Ils  adresseront  les  lettres  et  paquets 
francs  de  port  à  M.  d'Aubuisson  de  Voisins,  correspondant  de  l'Institut  royal» 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie.  Les  mémoires  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
I.*''  mai  de  chacune  des  années  potir  lesquelles  le  concours  est  ouvert.  Ce  terme 
est  de  rigueur.  L'académie,  qui  ne  prescrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle 
n'entend  pas  adopter  tous  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera, 

La  société  d'émulation  de  Cambrai  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le 
16  de  ce  mois.  Les  lectures  ont  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  i.®  Discours  d'ou- 
verture ,  par  M.  Béthune- Mouriez,  président  ;  2.°  Extrait  de  l'exposé  analytique 
des  travarx  de  la  société,  depuis  sa  dernière  séance  publique,  par  M.  Le  Clay, 
D.  M.,  secrétaire  perpétuel;  3.*»  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par 
M.  Lussiez  ;  4-°  La  Vie  champêtre,  ode  imitée  de  l'italien  de  Tabbc  Parini , 
par  M.  le  chevalier  Pascdl-Lacroix ,  vice-président;  5.®  le  Tombeau  du  roi  Sta- 
nislas à  Nancy  (extrait  d'un  Voyage  en  Lorraine),  par  M.  F,  Delcroix ,  secré- 
taire annuel  ;  6."  Elégie,  par  M,  Lussit^;  'jJ^  sur  les  Spartiates  modernes;  tra- 
duction de  l'anglais  de  M.  Galt,  par  M.  l'abbé  Servois;  8.*»  Épître  à  MM.***, 
poètes  et  paresseux,  par  M.  Aimé  Dupont  ;  ^.^  Notice  sur  Pierre  de  Franque- 
ville,  né  à  Cambrai,  premier  sculpteur  des  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII,  ouvrage 
couronné  par  la  société.  Il  n'y  a  point  eu  cette  année  de  prix  de  poésie  ni  d'élo- 
quence. Al.  Coquin^Devillers ,  officier  de  santé  à  Gouzeaucôurt ,  a  obtenu  une 
médaille,  à  titie  d*encouragement,  pour  un  mémoire  sur  la  topographie  médi- 
cale de  quelques  communes  du  canton  de  Marcoing.  Deux  mémoires  étoient 
Parvenus  à  la  société  en  réponse  aux  questions  qu'elle  avoit  proposées  sur 
histoire  et  les  antiquités  de  Cambrai.  L'un  avoit  pour  titre  :  Essai  sur  les  mon' 
noies  frappées  dans  le  Cambrésis  et  sur  les  médailles  dont  cette  province  a  été  Tob/et, 
L'auteur  qui ,  fort  jeune  encore,  se  livre  avec  succès  aux  recherches  numis- 
matiques,  est  M.  Auguste  Tribou ,  de  Cambrai.  Un  prix  de  la  valeur  de  150 
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francs  lui  a  été  décerné  par  la  société.  Un  autre  prix  de  200  francs  a  tté  adjugé 
à  M.  Duthillceul,  de  Douai,  auteur  d'un  Eloge  historique  de  Pierre  de  Fran- 

Î[ueviile,  sculpteur  célèbre,  né  à  Cambrai.  L'auteur,. .présent  à  la  séance,  a 
ait  lui-même  lecture  de  son  ouvrage.  La  société  a  invité  l'autoriré  municipale 
à  donner  le  nom  de  Franqueville  à  Tune  des  rues  de  Cambrai. 

Sujets  de  prix  pour  1822  :  i.**  MÉDECINE.  On  demande  encore  la  Topogra- 
phie médicale  d'une  ou  de  plusieurs  communes  de  ^arrondissement  de  Cambrai  y 
2.'>  Antiquités,  histoire  locale.  La  société,  laissant  ouverte  la  série  de 
questions  qu'elle  a  publiées  l'année  dernière ,  couronnera  le  meilleur  mémoir/  sur 
un  point  quelconque  de  F  archéologie  de  l'arrondissement  de  Cambrai;  3.°  ÉLO- 
QUENCE. £fo^e  i/e  François  Vanderburg,  décédé  archevêque  de  Cambrai,  en 
1644  ;  4'**  Poésie,  Une  ode  ou  un  poëme  sur  la  bataille  de  Denain  (  sujet  déjà 
proposé  l'année  dernière  et  remis  au  concours  ).  Les  ouvrages  des  concurrens, 
portant  une  devise  et  accompagnés  d'un  billet  cacheté  répétant  la  devise  et 
indiquant  le  nom  et  la  résidence  de  l'auteur,, devront  cire  envoyés  à  AL  Le 
Glay,D.  M.,  secrétaire  perpétuel  de  la  société ,  avant  le  15  juin  1822.  Les 
membres  résidens  seuls  sont  exclus  du  concours. 

LIVRES   NOUVEAUX. 

Elêmens  de  la  grammaire  chinoise ,  ou  Principes  généraux  du  Kou-wen ,  ou 
style  antique,  et  du  Kouan-hoa,  c'est-à-dire,  de  la  langue  commune,  générale- 
ment usitée  dans  l'empire  chinois ,  ouvrage  qui  offre  le  résumé  des  leçons  du 
collège  royal  de  France;  par  M.  Abel-Rémusat,  de  l'académie  royale  des 
belles-lesttres,  professeur  de  langue  et  de  littérature  chinoises  et  tartares  au 
collège  royal  de  France.  Ces  Elemens ,  qui  ont  été  dictés,  depuis  six  ans,  par 
le  professeur  à  ses  auditeurs  ,  ont  été  recueillis  par  plusieurs  personnes,  no- 
tamment par  M.  Molinier  del  Maynis,  qui  s'étoit  chargé  d'en  surveiller  l'im- 
pression (  voyez  l'annonce  de  cet  ouvrage  dans  notre  cahier  de  novembre  1 8 1 8, 
p.  700)»  M,  Molinier  n'ayant  pu  s'occuper  du  soin  de  cette  publication,  l'au- 
teur s'est  décidé  à  faire  paroître  lui-même  sa  Grammaire,  après  y  avoir  fait 
des  corrections,  des  changemens  et  des  additions  qui  en  font  un  ouvrage  nou- 
veau. L'ouvrage,  accompagné  de  plusieurs  planches  et  tables,  formant  un 
volume  de  vingt  feuilles  gr.  in'8,° ,  paroîtra  au  commencement  de  novembre 
prochain. 

Discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  en  1821  ,  au  concours  proposé 
par  l'académie  française  sur  cette  question  :  «  Déterminer  ce  qui  constitue. ic 
»  génie  poétique,  et  indiquer  comment  il  se  fait  reconnoître,  indépendamment 
>5  de  la  diversité  des  langues  et  des  formes  de  la  versification  ,  dans  tous  les 
a>  divers  genres,  depuis  l'épopée  jusqu'à  l'apologue,  par  A.  F.  Théry ,  professeur 
de  seconde  au  collège  royal  de  Versailles,  l'aris,  impr.  deFirmin  Didor ,  in-^' 
de  28  pages.  Prix ,  2  fr. 

Ode  sur  le  dévouement  de  Af aies  herbes  ^  ipdir  M.  A.  Gaulmier;qni  a  remporté 
le  prix  de  poésie  proposé  par  l'académie  française  en  1821.  Paris,  impr.  de 
Firm.  Didoi,  /V/-^.'' d'une  feuille. 

Le  Dévouement  dj  Alaleshcrbes ,  par  Constant  Berricr.  Paris,  impr.  de 
M."»*  Jeunehomme,  in-S,"  d'une  feuille  et  demie. 

Les  Bucoliques  de  K/r^/7f,  accompagnées  de  notes  sur  le  texte ,  et  de  tous  les 
passages  de  Th^'ocrite  que  Virgile  a  imités,  par  Henri  de  Villodcn,  chef  d'ins- 
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tituiion,  membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  littéraires;  seconde  édition  ; 
qui  paroîtra  sous  peu  de  temps  chez  les  libraires  Petit  et  Delalain,  A  Paris,  un 
fort, volume //ï-/^.  Prix,2fr.  75  cent. 

Elemens  de  géographie ,  précédés  d*une  introduction  en  forme  de  conversation  > 
avec  un  tableau  des  départemens  de  France,  conférés  avec  ks  anciennes 
provinces;  cinquième  édition  conforme  aux  divisions  actuelles;  i  vol.  //i-/2^ 
d'environ  500  pages.  Prix  ,  2  fr.  50  cent.  «  On  sait  assez  généralement  que  cet 
»  ouvrage  est  le  fruit  des  loisirs  de  feu  M.  le  baron  de  Barante,  dont  les  corn- 
»  patriotes  regrettent  encore  la  perte ,  et  dont  la  mémoire  honore  le  départe- 
arment  du  Puy-de-Dôme,  v  Cette  nouvelle  édition,  réimprimée  par  les  soins 
éclairés  et  sous  la  surveillance  immédiate  du  fils  de  l'auteur  ,  se  trouve,  à  Paris, 
chez  M."'*  veuve  Nyon  ,  libraire,  quai  de  Çonti,  n.°  13;  à  Lyon,  chez 
MM.  Périsse  frères ,  et  Aymé  frères,  libraires;  à  Riom,  chez  Thibaud,  impr, 
libraire,  éditeur;  à  Clermont-Ferrand ,  chez  Thibaud-Landriot,  imprimeur 
du  roi  et  libraire,  propriétaire  de  l'ouvrage. 

ALLEMAGNE.  Ssufismus  siye  Theosophia  Persarum  panîheistica ,  quam  è 
Mss.  biblioihecae  regia;  Berolinensis  persicis,  arabicis,  turcicis,  eruit  atque  illus- 
travit  F.  A.  D.  Tholuck,  licent.  theol.  univ.  liter.  Berol.  Berolini,  1821 ,  in-S,'* 


Nota.  On  peut  s* adresser  à  la  librairie  de  MM,  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon  y  n,*iy  ;  à  Strasbourg  j  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,"  jo, 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  diS 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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substances  azotées  solides,  (  Article  de  A^,  Chevreuî.) 526. 

Erclàrung  einer  yEgyptischen  Urkunde  auf  papyrus  in  Grlechischer 

cursivschrift  vom  Jahre  10^ ,  Ù'c.  (  Article  de  M,  Saint-  Martin.  ). .  534. 

Traité  de  la  peinture  d^  Cennino  Cennini,  publié  avec  des  notes  par 

le  chevalier  Joseph   Tambroni,  (  Article  de  M,  Quatremère  de 
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fiistoire  des  Français ,  par  •/•  C,  L.  Si  monde  de  Sismondi.  (Second 
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Ffistoire  de  la  vie  et  dçs  ouvrages  de  J,  de  la  Fontaine ,  par  M.  Walc» 

kenaer,  (  Article  de  M,  Raoul-Rochette.  ) 562, 

Nouvelles  littéraires 572, 
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Le  prjx  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  56  francs  par  an^ 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuitel  et 
V/'ûrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n/  //;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  eti 
Londres,  n,^  jo  Soho-Square»  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  {jui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  cejouriMU 
lettres ,  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé 9 
FRANC  DE  PORT,  au  burcau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,,  rue 
de  Ménii-montant,  n.*^  22. 


$tù 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


M.  Menti  a  mis  en  tète  de  (a  première  partie  du  second  volume»  une 
préface  où  il  reprend  la  discussion  qu'il  a  précédemment  élevée  touchant 
Tautorité  que  mérite  le  dictionnaire  de  la  Crusca ,  et  touchant  les  correc- 
tions et  les  additions  que  Pétat  de  la  langue  italienne  exigeoit  depuis 
long- temps  de  la  part  des  académiciens  auteurs  de  ce  dictionnaire,  cf 
il^  rassemble  diverses  opinions  d'auteurs  recommandables  qui  >  à  des 
époques  difièrenies ,  ont  cru  en  reconnoître  Tinsuffisance  ou  l'irnper* 
fection;  ensuite  il  s'attache  k  réfuter  les  critiques  dont  son  propre  ou- 
vrage est  devenu  Tobjet ,  et  auxquelies  il  s'étoit  attendu  sans  doute. 

Pour  rendre  encore  plus  sensibles  les  imperfections  qu'il  reproche  à 
ce  dictionnaire,  M,  Monti  joint  à  ses  observations  un  parallèle  (i)  du 
dicuonnaire  de  la  langue  anglaise  par  Johnson  et  de  celui  de  la  langue 
castillanne  par  Tacadémie  espagnole,  dans  leurs  principes  constitutifs. 
avec  le  travail  des  académiciens  de  la  Crusca, 

II  sera  facile  de  prévoir  que  cette  comparaison  n'est  pas  à  l'avantage 
du  dictiomiaire  de  la  Crusca ,  quand  on  saura  que  le  choix  des  articles 
mis  en  parallèle  dépendant  de  Tauleur  qui  le  faisoit,  il  a  préféré  de 
rétablir  sur  des  mots  qui  presque  tous  expriment  des  idées  métaphyt^iques, 
dont  la  définition,  difficile  dans  tous  les  temps,  Tétoit  beaucoup  plus  à 
l'époque  où  les  premières  éditions  de  ce  dictionnaire  furent  publiées  : 
voici  les  mots  dont  les  définitions  sont  comparées  et  examinées  : 

Entusiasmo,  Pcnsare.  Scnso.  Anima,  Idea.  Likrtà,  Amon.  Equaiionc. 
'Afîgo/o,  Alabarda,  Algebra, 

Le  résultat  de  la  comparaison  est  en  faveur  des  dîciionnaires  étrangers  ; 
et,  quoique  cette  manière  de  juger  et  de  faire  juger  partiellement  d'un 
grand  travail  soit  sévère,  je  n'oserois  la  blâmer,  parce  qu'elle  met  les 
académiciens  de  la  Crusca  dans  fheureuseet  utile  nécessité  de  corriger 
les  définitions  ou  les  acceptions  d'un  grand  nombre  de  mots,  et  d'en 
adopter  plusieurs  non  encore  admis,  h'ûs  veulent  qu'i  la  faveur  de  leur 
diciionnatre,  on  puisse  parler  ou  écrire  en  Italie  la  langue  philoso- 
phique du  reste  de  FEurope. 

M.  Monti  reprend  ensuite  ses  attaques  contre  le  dictionnaire  de  fa 
Crusca,  depuis  la  lettre  F  jusqu'au  mot  INVJDIA.  Son  travail  est 
digne  de  celui  qu'il  avoît  fait  sur  les  mots  qui  précèdent ,  et  je  ne 
pourrois  que  répéter  dans  mes  observations  une  partie  de  celles  que  j'ai 
eu  occasion  de  faire  pour  applaudir  à  réruditîon  et  à  la  sagacité  de 
M.  Monti, 


(i)  M.  Monti  déclare  que  ce  parallèle  lui  a  été  communiqué  par  le  célèbre 
Iciicographc  et  philologue  G.  G* 
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Un  appendice  qui  termine  le  volume ^  contient,  i  •**  des  observations 
de!  sig.  G.  Gerardini  qui ,  dans  une  première  lettre  adressée  à  M.  Montr, 
relève  quelques  erreurs  échappées  à  ce  savant  dans  le  premier  volume  ; 
2-*  une  lettre  de  V,  Lancetti  k  M.  Monti  »  relative  au  diclionnaiie  italien 
de  l'art  militaire  del  sig.  Grassi,  dont  il  indique  quelques  omissions; 
j.**  une  seconde  lettre  del  sig.  G.  Gerardini  sur  les  mots  du  dictionnaire 
de  la  Crusca  qui  sont  dérivés  du  grec;  4**'  uri^  troisième  lettre  du  même 
sur  les  mots  dérivés  des  langues  orientales.  Le  savant  critique  fait  con- 
noître  diverses  erreurs  dans  lesquelles  les  rédacteurs  sont  tombés,  et  il 
propose  plusieurs  étymologies;  ses  doctes  et  nombreuses  observations 
of&ent  des  détails  curieux  qui,  la  plupart,  méritent  d'être  lus  et  même 
étudiés  dans  Foriginal ,  et  f invite  les  philologues  à  les  y  chercher.  Je 
terminerai  cette  analyse  par  la  traduction  de  la  fin  de  cette  troisième 
lettre.  Après  avoir  parlé  des  défauts  du  dictionnan-e  de  lacadémie  de  fa 
Crusca ,  l'auteur  ajoute:  ce  Toutefois  elle  pourroit  encore  se  remettre  en 
»  bonne  renommée  et  se  montrer  digne  de  commander,  si  elle  établissoit 
»  des  lois  plus  raisonnables,  et  convenues  dans  une  assemblée  générale 
>»  italienne  :  mais  si  elle  persiste  dans  la  superbe  croyance  qu'elle  doit 
>i  seule  représenter  la  nation  j  si  elle  regarde  le  reste  des  littérateurs 
»  comme  un  troupeau  d'esclaves  1  son  trône  s'écroulera  et  deviendra 
>>  lobjet  de  la  risée  des  sages,  et  elle  restera  reine  in partibus  de  la 
lï  langue  italienne.  >* 

Je  passe  à  la  seconde  partie. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  langage  vulgaire  de  l'Italie ,  Dante  n*ad- 
nieiiant  point  le  dialecte  toscan  comme  type  de  ce  langage ,  avoît 
même  avancé  que  les  Siciliens  avoient  les  premiers  poli  la  langue  et 
la  poésie  italiennes. 

Les  critiques  qui  ont  tenté  d'âfToiblîr  Fautorilé  du  célèbre  poète  ,  qui 
a  été  invoquée  par  M.  le  comte  Perticari,  ont  prétendu  que  le  ressen- 
timent de  rfnjusticeque  Dante  avoit  éprouvée  de  sa  patrie  avoît  influé 
sur  son  opinion,  et  quil  voulut  ravir  à  Florence  la  prééminence  de 
son  idiome ,  comme  Florence  fui  avok^vi  &  lui-même  son  patrimoine 
et  sa  qualité  de  citoyen. 

Pour  réfuter  ces  critiques,  M,  Je  comte  Pertrcari  a  composé  une 
savante  dissertation  qu'il  a  intitulée  :  Dell'  AMOR  PATRiO  Dl  Dante 
E  DEL  SUO  LIBRO  INTORNO  IL  VOLGARE  ELOQU ÎO. 

Dans  la  première  partie^  il  fait  1  apologie  des  sentîmens  patriot^es 
de  Dante,  et  il  donne  à  ce  sujet  des  explications  qui  justifient  pleine* 
ment  cet  illustre  exilé. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  défense  de  Dante  ,  K)n  apologiste  f 
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voulant  justifier  aussi  les  opinions  du  poète  sur  le  langage  vulgaire, 
expose  Tori^ne  et  Tbistoire  de  la  langue  commune  italienne. 

IJ  rappelle  quelques  principes  généraux  sur  la  formation  des  langues, 
et  soutieiiM,  rfaprès Topinion  de  Dante,  et  d'après  les  faits  historiques , 
que  sans  doute  la  langue  littéraire  italienne  s'est  perfectionnée  d'abord 
dans  la  partie  de  ritalie  où  la  politesse  de  la  cour  et  la  proiection  des 
princes  ont  pu  en  favoriser  et  hâter  les  progrès,  et  il  n hésite  pas  à 
déclarer  que  c'est  la  cour  de  Sicile  qui  plus  anciennement  a  réuni  et 
offert  ces  circonstances  avantageuses.  Aussi  Dante  avoît  reconnu  expres- 
sément que,  bien  que  la  langue  vulgaire  fût  italienne,  on  Tappeloil 
pourtant  alors  sidJienne;  Dante  a  cité  lui-même  les  ouvrages  ancien* 
où  il  reconnoîssoit  f existence  de  la  langue  poétique,  tels  que  les 
chansons  : 

Amor  che  Tacqtia  per  foco  lassi,  &c.  âcc. 
Amor  che  lungametite  m*  hai  nienato,  6cc.  flcc. 

A  cette  autorité  imposante  il  joint  celle  de  Pétrarque,  qui,  dans  son 
Triomphe  d'amour,  dit  expressément  : 

£  i  Sîcilianî 
Che  fur  gîà  prinir. 

Cette  cour  de  Sicile,  où  la  langue  vulgaire  italienne  a  développé  et 
fixé  son  caractère ,  est  celle  de  Frédéric  !•" ,  qui  mourut  vers  1250,  à 
lage  de  cinquante-trois  ans  environ. 

M.  le  comte  Perticari  rapporte  des  vers  de  Dante  de  Maiane,  qui, 
de  la  Toscane,  écrivoit  à  Monna  Nina  en  Sicile,  et,  les  comparant  aux 
vers  de  celle-ci ,  il  soutient  que  leur  langnge  étoîl  le  même,  et  qu*ainsi 
la  langue  florentine  de  cette  époque  et  la  langue  sicilienne  ne  formoient 
qu'un  même  dialecte. 

De  cette  identité  de  langage  il  conclut  quon  doit  chercher,  aifleurs 
qu'en  Sicile  et  qu'en  Toscane  ,  le  type  primitif  de  la  langue  italienne, 
et  que,  prenant  les  choses  de  plus  haut  que  ne  Tonl  fait  les  écrivains 
qui  ont  traité  de  son  origine,  ii  faut  reconnoître  le  premier  état  du 
langage  commun  dans  cet  idiome  qui  succéda  à  la  langue  latine,  dans 
ce  roman  rustique  qui ,  pendant  cinq  siècles ,  fût  parlé  dans  des  pays 
de  TEspagne  et  de  la  France  et  dans  toute  l'Italie,  et  qui  conséquem- 
ment  étoit  connu  à  Textrémiié  même  de  la  Sicile  comme  au  coeur  de 
rheureuse  Toscane  (i);  et  il  assure  expressément  que  ce  ne  fut  point 


(1)  Cette  opinion  de  IVxisEence  d*onc  langue  intermédiaire,  tyj>e  comnino 
es  diverses  langues  de  l'Europe  latine, 
M.  Monti  et  de  M*  le  comte  Perticari. 


des  diverses  langues  de  l'Europe  latine,  a  été  adoptée  par  un  des  ad veriaires de 
^'   '  -  .  L'auteur  de  l'ouvrage  ïniiiiilé£)/x«jria 
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de  fa  barbarie  vandale  ou  gothique  que  l'italien  naquît,  mais  bien  de 
ce  roman  vulgaire» 

Alors  M*  k  comte  Perticarî  remonte  à  Tépoque  où  les  Romains  im- 
pofioienl  aux  peuples  vaincus  le  joug  de  la  langue  romaine  avec  oefui 
de  leur  domination;  il  rappelle  l'arrivée  des  Goths  et  des  Ostrogoths 
en  Italie,  le  règne  de  Théodorîc,  et  ensuite  Tinvasion  des  Lombards, 
««Pendant  ces  temps»  dit-il,  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  Italiens 
»  aient  parlé  la  langue  des  étrangers  ;  ce  furent  ceux-ci  qui  s'accommo- 
»  dèrent  aux  mœurs  et  au  langage  des  habitans. 

Cependant  il  se  fit  un  mélange  qui  altéra  le  langage  du  pays:  ««  Je 
w  dois»  dit  M.  le  comte  Perticarî ,  faire  une  observation  qui  est  beli^  et 
»  qui  me  paroît  neuve ,  c'est  qu'en  lisant  le^  écrits  de  cette  époque ,  on 
»  voit  que  les  mots  qui  appartiennent  à  l'usage  ordinaire  de  la  vie,  sont 
3>  pour  fa  plus  grande  partie  latins,  et  que  ceux  qui  appartiennent  au 
»  gouvernement  et  îi  la  guerre,  sont  pour  la  plus  grande  partie  barbares  ; 
»  c'est  que  la  corruption  de  la  langue  avoit  nécessairement  deux  causes  : 
»  le  vaincu  étoit  obligé  d'apprendre  les  mots  que  lui  dîctoit  la  force 
»  sous  laquelle  il  plioit  »  et  le  vainqueur ,  ceux  que  lui  dictoit  le  besoiii 
i>  des  choses  qu'il  devoît  tenir  des  autres,  » 

M.  le  comte  Perticari  arrive  ainsi  au  serment  de  84^ ,  qui  est  le  plus 
ancien  monument  connu  de  la  langue  romane  rustique;  il  le  présente 
en  latioi  en  roman  ,  et  en  italien  du  xili/  siècle;  il  lui  sufRt  de  légers 
changemens  pour  reproduire  le  roman  en  italien  ;  ainsi  à 


Salvament, 

Nul, 

Quant, 

Pact, 

Dred, 


il  ajoute  Vo  final ,  qui  produit 


Salvamento, 
NuIIo, 
Quanto, 
Pacto, 
Drecto  ; 


in  cui  si  rictrca  quai  parte  aver  passa  il  popolo  nella  fonna-^icne  d'una  linguaj 
e  considera-^wni  sopra  alcune  corre^ionî  proposte  dul  cavalier  Afcftti  al  vocaho^ 
lariù  deil*  accademia  délia  Crusca;  Fircnze,  ndia  seamperia  Piatii,  1819,  in-8.'^ 
die  expressément  : 

«  Alors  naquit  la  langue  romane,  qui  fut  mère  des  autres  langues  qui  main- 
»>  tenant  se  parlent  dans  une  si  grande  partie  de  l'Europe,  langue  pcui-cire  la 
»  feule  dont  ou  connoisse  finduscrieose  formation,  qui  atteste,  même  aux 
>»  personnes  qui  ne  sont  pas  philosophes,  qu'il  y  a  dans  les  nations  certaini 
>•  principes  de  logique,  immuables  comme  les  lois  de  la  nature  dont  ils  dérivent, 
**  principes  que  ni  la  superstition  ni  la  tyrannie  conjurcei  ne  purent  détruire 
»  en  tt%  siècles  de  ler.»  /^*J^t  B^ 
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Saper  I         I  (  Sapere, 

Ant^  y     il  ajoute  IV  final»  qui  produit     |  Ante, 

Poier,         J  f  Potere. 

n  reconnoît  et  îF  soutient  qu*entre  le  roman  rustique  de  84^  ^t 
l'italien  du  Xiiî/  siècle,  il  n'existe  d'autre  différence  que  des  contrac- 
tions peu  importantes  ,  de  légères  mutations  de  lettres  qu'ont  dû  pro- 
duire les  variations  de  la  prononciation,  dans  1  espace  de  plusieurs 
siècles»  ainsi  que  les  douces  terminaisons  italiennes  que  les  Siciliens, 
à  fa  manière  des  Grecs,  ioîgnirent  aux  âpres  terminaisons  romaines:  en 
tin  mot  ce  latin ,  ce  roman  rustique ,  cet  italien  du  xii  J/  siècle ,  ne  sont 
pas  trois  Tangues,  mais  trois  manières  de  parler  la  même  langue, 

Après  divers  développemens ,  M.  le  comte  Pertîcari  poursuit  : 
ce  Cherchons  et  découvrons  comment  les  Sicihens  polirent  les  premiers 
•>ridiome,  et  pourquoi  la  langue  vuIgDire  littéraire  fut  jadis  appelée 
'»  sicilienne;  déterminons  fa  nature  et  les  règles  de  ce  roman  rusuqueet 
->*  quels  peuples  Font  parlé ,  et  f  on  reconnoîtra  que  c'est  à  tort  que 
»  quelques  personnes  resseTrent  la  langue  romane  ou  romance  dans  les 
>»  seuls  confins  delà  Provence,  bien  que  la  langue  provençale  soît 
>»  devenue  ensuite  la  partie  la  plus  distinguée  de  ce  roman  commun, qui, 
»>  dans  la  Bouche  des  poètes  de  Toulouse  et  de  Marseille,  de  rustique 
^  qu'il  étoît ,  parut  bientôt  une  langue  élégante  et  polie.  Mais,  ajoute- 
»  t-if,  ce  plus  vieux  langage  vulgaire  qui  fut  parlé  sous  le  règne  de 
ji  Charlemagne  étott  universel  et  connu  non-seulement  à  la  France,  mais 
»  encore  à  Fltalie ...  ;  il  suflRsoit  alors  à  ce  grand  empire  et  servoit  de 
ï>  communication  non-seulement  entre  les  Français  et  les  Italiens,  mais 
>»  encore  entre  ceux-ci  et  les  Espagnols. 

Quand  M.  le  comte  Pertîcari  a  ainsi  établi  cette  cominunauté  de 
langage ,  ne  trouvant  pas  de  documens  italiens  qui  la  prouvent  maté- 
rieHemeot^  tl  déclare  qu'à  défaut  de  monumens  nationaux,  fltalie  peut 
s  autoriser  de  ceux  qui  restent  parmi  les  peuples  qui  parloient  aussi 
[e  roman  vulgaire,  et  qui,  dans  le  x/ siècle,  relevèrent  à I*état  de  langue 
illustre  ;  alors  il  trouve  dans  les  cours  des  princes  dont  la  domination 
s*étendoît  sur  le  midi  de  la  France,  celte  langue  romane  spéciale,  (a 
langue  des  troubadours ,  qui  conserva  une  très-grande  panie  des  élémens 
et  des  formes  du  roman  commun  et  le  perfectionna;  et  M.  le  comte 
Pertîcari  prétend  que,  plus  on  trouvera  de  formes  italiennes  dans  la 
langue  des  troubadours  ,  plus  on  aura  d'indices  de  ce  roman  com- 
mun qui  doit  servir  à  découvrir  et  à  reconnoître  la  nature  de  Tandenne 
langue  italienne. 

Ici  M*  k  comte  Pertîcari  a  cru  être  en  droit  de  se  prévaloir  d'ttna 
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opinion  de  Ménage  qiu,daas  ses  Orij^înes  de  la  langue  rtolîenr**»  a 
prétendu  quVIle  commença  à  se  fonner  de  l;k  Ungue  latine ,  vers  le  temps 
de  Justinien.  Ceiteasser  ion  du  savant  phiiolo^ue  français  n'ayant  que 
son  nom  pour  toute  autorité,  et  n*émnt  soutenue,  ni  d aucun  docutneni 
contemporain,  ni  même  daucun  récit  des  historiens  postérieurs,  nie 
paroît  ne  mériter  aucune  conaideration. 

Pour  prouver  lantérioriié  de  la  langue  romane  commune  en  Italie» 
M*  le  comte  Fenicari  a  avancée  comme  un  fîn't  constant,  que  plus  ks 
ouvrages  écrits  dans  i'idiome  des  troubadours  sont  anciens ,  plus  Us  se 
rapprochent  de  la  langue  italienne;  et  qu'au  contraire  plus  ils  sont 
modernes  ,  plus  ils  différent  de  cette  langue  ;  et  de  ce  fait ,  que  je  dis- 
ciiterai  bientôt,  il  tire  une  nouvelle  conséquence  en  faveur  de  son 
système  de  funiversafité  du  roman  rustique  vulgaire  ancien ,  et  il  ajoute 
que  Dante  a  voit  dît  avec  sagesse  que  la  langue  italienne,  la  langue 
provençale  et  la  langue  espagnole  n'étoient  pas  trois  langues,  mais 
seulement  iLxairLiCATO  idjoma  romano. 

Avant  d  examiner  les  rapports  plus  uu  moins  intimes,  les  élémens 
souvent  identiques  de  la  langue  italienne  et  de  celle  des  troubadours  « 
j^  crois  qu*il  est  convenable  de  dégager  de  la  discussion  tout  ce  que 
M.  le  conite  Perticari  dit  relaiivemeitt  li  la  dégénération  de  la  langue 
de  ces  poètes,  et  decarter  ainsi  la  conséquence  qui I  en  tirt  que  plus 
elle  a  vieilli ,  plus  elle  s  est  éloignée  de  h  langue  italienne. 

Si  M*  le  comte  Perticari  croyoit  utile  de  démontrer  que  la  langue 
des  troubadours  avoit  perdu  quelque  chose  de  ses  anciennes  fonnes, 
avoit  dégénéré  de  sa  pureté  priniiiive,  il  auroit  dû  en  chercher  les 
preuves  dans  les  nombreuses  poésies  que  j'ai  publiées  des  derniers 
iruubadours  t  qui  appartiennent  à  la  fin  du  XIU/  siècle,  c est-à-dire, 
qui  ont  écrit  ju.squen  12S0.  Il  existe  aussi  un  monument  précieux  du 
commencement  du  xiv^  siècle,  qui  sert  à  constater  Tétat  actuel  de  la 
langue;  c'est  la  partie  imprimée  des  vers  des  sept  mainteneurs  qui 
établirent  Tacadémie  des  jeux  floraux  en  n^j.  Si  la  comparaison  de 
leur  style  avec  celui  des  troubadours  précédens  avoit  offert  des  dispa- 
rates très-reinarquables ,  on  auroit  pu  en  conclure  que  la  langue  étoii 
alors  dégénérée. 

Au  lieu  de  recourir  à  ce  moyen,  M*  le  comte  Perticari  a  publié 
un  sirvente  d'un  troubadour  appelé  U  Troubadour  de  V^Utarnaud ,  préce 
qui ,  dans  les  seuls  mots  qui  servent  aux  nmes,  offre  des  formes  qui 
paroissent  s  éloigner  de  la  langue  des  troubadours;  M.  le  comte  Perti- 
cari t  d'après  cette  seuJe  pièce  à  laquelle  tl  donne  la  date  de  i  3  5  o ,  a  cru 
prouver  un  changement  potable  dans  la  langue.  J  opposerai  deux  raisons  ; 
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$oh  contenté  cTempIoyer  le  grec  et  le  latin  à  Texplication  des  monu- 
iriens  de  ritalie.  On  auroh  dû,  suivant  lui,  faire  rériexron  que  les  cola- 
1  ici  htlléniquei  ne  sont  ceiiaint^ment  j^as  les  plus  anciennes  qui  se 
, Vient  élaLlie:»  en  Italie,  et  que  la  langue  des  Romains  a  besoin  elle- 
nïème  d*èire  sûun1i^e  à  une  analyse  critique,  qui  sépare  les  divers 
tlemtns  dont  elle  se  compose;  enfin  il  auroît  fallu,  îi  son  avis,  com- 
mencer par  rttlitrcher  quelles  nations  ocaipèrent  d'abord  les  pays  dont 
la  population  a  pu,  dans  la  très-haute  antiquité,  s*érendre  dans  {Italie^ 
et  quelles  traces  ce>  nations  ont  laissées  de  leur  existence  dans  les  déno- 
niinaiions  des  lieux  et  dans  les  langues  ;  on  eût  alors  possédé  la  cuti* 
noissante  des  divers  élunens  qui  pouvaient  s'offjir  dans  Tanaiyse  des 
anuques  monuinens  de  Tlialie. 

M,  de  Humboldt,  comme  on  voit ,  n'a  pas  uniquement  en  vue  I  Es- 
pagne, daiis  le  but  auquel  lendent  ses  recherches.  Plus  son  sujet  s'a- 
grandit j>ar  le  poî  :t  de  vue  sous  lequel  il  lenvisage,  plus  il  lui  paroïc 
i.nportantde  dttermtjier  aussi  exactement  que  faire  se  peut,  ce  qu'il 
Lui  enitndre  sou^  le  nom  dllÀns  et  de  langue  des  Ihhcs,  Les  preuves 
étymologiques  devant  nécessairement  jouer  un  grand  rôle  dans  des 
rechercbes  de  cette  nature,  il  ne  s'est  pas  dissimulé  la  méfiance  qu'ins* 
pire  conununémem  ce  genre  de  preuves»  Four  échapper  à  ce  danger, 
il  s'est  fait  une  loi  de  ne  rien  admettre  qui  ne  fût  justifié  par  l'analogie 
de  la  langue,  et  il  a  mieux  aimé ,  pour  être  fidèle  à  ce  principe,  négliger 
un  grand  nombre  de  noms  de  lieux  dont  rorigine  ibérienne  n  eût  pas 
pu  être  rigoureusement  démontrée.  La  liste  des  dénominations  qu'il 
aj>porle,  dans  cet  ouvrage,  comme  une  preuve  de  ridentité  des  Ibères 
€1  des  Basques,  pourroii  donc,  suivant  toute  apparence,  être  considé- 
ra Mement  augmentée  par  quiconque  seroit  plus  familiarisé  avec  l'idiome 
Ija^que.  Il  ne  faut  pas  croire  ceptiidantqu aucun  nom  de  lieu  ne  résistai 
'  à  fanalyse  ,  et  qu'on  put  remonter,  au  moyen  de  cette  langue,  à  lurigine 
de  toutes  les  dénominations  locales.  En  effet,  les  dénominations  géo- 
graphiques en  Espagne  devant,  outre  les  racines  basques,  receler  aussi 
des  racines  celtiques  ,  grecques  ,  phéniciennes  et  carthaginoises  ,  ii 
est  évident  que,  pour  rendre  raison  de  Torigine  de  tous  ces  noms» 
il  fjudroit  appliquer  à  leur  analyse  étymologique  tous  ces  differens 
idiomes* 

D'après  la  réserve  avec  laquelle  M.  de  Humboldt  a  procédé  dans 
l'application  de  la  langue  basque  à  Fétymologie  des  noms  de  lieiiHt^ 
il  ne  croit  pas  trouver  beaucoup  de  contradictions,  en  ce  qui  concerne 
cette  partie  de  son  travail.  II  s'attend  ,  au  contraire,  à  une  grande  diver- 
sité d'upi nions I  relativement  aux  dénominations  auxquelles  il  assigoe 
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une  origine  celtique.  Ceux  qui  veulent  que  TEspagne  entière  ne 
présente  que  des  traces  de  la  domination  exclusive  de  Tidiome  basque» 
i  efforceront  sans  douie  de  retrouver  dans  cet  idiome  les  racines  deç 
noms  qui  paroîssent  d  origine  celtique  à  notre  auteur.  Al.de  Humboldl 
convient  qu'il  est  irçs-difficile  de  porter  h  cet  égard  un  jugement  certain. 
II  se  borne  à  assurer  qu'il  a  procédé  à  celte  recherche  avec  la  plus  par- 
faite impartialité  ;  qu  il  lui  eût  été  indifltrent  de  trouver  par-tout  les 
traces  de  (a  langue  basque  ;  et  que  s'il  a  reconnu  dans  quelques  noms 
Une  source  étrangère ,  ça  été  chez  lui  Icflet  d'une  conviction  irré- 
sistible. 

Nous  bornerons  à  ceci  l'extrait  de  la  préface.  Dans  l'analyse  d'un 
ouvrage  de  cette  nature,  ce  qu'il  est  essentiel  de  faire  connoître,  ce 
sont  les  principes  que  suit  un  écrivain,  les  limites  qu'il  se  trace  h  luî- 
niê»ne,  le  point  de  vue  systématique  sous  lequel  il  envisage  l'objet  de 
ses  recherches ,  enfin  les  résultats  auxquels  il  se  trouve  conduit.  Nous 
osons  dire  que  le  lecteur  pour  qui  ce  genre  de  recherches  n'est  pas  tout- 
à^fait  nouveau,  connoît  à-peu-près  tout  cela  par  Tanalyse  que  nous 
venons  de  présenter  de  la  préface  de  M,  de  Humboldt.  Maintenant  il 
nous  suffira  d'indiquer  succinctement  fa  marche  de  (ouvrage,  et  nous 
exposerons  d  abord  quelques-uns  des  caractères  auxquels  M.  de  Hum- 
buldt  reconnoît  l'origine  basque  d'un  grand  nombre  de  noms  de  lieux 
en  Espagne.  Pour  abréger  autant  qu  il  sera  possible  l'analyse  de  l'ou- 
vrage que  nous  entreprenons  de  faire  connoître,  nous  ne  nous  arrêterons 
ni  aux  premiers  chapitres,  dans  lesquels  M,  de  Humboldt  traire  des  essais 
faits  avant  lui  pour  reconnoître  ,  à  laide  de  la  langue  basque ,  quels 
ont  été  [es  premiers  habîtans  de  ['Espagne,  et  des  principes  peu  con- 
formes à  une  saine  critique  qui  ont  été  adoptés  dans  ces  recherches,  ni 
aux  suivans ,  dans  lesquels  notre  auteur  fixe  et  développe  les  principes 
qu'il  se  propose  de  suivre  [yi-mêtne.  L'analyse  même  de  toutes  les 
parties  du  travail  de  M.  de  Humboldt  les  fera  suffisamment  connoître 
et  apprécier.  Nous  entrerons  donc  immédiatement  en  matière. 
*  La  langue  basque  ne  fait  presque  aucun  usage  de  la  consonne  f 
(pûg,  if)  ;  elle  ne  commence  jamais  un  moi  par  la  lettre  r  (pag.  20/ , 
ou  par  les  deux  consonnes  réunies  si  (pag,  2i)  ;  on  ne  rencontre  que 
très-ra rement ,  dans  cette  même  langue,  une  consonne  muette  suivie 
immédiatement  d'une  consonne  liquide  (ibïd.).  M.  de  Humboldt,  en 
parcourant  ces  divers  caractères  du  basque,  fait  voir  que  les  noms  de 
lieux  qui  semblent  s'écarter  de  ces  règles,  sont  en  très-petit  nombre, 
et  que  la  plupart  ont  une  physionomie  étrangère  qui  les  fait  distingtier 
au  premier  coup -d'oeil  de  la  masse  de^  dénominations  indigènes. 
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II  rassemble  ensuite,  dans  quatre»  chapitres  consécutifs,  tous  fet 
noms  dans  lesquels  il  recoanoit  les  mots  basques  acha ,  ait^a  ou  (iStûi 
rocher  {p^g.  2^);  iria,  uria,  ilia  et  uliût,  ville  (pag*  24.);  ura  et  ula^ 
eau  (pag.jo)  ;  iti^rria ,  loyxxce  (pag.  ^^).  Les  noms  propres  de  lieux 
dérivés  d'un  grand  nombre  d'autres  racines  basques,  comme  ara  et 
aria,  superficie  plate  ;  ba,  plaine;  arria ,  pierre;  atea,  porte;  gara, 
hauteur  y  sommet;  ci/r^  courbé;  echea,  maison,  &c« ,  sont  rassemblé$  cUfU 
un  auire  chapitre  (pag,  ^6).  Dans  le  chapitre  suivant,  M.  de  Huni-r 
boldt  traite  de  Téiymofogie  des  moi^  Basques ,  Biscaid  Jbérie  et  Es^ 
pagne  (pag»  ^4)1  mais  il  se  contente  de  proposer  des  conjectures  qu'il 
ne  hasarde  lui-même  qu'avec  beaucoup  de  défiance.  II  est  assez  singu- 
lier qu'on  ail  peine  à  trouver  dans  la  langue  basque  l'origine  du  nom 
que  porte  aujourd'hui  le  peuple  qui  parle  cette  langue,  et  de  celui  ^pus. 
lequel  il  a  été  connu  des  anciens.  Les  Basques  s'appellent  eux-mêmes 
Euscaldounac  ;  ils  nomment  leur  pays  Euscaierria,  Eusquererria ,  et  leur. 
langue  Euscara,  Eusquera,  Escuara.  La  racine  commune  de  tous  ces 
mots  est  Eusc  ou  Esc,  qui  doit  être  le  nom  de  la  nation.  Est-ce  de  cette 
même  racine  que  vient  le  nom  des  Vascones,  ou  bien  ce  dernier  nom 
vient-il,  comme  l'a  prétendu  un  écrivain  basque,  du  mot  basoa,  forêtt 
bois  ,  et  n'auroit-il  été  que  le  nom  d'une  branche  particulière  de  la 
naiion  des  Ibères;  c'est  ce  que  M.  de  Humboldt  n'ose  décider.  Ce 
chapitre  de  l'ouvrage  offre  des  rapprochemens  heureux, de$  déductions 
ingénieuses;  mais  l'incertitude  des. résultats  seroit  plus  propre,  ce  nous 
semble,  à  fortifier  les  doutes  qu'à  porter  la  conviction  dans  l'esprit,  si 
Ton  devoit  se  décider,  sur  la  question  proposée ,  d'après  les  recherches: 
auxquelles  est  consacré  ce  chapitre. 

Les  syllabes  qui  reviennent  fréquemment  au  commencement  oui  la 
fin  des  noms  propres  de  lieux,  sont  lobjei  de  deux  chapitres  { pag,  6i  et. 
(T;/  Le  retour  fréquent  de  ces  syllabes  autorise  à  croire  qu'elles  avoient 
une  signification  générique,  comme  hauteur,  vallée,  plaine,  &c.r 
M.  de  Humboldt  retrouve  leur  origine  dans  fidiome  basque,  ce  qui  .lui 
fournit  un  nouvel  argument  en  faveur  de  son  opinion.  Les  noms  propres 
d'hommes  que  les  écrivains  anciens  nous  ont  conservés  ,  compares  avec 
les  noms  de  famille,  actuellement  existans,  ou^avec  diverses  racines 
basques,  lui  fournissent  encore  un  assez  grand  nombre  de  rapproche- 
mens plus  ou  moins  frappans  {pag,  j^). 

Ne  pouvant  porter  par  nous-mêmes  un  jugement  sur  chacun  de  ces' 
détails  étymologiques,  faute  d'une  connofssance  au  moins  superficielle 
de  ia  langue  basque  et  des  formes  synthétiques  si  multipliées  qui 
caractérisent  cet  idiome^  nous  nous,  comenteitms.  de  meure  sous  ^e& 
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yeux  des  lecteurs  la  conséquence  que  M«  de  Humboldr  se  croit  autorisé 
à  en  tirer»  en  ajoutant  qu'elle  nous  paroit  conforme  à  l'effet  qu'a  produit 
sur  nous  la  niasse  générale  des  recherches  de  I  auteur ,  quoique,  sur  une 
multitude  de  détails  particuliers,  son  opinion  ou  ses  conjectures  nous 
paroissent  susceptibles  d'être  contestées, 

«Mon  but,  dit-il  (pag.yp)^  dans  les  recherches  dont  je  me  suis 

s>  occupé  jusqu'ici ,  a  été  de  montrer  que  fes  anciens  noms  de  lieux  de 

»  ribérie  dérivent ,  pour  la  plus  grande  partie,  et  eu  égard  à  ta  masse,  de 

>>  la  langue  basque,  et  quç  cette  origine  peut  se  déduire  suffisamment  du 

>'  langage  actuel ,  et  y  est  encore  reconnoissable/  Dans  cette  vue ,  j  ai 

»  d'abord  montré  l'analogie  du  système  général  des  consonnances  entre 

»  la  langue  basque  et  ces  noms  ;  j'ai  recherché  ensuite  les  séries  de  noms 

»  qui  s'attachent  à  une  même  racine  ;  puis  j'ai  présenté  un  nombre  de 

»  noms  isolés  qui,  ainsi  que  les  séries  des  premiers,  peuvent  être  corn* 

i»  plétement  expliqués  par  cet  idiome  ;  enfin  j'ai  mis  sous  les  yeux  des 

»>  lecteurs  une  très-grande  partie  des  noms  qui  restoient  encore  ;  je  les 

»>  ai  classés  par  leurs  syllabes  initiales  et  finales  ,  afin  de  £iire  voir,  sans 

M  entrer  dans  la  recherche  de  l'étymologie  de  chacun  d'eux  en  particu* 

»9  lier,  la  ressemblance  des  désinences  des   mots  «t  des  syllabes,  et 

3>  l'analogie  des  consonnances.  Je  mettrois  peu  d'importance  à  ce  dernier 

»  genre  de  preuves ,  s'il  ne  s'étoit  trouvé  lié  aux  argumens  précédens. 

3»  Mais  quand  un  nombre  considérable  de  noms  se  présentent  évideni- 

«>  ment  comme  basques ,  quand  l'analogie  entre  les  noms  et  la  langue 

»  peut  être  démontrée  dans  des  séries  entières,  quand  elle  est  confirmée, 

»  par   rapport  à  quelques  mots  en  particulier,  par  les  témoignages 

»  précis  des   écrivains ,  il  est  naturel    et   logiquement  permis    d'ad- 

>)  mettre  aussi  l'analogie,  là   où   la  ressemblance   ne  porte  que  sur 

»  quelques-uns  des  élémens  qui  entrent  dans  la  formation  des  noms , 

»  ou  n'a  en  sa  favçur  qu'une  affinité  de  consonnances.  Je  crois ,  en 

»  conséquence ,  avoir  atteint  le  but  que  je  m'étois  proposé,  et  avoir 

y>  porté  jusqu'à  l'évidence  le  rapport  d'identité  existant  entre  ces  noms 

»>  et  la  langue  avec  laquelle  je  les  ai  comparés.  Je  pense,  par  une  con<é«- 

»  quence  nécessaire ,  avoir  soustrait  à  tout  soupçon  de  partialité  Fopinîon 

))  des  écrivains  qui  ont  avancé  que  le  basque  étoit  la  langue  locale  de 

»  ces  contrées ,  avant  l'établissement  de  toute  colonie  étrangère» 

Ce  que  l'auteur  ajoute  ensuite  sert  d'exposition  au  second  objet  de 
ses  recherches.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le  laisser  encore  parler 
lui-même. 

«Mais  ici  s*élève  une  autre  question:  le  basque  étoit-il,  dans  les 
»  temps  4tDdetU|  le  langage  uoive^el  et  unique  du  pays  ;  et  s'il  nia 
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>t  rétoTf  pas,  dans  quelles  limites  étoir-îl  circon<^crif  !  Pour  fa  soluiion 
n  de  cette  question  «  après  ranalogie  quT>  [usqu*à  ce  moment,  a  été  le 
»  %u}et  de  nos  recherches,  il  faut  chercher  à  connortre  la  dissemblance 
»  qui  pourroît  se  trouver  entre  fidiome  basque  et  une  partie  des  ajicîens 
»9  noms  de  lieux  fpng.  Si  /  » 

M.  de  Humboldt  reconnoît  que  cette  seconde  partie  de  la  tâche  qu'il 
s'est  imposée,  présente  beaucoup  plus  de  difticuliés  que  la  première,  H 
croit  néanmoins,  à  l'ëgard  de  certaines  classes  de  noms,  mêlées  parmi 
les  anciennes  dénominations  qui  appartiennent  aux  Ibères  ♦  être  en  éiai 
de  démontrer  qu'ils  ne  saL:.roient  dériver  de  la  fangoie  basque,  ej  de  là 
pouvoir  arriver  à  connortre  si»  dans  des  temps  antérieurs  à  i  arrivée  des 
Phéniciens»  des  Grecs  et  des  Romains,  la  péninsule  n*étoit  habitée 
que  par  une  seule  race  d'hommes,  ou  si  elle  renfermoit  plusieurs  races  t 
distinguées  par  la  différence  des  langues. 

Déjà,  dans  le  cours  des  recherches  précédentes ,  l'auteur  avoît  établi 
que  certaines  classes  de  noms  de  lieux  qui  commencent  par  les  syllabes 
n^r  et  se ,  ou  se  terminent  par  la  désinence  tppo,  comme  aussi  un  assert 
grand  nombre  de  noms  pris  isolément,  ne  pouvoient  être  tirés  sans 
violence  de  l'idiome  basque.  Maintenant  il  s'attache  à  une  classe  nom- 
breuse de  noms  de  lieux  terminés  en  âr/ga  (  P^S'  ^'^)*  ^^  P^^  ^^ 
légères  altérations,  en  bricû  et  kriXt  et  ses  recherches  ont  pour  premier 
résultat  de  tracer  dans  la  péninsule  fa  ligne  de  démarcation  qui  sép'ire 
les  contrées  où  se  trouvent  les  dénominations  géographiques  terminées 
en  briga,  de  celles  auxquelles  cette  dénomination  est  étrangère  (^^,  ^jA 
Ensuite,  il  établit  et  par  des  argumens  positifs  (pûg.  86),  et  par  la  réfuta- 
tion des  étymologies  qui  ont  été  proposées  pour  rattacher  le  mot  briga  à 
ia  langue  basque  (pag,  Sp) ,  que  ce  mot  est  absolument  étranger  à  ctt 
idiome.  Avant  de  chercher  lui-même  rétymolngie  de  ce  mot  ailleurs 
que  dans  le  basque,  il  jette  un  coup-dœil  sur  les  dénominations  géo- 
graphiques des  contrées  qui  avoisinent  l'Espagne  ( p^g*  çf ,  ç^)^  pour 
reconnoïtre  Tanalogie  de  quelques-uns  des  noms  de  lieux  de  ces  con- 
trées, soit  avec  ceux  qui  appartiennent  ^  la  langue  des  Ibères  ,  soit  avec 
ceux  qui  se  terminent  en  èriga  et  qui  lui  paroissent  dus  à  une  autre  race , 
aux  Celles.  Puis,  passant  ( p^g*ç6}  à  con^dérer  plus  [spécialement  le 
caractère  particulier  des  noms  de  lieux,  communs  à  tous  les  pays  où  Its 
Celtes  ont  étendu  leurs  étabfissemens,  il  le  trouve  dans  les  désinences 
bngd ,  duimm  ,  maguî  et  vices ,  et  il  s'attache  à  prouver  que  TEspagne  offre 
beaucoup  d'exemples,  soit  de  ces  désinences,  soit  d*autres  fonnes  cel- 
tiques (p(ig*  soù).  Une  autre  question ,  qui  est  Tin  verse  de  fa  précédente , 
l'occupe  ensuite  (p^g^  loS);  il  s'agit  de  savoir  si  Ion  ne  trouve  pas  hors 
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de  la  péninsule  des  dénominations  géographiques  d'origine  basque  qu'on 
doive  regarder  comme  des  témoignages  du  séjour  des  Ibères.  Suivant  le 
résultat  que  M.  de  Humboldt  tire  de  ses  recherches  à  cet  égard  (p.  ne)» 
quoiqu'on  trouve  dans  la  Gaule,  dans  la  Grande-Bretagne,  dans  les 
contrées  situées  le  long  du  cours  du  Danube  et  au  sud  de  ce  fleuve, 
un  certain  nombre  de  noms  qui  ont  quelque  analogie  avec  les  anciens 
noms  des  lieux  occupés  en  Espagne  par  les  Ibères,  il  n'y  a  rien  à  con- 
clure de  ces  analogies  isolées  et  fortuites,  Uliaiie  seule  fait  ici  exception, 
et  notre  auteur  ^/i^g.  iij)y  trouve  beaucoup  de  dénominations  donlfori- 
gine  basque  ou  ibère ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  lui  paroîthors  de  doute. 
II  s'abstient  cependant,  pour  le  présent,  de  tirer  de  ce  fait  aucune  consé- 
quence historique.  Enfin  il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  Thrace  (p*  tiSJ  ,o\i 
les  dénominations  terminées  en  ârigû  et  en  hria  fixent  sur^tout  son  atten- 
tion :  il  y  trouve  aussi  quelques  noms  qu  on  pourroit  rapporter  à  une 
origine  basque,  mais  auxquels  il  ne  croit  point  convenable  de  s'arrêter. 
M.  de  Humboldt  s'arrête  ici  {pag,  120  J ,  pour  rappeler  aux  lecteurs 
le  but  des  recherches  précédentes,  et  fixer  les  questions  dont  la  solu- 
lion  doit  reposer  sur  les  résultats  déjà  obtenus,  mais  comparés  avec 
les  témoignages  historiques.  Nous  réservons  celte  dernière  partie  du 
travail  de  M.  de  Humboldt   pour  un  second  article. 

SILVESTRE  DE  SACY* 


Restitution  de  rinscription  gravée  sur  le  propylon  du  temple 
^'Apollonopolis  parva  en  Egypte. 

Dans  ravant-demier  numéro  du  Journal  des  Savans  (i),  j*ai  parlé  de 
l'inscription  gravée  sur  le  listel  de  la  corniche  d'un  propylon  qui  feroit 
partie  d'un  temple  à  Apollonopolis  parva,  aujourd'hui  Kous.  J'ai  princi- 
palement considéré  celte  inscription  par  rapport  à  la  construction  du 
monument  sur  lequel  elle  est  tracée ,  réservant  pour  un  travail  particu- 
lier quelques  observations  sur  la  restitution  de  la  lacune  qui  existe  au 
commencement  de  la  seconde  ligne.  Je  dis  en  note,  après  avoir  donné  le 
texte:  «On  a  rempli  la  lacune,  en  lisant  <j>i>.o^7vpK  ou  itJoiC^ïc  :  la 
»  vraie  leçon  est  itit}  «m*7jp<i  les  noms  sont  ceux  de  Piolémée  Alexandre 
5*  et  de  sa  mère,  et  non  pas  de  Ptolémée  Philométor,  comme  on  l'a 
»  cru.    La  preuve   m'entraîneroit  trop  loin.  »  Le  développement  de 


(1)  Cahier  d'août  I /y.  fd^. 
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celte  note  enlroît  dans  Tensemble  cTun  travail  que  j'ai  entrepris  depuis 
Jong-iemps  sur  [es  inscriptions  grecques  de  TÉgypte ,  et  dont  la  prc- 
inière  partie  sera  mise  incessamment  sous  presse* 

M.  Champoilion^Figeac  ayant  lu  ma  note  dans  le  Journal  des 
Savans,  vient  de  ni'annoncer  qu*il  a  eu  également  l'idée  de  cette  resti- 
tution, et  qu'elle  est  consignée  dans  un  mémoire  qu*il  fait  maintenant 
imprimer,  li  m*a  montré  le  passage  qui  concerne  TinscHpiion  d'ApoI- 
lonopolis;  et,  de  mon  côté,  }e  lui  ai  donné  lecture  de  la  partie  de  mou 
travail  où  l'exposois  les  moiif^  de  mon  opinion.  Nous  nous  sommes 
rencontrés  tous  deux,  et  dans  Fidée  principale,  et  dans  quelques-uns  des 
détails;  nous  nous  sommes  appuyés  également  sur  le  contrat  de  Pto- 
lémaïs  qui  vient  d^ètre  publié  et  expliqué  avec  tant  de  succès  par 
MM.  Bockh  >  Bekker,  Ideler  et  Buttman, 

Cette  coïncidence  fortuite  dans  lexplication  du  monument  d'A polio- 
nopolis,  m'engage  à  faire  connoître  les  observations  auxquelles  je 
renvoyois  dans  ma  note, 

LHnscriptîon  d*Af>olfonoiX)lîs  est  connue  depuis  long-temps  :  Paul- 
Lucas,  Pococke,  iont  rapportée  dans  leurs  voyages  (i)  ;  et  le  président 
Boahier  et  Zoëga  (2)  ont  déjà  essayé  de  la  restituer;  mais  la  copie  qu*ils 
avoient  sous  les  yeux  n'étoit  point  assez  correcte*  Les  auteurs  de  la  des- 
cription de  Kous  en  ont  donné  une  exacte  copie,  dans  leur  beau  dessin 
du  propylon ;  la  voici: 

BAXIAlSSAKAEOnATPAKAlBAlIAETlnTOAEMAIOlGEOIMErAAOI 

OIAOMHTOPEX 

P.SKAITEKNAHAinieEaiMEriXTniKAITOIXSTNNAOlSeEOIZ 

Je  la  restitue  ainsi  :  ^ttmhiosiL  ^Mùiri^eL  r^  fiA<nMÙç  UTtXtf^Atdç  ^0)  (lîy^iKu 

C'est-à-dire,  «La  reine  Cléupâtre  et  le  roi  Pioléméet  dieux  grands 
»  Philoméiors  et  sauveurs,  ont  élevé  et  consacré  ce  propylon  au  soleil 
»  dieu  très-grand,  et  aux  dieux  adorés  dans  le  même  temple.  » 

Le  commencement  de  la  seconde  ligne  a  été  emporté  par  une  cassure 
du  listel  de  la  corniche  ;  on  a  cherché  à  remplir  la  lacune  de  diverses  ma- 
nières. Pococke,  le  président  Bouhier,  Zoëga,  MM.  Hamilton  [  j)  et  Wal- 
pôle  {4)  ont  lu  ETXEBEIX,  M.  Denon  KAl<l«lAOnATOPEl  j  et,  d*après 
une  note  insérée  dans  la  description  d'Apollonopolis  (j),  on  voir  que 
M.  Jomard  doit  défendre  celte  leçon  dans  son  mémoire  sur  les  inscrip* 
tioiis  antiques  qu'il  s'est  chargé  d'expliquer. 

(i)  Travils  i^  p.  277,  —  (2)  De  usu  obeUscon  p,  541.  —  (?)  /E^pîïaca^ 
P*  ^73*  —  (4)  Memoirs  mi  Turkay^^.  jjj,  _  (j)  Pag,  iS. 
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Je  crois  ces  deux  leçons  inadmissibles,  et  princîpafement  la  dernière  > 
qui,  entre  autres  défauts  y  présente  celui  d^êlre  trop  longue  pour  la 
pface  qui  reste  à  remplir* 

Celte  înscripiioa  donne  lieu  à  deux  observations  principales*  La 
première,  c'est  que  les  noms  des  deux  princes  sont  au  nominatif  et 
forment  par  conséquent  fe  sujet  du  verbe  sous-entendu;  c'est  un  exempie 
unique,  du  moins  parmi  les  inscriptions  grecques  gravées  sur  la  façade 
des  temples  égyptiens  (1),  Cette  formule  annonce  que  le  propyfon 
a  été  comiruît  par  les  ordres  de  ces  princes;  au  lieu  que,  dans  toutes 
les  autres  inscriptions,  fa  formule  TnEPBAXIAEas  &c.,  atteste  que 
les  édifices  ont  été  réparés  ou  construits  *  pour  la  conservation  dt  ces 
princes,  aux  frais  de  certaines  corporaiions,  ou  des  habitans  du  pays* 

La  seconde  observation  est  relative  k  Tordre  dans  lequel  sont  placés 
\e^  noms  de  Cléopâtre  et  de  Ptolémée.  Partout  ailleurs,  le  nom  du 
roi  précède  celui  de  la  reine;  ici,  au  contraire,  celui-ci  est  placé  le 
premier.  Cette  circonstance,  unique  dans  les  monumens  alors  connus^ 
m  avoit  fait  depuis  long-temps  soupçonner  que  les  princes  désignés  ici 
ne  sont  poim  Ptolémée  Philométor  et  sa  femme  Cléopâtre,  comme 
tout  le  monde  le  pensoit,  et  même  M,  ChampoJlion-Figeac  (2).  Cette 
inscription  me  semblait  devoir  se  rapporter  à  un  prince  placé  sous  la 
furelie  ou  dominé  par  fautorité  de  sa  mère,  et  je  pré^umois  en  con» 
séquence  qu*il  s'agissoit  de  Ptolémée  Alexandre,  qui,  après  rexpulsîon 
de  Soter  II,  fut  rappelé  par  sa  mère  Cléopâtre,  et  régna,  conjointement 
avec  elle,  depuis  Tan  108  jusqu'en  90,  année  dans  laquelle  celle 
princesse  mourut  assassinée  par  les  ordres  de  son  fils. 


(1)  On  en  trouve  un  second  exemple  sur  la  plaque  d'or  découverte  rc» 
cemment  parmi  les  ruines  dô  Canope.  Cette  plaque ,  longue  de  su  paucet 
quatre  lignes,  hauie  de  deux  pouces  deux  lignes,  porte,  d  après  \t  Jac  simlU 
que  sir  Sidney  Smith  en  a  fait  graver,  BctaïAiJf  nTsM^uoTaf  TTTPXt^/v  i  X^wfoVc 
h%m  dJix^Zf  ^  ip  ^mmhios^  m^iviuM  dJihf^  j^  y^ti^  «tùré  «  Tî^otrof  *Ovtpéi  :  c'est-à- 
dire  ,  «  Le  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  et  d'Arstooé,  dieux  frères,  et  la  leitie 
-iè  Bérénice,  sa  sceur  et  sa  femme  (ont  construiL  et  dédié  )  ce  téméiu»  à  Osiris« n 
Le  verbe  nwinque  ici,  selon  l'usage  que  j'ai  expliqué  dans  le  dernier  cahier* 
teite  plaque,  qu'on  a  trouvée  encastrée  dans  une  pierre  fondamentale,  entre 
deux  tuites  de  maitére  vitrHîée,  atteste,  selon  îious  ,  qu'on  étoît  dans  l'habitude 
d'indiquer  ^époque  et  les  auteurs  de  la  cominaction  d'un  édifiée,  non-seule- 
ment par  une  imcription  gravée  sur  la  façade,  niais  encore  par  une  autre io5- 
CiIpiLon  tracée  sur  une  matière  inaltérable^  et  qu'on  déposoir  dans  le^  fonda- 
tions, comme  nous  le  faisons  encore  de  nos  purs.  —  (2)  AnnuLs  des  Lagidét  ^ 
II,  40J*  Ce  savant  rétracte  cette  opinion  dans  le  mémoire  inédit  dont  j'ai 
parlé* 
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Ma  conjecture  est  devenue  un  hit  certain,  depuis  la  publication  du 
papyrus  écrit  en  caractères  cursifs,  dont  je  parlois  tout-i-rheure.  La 
formule  du  contrat  qu  il  contient  i  commence  en  ces  termes  :  SxmMuoY'ntv 

ÏT9yç  IB  tS  at,  ë.  .  ,  .  ;  cest-à-dire,  «  sous  le  règne  de  Cléopâtre  et  de 
î>  Ftoléjnée  ,  surnommé  Alexandre ,  dieux  Philométors  sauveurs  f  en 
>»  Tan  XII,  qui  est  aussi  Fan  ix » 

Cette  formule  présente  la  même  disposition  dans  Tordre  des  noms 
propres;  Cléopâtre  précède  Ptolémée.  Cette  circonstance,  jointe  au 
titre  ^oi  ^tXùfJbimpîç  qui  se  trouve  également  dans  Tinscription  d'ApoI— 
lonopolis»  ne  permet  pas  de  douter  que  celte  inscription  ne  se  rapporte 
aussi  à  Ptolémée  Alexandre  et  à  Cléopâtre  sa  mère^  ce  qui  fixe  Tépoque 
de  Térection  et  de  la  dédicace  du  propylon  entre  les  années  io8  et  90 
avant  notre  ère. 

Cette  attribution ,  que  je  crois  incontestable,  fournît  les  moyens  de 
remplir  la  lacune  qui  existe  au  commencement  de  la  seconde  ligne 
de  Finscription  ;  d'après  le  double  litre  de  ^Ao^Tçptc  Si^rii^fcque  portent 

ces  princes  dans  le  papyrus,  on  voit  que  la  lacune  .  • P*2 

doit  être  remplie  ainsi KAISOTHPEX. 

M.  Buckh  a  lu  de  cette  manière  le  commencement  du  papyrus  : 

BfltCTAi«of7wy  KXtOTraTfeif  j^  TlTvAt/x^i/»  TIO?  t«  c'mug.XoiffMfv  ÀM^ivJ)fH,  Le 
mot  riOi:  manque  dans  Tinscription  d'ApoHonopolis  après  rïTcXt^iic: 
cette  différence  m'a  fait  regarder  de  pfus  près  le  fac  slmlle  du  contrat; 
on  n'y  peut  lire  que  nTvAt/x.uiôu ,  encore  doit^on  observer  que  les  lettres 
i/i«w  se  retrouvent,  à  très- peu  près,  sous  la  même  forme  à  la  quatrième 
ligne,  où  eiîes  font  la  finale  du  mot  niuXi/uA/K.  Quoique  le  savant  inter- 
prèle ne  s*explique  pas  à  cet  égard,  on  peut  présumer  quil  a  cru  que 
le  nom  de  Ptolémée  avoit  été  mis  en  abrégé  ;  il  a  lu  en  conséquence 
U7t^h%^iH  ty<K  j  cette  leçon  est  assurément  fort  soutenable.  Toutefois,  si 
Ton  fait  attention  que,  plus  bas,  le  nom  de  Ptoléme  est  entier ,  et  quVtf- 
cun  des  noms  ou  surnoms  de  princes,  dans  ce  contrat  1  n'est  mis  en 
abrégé,  il  [laroîtra  peu  vraisemblable  qu*on  ait  tronqué  le  premier  et  fe 
principal  de  tous,  celui  du  prince  régnant;  c'est  ce  qui  me  fait  présumer 
que  le  point  placé  après  ITtcAé/x,  est  un  pur  effet  de  l'inadvertance  du 
copiste,  ou  un  défaut  du  papyrus;  et  je  lis  riT^Xt/u^/ow,  en  réunissant 
lîToXf/u.  et  uiou,  leçon  qui  est  conforme  d ailleurs  au  texte  de  Imscrip- 
tion  d'ApoHonoi>oIis.  Du  reste,  cette  modification,  quand  on  la  Jugeroit 
nécessaire,  est  assez  insignifiante  au  fond,  et  |e  n'y  attache  pas  plus 
d'importance  qu'elle  ïim\  mérite» 

LETRONNE. 
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A  REfmsPECT  of  the  jirsi  ten  years  of  the  protestant  Mission 
to  China  (now ,  in  connection  wit/i  the  Mûhiy,  denominated 
the  Ultra-Ganges  Missions) ,  accompanied  with  misceUaneous 
renuirks  on  the  litemture,  history ,  and  mythology  of  China,  &c* 
by  William  Milne.  Malacca,  printed  at  the  anglo-chinese 
press,  1820,  ///-(S*/  de  376  pages. 

En  rendant  compte ,  dans  ce  Journal  (  juillet  i8ao),  des  premiers 
numéros  du  recueil  intitulé  Hindo-cliinest  Gltamr,  nous  avons  fait 
connoriie  les  circonstances  qui  ont  conduit  M.  Milne  à  former  à 
Malacca  un  établissement  littéraire  t  avec  une  imprimerie ,  une  biblio- 
thèque et  des  écoles  pour  les  naturels.  La  situation  intermédiaire  de 
la  presqu'île  malaise,  à  une  distance  presque  égale  des  possessions  bri- 
tanniques dans  THindousian  et  des  ports  les  plus  fréquentés  par  les 
vaisseaux  européens  ,  la  proximité  des  mers  de  la  Chine,  la  nécessité 
d avoir,  non  loin  des  frontières  de  cet  empire,  un  lieu  oii  les  mission- 
naires  puissent  prendre  des  mesures  pour  y  pénétrer,  et  même  un  lieu 
jjour  s'y  réfugier  en  cas  de  persécution ,  tout  semble  se  réunir  pour 
faire  de  Malacca  le  chef-lieu  des  missions  prorestantes  dans  les  contrées 
au  delà  du  Gange»  et  par  conséquent  pour  donner  de  Timportance  à 
rétablissement  créé  par  M-  Milne,  Les  productions  littéraires  qu*on  en 
voit  sortir,  quoique  principalement  destinées  à  offrir  aux  missionnaires 
protesians  les  renseîgnemens  et  les  moyens  de  commmiicarion  qui 
leur  sont  nécessaires  y  pourront  inspirer  de  Tintérét,  même  en  Europe, 
si  leurs  auteurs  s'attachent  à  recueillir  des  notions  neuves  et  curieuses 
sur  les  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent.  C'est  ce  qu*on  peut  ob* 
server  dès  à  présent  dans  le  Glaneur  hindo- chinois,  où  ,  parmi  une  foule 
de  détails  relatifs  aux  affaires  personnelles  des  missionnaires,  de  par- 
ticularités biographiques ,  de  comptes  rendus  des  dépenses ,  et  de 
relevés  de  souscriptions,  on  remarque  de  temps  à  autre  quelques  faits 
de  l'histoire  politique  ou  littéraire,  dignes  de  fixer  rattentîon  des  savans. 
C'est  ce  qui  se  trouve  pareillement  dans  (e  volume  que  nous  annonçons , 
et  qui ,  consacré  en  très-grande  partie  à  Thistoire  très-circonstanciée  et 
très-minutieuse  de  la  mission  protestante  dans  les  contrées  iituées  au- 
delà  du  Gange,  pendant  (es  douze  années  qpi  viennent  de  s  écouler, 
ne  laisse  pas  de  contenir  aussi  diverses  remarques  sur  des  sujets  relatifs 
à  la  littérature  ,  à  rhistoire  et  à  la  mythologie  de  la  Chine  et  des  con- 
trées voisines.  Les  talens  de  M.  Milne,  et  les  connoissances  dont  il  a 
fait   preuve    dans    tuie    autre    production   dont    nous  avons  rendu 
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compte  (  i) ,  justifient  suflfisamment  le  soin  que  nous  allons  prendre  en 
faisant  connaître  cel(e-cî, 

M.  Mrine  commence  par  tracer  l'exposé  des  tentatives  qui  ont  été 
faites  k  diverses  époques  pour  introduire  et  fiiîre  fleurir  fe  christianisme 
dans  1  empire  chinois.  Dès  les  premiers  paj,  il  se  présente  plusieurs 
questions  au  sujet  desquelles  hs  compilateurs  de  son  pays,  seuls 
guides  que  Tauteur  ait  suivis  pour  rhisroire  ecclésiastique  «  ne  fbur- 
nissoiem  pas  de  lumières  suffisantes.  C*est  pour  n'avoir  pas  eu  d'autres 
sources  h  sa  disposiuon,  qu'en  parlant  de  l'introduction  des  Nestorieus 
ou  plutôt  des  Jacobites  à  la  Chine,  il  laisse  apercevoir  des  doutes  qui 
nont  ritn  de  fondé,  et  qu'une  étude  plus  approfondie  de  Thisioire 
orientale  eût  complètement  dissipés.  «  Deux  remorques,  dit  M*  Milnet 
>»  s'offrent  à  moi  relativement  aux  Nestorienî  de  la  Chine;  la  première, 
»  c'est  qu  aucun  rapport  chinois  authentique  que  j'aie  encore  vu ,  ne  fait 
»  la  moindre  mention  de  cette  secte*  -  . ,  et  qu'à  I  exception  de  la  pierre 
»  de  Si-'an  ,  dont  quelques  missionnaires  de  Rome  ont  parlé,  je  n*at 
»  jamais  vu  ni  entendu  dire  que  les  écrivains  chinois  aient  eu  con» 
)»  noissance  d*aucun  monument,  d'aucune  inscription,  rfaucun  resre 
»  d'anciennes  églises-  La  seconde  remarque  ,  c'est  qu'aucune  partie  des 
3>  doctrines  des  Nestoriens,  ou  des  cérémonies  de  leur  culte,  ne  s'est 
y»  mêlée  avec  les  systèmes  païens  de  la  Chine ,  autant  du  moins  que 
j>  j*aï  pu  fe  découvrir.  » 

II  ny  a  pas  besoin  d*une  longue  discussion  pour  faire  voir  que  ces 
deux  remarques ,  et  la  conclusion  qu'il  seroit  naturel  d'en  tirer ,  sont 
,  également  dépourvues  de  fondement.  Pour  commencer  par  la  dernière* 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  deux  sectes  religieuses  ,  étrangères 
l'une  à  f  autre  par  leur  origine,  la  nature  de  leurs  dogmes,  la  langue 
de  ceux  qui  les  professent,  n'aient  rien  pris  Tune  de  f  autre,  pendant 
1  espace  de  quelques  siècles»  où  elles  ont  pu  se  trouver  en  contact  sur 
quelques  points  du  v^ste  empire  de  la  Chine.  Les  polythéistes  cfiîoois 
n'ont  rien  emprunté  non  plus  des  Musulmans  qui  vivent  au  milieu 
d*eux  depiys  une  époque  très-rapprochée  de  celle  de  j'hégyre.  En 
second  lieu,  ceux  qui  pensent  que  le  système  hiérarchique  des  Lamas , 
un  grand  nombre  de  leurs  usages  liturgiques  et  plusieurs  de  leurs 
dogmes  ont  été  introduils  dans  le  ixïuddhisme  par  un  effet  de  la  déca- 
dence et  de  la  dégénéraiion  du  ncstorianisme  au  xiii.*  siècle ,  voient^ 
dans  cette  imitarion  des  formes  extérieures  du  christianisme,  une  uace 

(  ï)  Tlie sacred  Edict ,  containf ng  sixteen  ma^ims  of  die  cmperor  Kang-hi ,  &c.  ; 
triiislated  Itrom  thechinesc  origiiuL  V^yci  (e  J^furnûl  (ksSavam  A* oç\ohft  1818* 
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assez  évidente  du  séjour  des  Nestorieiis  doiis  l'Â&ie  orientale.  Quant  au 
silence  des  écrivains  au  sujet  des  Ne&torieas»  iJ  ne  prouve  pas  plus  qua 
celui  qu*iU  ont  gardé  au  sujet  des  Juifs  qui  se  sont  établis  depuis  des 
siècliîs  au  milieu  des  Chinois  »  sans  que  ceux-ci  s  en  soient  aperçus  ou 
qu'ils  aient  daigné  en  faire  la  remarque.  Sans  doute  ils  les  ont  con- 
fondus avec  d autres  sectes  occidentales  dont  ils  parlent  assez  souvent» 
tt  qui,  suivant  eux,  adorent  Tesprit  du  ciel  (i).  La  relation  miie  sous 
le  nom  d'Abouseid  el  Hassan ,  qui  témoigne  qu  un  grajid  nombre  de 
chrétiens  périrent  à  la  prise  de  la  ville  de  Cuaidan  en  $yy  [%];  nos 
voyageurs  du  moyen  âge>  qui  ont  trouvé  les  Nesiuriens  établis  à  la  cour 
de <i  princes  mongols  (3J;  les  historiens  niusuhnans»  qui  font  mention 
de  plusieurs  impératrices  lartares  et  chinoises  attachées  à  la  religion  de 
Jésus;  tout  s  accorde  «i  prouver  que  les  Nestoriens  sétoient  en  effet 
répandus  dans  TAsie  orientale  entre  le  VI ï/  et  le  XI n/  siècle  de  noîre 
ère.  Quant  au  monument  de Si-*an-fou,  il  ne  sera  pas  inutile,  puisque 
roccasion  s'en  présente ,  de  faire  quelques  observations  propres  à  lever 
des  doutes  qui  n  auroient  pas  été  si  accrédités ,  si  Ton  n'avoit  trop  long- 
temps négligé  d'y  répondre.  M-  Milne  s*en  seroit  sans  doute  garanti, 
s'il  eût  connu  ce  monument  autrement  que  par  la  mention  qu  en  ont 
faiie  quelques  missiomiaires  catholiques,  et  notamment  le  F*  Le* 
comte  (4)  t  qui  paroit  être  le  seul  qu  il  ait  lu  sur  celte  matière.  Je 
sais  que  Tauthenticité  de  rinscriplion  de  Si- an -fou  a  été  contestée 
par  quelques  écrivains  (5),  lesquels  ont  été  jusqu'à  en  nier  lexistence, 
et  à  accuser  les  missionnaires  qui  en  ont  parlé  t  d  avoir  supposé  ce 
monument  par  une  fraude  pieuse.  Quand  cette  supposition  eût  été 
praticable  au  milieu  dune  naiiun  défiante  et  soupçonneuse,  dans  un 
pays  0X1  les  particuliers  *et  les  magistrats  sont  également  mal  disposés 


(1)  Pec/t,  fart.  tom.  I,  p.  286.  Cf.  Afém.  chln,  tom.  XV^l,  p.  379,  — 
(2)  Anciennes  reimhns  des  Indes  ei  de  la  Chine ^  p,  51.  —  (})  Rubruq.  c,  XLV  ; 
Marc-Pol,  /*  iij  c.  â,  iXa  Hayiho,  Hïst.  orient,  c*  II,  p.  3,  éd.  Mull.  — 
(4)  f^ouy.  Mémoires,  tom.  11,  p.  197.  —  (j)  Euai  sur  les  manurs,  ch.  il, 
éd*  de  Desoer»  tom,  IV,  p.  136.  ^2  D*Argtm^ Lettres  chinoises,  tom,  VIII» 
p,  74j.  ^11  n'est  pas  vrai  que  le  sage  ISfavantte,  conimedit  Voltaire,  con* 
vienne  atie  rinscriplion  étoit  une  de  ces  fraudes  pieuses  qu'on  s'est  toujours 
trop  aisément  permises.  Il  rapporte  avec  simplicité  Tobjection  tirée  da  silence 
des  Annales j  mais  il  ajoute:  Le  queha'^en  en  contra  de cosa  tan  clara  para  noso- 
tïos, es (jue siendo  los  Chinas t^n  cuydûdosos  en  sus  annales^  ifc*  Il  ajoute  que 
les  gouverneurs  ont  vérifié  le  fait,  et  qu'il  ignore  le  résultat  de  Tenquéte,  et 
il  finit  en  disant  :  Le  que  sabemos  de  cierto  es  que  no  faltQ  a  aquellos  siervcs 
deDios,  supuma  la  hisioria  rijmdap  «i^c.Navarette,  Tratados  histçrkgs,  il ^ 
6^p,  104. 
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pour  des  étrangers  et  sur-tout  pour  des  missionnaires,  où  tout  te  monde 
a  lœîl  ouvert  sur  leurs  moindres  démarches,  ou  Tautorîté  veille  avec 
un  soin  extrême  à  tout  ce  qui  tient  aux  traditions  historiques  et  aux 
inonumens  de  l'antiquîté,  il  seroit  encore  bien  drfficîfe  d*expliquer 
comment  les  missionnaires  auroient  été  assez  hardis  pour  faire  imprimer 
et  publier  à  la  Chine  et  en  chinois  une  inscription  de  dix-huit  cents 
mots  qui  n'auroit  jamais  existé  ;  comment  ifs  auroient  pu  imiter  le  style 
chinois ,  contrefaire  la  manière  des  écrivains  de  la  dynastie  des  Thang, 
rappeler  des  usages  peu  connus  ,  des  circonstances  locales  ,  des  dates 
conçues  dans  les  figures  mystérieuses  de  Pastrofogie  chinoise  (i),  et  le 
tout  sans  se  démentir  un  seul  instant,  et  de  manière  à  en  imposer  aux 
plus  habiles  lettrés ,  intéressés ,  par  la  singularité  même  de  la  décou- 
verte, h  en  discuter  Tauihenticiié.  On  devroît  donc  supposer  qu'un  lettré 
chinois,  et  un  lettré  des  plus  érudiis,  se  seroit  joint  aux  missionnaires 
pour  en  imposer  à  ses  compatriotes.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  [es  bords  de 
l*inscrfption  sont  couverts  de  noms  syriens  en  beaux  caractères  stran- 
ghelos.  Le  faussaire  savoit  donc  le  syriaque,  et  il  étoit  en  état  de  faire 
graver  sous  ses  yeux ,  avec  exactitude ,  quatre-vingt-dix  lignes  de  l'écriture 
syrienne  qui  étoit  en  usage  autrefois ,  et  dont  la  connoîssance  est 
aujourd*hui  peu  répandue-  Dans  la  liste  des  prêtres  syriens  qu'on  lit 
sur  ce  monument,  plusieurs  portent  des  noms  peu  connus  encore  à 
l'époque  où  on  en  place  (a  découverte,  avant  la  publication  des  extraits 
d'Assemani,  tels  que  AkadGusnasph,  Atdaspha ,  Ytschouûdad  ^ 
J^dbou-^td,  6cc,  (2),  Le  faussaire  étoit  donc  un  homme  qui  avoîl  fait 
une  étude  approfondie  des  monumens  syriaques,  dans  les  originaux. 
D'ailleurs,  il  ne  sufïrroît  pas  d'expliquer  la  supposition  de  finscriptioii 
dans  ledition  chinoise,  et  dans  les  copies  rapportées  par  les  pères 
Semedo  (jv,  Martini  (4)  et  Boym  (î^  Il  faut  encore  rendre  raison  de 
la  fabrication  du  monument;  car  la  pierre  existe;  elle  a  dix  pieds  de 
haut  sur  cinq  de  large;  on  en  a  pris  des  empreintes  en  y  posant  du 
papier  transparent  après  l'avoir  enduite  d*encre ,  et  une  de  ces  empreintes 
est  îi  la  Bibliothèque  du  Roi,  De  plus,  ce  ne  sont  pas  les  missionnaires 
qui  Font  trouvée  dans  la  terre,  mais  des  ouvriers  chinois  qui  creusoient 
les  fbndem ens  d'une  maison  particulière  ;  c*est  le  gouverneur  chinois 

(1)  WhAtloMySuppL  à  la  B'tbL  orientale,  p.  375,  381.  — (2)  Ch'm*  illustr. 
p»  41.=  Prodrotn,  Copt,  p.  83.  ^  Muller,  Monum,  sinic.  Comment,  onomast* 
p.  29.  —  (3}  Voy,  îielûfione  délia  grande  monarchia  délia  China,  fSLTl.l^c,  XXXI , 
u,  194-  —  (4)  yitlas  chinois,  p.  JJ.  —  (5)  Gloria  regni  sinenshcrux,  adcalcrm 
plorœ  iinensis;  et  dans  la  collection  de  Thévenot^  p*  zp  de  la  Brefvi  Relation 
de  la  Chine, 
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qui  Ta  fait  relever  et  placer  sur  un  piédestal,  dans  un  temple  d'idoles 
^u  voisinage,  et  cela  sans  se  douter  qu'il  étoit  la  dupe  June  fraude 
pieuse.  Ainsi  il  avoir  fallu  faire  composer  cette  inscription  en  chinois  par 
un  leuré  gagné  à  prix  d'argent,  y  faire  ajouter  les  lignes  syriaques  par 
un  écrivain   habile  à  tracer  le  strangheio ,  foire  bien  soigneusement 
graver  le  tout  sur  la  pierre ,  enfouir  celte  pierre  sans  qu'on  s'en  aperçût , 
diriger  tes   fouilles  des  maçons  de  la  ville  de  manière  qu'ils    ta  re- 
trouvassent. Que  de  fourberies ,  que  de  soins  •que  de  difficultés,  que 
de  risques  même,  chez  un  peuple  comme  les  Chinois!  Et  dans  quel 
but!  pour  établir  d'une  manière  plausible  ce  qu'on  savoit  d'ailleurs , 
qu'aux  VJI/  et  VJll/  siècles  de  notre  ère,  des  Syriens  avoient  construit 
quelques  églises  à  Si*'an-fbu ,  et  qu'un  certain  nombre  de  Chinois  avoient 
embrassé  l'hérésie  nesiorienne  ou  jacobite.  Voilà  sans  doute  un  objet 
peu  digne  des  moyens:  on  ne  devine  pas  ce  que  le  catholicisme  avoit 
à  gagner  dans  tout  cela,  ni  comment  les  Jésuites  pouvoient  se  trouver 
récompensés  de  leurs  peines  ,  en  voyajii  leur  inscription  placée  dans  un 
temple  d^idoles  au  fond  de  la  province  de  Chen-si* 

Après  avoir  parlé  des  NeUoriens,  M.  Milne  trace  l'hisioire  de  la 
mission  catholique;  et,  s'il  ne  rend  pas  toujours  une  justice  complète  aux 
hommes  vénérables  qui  font  illustrée,  on  voit  qu'il  n'en  est  empêché  que 
par  cet  esprit  de  secte,  qui  produit  sur  les  personnes  les  mieux  inten- 
tionnées le  même  effet  que  l'esprit  de  parti.  Néaninoins,  il  termine  le 
compte  qu'il  rend  des  travaux  des  Jésuites,  des  Dominicains  et  des 
autres  missionnaires  de  Téglise  romaine  ,  par  cette  déclaration  :  «  Le 
î3  savoir,  les  vertus  personnelles  et  le  zèle  ardent  de  plusieurs  d'entre 
^î  ces  missionnaires ,  méritent  d'être  imités  par  tous  ceux  qui  viendront 
M  après  eux,  seront  égalés  par  un  petit  nombre,  et  ne  seront  peut-être 
»  surpassés  par  aucun.  «  Ce  jugement ,  dont  personne  ne  contestera 
l'équité,  mais  qu'on  nattendroit  pas  d'un  méthodiste  aussi  rigide  que 
se  montre  ailleurs  M.  Milne,  fait  beaucoup  d'honneur  à  son  impartialité* 
C'est  encore  aux  compilateurs  anglais  qu'il  s'en  rapporte  pour  la  première 
période  de  Finlroductîon  du  catholicisme  en  Chine;  et  Ion  voit  assez, 
par  quelques-unes  de  ses  observations,  que  les  recherches  d'érudition 
qu'on  peut  faire  à  Malacca  ne  sont  ni  très-profondes  ni  très-étendues. 
En  rappelant  que  le  pape  Clément  V  érigea  Cambalu  en  siège  archié- 
piscopal vers  Tan  1305  ,  il  remarque  que  quelques  personnes  pensent 
que  Cambalu  est  la  même  ville  que  Péting  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ignore 
sur  quoi  est  fondée  cette  supposition,  et  que,  si  cela  est,  ce  doit 
être  un  nom  tartare.  Cette  dernière  conjecture  est  très  juste  ;  mais 
le   rapprochement    qui  en   est  l'objet  n'a   jamais  été  mis  en  doute» 
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Cambalu  (  i }  ou  Khan-balikfa  [la  ville  royale  en  mongol  ]  est  le  nom  qae 
portoit  au  xili/  siècle  Péking,  parce  que  c'étoit  le  lieu  de  la  résidence 
de  Khoubilaî,  près  duquel  fut  envoyé  en  ambassade  Jean  de  Monte-- 
Corvinoy  depuis  honoré  du  titre  (f  archevêque  >  et  auteur  d'une  tra- 
duction en  mongol  des  Psaumes  et  du  Nouveau-Testament  (2)« 

En  faisant  Fhistoire  des  <fivisions  qui  éclatèrent  entre  les  mission- 
naires catholiques  y  et  qui,  suivant  l'auteur,  ont  contribué  pins  que 
toute  autre  diose  à  k^  ruiner  dans  Fesprit  des  païens»  le  but  de 
M.  Miine  est,  dit-il ,  de  garantir  les  missbnnaires  protestans  de 
malheurs  semblables,  auxquels  des  causes  sans  nombre  peuvent  les 
exposer  :  car  son  principal  objet ,  en  recherchant  les  traces  des  tenta» 
tives  faites  à  diverses  époques  pour  répandre  l'évangile  à  la  Chine,  est 
d'éclairer  ses  confières  sur  lès  causes  qui  en  ont  entravé  le  succès.  If 
veut  aussi  Ëiire  voir  que  la  nouvelle  entreprise  de  la  société  des  mission- 
naires de  Londres  est  justifiée  par  Fétat  déplorable  où  se  trouve 
actuellement  le  christianisme  dans  cette  contrée ,  encore  envelc^pée 
dans  les  épaisses  ténèbres  des  superstitions  païennes,  ou  abandonnée, 
ce  sont  les  expressions  de  M.  Milne,  «  à  une  odieuse  dureté  de  cœur, 
»  sous  Finfluence  d'un  scepticisme  raffiné ,  et  de  vaines  spécnfations  qui 
»  supposent  un  univers  sans  Dieu.  »  La  société  des  missionnaires  m 
envoyé  M.  Morrison  et  ses  compagnons  au  bout  de  FAsie  pour  fiûre 
cesser  cet  état  de  choses ,  et  die  a  la  confiance  qu'ils  y  réussiront. 

Le  tableau  des  croyances  et  des  opinions  qui  ont  cours  chez  fes 
Chinois ,  tel  que  le  trace  M.  Mifaie ,  ne  semble  pas  fvopre  k  fortifier 
cette  espérance.  Ce  tableau,  dont  les  traits  principaux  ne  sauroient  être 
neufs ,  après  tant  cf  ouvrages  où  Ton  a  cherdié  à  en  présenter  de  pareils , 
offi-e  dans  ^s  détails  des  vues  ingénieuses  et  des  observations  intéres- 
santes. L'auteur  se  montre  en  général  libre  des  préjugés  qui  ont  égaré 
plusieurs  auteurs  anglais ,  et  notamment  M.  Barrow ,  quand  ils  ont 
voulu  traiter  une  matière  qu'ils  n'avoient  pas  suffisamment  approfondie. 
Son  parallèle  des  idées  philosophiques  des  Chinob  avec  ceOes  des 
Platoniciens  et  des  anciens  Egyptiens,  prouve  quil  s'est  formé  des 
idées  justes  de  ia  doctrine  contenue  dans  les  livres  classiques,  et  qu'il 

(i)  Il  est  curieux  de  trouver  dam  un  Nouveau  Barrême,  imprimé  en  1798 , 
où  Ton  fait  connottre  les  changes  de  Paris  avec  les  principales  vilies  de  coni» 
merce,  celui  de  Cambalu  et  de  Samarkand;  le  premier  est,  dn-on,  de  300  fr. 
pour  48  tolerdax ,  et  le  second  de  300  fr.  pour  480  sp'inax,  {JVouv.  Bar, 
p.  856.)  II  est  difficile  de  deviner  ou  l'auteur  a  puisé  ces  noms  de  monnoies, 
et  comment  il  a  pu  se  procurer  de  pareils  renseîgnemens.  =  (2)  Epist,  Johan. 
de  Mbnté-Coryino,  apmt  Waddhg.  Asm*  mm,  tom«  VI ,  p.  69. 
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est  loin  de  partager  Findifférence  irréfléchie  de  quelques-uns  de  ses. 
compatriotes?  au  sujet  de  ces  monumens  si  propres  à  jeter  du  jour  sur 
l*histoire  de  Tesprit  humain  etsm  les  communications  des  peuples  dans 
lancieii  monde, 

M.  Milne  raconte  en  détail  les  circonstances  qui  ont  donné  h,  h 
société  des  missionnaires  Fidée  de  faire  traduire  la    Bible  eu  langue 
chinoise,  travail  qui  avoit  long-temps  été  jugé  inexécutable;  Tauteur 
attribue  cette  opinion  répandue  en  Angleterre  nu  peu  de  connoissances 
que  ses  compatriotes  avoient  eues  de  la  Chine  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
et  aux  idées  fausses  qu'ils  setoient  formées  de  la  langue  et  de  TécriturQ  ^ 
desChinois.  Un  mémoire  de  W,  Moscly,  tendant  à  prouver  la  possibilité  ' 
d'exécuter  celte  entreprise,  fut  accuetOi  avec  feveur  parles  personnes^ 
qui  prenoient  intérêt  aux  progrès  du  christianisme  en  Asie,  et  Voit 
résolut  d'envoyer  à  la  Chine  quelques  hommes  zélés  qui  se  consacreraient 
pendant  plusieurs  années  à  Fëtude  de  la  langue ,  pour  être  en  état  d'y 
iaîre  passer  les  écritures.   M.  Morrison,  qui  avoîi  dû  accompagner  j 
MungO'Park  dans  sa  dernière   et  funeste  expédition ,  fut  désigné  I9 1 
premier  pour  remplir  les  vues  de  la  société  des  missionnaires*  Ce  zélél 
propagateur  de  I  évangile  ,  qui  s'est  rendu  célèbre  depuis  cette  époque  J 
par  des  travaux  justement  estimés  ,  n'avoit  alors  pour  tout  secours  quual 
fragment  de  dictionnaire,  et  une  harmonie  des  évangiles  dont  la  copie  J 
fut  faite  pour  lui  par  un  Chinois  nommé  Young-sang-tak^  diaprés  ur 
manuscrit  célèbre  du  British  muséum  (1).  Muni  de  ces  deux  morceai 
et  des  lettres  de  recommandation  de  la  société,  il  partit  d'Angleterre 
au  commencement  de  1807,  et  arriva  la  même  année  à  Macao.  Les 
circonstances  de  son  séjour  dans  cette  vîHe  et  dans  celle  de  Canton 
sont  racontées  par  M*   Milne  avec  le  plus  grand  détail,  d'après  un 
manuscrit  de  M.  Morrison  lui-même*  Ce  récit,  beaucoup  trpp  minutieux 
pour  que  nous  nous  attachions  à  en  donner  Textrait,  ne  laisse  pas  de 
contenir  quelques  faits  curieux  sur  la  manière  dont  les  étrangers  sont 
obligés  de  vivre  au  milieu  des  Chinois.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter 
non  plus  à  faire  connoîire  tous  les  efforts,   jusqu'à  présent  peu  fruc- 
tueux, que  M,  Morrison  a  tentés  pour  répandre  le  christianisme  parmi 
les  habitans  de  Canton,  II  suffira  de  dire  en  général  qu'on  s'est ,  dans 
les  commencemens,  abstenu  par  prudence  des  instructions  orales,  de 
peur  de  se  couper  les  moyens  d'étudier  à  loisir  la  langue  dans  le  pays 


(i)  Voyez  la  notice  qu'en  a  donnée  M,  Montucci,  à  la  suite  des  Ifotit'm 

SS*  Blti'wTum  dç  de  Myrr,  p>  68  seqq, 
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même,  si,  comme  tout  contribuoit  à  le  faire  craindre t  une  prédîcatîon 
ouverte  venoit  à  causer  de  Fombrage  aux  magistrats*  On  s'en  est  tenu 
à  la  publicaijon  de  diverses  paîtrez  des  écritures,  et  de  quelques  ou- 
vrages de  piété. 

Les  premiers  livres  imprimés  publiés  ftu-ent  les  Actes  des  Apôtres, 
dont  AL  Morrrson  avoit  apporté  une  copie  prise  sur  le  manuscrit  du 
British   muséum,  ils  forent  bientôt  suivis   par  Tévangile  de  S.  Luc, 
deux  catéchismes,  et  les  épîtres.  Le  style  adopté   pour  ces  traductions 
fut  celui  des  compositions  de  littérature.  Les  motifs  de  le  préférer  furent 
que  ce  style  est  plus  généralement  entendu  par  le  peuple;  qu'on  peut 
comprendre,  en  les  entendant  lire  à  haute  voix,  les  livres  qui  sont  écrits 
de  cette  manière,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  style  élevé  des  livres  clas- 
siques; et  enfin  qu'en  prêchant ,  si  cela  arrive  un  jour  aux  missionnaires 
méthodistes,  on  pourra  citer  textuellement  les  paroles  des  livres  saints. 
A  toutes  ces  raisons  on  en  peut  joindre  une  autre  ;  c'est  qu'il  est  plus 
aisé  d'atteindre  un  certain  degré  de  perfection  dans  ce  style  littéraire  que 
dans  celui  des  livres  classiques,  qu'un  étranger  n'imitera  jamais  qu'im- 
parfaitement. Le  docteur  Johnson  disoit  que  celui  qui  vouloit  se  perfec- 
tionner tout-à-fait  dans  le  bon  style  anglais,  devoit  passer  les  jours  et 
les  nuits  à  lire  Addison;  les  traducteurs  des  livres  saints  se  sont  pro- 
posé d'imiter  le  San-koue-tchi ,  roman  célèbre  qui  est  à  la  Chine  ce 
que  le  Speciateur  éioh  aux  yeux  de  Johnson ,  un  modèle  achevé  de  per- 
fection» dont  on  ne  parle  qu'avec  admiration,  qu'on  regarde  comme 
inîmitable,  et  que  pour  cela  même  on  imite  autant  qu'on  le  peut.  Je 
ne  sais  (usqu*à  quel  point  les  traces  de  cette  imitation  se  font  sentir 
dans  la  version  chinoise  des  livres  saints.  Le  succès  qu'elle  pourra  avoir 
parmi  les  lettrés,  dépendant  en  grande  partie  du  style  dans  lequel  elle 
>st  écrite ,  ce  n'est  pas  là  une  circonstance  indifférente  aux  intérêts  de 
fa  mission  protestante. 

Les  Anglais  ont  éprouvé,  dans  les  cotnmencemens ,  beaucoup  de  diflî* 
cultes  pour  l'impression  de  leurs  livres  chinois.  Les  naturels  qu'ils  étoient 
forcés  d'employer  comme  traducteurs,  réviseurs,  graveurs  ou  impri- 
meurs ,  persuadés  qu'on  les  obligeoit  de  travaillera  des  ouvrages  prohîLés 
par  les  lois  de  l'empire ,  faisoient  payer  fort  cher  leur  coopération.  Ces 
dépenses  et  les  risques  qui  y  étoient  joints  méritent  quelque  attention, 
quand  on  sait,  d'après  une  liste  exacte  que  donne  M.  Milne,  que  le 
nombre  total  des  exemplaires  des  livres  chinois  publiés  en  iSiS,  tant 
à  Canton,  qu'à  Macao  et  à  Malacca ,  s'élevoit  à  cent  quarante  mille 
deux  cent  quarante-neuf,  celui  des  livres  malais  à  vingt  miÛe  cinq  cents  « 
sans  compter   la  grammaire  chinoise  de  M,    Morrison,  imprimée  à 
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Sinimpour  (1),  ses  deux  dictionnaires  chinois- anglais,  ses  dialogues 
familiers,  le  Glaneur  hindo-chinois  rédigé  par  M,  iMilne,  la  traduction 
de  TEdit  sacré  par  le  même  missionnaire^  et  I  ouvrage  même  dont  nous 
extrayons  ces  détails.  Panni  les  ouvrages  chinois  qui  ont  été  publiés  de 
cette  manière,  I  auteur  en  distingue  trente-deux  qu'il  fait  connoître  par 
des  notices  particulières.  On  y  remarque  la  Bible  presque  entière,  une 
esquisse  de  Thistoire  de  FAncien  Testament,  la  vie  de  J.  C. ,  un 
Monthly  Mag/iijne,  ou  recueil  périodique  en  chinois,  un  catéchisme 
géographique  avec  quatre  cartes,  Ôlq,  Voilà,  comme  on  voit,  toute  une 
liïtérature  créée  au  hout  du  monde  et  à  notre  insu ,  par  deux  ou  trois 
hommes  infatigables,  assistés  d'un  certain  nombre  de  personnes  zélées 
et  libéra fes.  Ces  grandes  entreprises  du  prosélytisme  religieux  oat 
quelque  chose  de  remarquable  Ji  l'époque  où  nous  vivons,  d'autant  plus 
que  ceux  qui  les  dirigent,  ou  du  moins  ceux  qui  les  exécutent ,  semblent, 
pour  le  moment ,  rester  étrangers  à  toute  vue  politique  et  commer- 
cîafe. 

Les  détails  dans  lesquels  est  entré  M.  Milne  au  sujet  de  Timpression 
de  ces  divers  ouvrages,  Tont  conduit  à  donner  quelques  renseîgnemens 
intéressans  sur  Fart  de  Htnprimerie  chez  les  Chinois,  Ce  qu'il  dit  de 
la  date  de  Tinvention  de  cet  art  est  peu  exact ,  et  doit  être  rectifié 
d'après  les  textes  qui  ont  été  cités  dans  ce  Journal  (2).  On  ne  sauroit  la 
rapporter,  comme  il  Fa  fait,  à  Fan  9^}»  septième  année  Thîan-lching , 
par  la  double  raison  que  ce  nom  d'années  n  a  commencé  qu'en  pKî ,  et  n'a 
duré  que  quatre  ans.  M.  Milne  a  sans  doute  été  induit  en  erreur  par  la 
très-fautive  table  chronologique  du  docteur  Morrison.  Quant  aux  pro- 
cédés d'impression,  Fauteur  en  compte  trois.  Le  mou-pan,  on  Fimpres- 
sion  stéréotype  en  planches  de  bois,  est  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
commode  :  les  planches  sont  faites  de  poirier  ou  de  jujubier ,  deux 
arbres  dont  le  bois  est,  suivant  les  Chinois,  d'un  beau  grain,  dur,  onc- 
tueux, luisant,  d'un  goût  aigrelet,  et  difficilement  attaqué  des  \ers. 
On  taîHe  les  planches  de  forme  carrée,  Jun  demi-pouce  d'épaisseur, 
assez  grandes  pour  contenir  la  double  page  d'un  livre  chinois  ;  on  les 
lisse  des  deux  côtés  avec  un  rabot  de  menuisier,  puis  on  les  enduit 
d'une  pâte  faite  avec  du  riz  bouilli,  ou  quelque  autre  substance  gluti- 
neuse,  pour  remphV  les  petites  inégalités  qui  auroient  pu  échapper  au 
rabot,  et  adoucir  la  surface  du  bois  de  manière  qu'il  reçoive  mieux 
Fîmpression  des  caractères.  Le  manuscrit  quon  veut  imprimer,  régu- 


(1}  Voyez  notre  numéro  de  février  1818,  p.  fy,  —  [i)  Septembre,  iS^o, 
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lîèrement  transcrit,  est  envoyé  h  rimprimeur,  qui  l'applique  à  fenvers 
sur  la  planche,  avant  que  l'enduît  glutineux  soit  sec,  et  Yy  colle  pi'o- 
prement  en  se  servant  cTune  brosse  ou  de  sa  maîn;  il  fait  ensuite  sécher 
la  planche  au  soleil  ou  devant  le  feu;  après  quoi  il  enlève  avec  ses 
doigts  la  feuille ,  qui  laisse  sur  Fenduit  une  épreuve  exacte  des  caractères: 
on  taille  alors  en  creux  tout  ce  qui  est  resté  blanc,  en  ménageant  avec 
soin  les  traits  des  caractères  qui  demeurent  saillans;  c*est  ce  qu'on  ap- 
pelle gravure  masculmet  yang-wen.  Dans  la  gravure  fimimne ^  yen-wcrt^ 
qui  est  employée  très-rarement,  et  seulement  pour  certains  usages  par- 
ticuliers, les  caractère!  sont  gravés  en  creux  ,  et  les  épreuves  en  offrent 
la  trace  en  blanc  sur  un  fond  noir.  Pour  tirsr,  on  met  la  planche  sur 
une  table,  on  y  passe  légèrement  l'encre  avec  une  brosse;  la  feuille 
y  est  appliquée  et  pressée  avec  une  autre  brosse  sèche,  faite,  dit 
M.  Mîfne,  avec  le  poil  de  l'arbre  appelé  lang  [made  ofthe  hair  ûf  tkc 
iaung  treej  un  ouvrier  peut  ainsi  tirer  deux  mille  feuilles  par  jour;  on 
les  place  ensuite  entre  deux  planches  sunnoniées  d'une  grosse  pierre. 
C'est  de  cette  manière  qu'on  imprime  à  la  Chine,  depuis  neuf  cents 
ans,  des  livres  de  toute  grandeur,  depuis  le  format  de  nos  /V/^«f,  jus- 
qu'à celui  que  les  Anglais  nomment  ilepkant-foUo.  Le  procédé  de  la 
gravure  n'exige  que  de  fadresse  et  nullement  la  connoîssance  des  carac- 
tères; aussi  les  ouvriers  împriment-ils  les  écritures  étrangères  aussi  bien 
que  la  leur.  M.  Milne  parle  d'un  livre  intitulé  Loung  *wei  pi  chou,  en 
80  volumes  în-12,  àoni  les  huit  derniers  sont  consacrés  à  la  géographie 
générale,  et  contiennent  de  très-courtes  notices  sur  les  pays  voisins 
de  la  Chine,  et  sur  ceux  de  f occident,  Flnde,  la  Perse,  TArabie,  la 
Turquie,  l'Europe,  TAfrique,  TArchipel  malais,  Formose,  la  Corée 
et  la  Tarlarie,  Dans  cet  ouvrage  curieux,  outre  divers  échantillons  des 
monnoîes  et  des  costumes  de  difTérentes  nations,  on  trouve  aussi  des 
spécimens  de  sept  dîfi'érenîes  langues,  et  des  caractères  qui  leur  sont 
propres,  telles  que  le  barman,  le  samscrît,  le  pali  et  l'arabe.  Deux  des 
volumes  renfennent  un  riche  vocabulaire  d'une  langue  étrangère  que 
M.  Milne  ne  nomme  pas,  et  dont  les  caractères  sont  gravés  en  bois, 
ausâîbien  que  les  caractères  chinois  qui  en  font  connoître  le  sens  et  la 
prononciation. 

L'impression  en  types  mobiles  n'est  point  inconnue  à  la  Chine; 
mais,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  fait  remarquer  dans  ce  Journal  (1),  Tusage 
en  est  asseï  borné.  On  ignore  si  les  types  mobiles  en  métal»  dont  on 
€^%t  servi  dans  certaines  circonstances ,  éioîent  gravés  ou  frappés.  Le 


(i)  Novembre  18 18, p.  djy. 
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I>Ius  ordînaîr€ineiu  ces  types  sont  gravés  en  bois-  Cest  avec  des  carac- 
tères de  celle  espèce  que  slmprrme  le  Youan-mcnpaQ,  ou  le  Journal 
de  Canton,  qui  paroît  tous  les  jours,  et  dont  chaque  numéro  contient 
environ  cinq  cents  caractères;  mars  rirnpressîon  en  est  si  mauvaise, 
qu  on  peut  à  peine  le  lire.  CHistoire  des  îles  Lieou-khieou ,  en  quatre 
volumes,  a  été  imprimée  avec  des  caractères  mobiles  gravés  en  cuivre. 
Les  missionnaires  catholiques  ont  aussi  fait  usage  de  types  chinois  mo- 
biles en  bois,  eï  cest  de  cette  manière  qu'ont  été  imprimés,  au  collège 
de  S.  Joseph,  à  Macao,  deux  volumes  de  la  Vie  de  la  S.*'  Vierge»  et 
vingt-six  vofumes  de  la  Vie  des  Saints,  deux  ouvrages  qui,  sous  le 
rapport  de  l'exécution  typographique,  ne  peuvent  nullement  entrer 
en  comparaison  avec  les  beaux  livres  gravés  à  la  manière  ordinaire  des 
Chinois,  que  les  Jésuites  ont  fait  imprimera  Péting  et  ailleurs. 

Un  dernier  procédé  dont  M.  Milne  ne  dit  qu'un  mot ,  seroît  le 
plus  curieux  des  trois,  si  Ton  étoit  entré  dans  plus  de  détails  pour  îe 
Cijre  connoître;  on  le  nomme  La-pan  »  c'est-à*dire,  planches  di  cire. 
Il  consiste  à  étendre  une  couche  de  cire  sur  une  forme  en  bois,  et  à  y 
tailler  les  caractères  avec  un  outil  à  graver;  on  tire  ensuite  à  la  manière 
ordinaire,  c'est-à-dire,  en  frottant  légèrement  le  papier  avec  une  brosse. 
Cette  méthode  est  rarement  employée,  si  ce  n'est  dans  un  cas  d'ur- 
gence et  quand  on  est  très-pressé.  M*  Milne  ne  Ta  pas  vu  mettre  en 
exécution  :  il  seroît  à  désirer  que  Ton  pût  Se  procurer  des  renseigne- 
mens  plus  précis  sur  un  moyen  qui  paroît  si  simple  et  si  expédittf, 
d'avoir  d.s  épreuves  d'une  espèce  de  caractères  pour  lesquels  notre 
typographie  sera  toujours  difficile  à  employer,  et  nos  divers  procédés 
de  gravures  aussi  dispendieux  qu'embarrassans. 

Ceux  qui  aiment  k  connoître  ce  qu'il  en  coûte  chez  les  différens 
peuples  pour  contribuer  à  la  diffusion  des  lumières,  verront  avec  plaisir 
i  aperçu  des  frais  d'impression  d*un  livre  chinois.  Les  missionnaires  ont 
eu  occasion  de  prendre  h  cet  égard  des  informations  exactes,  quand  ils 
ont  entrepris  de  publier  leur  version  du  Nouveau  Testament.  On  leur 
a  demandé,  pour  la  gravure  de  dix  mille  caractères,  1  i ,  ai ,  }o  et 
jusqu'à  47  dollars  espagnols,  c'est-à-dire,  60  francs,  1  i4  fr.,  167  et 
2  j4  fr*  environ  :  la  gravure  commune  ne  coûtoit  que  le  tiers  de  ce  prix. 
Ainsi  chaque  caractère,  du  plus  beau  genre  de  gravure ,  revient  à  deux 
centimes  et  demi,  au  taux  le  plus  élevé  :  chaque  caractère  revient,  à 
Paris,  k  un  prix  au  moins  soixante  fois  plus  considérable  ;  de  sorte  que 
le  Nouveau  Testament,  contenant  six  cent  onze  pages  et  environ  deux 
cent  vingt-sept  mille  trois  cents  caractères,  lequel  a  coûté  à  la  Chine 
j  00  dollars,  ou  2,700  francs,  coûleroit  en  France  plus  de  ^^o^oco  fr., 
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sans  compter  les  frais  de  tirage  et  le  papier.  Ce  détail  minutieox  fmic 
voir  la  différence  énorme  qui  existe  pour  le  prix  de  la  maîn-d'oeavre 
entre  FEurope  et  la  Chine ,  et  comment  on  peut  mettre  à  fin ,  dans  cet 
empire,  des  entreprises  auxquelles  il  seroit  téméraire  de  songer  en  Frmnot 
ou  en  Angleterre. 

Le  principal  mérite  de  Fouvrage  que  nous  venons  d'extraire  ».  est  de 
donner  ainsi  des  notions  précises,  et  le  plus  souvent  réduites  en  tableau 
et  exprimées  avec  des  chiffres ,  sur  les  opérations  de  la  société  deS  missioii- 
naires  dans  les  contrées  au-delà  du  Gange.  Elle  a  en  tout  cinq  stations» 
savoir,  la  Chine,  Malacca,  Pinang,  Batavia  et  Singapour»  dirigées  jpar 
neuf  missionnaires,  six  au  milieu  des  Chinois,  et  trois  parmi  les  Malais; 
douze  écoles  pour  les  naturels,  cinq  pour  les  Chinois,  dont  un0-4HI 
Chine,  une  à  Batavia,  trois  à  Malacca,  deux  à  Pinang,  et  cinq  autres 
pour  les  Malais.  L'évangile  est  prêché  en  malais  et  dans  trois  dialectes 
chinois,  celui  de  Canton,  celui  du  Fou-kian,  et  celui  qu'on  nomme  vul- 
gairement mandarinique.  On  ^vorise  Fémigration  des  ^milles  chinoises 
et  on  les  engage  à  venir  s'établir  sur  les  terres  dont  le  gouvernement 
Britannique  peut  disposer  à  la  côte  de  Malacca  et  dans  File  de  Singapour» 
à  fembouchure  de  la  mer  de  Chine ,  occupée  par  les  Anglais  depuis  le 
printemps  de  1 8 19.  Les  missionnaires  voient,  dans  le  concours  de  ces 
ch-constances,  des  motifs  de  compter  sur  le  succès  de  leur  prédication 
évangélique.  Il  y  a  beaucoup  de  leurs  compatriotes  qui  ne  partagent 
pas  toutes  leurs  espérances  sous  ce  rapport  :  mais  il  n'en  est  aucun  sans 
doute  qui  ne  voie  avec  un  vif  intérêt  ces  incursions ,  ces  études  litté- 
raires, cette  abondante  moisson  de  documens  de  toute  espèce»  qui 
semblent  avoir  pour  effet  principal,  sinon  pour  objet  immédiat ,  d*ouvrir 
de  nouveaux  débouchés  à  leur. industrie,  et  de  préparer  les  voies  à  leur 
commerce  et  à  leur  politique. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Esprit,  Origine  et  Progrès  des  institutions  judiciaires 
des  principaux  pays  de  ï Europe ,  par  J.  D.  Meyer ,  tom.-If  ; 
Partie  moderne,  Angleterre:  in-8.\  i8ip. 


SECOND    EXTRAIT. 


Dans  le  cahier  d'août  1819  de  ce  Journal,  j'ai  rendu  compte  du 
premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Meyer  :  ce  volume  est  une 
jv^ste  et  savante  introduction  qui,  par  le  rapprochement  <Je  beaucoup 
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fm$  er  de  nomijreuses  observations,  prépare  le  lecteur  à  éiudier  et  à 
connoître  les  fnstinitions  judiciaires  des  principaux  pays  de  TEurope. 
Dam  ce  i.""  vofunie,  M.  Meyer  examine  et  juge  celles  de  TAngleterre. 
La  légiilation  anglaise,  dit  M,  Meyer,  ne  se  compose  qu'en  partie 
de  lois  écrites  et  expresses,  comitie  les  statuts  des  parlemens;  la  partie 
la  pfus  importante  de  cette  législation  consiste  en  anciens  usages  ei  en 
fugemens  précédemment  rendus  f précédents  J ,  ce  qui  en  rend  l'étude 
difficile  sur-tout  pour  les  étrangers  qui  sont  peu  instruits  des  usages. 

Lauieur  parle  d'abord  de  f administration  du  royaume;  il  soutient 
que  la  féodalité  existoît  en  Angleterre  avant  la  conquête,  qui  ne  fit 
que  la  consolider.  On  a  eu   tort  de  prétendre  que ,  par  la  grande 
charte  du  roi  Jean,  les  communesproprement  dîtes  furent  appelées  au 
parlement.  Celte  grande  charte,  sur  laquelle  reposent  les  libertés  de 
^Angleterre,  fut  Touvrage  des  hauts  barons,  qui  aspiroient  à  Tindépen- 
dance,  et  non  un  bienfait  pour  les  citoyens;  car,  depuis  long-temps, 
les  hommes  libres  ou  arîmans  avoieni  cessé  d'exister  en  Angleterre.  H 
ny  avoit  point  encore  de  communes;  la  seule  ville  de  Londres  fouis- 
soir  de  l'affranchissement.  La  grande   charte  porte,   il  est  vrai,  quil 
ne  sera  imposé  d  escuage  ou  d'aides  que  par  le  conseil  commun  du 
royaume;  et,  pour  composer  ce  conseil,  le  roi  promet  d'assembler  les 
archevêques,  les  abbés,  les  comtes  et  les  grands  barons  par  Iqt très 
closes,  et  de  faire  semondre,  par  ses  vicomtes  et  baillis,  tous  ceux  qui 
tiennent  des  fiefs  immédiats  de  ses  domaines,  tous  les  moindres  vas- 
saux directs ,  omnes  i/fos  gui  m  capite  de  notis  tenent.  Mais  cette  compo- 
sition du  parlement  s'explique  facilement  :  toutes  les  terres  du  royaume 
étoient  tenues  en  fief;  les  hauts  barons  ecclésiastiques  ou  laïques  en  pos- 
sédoient  une  partie,  et  étoient  appelés  à  ce  titre  dans  le  parlement; 
l'autre  partie  étoit  possédée  par  des  vassaux  immédiats  du  roi',  qui 
étoient  eo  très-grand  nombre  et  n'avoient  et  ne  pouvoient  avoir  une 
égale  considération.  Ces  vassaux  immédiats  furent  admis  au  conseil 
commun,  qui  se  trouva  ainsi  divisé  en  chambre  haute  et  en  chambre 
basse.  Comme  ils  étoient  trop  nombreux  et  trop  peu  puissans,  ils  se 
fàisoient  représenter;  maïs  ce  n'étoit  point  là  les  communes. 

Ce  conseil  commim  ou  parlement  consentoit  les  subsides;  les  ses- 
sions n*étoient  pas  fixées  d'une  manière  régulière  et  périodique  :  dans 
plusieurs  cas,  le  roi  pouvoit,  de  son  autorité  privée,  lever  certains  sub- 
sides, ou  même  vendre  ou  engager  les  domaines  de  la  couronne. 

Après  avoir  consenti  les  subsides,  les  hauts  barons  s'arrangeoient 
avec  leurs  arrières -vassaux,  qui  n'étoient  point  représentés  au  conseil 
commun  •  parce  que  le  roi  n'avoit  sur  eux  aucune  juridiction, 
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Ce  fut  vers  la  fin  du  xni.*  siècle  que  ks  communes  d*AngIeterre 
furent  réellement  admises  au  parlement.  Sous  Henri  III,  le  comte  de 
Leicester,  fils  du  fajiieux  Simon  de  Monifort,  après  avoir  joui  de  la 
faveur  du  roi,  s*étoît  mis  à  la  tête  des  barons  mécontens;  le  roi  avoit 
signé  les  statuts  d'Oxford.  Un  parlement  convoqué  par  les  vingt-quatre 
barons,  qui  exerçoieni  une  grande  partie  du  pouvoir  royal,  eût  été 
irès-incompiet,  soit  parce  que  plusieurs  grands  barons  qui  suivoient  Je 
parti  du  roi  ne  vouloient  pas  y  assisteti  soit  parce  que  la  plupart  des 
petits  vassaux  immédiats  du  roi  ne  pouvoient  s'y  trouver  :  alors  te  comte 
de  Leicester,  pour  cacher  le  vide,  et  pour  se  faire  de  nombreux  par* 
lisans  dont  Texistence  politique  dépendît  du  succès  de  sa  cause  , 
appela  à  ce  parlement  deux  chevaliers  de  chaque  comté  et  des  députés 
des  communes. 

Henri  m  ayant  réussi  h  reprendre  son  autorité  dans  toute  son  éten- 
due, le  parlement  établi  par  le  comte  de  Leicester  fut  dissous,  et  le 
droit  de  représentation,  accordé  aux  communes >  fut  regardé  comme 
une  usurpation. 

Mais  s'il  étoit  facile  à  fautorité  de  refuser  ce  droit j  il  ne  Tétoit  pas 
autant  d*efl"acer  le  souvenir  que  les  communes  conservoient  d'en  avoir 
usé, et  les  regrets  quelles  avoient  de  lavoir  perdu*  Ce  droit  de  séance 
au  parlement  de\'int  l'objet  de  leurs  desb^s;  et  enfin,  en  lii^j  , 
Edouard  L"  décida  qu'h  chaque  session  du  parlement,  les  communes 
éiiroient  chacune  un  certain  nombre  de  députés  pour  concourir  à  fa 
fixation  des  subsides.  M.  Meyer  remarque  que  ce  privilège  n*étoit  pas 
une  libéralité,  parce  qu'il  perce  voit  beaucoup  plus  des  communes  que 
des  grands  vassaux;  car,  la  même  année»  H  leva  un  septième  du  revejiu 
des  habitans,  et  Tannée  précédente  if  avoit  levé  le  sixième. 

Ici  fauteur  expose  brièvement  le  mode  d'élection  suivi  en  Angle- 
terre, et  le  préfère  à  d*autres  modes,  comme  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  liberté. 

Dès  le  premier  parlement  de  i  ap  j ,  des  lettres  de  convocation  furent 
adressées  à  cent  vingt  communes. 

L'affranchissement  des  vassaux  par  rétablissement  des  communes, 
avoit  beaucoup  réduit  le  nombre  des  petits  vassaux  immédiats  du  roî, 
qui  avoient  précédemment  le  droit  d'envoyer  des  députés  au  parlement  : 
wn  grand  nombre  de  ces  petits  vassaux  avoient  passé  dans  les  com- 
munes et  se  irouvoieni  représentés  par  les  députés  quelles  envoyoieni; 
de  sorte  que  Ja  chan^bre  basse,  composée  comme  elle  Tetoit  ancienne- 
tnentt  auroit  été  très-peu  nombreuse,  si  les  députés  des  communes 
n'y  avoient  été  admis. 
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Ce  fut  alors  que  le  roi  introduîsît  !a  coutume  de  créer  des  barons 
par  rescrit  pour  siéger  dans  fa  chambre  haute.  Le  premier  il  exerça  le 
droit  dont  jouissent  encore  les  rois  d* Angleterre  de  nommer  à  volonté 
des  pairs  du  royaume. 

Après  avoir  exposé  tous  ces  faits  historiques ,  Tauteur  s*occupe  des 
anciennes  tenures  angfaises;  il  met  beaucoup  de  sagacité  et  d*érudiiion 
à  en  expliquer  la  nature  et  les  espèces.  Je  n'ana[yserai  pas  ce  chapitre, 
parce  qu'il  r econnoît  lui-même  que  les  détails  ï^en  sont  pas  d*un  grand 
intérêt. 

Maisce  qui  en  offre  beaucoup, ce  sont  les  ASSOCIiITIONS.  M.  Meyer 
pense  que  les  institutions  ne  naissent  pas  tout  d'un  coup,  mais  quelles 
sont  amenées  par  la  force  des  choses  ;  aussi  re;ette-t-il  Topinion  de 
ceux  qui  rapportent  au  règne  d'Alfred  ces  importantes  associations  où 
réside  le  principe  des  libertés  anglaises.  li  croit  qu'ayant  pris  naissance 
chez  les  Germains,  elles  furent  régulièrement  organisées  chez  les  Anglo- 
Saxons. 

Les  hommes  fibres  étoient  réunis  en  DÉCANIES  de  dix  familles ,  en 
CENTAINES  de  dix  décanies,  en  COMTÉS  ou  shjres  de  plusieurs  cen- 
laines.  Le  grand  objet  de  ces  réunions  était  fa  paix  et  la  tranquillité 
publique,  et,  lorsqu'elle  étoit  troublée,  le  comté  étoît  tenu  d'indiquer 
fa  centaine  du  coupable;  la  centaine i  de  désigner  la  décanie,  et  la 
décanie  de  livrer  la  personne ,  sous  peine  de  payer  f  amende  encourue 
ei  le  dommage  causé.  Lorsque  fe  coupable  avoit  de  quoi  payer,  on 
prenoit  fa  somme  sur  ses  biens;  mais,  en  cas  d'insolvabilité,  les  autres 
jnembrès  de  la  décanie  étoient  tenus  solidairement  de  payer  pour  fui  : 
les  décanies  de  fa  même  centaine,  fes  centaines  du  même  comté,  étoient 
responsabfes  de  la  même  manière. 

On  sent  facilement  fes  effets  safutaîres  d'une  pareille  institution. 
L'introduction  de  la  féodafité  fa  modifia  :  fors  de  la  conquête,  fes  asso- 
ciations furent  rétablies ,  parce  qu'elles  étoient  utiles  aux  vainqueurs,  qui 
y  trouvoient  un  moyen  de  prévenir,  de  découvrir ^  de  venger  les  com- 
plots qui  se  tramoient  contre  eux  ;  elles  furent  presque  détruites,  quand 
la  fusion  des  anciens  et  des  nouveaux  habitans  eut  été  opérée,  et  se 
relevèrent  quand  les  rois  eurent  accordé  leurs  domaines  à  de  petits  vas- 
saux immédiats  :  enfin  la  décadence  de  la  féodalité  leur  rendit  et  leur 
première  énergie  et  leur  première  utilité* 

De  ces  garanties  mutuelles  résulte  pour  chaque  citoyen  le  droit  de 
connoîire  les  obligations  dont  il  devient  solidaire.  Celui  qui  n*a  que 
I*intérêt  le  plus  indirect  à  une  nomination,  est  recevable  à  discuter  devant 
le  juge  les  qualités  d'un  candidat  qui  se  présente;  de  même  il  a  le 
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droit  d'iitUqwer  réfection  comme  invalide^  i[  peut  débattre  les  comptes 
rendus  par  les  magistrats  locaux ,  discuter  leurs  actes,  et  poursuivre  en 
son  nom  cea  officiers ,  à  qui  d  ailleurs  les  institutions  assurent  d^uttles 
prérogatives  et  de  faciles  moyens  de  défense*  De  Ik  se  forme  et  se  main- 
tient un-esprii pufilîc  plus  puissant  que  par- tout  ailleurs;  de  Ih  Imutilieé 
d'une  force  armée  pour  faire  la  police; de  là',  I  absence  de  toutes  préten- 
tions oligarchiques.  Si  lesheriff  ou  premier  roagistrat  est  nommé  par  h 
roi,  le  CORONER,  son  remplaçant,  est  élu  par  ses  concitoyens;  et  h 
solidarité  réciproque  les  engage  k  nommer  un  homme  intègre»  assez 
riche  pour  payer  les  amendes  qui  lui  seroîent  infligées,  parce  que  le 
comté  doit  les  payera  son  défaut.  Un  autre  eflet  de  ces  associations» 
c  est  qu'on  exige  des  garanties  de  la  conduite  d'un  citoyen  soupçonné 
d'un  crime,  et  d'un  condamné  après  Texpiration  de  sa  peine,  et  que  les 
accusés  sont  facilement  élargis  en  donnant  caution;  très-peu  de  cas, 
et  seulement  les  plus  graves,  étant  exceptés* 

iM,  Meyer  a  ftit,  sur  /a  loi  commune  des  Anglais,  des  recherches  et 
des  observations  également  heureuses,  et  dont  le  résultat  est  que  les 
diflerenies  peuplades  qui  s'étabUrent  en  Angleterre,  conservèrent  leurs 
lois  particulières,  que  ces  lois  étoieni  personnelles,  et  que,  dans  la 
suite  des  temps ,  Edouard  le  Confesseur,  bien  loin  davoir  donné  des 
lois  uniformes ,  ne  fit  qu'ordonner  la  rédaction  des  dispositions  cou- 
lumières,  avec  les  variétés  qui  résultoient  nécessairement  de  la  difle^ 
rence  de  législation  ;  et  M,  Meyer  trouve  extraordinaire  que  le^  écri- 
vains anglais  aient  mis  une  sorte  d'amour-propre  k  nier  Texistence  de 
cette  diversité  de  lois,  et  qu'ils  aient  regardé  comme  une  sorte  de  gloire' 
pour  TAngleierre  un  système  opposé  à  la  marche  naturelle  des  choses  , 
à  ce  qui  se  passoit  sur  le  continent,  et  aux  monumens  mêmes  de  lan- 
cienne  législation  anglaise.  En  prouvant  l'existence  des  lois  partielles , 
Tauleur  convient  qu  il  y  avoir  aussi  des  lois  générales  obligatoires  pour 
tous,  et  il  reconnoït  que  les  progrès  de  la  civilisation  et  la  concen- 
tration du  pouvoir  amenèrent  peu  à  peu  rutiiformilé  datis  la  législation, 
ce  qui  forma  la  loi  commune. 

L'institution  des  juges  de  paix,  établis  par  Edouard  III,  qui  se  ré- 
serva le  droit  de  les  nommer,  fut  le  signal  et  l'époque  d'une  grande 
révolution  dans  la  furisprudence.  D'après  les  anciennes  lois  saxones,  il 
existoit  des  ningîstrats  de  paix,  connus  sous  les  noms  de  custodes pacis ^ 
CQnstrvaiores  pacis ;  leurs  attributions  étoient  de  dissiper  les  sédiuons  et 
les  trou[j|es,  d'arrêter  les  personnes  suspectes  de  crîfues  et  de  délits^ 
d'exiger  d'elles  des  garanties  ;  ou  ces  officiers  a  voient  ces  pouvoirs  en 
vertu  de  leurs  places,  comme  tous  les  grands  officiers,  le  shcnff^i  le 


Côroner  dsias  le  comté,  le  tonstabU  dans  la  centaine,  et  le  t{thingman 
dans  la  décahie;  ou  ils  les  àyoient  ea  vertu  de  droits^  acquis  par  pres- 
cription et  înhérens  k  leurs  domaines; ou  enfin  ils  les  tenoient  de  l'élec- 
tion que  faisoient  d'eux  les  hommes  libres  des  pays  sur  lesquels  Véiendoit 
leur  juridiction. 

Edouard  III  rendit  un  statut  qui  ^  augmentant  leurs  pouvoirs ,  changea 
I  leur  nom  de  conservateurs  de  la  paix  en  juges  de  paix.  C'est  alors 
qu'efTectîvement  les  lois  cessèrent  d'être  personnelles.  Par  le  moyen  de 
ces  juges  de  paix, qui  dôcidoient  les  causes  d'après  les  lois  écrites,  les 
relations  devinrent  directjes Centre  les  citoyens  et  le  roi;  les  lois  parti- 
culières et  de  tradition:  se  confondirent  avec  les  lois  écrites  et  générales  : 
alors  rinfluence  des  garanties  mutuelles  s'étendit,  parce  que  le  roi  crut 
de  son  intérêt  de  les  protéger  pour  abaisser  les  grands  seigneurs ,  et 
en  même  temps  l'autorité  royale  prévalut.  Ce  chapitre  sur  les  juges  de 
paix  est  un  de  ceux  où  l'auteur  a  fiiit  preuve  d'un  vrai  talent;  il  est 
digne  d'être  médité. 

Avant  déparier  du  fury  anglais,  M.  Meyer  remonte  aux  anciennes 
justices  de  fAngleterre^et  indique  les  formes  de  leurs  procédures.  II 
les  examine  succefthrement  dans  fes  premiers  temps  où  la  justice  étoit 
rendue*  jSar  les  hommes  libres ,  réunis  en  plaids  sous  la  présidence  du 
roi  ou  ide  son  délégué^  dû  comte  ou  de  son  sherifT,  ou  enfin  d'un 
magtstMt  înfërieur,  époque  où  les  appds  n'avoiént  jamais  lieu;  danâ 
le^  tetpps  de  fa  fêôdaifté ,  lorsque  les  vassaux  étoient  jugés  par  leurs 
pairs,  et  où  les  appels  qui  commencèrent  à  s'introduire  fureitt  portés 
devant  la  chambre  des  {>airs  ou  hauts  barons  ;  enfin  après  la  charte  du 
roi  Jean,  qui ,  rendant  la  cour  royale  permanente,  sépara  les  fonctions 
administratives  et  les  fonctions  fudiciaines  qu^exerçoieht  auparavant  les 
mêmes  *  magistrats.  Après  lui,  Edouard  supprima  la  charge  <Ie  grand 
justicier,  créa  trois  chambres  ou  tribunaux,  institua  un  chancelier;  et  il 
ne  resta  plus  à  la  chambre  des  hauts  barons  que  la  connoissance  des 
causes  des  pairs  et  les  jugemens  en  dernier  ressort  des  appels  de  tous 
les  autres  juges.  Postérieurement  là  chambre  haute  n'a  conservé  que 
la  juridiction  criminelle  sur  les  pairs  du;  it>yaume» 
'  Tout  ce  que  M.  Meyer  dît  ensuite  sûr  le  jury  anglais  est  remar- 
quable par  les  recherches  historiques  et  par  la  noUveatuté  ou  la  sagesse 
des  observations. 

Des  écrivains  ont  feît  remonter  aux  Grecs  et  aux  Rôthaîhs  Torigine 
du  jury;  d'autres  ont  cru  ique  les  Angïo-Sâxdns TaVoîént  importé  dans 
la  Grande-Bretagrfe?  qûélque^uns  prétendeht  qtie*  fes  Normands  Ty 
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avoient  introduite,  et  tous  fixent  son  origine  h  une  époque  antérieure 
à  rétablissement  de  la  féodalité  générale. 

M.  Meyer»  s'écarïant  de  ces  diverses  opinions,  pen^e  que  le  juge- 
inent  par  Jurés  est  d'une  origine  beaucoup  plus  récente,  et  qu*il  est 
exclusivement  propre  à  TAngleterre:  ce  nesi  pas  quîl  ne  reconnoisse 
que,  chez  diverses  nations,  et  particulièrement  chez  les  nations  d ori- 
gine germanique,  les  assemblées  du  peuple  n'aient  été  les  seuls  tri- 
bunaux qui  décidoîent  des  difierens  entre  les  particuliers,  ou  entre  la 
société  et  quelqu'un  de  ses  membres;  mais  ii  fait  remarquer  qu'il  y  a 
bien  loin  de  cette  forme  de  Jugement  à  la  procédure  par  un  nombre 
déterminé  de  citoyens  tirés  au  sort,  et  récusables  au  gré  des  parties» 
La  procédure  devant  les  plaids  de  la  nation,  comme  devant  ceux  du 
comté  ou  de  la  centaine,  n'admeitoit  pas  les  récusations:  le  nombre 
des  juges  étoît  illimité;  seulement  il  en  fafloit  au  moins  un  noml^re 
déterminé;  et  l'autorité  de  l'assemblée  qui  jugeoit,  donnoit  la  sanction 
au  jugement» 

La  circonstance  relative  à  la  récusation  porte  M*  Meyer  à  croire 
que  le  jury  anglais  n'est  pas  venu  des  plaids  saxons.  II  donne  une  autre 
raison  ;  c'est  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appel  des  jugemens  rendus  dans  ces 
plaids:  si  fé  jury  eût  représenté  une  assemblée  de  la  nation,  il  n'auroit 
pu  juger  qu'en  dernier  ressort;  cependant  le  verdict  fveri  dktum ] 
d'un  jury  anglais  peut  être  attaqué  devant  \m%  cour  supérieure.  Une 
troisième  raison ,  c'est  que,  si  le  jury  représentoît  (es  anciens  plaids  , 
il  devroit  être  juge  en  toute  cause;  or,  dit-il,  il  est  certain  que  la  loi 
anglaise  recoimoîl  sept  manières  différentes  de  vérifier  un  fait  dénié , 
j.**  par  l'extrait  des  raies  d'une  autorité  judiciaire;  2.°  par  la  descente 
sur  les  lieux;  5*°  par  certificats;  4***  par  témoins  devant  fe  juge;  j."  par 
ïe  duel;  6,°  par  le  serment  avec  les  compurgateurs  ;  7.^  par-devant  les 
jurés.  Quoique  cette  dernière  forme  judiciaire  soit  la  plus  générale , 
fexistence  des  autres  démontre  la  différence  des  jurys  et  des  anciens 
"plaids» 

Une  quatrième  raison  se  tire  de  la  composition  même  du  jury.  Dans 
les  anciens  plaids,  tous  les  citoyens  libres  avoient  voix,  sans  autre  con- 
dition que  le  droit  de  cité  et  Tâge  convenable;  or  les  lois  anglaises 
exigent  qu'un  membre  du  jury  possède  en  outre  un  bien-fonds  tenu  en 
fief  du  roi. 

Enfin  une  cinquième  raison  est  que  non-seulement  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne  ne  sont  pas  traduits  devant  le  jury,  mais  encore 
n'en  peuvent  faire  partie,  circonstances  qui  seroient  contraires  à  fesprit 
dts  anciens  plaids. 
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M.  Meyer  recette  pareillement,  et  par  de  bonsmoiife,  ropîiiionqui 
lace  1  origine  du  jury  dans  les  cours  seigneuriales,  composées  des  vas- 
saux des  seigneurs  qui  tenoient  ces  cours. 

Ensuite  il  rassemble  les  preuves  historiques  qui  permettent  de  croire 
que  le  jury  n'existoit  pas  en  Angleterre  avant  le  règne  de  Henri  111 ,  et 
qu'il  ne  fut  établi  qu'au  commencement  du  xiu/  siècle  ;  encore  ne 
le  fut-il  point  avec  toutes  les  formes  et  toute  la  perfection  qui  l'ont 
caractérisé  depuis, 

Cest  de  Tinstituiion  des  assises  sous  Henri  II,  que  M.  Meyer  fait 
dériver  celle  du  jury  anglais» 

Ce  prince,  voulant  faire  cesser  les  duels  qui  avoient  lieu  en  matière 
vile,  permit  à  celui  qui  seroit  en  contestation  au  sujet  d*une  tenure, 
'e  réclamer,  au  lieu  du  duel,  une  procédure  judiciaire;  c'étoit  la  recon* 
noissance  du  droit  par  Tassise.  Le  sherifF  appeloit  devant  lui  quatre 
chevaliers,  qui  en  désignoient  douze  autres,  lesquels  pouvoient  être 
récusés;  on  leur  demandait  s*ils  avoient  connoissance  du  litige,  et  Ton 
rejuplaçoit  ceux  qui  ne  i avoient  pas,  jusquà  ce  qui!  s'en  trouvât  douze 
compélens  pour  rendre  témoignage.  Le  juge  les  interrogeoit,  et  suivoit 
leur  opinion  si  elle  étoit  unanime  ;  quand  elle  ne  fétoit  pas ,  on 
adjoignoit  d'autres  chevaliers ,  jusqu'à  ce  qu  il  y  en  eût  douze  du  même 
livjs,  qui  devenoit  la  règle  du  juge. 

M.  Meyer  explique  comment  cette  assise  a  pu  devenir  le  jury  anglais, 

ême  en  matière  criminelle  ;  elle  eut  le  droit  d'entendre  les  témoins ,  de 
donner  un  verdict  que  le  juge  sanciionnoit  ensuite.  Parmi  les  causes 
de  celte  institution,  fauteur  compte  l'exemple  de  rétablissement  anté* 
rieur  d'un  jury  à  Jérusalem  :  mais  il  regarde,  comme  la  cause  princi- 
pale, le  besoin  que  les  rois  avoient  de  se  dérober  à  la  tyrannie  de  grands 
vassaux,  et  de  se  populariser  en  rappelant  quelque  chose  des  anciennes 
institutions  aimées  et  regrettées  du  peuple.  En  effet,  le  jury  rendit  jus-, 
qu'à  un  certain  point  les  plaids  des  comtés. 

Une  sécurité  générale;  la  participation  de  tous  les  citoyens  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  judiciaire,  comme  ils  participoient  à  l*exerctce  du  pou- 
voir législatif  par  l'élection  de  mandataires ,  et  de  lexécuiif,  par  i  élec- 
tion de  magistrats  responsables  ;  une  connoissance  nécessaire  des  lois , 
qui  les  fait  aimer  et  apprécier  justement  :  tels  sont  les  fruits  que  l'An- 
gleterre retira  de  cette  noble  institution. 

L'auteur  entre  dans  quelques  détails  sur  le  jury  ifi  medietate  Unguœ, 
composé  de  six  nationaux  et  de  six  étrangers,  pour  juger  tout  procès 
survenu  entre  un  étranger  et  un  Anglais,  le  cas  de  haute  trahison 
excepté» 
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Le  grand  jury,  ou  jury  d'accusation,  cjui  se  compose  de  douze  pairs 
de  Taccusé,  et  qui  est  chargé  de  décider  s'il  y  a  lieu  à  poursui?re,  lai 
paroît  venir  de  la  garantie  mutuelle. 

Tout  ce  que  M.  Mcyer  a  écrit  sur  le  Jury ,  et  c  est  fa  partie  la  plus 
iin(>oriante  de  son  ouvrage,  m*a  paru  supérieurement  traité.  Je  regrette 
qu'il  n'ait  pas  fait  sentir  que  l'existence  des  cours  appelées  COURS 
D  CQUJTÉ,  est  en  contradiction  avec  les  autres  institutions  de  TAngle- 
terre. 

La  peine  forte  et  dure,  supplice  barbare  infligé  à  Faccusé  qui 
refuse  de  répondre  à  ses  juges,  ou  qui  n admet  pas  un  des  modes  de 
procédure  indiqués  par  la  loi;  la  corruption  dv  sang»  loi  injuste 
qui  prive  ceux  qui  sont  issus  d*un  homme  condamné  comme  félon  » 
de  tous  droits  où  ils  ne  sont  appelés,  après  sa  mort,  que  comme  ses 
représentans ,  ont  fourni  à  fauteur  des  observations  judicieuses  et  l'oc- 
casion de  faire  éclater  de  nobles  sentimens  ;  il  rappelle  qu'en  1817 
str  Samuel  Romilly  proposa  à  la  chambre  des  communes  un  bill  pour 
la  suppression  de  cette  loi  ou  coutume  de  la  corruption  du  sang, 

A  la  fin  de  ce  volume,  fauteur  rassemble,  dans  quelques  pages 
pleines  d^intérét^  Tes  avantages  et  les  défauts  des  institutions  dont  il 
a  parlé, 

Les  garanties  mutuelles,  qui  entretiennenl  sans  cesse  fesprît  public; 
la  représentation  vraiment  nationale  dans  !e  parlement;  f inviolabilité 
des  lois,  même  pour  les  rois;  la  liberté  individuelle  assurée,  et  le  droit 
de  la  conserver  sous  caution»  établi  fondamentalement  et  non  par  ex* 
ceptionf  la  procédure  par  jurés  ;  enfin,  la  faculté  que  les  Juges  ont, 
ou  plutôt  1  obligation  qui  leur  est  imposée  de  désobéir  à  tout  ordre 
qui  leur  seroit  adressé  au  nom  du  roi,  s'il  étoit  contraire  aux  lois  fon- 
damentales et  aux  usages  établis  du  royaume,  sauf  à  dormer  au  roi 
et  à  la  nation  les  raisons  de  leur  désobéissance  ;  ce  droit  de  résis* 
tance  licite,  obligatoire  pour  les  juges,  et  facultatif  pour  le  citoyen, 
qui,  toutefois,  lorsqu^il  lue  Tofficier  chargé  d'exécuter  un  ordre  con- 
traire aux  lois  fondamentales,  est  censé  avoir  commis  un  homicide  en 
légitime  défense  ;  tels  sont  aux  yeux  de  fauteur  les  avantages  de  la 
législation  anglaise*  II  n'oublie  pas  la  publicité  de  tous  les  actes  et  la 
liberté  de  la  presse  ,  sans  laquelle  il  ajoute  que  toutes  ces  garanties 
seroient  illusoires,  et  qu*il  n'y  auroit  point  desprit  public* 

Mais,  en  admirant  les  lois  anglaises,  [observateur  impartial  ne  dé- 
guise pas  les  défauts  qu'il  y  reconnoît  t  il  est  frappé  du  vice  de  ces 
précédens  qui  tiennent  lieu  de  lois  écrites,  et  qui  lui  semblent  dégrader 
la  science.  Ne  doit-on  pas  craindre  sur-tout  que  cette  méthode  ne 
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à\xi%e  souvent  à  de  faufoes  explications  !  Un  autre  abus,  c*est  [a  procé- 
dure par  jurés  en  matière  civile*  La  concentration  de  tous  les  tribunaux 
dans  la  capitale  est  une  occasion  de  frais  énormes  pour  les  plaideurs, 
obligés  de  passer  par  de  nombreux  degrés  de  juridiction,  et  de  lutter 
contre  des  chicanes  sans  nombre  auxquelles  la  nature  n)ême  de  la  légis- 
lation anglaise  n'est  que  trop  favorable. 

Cet  ouvrage  est  celui  dun  homme  irès-instruit  du  sujet  qu'il  traite; 
s'il  émet  quelquefois  des  opinions  nouvelles,  iJ  est  rare  qu*il  i\\^\\  four- 
nisse des  preuves  satisfaisantes. 

RAYNOUARD. 


MÉMOIRES  historiques ,  politiques  et  ïitte'raires  sur  le  royaume 
de  Nûples ,  par  M.  le  comte  Grégoire  Orluff,  sénateur  de 
l'empire  russe ,  ouvrage  publié  avec  des  notes  et  des  additions , 
par  M.  Amaury  Duval  »  membre  de  l'Institut  royal  de  France; 
torn.  III,  IV  et  V.  A  Paris,  chez  Chassérînu,  libraire  au 
dépôt  bibliographique:  de  rimprimerîe  Je  Firmin  Didoti 
ïSii  ;  4^4f  45  5  et  47^  P^g^^  in-S/ 

On  a  vu ,  par  le  compte  que  nous  avons  rendu  (  i  ]  des  deux  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage,  quil  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  a 
rempli  seule  ces  deux  volumes  ;  elle  consistoit  en  un  précis  de  rhisioire 
de  Naples  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  La  seconde 
a  pour  objet  les  lois  et  le  gouvernement  de  ce  pays  sous  les  Romains , 
sous  les  barbares,  sous  plusieurs  dynasues  successives  ;  elle  est  contenue 
dans  le  tome  III  qui  vient  de  paroîire.  La  troisième  partie  est  un  tableau 
de  tous  les  âges  de  la  littérature  napolitaine;  c  est  la  matière  du  tome  IV 
et  des  cent  trente-sept  premières  pages  du  tome  V ,  qui  renferme  ensuite 
des  notes,  des  additions  et  une  description  des  environs  de  Naples  par 
l'éditeur,  JVl.  Amaury  Duval. 

Uexposé  des  anciennes  lois  et  des  divers  gouvernemens  de  Naples 
est  extrêmement  rapide,  puisque,  dès  la  cent  quarante-troisième  page,  on 
arrive  à  Tannée  17  J  j  i  époque  de  rétablissement  de  la  maison  de  Bour- 
bon sur  ce  trône,  et  bientôt  après  à  des  temps  encore  plus  voisins  du 
nôtre*  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  seconde  parue  de  l'ouvrage, 


(i)  Jçurnal dn  Sayans ,  septembre  1819,  p.  $63-571, 
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et  nous  n'entretiendrons  nos  lecteurs  que  de  Thistoire  littéraire  des  Napo- 
litains, M*  Orloffla  prend  dès  son  origine;  il  remonte  aux  plus  anciens 
éiablissemens  des  Grecs  dans  Fllalie  méridionale;  il  recueille  sur  Pytha- 
gore  et  ses  disciples  les  notions  répandues  dans  les  histoires  de  la  philo- 
sophie. Peut-être  y  avoit-il  Ueude  porter  quelquefois  dans  ces  matières 
une  critique  plus  rigoureuse.  Par  exemple ,  on  a  souvent  dit,  et  M,  Or- 
loffle  répète,  que  Charondas  a  donné  des  lois  à  la  ville  de  Thurium  , 
fondée  Tan  444  avant  J,  C,  Il  se  peut  que  cette  ville  ait  emprunté 
quelques-unes  des  lois  que  Charondas  avoit  faites,  selon  Aristote  { i  ) , 
pour  d  autres  cités  ;  mais  il  étoît  né  à  Carane,  il  avoit  vécu  avec  Pytha- 
gore,  ses  institutions  furent  abolies  à  Rhegium  par  Anaxilas  en  4^4  »  i' 
y  a  donc  toute  apparence  qu*îi  étoit  mort  bien  avant  444-  Aussi  Beniley 
et  Wesseling  (2)  n'ont-ils  pas  craint  de  contredire  sur  ce  point  Dîodore 
de  Sicile,  qui  a  le  premier  fait  de  Charondas  le  législateur  de  Thurium. 

Sous  les  Romains,  fe  pays  de  Naples  fournit  une  longue  liste  d*écri- 
vains  illustres,  tels  qu'Emiius,  Cicéron,  Salluste,  Horace,  Ovide,  &c. 
iVK  OrlofTa  compris  dans  cette  liste  Silius  Italicus  et  Juvénal,  qu'on  a 
quelquefois  désignés  comme  Espagjiols,  et  Pétrone,  qu'on  a  dit  né  à 
Marseille  ou  près  de  Sisteron  (3),  Quoi  qinl  en  soit,  (es  notices  qui  com- 
posent cette  partie  de  l'ouvrage  de  M,  Orloff,  et  les  additions  de 
M,  Amaury  Duval,  sont  puisées  dans  les  meilleures  sources.  On  y 
trouve  un  tableau  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cicéron  ;  mais  par  cela 
même  que  ce  chapitre  appartient  à  l'histoire  générale  des  lettres  autant 
ou  plus  qu'aux  annaks  particulières  du  pays  de  Naples  ,  i!  présente 
fort  peu  de  détails  nouveaux,  peu  de  notions  qui  ne  soient  pas  devenues 
familières  h  h  plupart  des  lecteurs. 

Le  chapitre  intitulé  Moym  âge  embrasse  neuf  siècles  qui  se  terminent 
en  I  joo,  LeCalabrois  Cassiodore  est,  en  cet  âge,  Fun  des  littérateurs  les 
plus  recemmandables,  non-seulemeift  par  ses  propres  écrits,  mais  pir 
le  sorn  qivil  a  pris  de  recueillir,  de  conserver  et  de  faire  copier  pfusieurs 
ouvrages  classiques.  Son  nom  commence  ici  une  liste  nouvelle  dans 
laquelle  on  distingue  Paul  Diacre  ou  ^Tarnefride,  qui  pourtant  netoit 
pas  Italien ,  mais  qui  a  composé  ses  livres  au  Mont-Cassin ;  puis  Cons- 
tinnn  XAfrkam,  qui  s'est  retiré  au  même  monastère,  et  Tanonyme  qui 
n  versifié  les  préceptes  de  Técole  de  Saferne,  A  Farticle  de  Constanàn , 
M,  Orloff  reproche  h  M*   Cinguené  d'avoir  dit  (4)  que  cet  auteur  a 


(  I  )  Polît.  L  II ,  c*  ^,  — (2)  îd  Dwdcro  largiri  non  possum  Charondam  fuisse 
Thurinum  kgesque  Thurlnis  dédisse,  (Wesscï.adDiod.L  xri,  c.  //.)  —  (3)  Voy. 


Hm 


liiHTs  d€  lu  Fn  10 m*  I,  p.  1 86.  —  (4)  Hisi.  iniir,  d'halk,  tow»  1 ,  p-  1 1 9. 
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traduit  du  latin  des  ouvrages  de  médecine.  M*  Ginguené  dit  qu'il  les 
a  traduits  dt  V arabe  et  du  grec  ;  et  si  on  lit  ensuite  et  du  latin,  au  lieu  de 
en  latin,  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  que  c'est  évidemment  une  faute 
dlmpression»  d'abord  parce  que  M.  Ginguené  cite  le  recueil  de  ces  tra- 
ductions latines  imprimé  à  Bfiie  en  1^36»  et  renyoie  au  catalogue 
publié  par  Oudin  (  1  )  de  celles  qui  sont  restées  inédites  ;  en  second  lieu , 
parce  que  Fauteur  de  l'Histoire  littéraire  d'Italie  ne  pouvoît  supposer 
qu'au  xl.*  sièible  on  eût  traduit  des  livres  de  médecine  en  italien.  A 
l'égard  ét$  vers  de  Fécole  de  Salerne,  M.  Ginguené  avoit  rappelé  qu^, 
dans  certains  manuscrits ^  ils  commencent  par  Francorum  régi,  au  lieu  de 
Angtorum  regiscribii  sckola  iota  Salemi,  et  qu'on  a  conclu  de  là  qu'ils 
éfoieni  adressés  à  Chârlemagne.  En  se  réunissant  à  Tiraboschi  et  à 
M.  Ginguené  pour  rejeter  cette  opinion >  M.  OrlofF ajoute  que  ces  deux 
écrivains  ont  négligé  l'argument  qui  en  démontre  le  plus  immédiate- 
ment la  fausseté ,  savoir,  que  ces  vers  n'ont  été  composés  que  plus  de- 
deux  cent  cinquante  ans  après  Chârlemagne  ;  mais  c'est  précisément 
ce  que  veulent  mettre  en  question  ceux  qui  les  disent  dédiés  à  ce  prince , 
fondateur,  selon  eux^^de  cette  école  célèbre. 

M.  OrfofT n'entre  pas  non  plus  bien  avant  dans  la  discussion  relative 
à  la  découverte  des  Pandectes;  mais  il  croit  qu'elles  ont  été  réellement 
trouvées  par  les  Pisans  à  Amalfi  en  r  i  37  ;  il  s'en  rapporte  à  Terrasson , 
qui  ne  conçoit  point  de  doutes  sur  ce  feit,  et  il  déchrefoitles  les  raisonne- 
mens  de  ceux  qui  en  ont  élevé,  c'est-à-dire ,  de  Muratori  et  de  Tiraboschi , 
sans  parler  de  plusieurs  autres  savans  italiens ,  entre  lesquels  se  trouve 
même  un  Pisan  (2).  Nous  ne  pourrions  que  reproduire  ici  les  motifs 
qu'ils  ont  fait  valoir  à  l'appui  de  leur  opinion  ou  de  leur  doute,  motifs 
qui  nous  paroissent  d'un  trèsr-grand  poids,  et  qui  ont  été  parftitement 
exposés  par  M.  Ginguené  (3).  Il  nous  semble  que,  pour  maintenir  ou 
rétablir  dans  l'histoire  littéraise  des  traditions  pareilles  à  celles  qui  con- 
cernent la  découverte  du  digeste,  il  faudroit  pouvoir  les  appuyer  de 
preuves  nouvelles  jioïi  encore  réfutées.  ' 

Au  XIII.*  siècle ,  M.  OrlofF  rencontre  Pierre  de  Naples ,  né  à  Capoue;  - 
S.  Thomas  d'Aquin ,  Pabbé  Joachim ,  à  qui  Ton  a  imputé  les  erreurs  con- 
tenues dans  le  livre  intitulé  YEvbngile  étemel.  Les  notices  relatives  aux 
deux  premiers  de  ces  personnages  nous  ojit  paru  claires  et  précises  : 
pour  bfen  foire  connoitre  le  troisième ,  il  eût  follu  entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  querelles  théologiques  de  ce  siècle  ,  et  particulièrement 

(1)  Comment,  de  script,  eccks.  tom.  II >  p.,  ^4*  "*"  (^)  Gnido  Grandi. -— 

{2)  iVfi^ itoiA*.  ^/ftriïr,  totn.  1 ,  1 54  - 157. 
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sur  les  démêlés  qui  s*étoient  élievés  entre  les  universités  et  les  nouveaux 
ordres  religieux  de  S,  François  et  de  S*  Dominique;  mais  fauteur  a  né- 
gligé beaucoup  trop  peut-être  riiistoire  des  établissemens  ecclésiasuques 
et  littéraires  de  cet  âge.  En  tenninant  ce  chapitre,  il  le  résume  ainsi: 
«  Le  voile  obscur  qui  couvroit  i'Itaite  tombée  sous  un  joug  éu-anger, 
»  fut,  pour  un  moment,  déchiré  par  le  grand  Cassiodore;  comme  un 
»  astre  lumineux,  ii  parut  sous  le  règne  de  Théodoric  pour  dissiper  les 
*>  ténèbres  rassemblées  autour  de  son  trône.  Mais  bientôt  ces  ténèbres 
«  se  réunirent  de  nouveau  sous  les  Lombards,  et  sous  cette  fatale  domi- 
»  nation  le  Mont-Cassin  s'éleva  seul,  comme  un  phare  lumineux,  autour 
»  duqiiel  tous  les  objets  restoient  dans  une  profonde  obscurité .  *  .  Salerne 
»  devint,  sous  les  princes  lombards,  la  grande  école  de  futile  science 
M  de  fa  médecine.  • .  ;  mais  ce  fut  d'Amalfi  (fauteur  persévère  dans  ses 
»  assertions  ) ,  ce  fut  d'Amalfi  que  pillit  la  première  étinceUe  qui  devoit 
«  ranimer  en  Italie  les  études  de  la  jurisprudence,  .  ,  A  cette  ville  étoit 
^3  aussi  réservé  fhonneur  de  produire  Flavius  Gioja,  cet  homme  d'un 
>ï  esprit  inventif,  qui ,  en  découvrant  la  boussole  f  autre  découverte  non 
»  moins  contestée  que  celle  des  Pandectes  ),  changea  les  destinées  des 
«nations,  et  procura  à  fentreprenant  Christophe  Colomb  le  seul 
j>  moyen  possible  de  guider  ses  voiles  vers  les  rives  d'un  nouveau 
?î  monde.  Nous  avons  vu  enfin  un  grand  nombre  d  auteurs  s'occuper  du 
î>  soin  de  transmettre  à  la  postérité  les  faits  et  gestes  des  princes  nor- 
»  mands  et  suabes,  .•  Frédéric  II,  un  des  plus  grands  hommes  du 
«moyen  âge,  très- lettré  lui-même,  prépara,  secondé  par  f  infortuné 
w  Pîeire  Desvîgnes,  mie  espèce  de  révolution  littéraire.  Il  accorda 
»  des  encouragemens  k  la  jeunesse  studieuse,  attira  les  hommes  les  plus 
»  distingués ,  tant  à  sa  cour  que  dans  l'université  dont  il  étoit  le  fon- 
jï  dateur.  Diaprés  ses  ordres,  Aristote,  Ptolémée  et  d'autres  philo- 
j>  sophes,  semblèrent  renaître  au  monde;  et  dans  le  même  temps i  les 
37  échos  de  la  Sicile  répétoient  les  nouveaux  chants  des  descendans  de 
»Théocrite.  Ce  fut  alors,  et  quand  cette  aurore  de  gloire  brilloit  déjà 
i>  sur  les  lettres,  que  fange  de  i*écoIe  prit  son  essor  parmi  ses  contem- 
»  porains  et  illustra  la  fin  d'un  siècle  (cette  expression  n'est  pas  Irès- 
îj  exacte,  S,  Thomas  étant  mort  en  î474)  pendant  lequel  la  nation 
j>  napolitaine  se  montre  avec  -tant  d'avantage  en  Europe.  Ses  travaux 
»  eurent  la  plus  grande  influence  sur  la  renaissance  des  sciences  et  des 
»  arts  :  c'est  une  gloire  que  trop  de  monumens  attestent  pour  qu  on 
yy  veuille  chercher  à  la  lui  contester.  « 

M.  Amaury  Duval  a  joint  à  ce  chapitre  des  considérations  générales 
Hir  féial  des  lettres  dans  fltalie  méridionale  au  moyen  âge,  5ur  Ie$ 
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causes  et  les  progrès  de  l'ignorance  publique*  On  y  voit  que  les  guerres 
de  Bélisaire  eideNarsès,  suivies  de  finvasion  des  Lombards  et  de  let 
établissement  en  Italie,  ne  laissèrent  à  aucune  ville ^  presque  à  aucuit^ 
habitant  de  ces  malheureuses  contrées  ,  la  sécurité  ,  le  loisir  nécessaire 
aux  études;  que  Tltalie  n'oflroit  de  toutes  parts  que  des  champs  de 
bataille,  occupés  tour-à-tour  et  même  à-la-fois  par  des  Grecs,  desf~Jc 
ruies,  des  Goths,  des  Lombards  et  des  Francs;  que  les  monastères  étant 
les  seuls  asyles  respectés,  les  hommes  de  lettres  s'y  réfugioient;  que  lea 
couvens  ont  ainsi  conser\'é  une  partie  des  traditions  et  sur-tout  des  monu'^ 
mens  de  lancienne  littérature- M.  Amaury  Duval  rend  pleinement  justice 
à  ces  travaux  des  moines  ,  particulièrement  de  ceux  du  Moni-Cassin, 
mais  sans  dissimuler  ni  les  fausses  directions  que  prenoient  souvent  les 
éludes,  ni  le  dommage  qu'eniraînoit  la  pratique  de  gratter  fécriture  des 
anciens  monumens*  Cette  addition,  à  laquelle  le  savant  éditeur  a  donné 
une  juste  étendue,  jette  beaucoup  de  lumières  sur  les  détails  rassemblés 
dans  le  chapitre  de  M.  Orloff. 

Nous  ne  pouvons  parcourir  avec  ce  dernier  les  annales  de  la  littéra- 
ture des  Napolitains  pendant  les  siècles  modernes,  à  partir  de  I  année 
j  ;oo  :  le  seul  catalogue  des  auteurs  dont  ii  fait  mention  occuperoit 
plusieurs  pages  de  ce  Journal.  Ces  notices ,  qui  ne  manquent ,  en  général , 
ni  d'exactitude  ni  d'intérêt ,  n'avoient  pas  encore  été  si  complètement 
rassemblées,  du  moins  dans  notre  langue.  On  les  peut  diviser  en  dei\x 
ordres:  les  unes  concernent  des  écrivains  universellement  connus,  tels 
qu'AIessandro  Alessandri ,  Sannazar,  Giordano  Bruno,  Porta,  Baronius, 
le  Tasse  ;  il  restoit  peu  d'observations  nouvelles  à  présenter  sur  ces  au- 
teurs, après  ce  qui  a  été  dit  de  leurs  vies  et  de  leurs  ouvrages,  soit  dans 
les  histoires  générales  de  la  littérature  italienne,  soit  en  d autres  livres 
et  en  des  dissertations  particulières,  M.  Amaury  Duval  a  néanmoins 
rédigé  une  note  instructive  sur  Sannazar,  dont  M.  Gînguené  avoit  parlé 
beaucoup  trop  succinctement.  Un  second  ordre  d'articles  se  rapporte  a 
des  personnages  et  à  des  travaux  obscurs,  mais  qui  tiennent  encore  plus 
ou  moins  étroitement  à  Thistoire  des  lettres  et  des  arts.  Les  lecteurs 
qui  aiment  à  suivre  fesprit  humain  dans  tous  ses  essais  et  dans  tous 
$ts  égaremens,  ne  se  plaindront  pas  de  rencontrer  un  grand  nombre 
d'articles  de  ce  genre  dans  les  Mémoires  de  M.  Orloff.  H  n'a  guère  omis 
de  noms  propres  que  ceux  qull  étoit  lout-à-ftit  inutile  de  rappeler;  mais 
il  a  négligé  encore  d'exposer  fétat  des  écoles  publiques  depuis  1  jco 
jusqu'en  1 600  î  et  il  n'a  rien  dit  non  plus  de  l'introduction  de  1  art 
typographique  à  Naples,  en  i47t ,  ni  des  progrès  qu'il  y  a  faits  jusqu'à 
la  fin  du  xv/  siècle.  H  y  a  pourtant  de$  livres  classiques,  ceux  de  Se- 
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nèque  par  exemple,  dont  les  premières  éditions  sont  ducs  aux  presses 
napolitaines.  ^ 

Au  xvii/  siècle  du  moins,  Fattenoon  de  M.  OrlofF s'est  fixée  sur  b 
construction  du  palais  des  études  [stud}]  ,ài^t  au  vice^roi  Lémos;  sun 
ia  fondation  de  plusieurs  académies  et  de  quelques  bibliothèques;  suf; 
l'influence  que  prirent  les  Jésuites  et  d'autres  refigîeux  chargés  de  Ren- 
seignement. Entre  les  notices  biographiques  qui  se  mùhtpiient  pour 
ce  siècle»  nous  croyons  qu'on  distinguera  celles  qui  concernent  Cam- 
panella  9  Vanini ,  Borelli ,  Baglivi ,  Summonte  ,  Manni ,  Gravina. 
M.  Amaury  Duval  a  joint  à  l'article  de  Marini  des  observations  sur  le  ca*^ 
racière  de  son  tnîent  et  fa  dépravation  de  son  goût.  MaisM.  OriofTdevoit 
rendre  et  a  rendu  en  eiFet  un  hommage  particulier  h  Toppî ,  qui  a  esquissé 
le  premier  une  histoire  de  la  fitléraiure  napolitaine ,  corrigée  depuis  et 
augmentée  par  Nicodemo.  Toppi  a  été  accusé  de  plagiat  ;  on  le  soup* 
çonne  de  s'être  emparé  d'un  ouvrage  manuscrit  de  Chiocarelli  ;  maïs  il 
n  publié,  en  1 678  (  1 } ,  un  travail  utile  à  tous  ceux  qui  ont  voulu,  après 
lui ,  étudier  ou  écrire  les  fastes  littéraires  de  l'Italie  méridionale. 

M.  Orloff  divise  le  xvill/  siècle  en  trois  époques  :  Tune  jusqu'à 
J'avénement  dé  Charles  ïll,  en  175  5  j  la  seconde  comprenant  le  règne 
de  ce  prince,  et  ia  troisième  depuis  1759.  L'article  lé  plus  important 
que  fournit  la  première ,  est  celui  de  Giannone,  L'auteur  assure  que  la 
mémoire  de  cet  historien  est  en  vénération  à  Naples,  comme  celle  de 
Sarpi  à  Venise.  La  seconde  époque  est  célèbre  par  la  découverte  d'Her- 
culanum,  et  par  les  travaux  de  plusieurs  archéologues  napolitains,  par* 
ticuiièrement  de  Ma2;zochi  ;  mais  c'étoit  aussi  le  temps  où  se  distinguoit , 
dans  la  carrière  des  sciences  morales  et  polhiques,  Genovesi,  que 
M,  Orloff  appelle  le  Bacon  de  l'Italie.  Cet  éloge  est  un  peu  empha- 
tique; les  Italiens  ont  long-temps  parlé  sur  ce  ton  de  Genovesi;  et, 
en  exagérant  ainsi  son  mérite,  ils  ont  affoibli  sa  réputation.  Nous  re- 
marquerons que  cette  époque  est  peut-être  celle  où  les  Napolitains  ont 
le  plus  travaillé  à  éclaircir  l'histoire  littéraire  de  leur  pays  :  c'étoit  Tobjet 
de%  travaux'  de  Tafurî,  d'Origlîa,  de  Zavaronî,  du  marquis  Salvatore 
Spiriti,  &c.  (2)  :  malheureusement  il  s'y  méloit  beaucoup  de  préten- 
tions et  de  rivalités  locales.  Zavaroni  soutenoitque  S.  Thomas  étoit  né 


(j)  Bibliotfca  napoUtanaj  In-fol.  Addmoni  di  Lionardo  Nicodemo,  1683, 
^/        /.A  r_.':  .n      ....      ..V,  ....,,.    j^  G.B.Tafuri, 
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en  CaUbre,  et  non  enCampanîe;  on  dîsputoît  d'autres  noms  illustres  à 
la  littérature  sicilienne ,  de  laquelle  d'ailleurs  M,  CrlofT  ne  s*est  point 
occupé,  ses  mémoires  ne  s'étendant  point  au  delà  de  (a  partie  conti* 
nentale  du  royaume  de  Naples. 

La  troisième  époque  comprend  les  quarante-une  dernières  années  du 
xviii/  siècle,  et  même  aussi  les  vingt  premières  du  XJx/ Galiaiti  er 
Filangieri  dévoient  sans  doute  fixer  Taltention  de  AU  OrlofF;  il  les  a 
beaucoup  vantés  et  peu  caiactérisés.  Toutefois,  en  parlant  de  SignoreUi, 
connu  par  des  satires  et  par  des  pièces  de  lliéâtre,  et  qui  a  conçu  et  exé- 
cuté en  partie  le  plan  d'une  histoire  littéraire  des  deux  Siciles  (  1  ) ,  M*  Or* 
loff  ne  dissimule  point  que  la  partie  consacrée  à  la  liaérature  grecque 
est  superficielle,  que  celle  de  la  littérature  romaine  n'offre  Jii  plus  de 
recherches  ni  plus  de  profondeur.  «Nous  devons  avouer  aussi,  ajoute 
«  M.  OrlofT,  que  le  style  est  négligé,  la  diction  triviale  et  prolixe;  que 
»  les  jugemens  manquent  souvent  d'exactitude  et  d'équité  :  cependant 
ï>  cet  ouvrage  doit  être  lu  par  quiconque  s'applique  h  connoître  la  lilîé- 
35  rature  ancienne  et  moderne  de  Tltalie  méridionale.  Nous  lavons  con- 
«  suite  dans  nos  recherches,  et  il  nous  a  été  fort  utile*  « 

Un  dernier  chapitre,  intitulé  Auteurs  vivans,  atteste  >  par  le  grand 
nombre  des  noms  qu'il  renferme,  Factiviié  avec  laquelle  continuent  d*étre 
cultivées  dans  le  royaume  de  Naples  toutes  les  branches  des  connors- 
sances  humaines.  «  H  me  reste ,  dît  M.  Orloff  en  terminant  son  ouvrage , 
>- un  devoir  à  remplir.  Naples,  pendant  plujieurs  années,  a  été  pour* 
«  moi  un  séjour  de  paix  et  de  bonheur;  fy  ai  vu  une  foule.  . .  DE  Savans 
»  MODESTES,  um foule  d'hOMMES  DE  LETTRES   SANS    PRETENTION 

>3  ET  SANS  JALOUSIE,  Tous  se  sont  empressés  à  lenvi  de  me  com- 
«  muniquer  leurs  observations,  de  m*entourer  de  leurs  lumières:  je  jour^ 
"  de  famitié  de  plusieurs.  .  .  Qu'ils  reçoivent  le  tribut  de  ma  reconnoîs- 
wsance;  ils  vivront  dans  mes  souvenirs.  Leur  pairie  nétoît  pas  aussi 
«  bien  connue  quelle  méritoit  de  Téfre:  j'ai  voulu  en  donr;er  une  idée 
«plus  avantageuse  et  plus  juste.  » 

Dans  les  notes  sur  ce  dernier  chapitre,  M,  Amaury  Duval  fait  con- 
noître beaucoup  d'auteurs  vivans  et  d  ouvrages  récens  omis  par  M.  Or* 
lo(T.  Celui-ci  avoit  parlé,  et  même  deux  fois,  de  M,  Delfico:  l'éditeur 
achève  le  catalogue  des  productions  de  cet  écrivain,  et  s'arrête  particu- 
lièrement à  celle  qui  traite  de  fincertilude  et  de  rinutilité  de  l'histoire; 
ce  livre  a  eu  plusieurs  éditions.  Nous  nous  permettrons  de  dire  que  les 


(1)    Vkettdeirc,  Napoli,  17B4-  1786,  5  voL  //i-^/'  ^  Voyez  aussi  MemorU 
drglt  scTtttori  dd  regno  di  P/apoli^  da  Eusiat*  d'Afflitlo,  1 782-  <  79Î  ^  2  vol.  m-^/ 
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paradoxes  qui  le  remplissent  n*avoient  pas  le  mérite  de  la  nouveauté  ; 
que  Fontenellei  Voltaire ,  d'AIembert ,  avoient  publié  les  mêmes  obser- 
vations sous  des  formes  plus  ingénieuses,  et  sans  en  tirer  des  consé* 
quences  aussi  générales.  Un  examen  raisonnable  des  erreurs  historiques, 
n'aboutit  qu'à  reconnoître  la  méthode  à  suivre  dans  ce  genre  d'études. 

A  fa  suite  des  Mémoires  de  M.  OrlofF,  on  lit  avec  intérêt  l'ouvragé 
de  M.  Amaury  Duval ,  intitulé  Tableaux  de  Naples  et  de  ses  environs. 
C'est  sur- tout  une  description  des  moeurs,  de  l'aspect  de  la  société; 
mars  elfe  embrasse  aussi  les  phénomènes  naturels,  les  antiquités,  les^ 
l^roductions  de^  arts.  Elfe  a  pour  appendices  des  mémoires  de  M.  Mazois. 
et  de  M.  Clarac  sur  les  nouvelles  fouilles  £iites  à  Pompeï  depuis  1 8 1 1 .' 
Ainsi  rien  ne  manque  à  ces  cinq  volumes  pour  les  placer  au  nombre  de 
ceux  qui  font  le  mieux  connaître  l'une  des  plus  intéressantes  contrées  da: 
l'Europe. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIES.. 

L'Académie  des  sciences  a  perdu  l'un  de  ses  membres,  M.  Corvisarti 
médecin,  décédé  le  i8  septembre. 

Le  samedi,  6  octobre,  l'académie  royale  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle,  présidée  par  M.  le  Sueur,  Le  public  y  a  entendu  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Duvivier,  par  M.  Quatremère 
de  Quincy,  secrétaire  perpétuel  ;  un  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires 
du  Roi  à  l'académie  ae  France  à  Rome;  une  notice  historique  sur  la  \ï^Qt 
les  ouvrages  de  M.  Condoîn  ,  par  M.  Quatremère. 

La  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture, 
de  paysage  historique,  et  de  composition  musicale,  a  eu  lieu  dans  l'ordre 
suivant. 

L  Grand  prix  de  peinture.  Le  sujet  donné  par  l'acadéipic  étoît 
Samson  livre  aux  Philistins,  «  Dalila  ayant  su  que  la  force  de  Samson  étoît 
dans  ses  cheveux  ,  l'endormit  sur  ses  genoux,  et  lui  fit,  pendant  le  sommeil , 
couper  les  sept  touffes  dont  se  composoit  sa  chevelure.  Ensuite  le  repoussant, 
elle  lui  cria  :  Samson ,  voici  les  Philistins.  —  Les  Philistins  se  précipitent  aussitôt 
sur  lui  et  s'en  emparent,  »  [Livre  des  Juges,  chap.  XVI,  verset  19  et  suiv.).  Le 
premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Joseph-Desiré  Court,  natif  de 
Rouen,  dépanement  de  la  Seine-Inférieure,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève 
de  M.  Gros,  membre  de  l'Institut  et  chevalier  des  ordres  royaux  de  Saint- 
Michel  et  de  la  légion  d'honneur.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Jean-Étienne-Franklin  DuBoiS  ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élève xlc 
M.  Regnauit,  membre  de  l'Institut,  et  chevalier  des  ordres  royaux  de  Safnt- 
Micbel  et  de  la  légion  dlioDÂettr.  I'a€a4éiiiic  ayant  regretté  de  n'avoir  pas 
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un  autre  premier  graod  prix  à  décerner  au  tableau  de  M.  Pierre-Raymond- 
Jâcques  Mon VOISJ N,  naiif  de  Bordeaux, élève  de  M.Guérin,  agéde  vingt-sej)t 
tns,  aai  a  déjà  obtenu  un  second  prix  ,  et  a,  deux  années  de  suite,  manque 
peu  de  voix  ie  premier;  son  excellence  le  ministre  secrétaire  d'ciat  de  1 


uédâ 
in* 


î 


térieaf  en  ayant  informé  le  Roi ,  sa  majesté  a  bien  voulu  accorder  à  M,  MoN- 
VOISIN  une  somme  de  cent  louis,  pendant  chacune  des  trois  années  i82a, 
J823  ,  1824  ,  à  titre  dt  gratîf  cation ,  pour  remplir  le  vœu  que  Tacadémie  avoit 
exprimé  en  faveur  de  ce  jeune  artiste. 

IL  Grand  prix  de  sculpture.  L'académie  avoit  donné  pour  sujet 
du  concours  Alexandre  dans  la  vïlU  dts  Oxy./w^tf«  (ville  de  l'Inde  ),«  Alexandre 
étoit  monté  le  premier  sur  la  muraille.  Seul  il  se  précipite  dans  une  ville 

Eieine  d'ennemis.  Il  y  avoir,  non  loin  du  mur,  un  vieux  arbre,  dont  les 
ranches  touffues  sembloient  s'étendre  exprés  pour  couvrir  le  roi.  Alexandre, 
afin  de  n'être  pas  enveloppé, s'appuya  contre  le  tronc,  qui  étoit  fort  gros.  Deux 
des  ennemis,  qui  osèrent  s'approcher,  furent  reçus  si  vigoureusement  qu'ils 
tombèrent  morts  a  ses  pieds,  lorsqu'un  Indien  lui  lança  une  longue  flèche, 
qui  l'atteignit  au  flanc  droit.  Abattu  de  ce  coup  et  perdant  beaucoup  de  sang  9 
il  ne  put  tirer  le  dard  de  sa  plaie-  Celui  qui  l'avoit  blessé  accourut  plein  de 
joie  ^our  le  dépouiller.  A^aïs  dh  qu'Alexandre  sentit  mettre  la  main  sur  lui  g 
outre  de  rîndtgnité  de  cet  opprobre,  il  se  ranima  et  plongea  sen  épée  dans  le  corps 
de  son  ennemi.  Ces  trois  corps  étendus  autour  de  lui  inthuidèrent  les  autres 
ennemis,  ce  qui  donna  à  son  armée  le  temps  de  le  rejoindre  et  de  le  secourir, j» 
(  Sujet  de  bas-relief).  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Philrppe- 
Joseph-Henrî  Lemaire  ,  natif  de  Valenciennes,  âge  de  vingt-trois  ans  e| 
demi,  élève  de  M.  Cartellier,  membre  de  l'Institut  et  de  l'ordre  royal  de  la 
légion  d'honneur.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Augustin* 
Alexandre  DuMONT,  natif  de  Paris,  âgé  de  vingt  ans,  élève  de  M.  Dumont, 
son  père,  et  de  M.  Canellier,  L'académie  a  déclaré  qu'elle  avoit  été  générale- 
ment satisfaite  du  concours  de  sculpture  et  des  efforts  des  concurrens, 

IIL  Grand  prix  d'architecture.  Le  sujet  du  concours  donné  par 
Tacadémie  est  un  projet  de  palais  de  justice  pour  le  chef-lieu  d'un  département. 
Ce  palais  sera  composé  de  quatre  tribunaux,  savoir:  l."  tribunal  de  première 
instance,  2.*  criminel ,  3*"  de  police  correctionnelle ,  4.**  et  d'appel  ;  une  chapelle , 
et  une  grande  salle  donnant  entrée  à  ces  divers  tribunaux.  C«tte  grande  saite, 
appelée  vulgairement  salle  des  pas  perdus j  peut  erre  précédée  d'un  vestibule. 
L'édifice  sera  situé  entre  deux  places.  Sur  celle  de  derrière,  qui  pourroit  cire 
d'une  moins  grande  étendue,  seront  les  prisons  de  dépôt,  communiquant  par 
une  galerie  à  jour  au  palais  de  justice  et  spécialement  au  tribunal  criminel, 
ainsi  qu'à  celui  de  police  correctionnelle.  Cette  galerie  sera  fermée  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  communication  avec  Tiniérieur,  Chacun  des  quatre  tribunaux 
sera  précédé  d'un  vestibule ,  ou  anti-saUe  ,  donnant  entrée  a  la  saJle  d'au- 
dience, et  communiquant  aux  dépendances  du  tribunal,  soit  par  uo  corridor 
de  dégagement  ou  de  toute  autre  manière.  Ces  vestibules  auront,  comme  on 
Ta  dit,  leur  entrée  par  la  grande  salle.  Tribunaux.  Chaque  tribunal  sera 
composé  d'un  vestibule^  d'une  salle  J audience,  d'une  salle  du  conseil,,  d'un 

[►arquet  pour  les  gens  du  roi  et  leurs  substituts,  de  cabinets  pour  les  juges  et 
eurs  secrétaires,  de  plusieurs  chambres  pour  les  greffiers  et  leurs  bureaux,  de 
fa  chambre  des  avocats  et  avoués,  et  d'une  chambre  pour  les  huissiers-  Il  fau| 
ajoiiteri  comme  supplémeni  au  tribunal  crimisiel^  plusieurs  pièces  pour   le 
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J^try,  deuY  pour  les  témoins,  une  chamhre  particulière  pour  les  instncnoR^i 
interrogatoires^  une  chambre  pour  les  accusés  ,  un  dépôt  pour  les  objets  néces- 
saires aux  confrontations.  Une  partie  de  ce  supplément  convient,  mais  avec 
moins  d*importance,  au  tribunal  correctionnel,  excepté  la  partie  relative  au 
fury,  La  chapelle  devra  être  assez  spacieuse  pour  contenir  les  magistrats  et  Ie$^ 
gens  de  robe.  Les  archives  qui  doivent  être  attachées  à  ce  monument  irouveropt 
leur  place,  ou  au  niveau  des  autres  sallei,  ou  dans  les  parties  supérieures*  Lei 
dépendances  qui  tiennent  au  service,  comme   corps-ae-garde,  logement   de 
concierge,   buvette,  &c,  Jcc. ,  seront  placées  où  on  le   croira  convenable, 
mais  dans  le  terrain  circonscrit  par  le  programme.  Le  caractère  disiincûf  de 
cet  édifice  est  une  noble  simpticîié  dans  la  disposition  et  l'ordonnance  de  toutes 
les  parties.  Le  terrain  n'excédera  pas ,  dans  sa  plus  grande  dimension»  deux 
cents  métrés*  On  fera,  pour  les  esquisses,  un  plan  ,  une  coupe  et  une  élévation 
sur  une  échelle  de  deux  millimètres  pour  mètre*  On  y  ajoutera  un  plan  général 
en  masse  sur  une  échelle  d'un  demi-millimètre  pour  mètre.  Les  dessins  au  net 
seront  rendus  sur  une  échelle  de  dix  millimétrés,  ou  un  ceniimétre  pour  tnèttef 
pour  1  élévation  et  la  coupe*  Le  plan  sur  cinq  millimétrés.  Enfin  Téchelle  du 
plan  général  en  masse  sera  de  deux  millimètres  pour  métré.  Le  premier  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Guîllaume-Abel  BLOUET,de  Passy  ,  départemert 
oe  la  Seine,  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  demi,  élève  de  M.  de  Lépine,  architecte 
du  gouvernement.  Le  second  grand  prix  a  clé  remporté  par  M,  rferre-Françoît 
Henri  Labhouste,  de  Paris,  âgé  de  vingt  ans,  élève  de  MM,  Vaudoyer, 
architecte  du  gouvernement,  menibrc  de  Tordre  royal  de  la  légion  d*honneur, 
et  Lebas,  architecte  du  gouvernement, 

IV.  Grand  prix  de  paysage  historique  (fondé  par  le  Roi  en  1817)- 
Le  sujet  du  concours  donné  par  l'académie  est  VEnlè^ment  de  Proserpme* 
«  Proserpine  étoit  occupée  avec  ses  compagnes  à  cueillir  des  fleurs  autour  d'un 
lac  voisin  d'Ennaen  Sicile.  Pluton  la  voit,  en  devient  amoureux  et  l'enlève, 
La  scène  se  passe  en  Sicile,  On  voit  dans  le  fond  la  ville  d'Enna  et  le  sommet 
du  mont  Etna,  »»  (Tiré  de  la  7.*  fable  du  Vl.*  livre  des  Afétamorrthous 
d'Ovide.)  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean -Charles- Joseph 
BÉMOND,  de  Paris,  âgé  oe  vingt-six  ans,  élève  de  M,  Regnault,  et  de 
M.  Berlin,  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Louîs-Frédénc-Étienne 
Villeneuve,  de  Paris,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de  M.  Regnault  et 
de  M,  Rémond,  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Amédée 
Bourgeois,  de  Paris,  âgé  de  vingt-trois  ans,  élève  de  M,  Regnault  et  de 
M.  Bourgeois  père.  L*académîe  a  décerné  une  mention  honorable  et  une 
médaille  d'argent  à  M,  Alphonse  Pehrin,  de  Paris,  âgé  de  vingt-trots  ans, 
élève  de  M.  Guérin,  membre  de  Tlnstitut,  chevalier  des  ordres  royaux  de 
Saint-Michel  et  de  fa  légion  d'honneur,  et  de  M.  Bertin, 

V,  Grand  prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a 
été,  conformément  aux  réglemens  de  l'académie  royale  des  beaux-arts ,  î,**  un 
contre-point  à  la  douzième,  à  deux  et  à  quatre  parties;  2.**  un  contre-point 
quadruple  à  Foctave;  3**»  une  fugue  â  trois  sujets  et  a  quatre  voix;  4.*  un  réci- 
tatif simple,  et  terminé  par  un  aîr  de  mouvement;  j.*  Di ANE, cantate.  Les 
paroles  sont  de  M,  J.  A.  Vintty.  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M,  Loub- 
Victor-Etienne  RifAut  ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-deux  ans,  élève  de  M,  Ber- 
ton,  membre  de  Plnfiitut  et  de  Tordre  royal  de  la  légion  d'honneur. 

L'académie  a  arrêté  que  les  noms  de  MM.  les  élèves  de  l'école  royale  et 
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spéciale  des  beauz-«rti,  qui  taiont,  dans  l'année ,  remporté  les  médailles  des 
prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Cayins  et  M.  de  Latonr,  et  la  médaille  dite 
tntrefois  du  ^ix  départemtntal,  seront,  à  compter  de  cette  année,  proclamés  à 
la  infte  des  grands  prix,  dans  la  séance  publique.  La  médaille  du  prix  pour  la 
téie  if  expression  a  été  partagée  entre  M.  COURT,  peintre,  élève  de  M.  Gros, 
et  Le  Maire;  Kolpteur,  élève  4e  M.  Cartellier.  La  tnédaille  du  prix  pour 
ittone^  été  remportée  nar  M.  DA8S|ES,  élève  de  M.  Girodet.  Et  la  médaillé 
dite  antrefeit  du  prix  devartememal  a  été  remportée  dans  Técole  d'arcliitecture 
par  M.  Abel  Blouet,  élève  de  M.  de  Lépine. 

'  La  séance  a  été  terminée  par  Texécution  de  Pouverture  de  Carisandre  (  de 
M.  Berton),  et  de  la  scène  qui  a  remporté  le  grand  prix  de  composition  musicale* 

DIANE,  CANTATE. 


RÉcrPATir. 
0*UN  éclat  palissant  qui  s*èteiot  daps  lis  airs 
La  dme  du  Latnius  un  moment  brille  encore; 
Phifomèle  redit  ses  amoureux  concerts; 

Des  feux  du  soir  l'Olympe  se  4éoore , 

Et  de  la  nuit  ie  char  sHeodeux 
A  tnsFees  les  vapeurs  s'élive  dans  les  deux. 

CHANT. 

CoucMlousun  beroeaude  losts. 
Soupirant  spièsks  piaUrs, 
CherJ&ndjrmipn»  t|t  rO(MCs, 
Camtsé  pfr  df  frais  zéphyrs, 
lyun  sôQge  Terreur  sédùinmce 
Peat-étré  abuse  ion  sbmm'eil: 
Ouvre  les  yeux  ;  vois  ton  amante  «. 
Qui  Tient  embeliir  ton  rérefi. 
RÉCITATIF. 
Où  m'çmporte  faroour!  malheureuse  Dfanet 
£st»ce  à  rocd  d'invoquer  le  ncni  ^oi  4ne  oim- 
damhe!  .  .  *  -       ' 

L'Amour!  A  ses  erveurs,  à  ses  lâches  tour» 


Je  dok  garder  une  haine  éttmoile»/  .      • 
Oe  CaiutD  na  vengeance,  crael^  . 

A  puni  les  égaremens; 
Et  je  pourrotis ,  k  mon  rang  infidelje , 
X>ans  les  bras  $nn  mortel  oubD^/mes  tout-: 
mens  !.. 
Reviens  à  toi,  fière'déesse;  ' 
Abfure  tme  inàigue  kdltsmi 
Préviens  ta  hoAfa  ;  il  en  est  leippt. 

■   'CHANT.' 
'  ,  Oui  !  mon  coeur  dôtt  s'y  i^ésoudre. 
Werra-t-on  ma  folle  arcttùr  ' 
~         1>iI)ieU(]uifan(éç;lftioud»e    -  - 
,*B^ierlécotirrai^vèn0eur2      '  " 
^Ah-^ d|i-p^itctàMl]i]|i«r«nti!)rf90  *■  « 


Amour.jfrbrias  ma  chaîne , 
-  Et  je  te  rais  pour  jamais. 
RÉCITATIF. 

Pour  jbmafs!..  Dans  mon  cœur,  à  cet  espoir 

rebelle. 
Un  murmure  secret  s*é(ève  malgré  moi. 

Tandis  «pi'nne  folble  mortelle 
An  doux  charme  d'ahner  se  ihrve  sans  cflirôf  s 

Faadr»4-H  »  moins  heureuse  qu'elle 
3ei|ie  avec  mes  ennuis,  dévorant  mes  soupir^ 
Chefcbçr  dans  les  îorèfs  de  ciuvâfles  plaisirs  | 
Non  c  d'un  avenir  plein  de  charmes    . 
•  fosctncore  embrasser  respoirl 
.  '  pfus^  de  cramte ,  plus  d'aUrmes 
Endytnieri^  Je  vafr  te  voir, 
■  '  c0A!n*,  ■ 

'   Oui,]^cèdeitâfTaihme, 
'     Ai^ur;  vlens^Dirrooh  ame 
Reprendre  tons  tes  droits^^ 
Le'del  en  vàin'CofiAMidé 
■     Etmesvaraxetmbntchohi; 
î  '    ;  La  iuperbe  Diane    .  . 
,8*abandoaQe  à:tes-loidt 

Que  Tordre  snpfiEme 
;    M'exile  des  deux  : 
'     Trompant  sa  colère,    . 
•'     L'amour  à  mes  yeux  -  -    • 

Fera  de  ia  terre 

L^s^our  des  dieux. 


.  Oui,)e<ÀIeàtiifhmfnê*,'  ,] 

.Amour;  viens  sur  mon  âme 

Reprendre  tdùs  tes  droits.    '  '" 

jjcdefenviilpoimfilhînè/        '  '* 

'!Eriliès^qnii^e<tîloiieliol«,<'       '  ^ 

,  jA-auperhettane.':  :  -.-   i^^i  i>  te 

;  A*kmUeMa  k\m  {^Uéi\ihi\\  u'i  « 
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L^s  tableaux  I  les  figures  de  bas-relief  ci  les  plans  d'architeciufc,  qui  ont 
remporté  les  grands  prix ,  ont  été  exposés,  les  6^  7  et  8  octobre,  dans  les  çalles 
de  1  école  royale  des  bea ux -arts  Jo cal  des  Petits^Augusiins.  Signé,  le  secrétaire 
perpétuel,  QUATRÊ^ÏÈRE  DE  QuiNCY. 

L*académîe  des  sciences  »  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  a  tenu  sa  séance 
publique  le  27  août  1821.  Elle  avoit  proposé  un  prix  de  la  valeur  de  i^aoofr, 
à  Tauteur  qui  auroit  indiqué  les  moyens  les  plus  économiques  de  dépurer  en 
grand  Wau  de  la  Garonne,  en  toute  saison  et  dans  tous  les  état*  où  cette 
riviure  se  trouve  devant  Bordeaux*  Deux  mémoires  sur  la  question  sont  par- 
venus au  secrétariat  delà  compagnie;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  atteint  le 
but  proposé.  Cependant  Tauieur  du  mémoire  ayant  pour  épigraphe,  Vesfrig 
d'assGciaùon  peut  infanter  des  prodiges  en  France  comme  ailleurs  ,  mérite  dVirc 
distingué, sous  le  rapport  de  la  méthode,  de  Tordre  et  delà  clarté;  Tacadémic 
se  plaît  à  lui  rendre  cet  honorable  témoignage* 

La  question  relative  à  la  dépuration  des  eaux  de  la  Garonne  est  remise  au 
concours  dans  les  termes  suivans  :  Quel  est  le  moyrn  le  plus  économique  de  dépunrr 
in  grand  les  eaux  de  la  Garonne,  dans  toutes  les  saisons  et  dans  IfS  dijfértns 
états  ou  cette  rivière  se  trouve  devant  Bordeaux  !  =  L*académîe  a  voit  remis  au 
concours  VÉloge  d'Ausone;  mais  le  second  appel  n'a  pas  été  plus  heureux  qae 
le  premier.  Un  seul  concurrent  s'est  présente.  L'académie  a  décerné  à  l'auteur 
tine  médaille  d'encouragement.  Cet  auteur  est  M.  P.  Courtade,  professeur  aa 
collège  royal  de  Montpellier*  :=  Uacadémîc  propose  jour  sujet  du  prix  de 
littérature  a  décerner  l'année  prochaine,  V Éloge  de  J.  J,  Bel,  autrefois  con- 
setlier  au  parlement  de  Bordeanx,  et  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'académie.  Le 
prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  Les  discours  devront  être 
remis  au  secrétariat  avant  le  1.*'  juillet. 

A  fa  naissance  du  Duc  de  Bordeaux»  TAcadémie  proposa  deux  prix  ex' 
traordinaires;  Pun  de  peinture,  l'autre  de  poésie.  Un  tableau  est  parvenu  en 
temps  utile  au  secrétariat  de  la  compagnie;  mais  Tacadémie  Ta  trouvé  digtic 
d'une  couronne;  il  est  de  M.  Collin,  élève  de  l'école  de  Bordeaux. 

Le  prix  de  poésie  a  été  adjugé  à  l'ode  n***  3  ,  envoyée  sous  IVpîgraphe,  Lilurm 
huer  spinas*  L'auteur  est  M.  Antonîn  de  Sigoyer.  Une  médaille  d  encourage- 
ment a  été  décernée  à  la  pièce  n,*>  17,  ponant  pour  épigraphe  Lilia  soLi* 

L'académie  a  arrêté  que  la  médaille  d'encouragement  qu'elle  décerne 
tous  les  ans  aux  arts  mécaniques  seroit  réservée;  mais  elle  mentionne  hono- 
rablement un  hache*paîlle  inventé  par  M.  Saget,  Elle  a  pris  le  même  arrête 
relativement  à  la  médaille  proposée  tous  les  ans  aux  auteurs  qui  lut  feroient 
parvenir  quelque  travail  digne  de  cette  récompense  ;  mais  elle  mentionne  hoiïo 
rablement  trois  pièces  de  \er$  envoyées  à  son  secrétariat  par  M.  Cyprien  Anot, 
professeur  au  collège  de  Reims«:=i  L'académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour 
i82i,  la  question  suivante;  «  t.*  Recueillir  et  présenter ,  dans  un  ordre  méiho" 
ludique,  les  connaissances  pratiques  acquises  par  V expérience  et  par  une  longM 
r*  suite  d* observations  ,  sur  tes  dijffertnces  positives  et  constantes  des  cépages  entre 
»€ux.  Ces  différences  porteront  sur  les  parties  de  la  plante,  dans  Tordre  sqk 
»  vant  :  U  cep,  le  sarment,  la  feuille,  la  fleur,  la  grappe,  le  grain.  Quand  Tan- 
1»  teur  n'auroit  étudié  que  quelques-unes  de  ces  parties,  i!  ne  sera  pas  exclu  dti 
ii  concours  ;  a.*»  Faire  connoitn,  pour  chaque  cépage ,  ses  qualités  propres  ,  tonnes 
»  ou  tnauvaiiis;  son  nom  local,  et  celui  qu*on  tut  donne  dans  les  lieux  voisins i^prif 
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^  s*etre  assufi  d€  VitUniité  de  l'espèce,  L'auicur  du  meilleur  mémoire  sur  ces 
questions ,  recevra  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  300  fr.  Elle  lui  sera  déli- 
vrée dans  la  séance  publique  du  mois  d'aoûi  ï8xz.  Les  mémoires  devront  être 
remis  avant  le  i."  juillet  de  la  même  anne'e.  Une  médaille  d'encouragement 
sera  décernée,  dans  la  même  séance >  dw  meUUur  recueil  d'observations  pratiques 
sur  quelaue  partie  de  la  culture  de  la  vigne.  L'Académie  admettra  au  concours 
tout  mémoire  qui  iraiteroit  ou  de  pratiques  à  recommander,  ou  de  vices  ei 
d*abus  à  détruire ,  ou  d'économies  à  obtenir.  L'académie  rappelle  également 
qu'elle  décernera  en  1822  une  médaille  de  la  valeur  de  600  francs  à  l'auieur 
qui  aura  le  mieux  traité  la  question  suivante:  Déterminer^  par  une  suite  d'ob- 
servationset  d'analyses  exactes j  quelles  substances  minérales,  utiles  aux  arts  et  à 
l'agriculture,  renferme  le  sol  de  nos  landes.  Les  mémoires  doivent  être  parvenu! 
avant  Je  j,*'  mai  182^  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Programme  publié  par  la  Société  royale  de  médecine  de  Bordeaux  (  séance 
publique  du  29  août  1B21 }, 

«I.  La  Société  avoit  proposé  300  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  qui  lui 
seroit  envoyé  sur  Y  Education  physique  des  enfans.  Parmi  les  cinq  mémoire» 
qu'elle  a  re^us,  la  Société  en  a  distingué  trois,  enregistrés  sous  les  n.***  1 ,  2  et  5. 
Le  n.°  I ,  portant  pour  épigraphe  Miseris  sucurrere  disco,  est  remarauable  par 
sa  clarté,  par  le  développement  donné  au  sujet;  on  y  trouve  de  la  science 
sans  prétention  et  sans  citations  nombreuses.  Son  style,  quoique  facile,  offre 
cependant  quelque!  négligences.  1!  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  divisé 
son  travail  en  plusieurs  chapitres,  afin  de  soulager  Vattcntion  du  lecteur  et  de 
faciliter  les  recnerches  aux  personnes  pour  lesauelles  cet  ouvrage  a  été  composé. 
Le  n.'  2  porte  pour  épigraphe:  L'éducation  physique  de  l'homme  doit  commencer 
avec  son  existence*  Cet  ouvrage  est  rédigé  avec  ordre  et  simplicité;  néanmoins, 
ses  divisions  nombreuses,  quoique  méthodiques,  donnent  à  ce  travail  de  la 
monotonie  ei  de  de  la  sécheresse,  en  raison  du  peu  de  développement  qu'il 
donne  à  chaque  objet.  Il  est  écrit  d'ailleun  avec  précision  et  clarté,  et  il  offre 
un  ensemble  de  préceptes  utiles,  parfaitement  à  la  portée  des  mères  de  famille. 
Le  n.*  5 ,  portant  pour  épigraphe  cette  sentence  tirée  de  TEmile  de  J.  J.  Rous- 
seau, L'éducation  de  l  homme  commence  à  sa  naissance,  est  Touvrage  d'un 
écrivain  exercé  et  d'un  praticien  instrtiit;  le  sujet  y  est  bien  traité;  le  style 
simple,  rapide  et  assez  élégant:  il  y  a  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  dans  Tex- 
posiiion  des  préceptes.  On  pourroit  cependant  lui  reprocher  des  omissions  im- 
portantes. 11  seroit  peut-être  à  destrer  que  ce  mémoire  fut  plus  étendu  ;  mais, 
malgré  son  laconisme,  il  sera  lu  avec  intérêt  et  avec  utilité  par  les  mères  de 
Emilie  et  les  gens  du  monde.  La  Société  a  jugé  qu'aucun  de  ces  mémoires 
en  particulier  n'avoit  atteint  complètement  le  but;  mais  qu'examinés  coilec* 
tivement,  ils  avoient  rempli  l'intention  qu'elle  s*étoit  proposée.  En  consé*- 

3uence,  après  avoir  balancé  leurs  qualités  et  leurs  défauts  respectifs,  elle  a 
écidé  que  le  prix  seroit  partagé  entre  les  auteurs  de  ces  trois  mémoires,  qu'une 
médaille  de  la  valeur  de  100  fr.  leur  seroit  décernée  dans  cette  séance,  dans 
Tordre  suivant  :  i.*»  a  l'auteur  du  n.^  5,  M,  le  docteur  Félix-Séverin  Ratier, 
médecin  à  Paris;  2.**  à  l'auteur  du  n,^  i,M.  le  docteur  Camille  Leroy,  de 
Grenoble,  médecin  à  Vieille,  département  de  risèrc;  3,''  à  rauteux  du  n.**  2, 
qui  ne  s'est  pas  encore  fait  conooitre* 
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II.  La  Socîété  devoit,  dans  cette  séance,  décerner  un  prix  de  la  valeur  de 
300  fr.  au  meilleur  mémoire  sut  cette  question  :  Détertniner  l* endroit  U  plus 
propre  à  l'établissement  d'un  lazaret  sur  la  Gironde,  en  donner  le  plan  le  plui 
avantageux  et  le  plus  économique,  La  Société  n'a  reçu  aucun  mémoire.  Néan- 
moins, pénétrée  de  Timportance  et  de  l'utilité  d'un  semblable  établissenient, 
bien  persuadée  que  les  motifs  qui  Tavoient  engagée  à  cette  proposition ,  ex* 
posés  dans  le  programme  de  i8zo,  subsistent  encore  dans  toute  leur  force;  elle 
a  décidé  que  la  même  question  seroit  mise  au  concoure. 

II L  Divers  médecins  anciens  et  modernet  ont  décrit ,  sous  le  nom  d*œ— 
déme  des  poumons»  une  maladie  assez  rare  et  fort  difficile  à  reconnoitre.il 
importe,  pour  les  progrés  de  la  science,  de  dissiper  rinceriitude  et  Tobscurité 
qui  régnent  sur  l'essence  et  le  diagnostic  de  cette  affection,  de  distinguer  le 
cas  où  elle  peut  être  essentielle  de  ceux  oii  elle  est  symptomatiquc,  La  Société 
désirant  appeler  Tattention  des  observateurs  sur  ce  point  de  médecine  pratique  , 
propose  un  prix  de  la  valeur  de  300  fr.  à  Tauteujr  du  meilleur  mémoire  qui 
résoudra  la  question  suivante:  Z>À^r//î/Wr  la  nature.  Us  dtjffertncesj  les  causes , 
hs  signes  et  le  traitement  de  la  maladie  appelée  œdème  des  poumons* 

IV,  La  Société  rappelle  que,  dans  son  programme  de  1820,  elle  a  remis  au 
concours,  pour  la  troisième  fois,  la  question  suivante:  Quels  sont  les  résultats 

'  d'un  accroissement  trop  rapide!  Quels  sont  Us  moyens  d'en  modérer  les  progrès , 
s'ils  deviennent  nuisibus ,  et  de  remédier  aux  acddens  qui  en  sont  la  suite!  Elle  a 
promis  un  prix  de  la  valeur  de  300  fr.,  avec  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  100  fr«,  qu*ene  décernera  dans  sa  scance  publique  de  1822,  à  l'auteur  du 
mémoire  qiiî  aura  le  mieux  répondu  à  cette  question.  Elle  veut  un  travail 
rempli  de  faits  posttifs,  que  la  médecine  pratique  puisse  avouer  sans  contesta* 
lion. 

V.  Un  autre  prix  de  la  valeur  de  300  fr»  sera  décernéi  en  1822,'à  Tauteuc 
du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Quelles  sont  Us  maladies  qui  régnent  U 
plus  communément  dans  U  département  de  la  Gironde!  En  établir  Us  causes,  et  Us 
moyens  de  Us  prévenir, 

VU  Pour  stimuler  le  zèle  et  l'émulation,  la  Société  accorde  chaque  anné* 
une  médaille  d'encouragement  à  celui  qui  lui  envoie  le  meilleur  mémoire  (sur 
un  sujet  au  choix  de  lauieur,  et  relatif  à  Fart  de  guérir).  Depuis  sa  dernière 
«éance  publique,  elle  a  reçu  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  elle  a  distingué 
un  mémoire  ayant  pour  titre.  Observations  sur  la  phihisie  laryngée j précédées  de 
quelques  considérations  sur  cette  maladie,  dont  l'auteur  est  M.  le  docteur  La- 
LANNE,  médecin  à  Agen.  La  Société  lui  décerne  une  médaille  d'or.  Elle 
accorde  une  mention  honorable,  i.**  à  M.  le  docteur  Grateloup,  mcdecio 
a  Dax ,  l'un  de  ses  correspondans ,  auteur  de  deux  ouvrages  ayant  pour  titres, 
Tun,  Description  de  l'anémone  œil  de  paon  [anémone  pavonina,  Lam.],  jw/v/e 
de  quelques  observations  sur  Us  propriétés  médicales  de  sa  racine;  l'autre,  Expo- 
sition  des  moyens  analytiques  mis  en  usage  pour  parvenir  à  la  connoissance  du 
diagnostic  d'un  cas  d'hydropneumùnie  ou  œdhne  des  poumons  j  2.**  à  M.  le  docteur 
Blondeau  ,médedi>  à  Cadillac,  Tuo  de  ses  correspondans,  auteur  d*tin  oa- 
vrage  ayant  pour  titre;  Considérations  générales  sur  la  consùtution  médicaU  de 
jS20,  Description  des  maladies  qui  ont  régné  dans  chaque  tritnistre  de  c/tte  année, 
et  d'une  épidémie  de  fièvres  intermittentes  p£rnicieuses ,  pendant  U  second  trimestre, 
dans  Us  cantons  de  Cadillac^  Creon  et  Targoni  3.**à  M.  le  docteur  Candillac> 
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nïédecin  à  Bergerac,  l'un  de  ses  corrcspondans»  auteur  d*uiT  mémoire  intitule 
Obstrvût'ion  sur  une  mûladîe  orgar'njue  du  ca^ur  compliquée ,  suivie  de  considéra^ 
'  tioru  sur  tes  dhordres  du  système  de  la  drculation  À  sang  ncir  dans  divers  états 
maladifs  g  et  Us  consajuenccs  qui  peuvent  m  être  déduitts,  quant  à  la  doctrine 
générale  dis  phkgmasïes* 

VIL  La  Société,  convaincre  de  plus  en  plui,parrexpérienceetl*ob5en*atîon, 
des  avantages  qu'offre  la  vaccine,  dont  Tefficaciié  ne  peut  plus  être  contestée, 
a  cru  devoir,  depuis  1817,  en  recommander  de  nouveau  la  pratique;  elle 
promit  de  décerner ,  dans  la  séance  publique  de  ce  jour,  des  médailles  aargent, 
a  titre  d*encouragement,  à  ceux  qui  lui  feroient  parvenir  les  tableaux  auihen* 
Itqties  les  plus  complets  des  vaccinations  qu'ils  auroient  faites,  ainsi  que  leurs 
propres  obfervaitons  sur  les  effets  particuliers  de  cette  méthode  salutaire.  La 
Société  n'a  reçu  aucun  travail  à  ce  sujet*  Néanmoini,  elle  ne  se  décourage 
point,  et  elle  promet  encore  d'autres  médailles  aux  praticiens  de  ce  départe- 
ment, quî,  dans  le  courant  de  Tannée,  lui  enverront  des  tableaux,  en  se  con- 
formant aux  conditions  suivantes:  Les  tableaux ,  dûment  légalisés ^  doivent  ren- 
fertnet  le  nom,  le  prénom,  l'âge,  le  sexe ^  le  domicile,  l'état  des  enfans  vaccinés, 
et  les  observations  intéressantes  è  recueillir*  % 

Les  mémoires,  écrits  très-lisiblement  en  latin  ou  en  français,  doivent  être 
remis ,  francs  de  port,  chez  JV1.  Dupuch-Lapointe,  secrétaire  général  de  la  So- 
'ciété»  avant  le  1$  fiiin  :  ce  terme  est  de  riguenr.» 

L'académie  de  Madrid  nous  a  communiqué  le  rapport  suivant  sur  la  Grani* 
-maire  espagnole  de  M.  Chalumeau  de  VerneuiL  (  Voye^  Journal  des  Savans, 
mars  1821,  pag,  ida^iyo.) 

cf  L'Espagne ,  il  n'y  a  pas  quarante  ans  encore,  étoii  inondée  d*apoIogïes 
de  sa  lîuéraiure!  l'académie  es^pr^nole  proposa  ce  sujet  pour  un  prix  delo* 

?uence.  Les  noms  A^  Afasson  en  France,  de  Tirahoschi  ^i  de  BetineUi  en 
ïalïe,  suffisent  pour  rappeler  les  adversaires  de  notre  littérature;  et  c'est  un 
jïhénoméne  digne  d'eue  ©biervé,  que  depuis ,  et  dans  un  si  court  espace  de 
temps,  l'opinion  ait  changé  au  point  qu  on  voit  aujourd'hui  en  Allemagne, 
•en  Angleterre,  en  France,  imprimer  et  traduire,  enrichir  de  notes  et  de  com- 
^'rnentaires,  les  ouvrages  des  littérateurs  e*pagnoIs,  La  traduction  française  que 
;^M,  Chalumeau  de  Verneuil  vient  de  publier  de  la  Grammaire  de  l'académie, 
'en  fournît  une  preuve  récente  et  positive.  Il  a  complété  cette  grammaire  par  de 
nombreuses  explications;  il  l'a  augmentée  de  plusieurs  traités  accessoires,  et  il 
'a  fait  hommage  de  son  travail  à  l'académie  espagnole,  en  y  joignant  le  rap- 
*"'On  qu'en  a  fait  M.  Raynouard,  et  qui  a  été  imprimé  dans  le  Journal  de* 
Eavans.  Nous  devons  de  la  reconnoîssance  au  soin  qu'a  pris  M.  Chalumeau 
de  Verneuil  de  réfuter  le  reproche  de  pauvreté  ou'on  fàh  communément  en 
France  à  la  littérature  castilfane.  L'Espagnol  le  plus  jaloux  de  l'honneur  de  sa 
nation  ne  pourroit  faire  une  peinture  plus  noble,  plus  fidèle,  plus  achevée  que 
celle  cju'a  tracée  le  jeune  auteur  français,  des  temps  de  gloire  et  de  prospérité 
de  i'Lspagne.  Personne  ne  dira  mieux  que  lui  comment  les  exploits  de  nos 
héros  et  la  grandeur  politique  de  la  nation  enflammèrent  les  esprits  et  les 
entralnèreist  a  cultiver  toutes  les  branches  des  connobsances  humaines,  Jl  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  désire,  ainsi  qu'il  le  dit,  s'associer  à  une  nation  à 
laquelle  il  »*enorgucilliroit  d'appartenir,  i*il  n'étoit  né  citoyen  français.  Les 
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progrès  que  l'étude  des  langues  et  la  science  grammaticale  ont  faits,  dam  Ie« 
quarante  dernières  années ,  permettofent  à  M,  Chalumeau  de  Verneuil,  ainsi 
que  Ta  remarqué  M.  Raynouard,  d'appliquer  à  la  langue  espagnole  plusieurs 
principes  adoptés  par  les  grammairiens  modernes.  Aussi,  les  observations  qu'il 
tait  sur  la  division  ou  classificanon   du  participe  (pag,  2^),  sur  les  verbes 
tmtr  et  haber  (pag,  z6j  et  t^^)  ,  sur  la  préposition  (p^g-SU)*  ^^^  '^  conjonc- 
tion  j^^tf^,  ^/j^^^  sur  d'autres  panies  du  discours  qu  il  trouve  traitées  d*upc 
manière  imparfaire,  ou  même  omises  dans  notre  grammaire,  ont-elfes  mérité 
l'attention   de  Tacadémie.  Les  méditations  de  nos  bons  écrivains  ont  aussi 
produit  quelques  observations  nouvelles.  Aucun  d'eux  cependant  n'avoit  encore 
traité  les  comparatifs  d'une  manière  complète,  L*auteur  français, parlant  de  ceux 
qui  se  forment  en  mettant  Tadverbe  mai  devant  leposiiif,  fait  connoftre  tous 
les  accidens  grammaticaux  qui  les  caractérisent,  détermine  les  règles  auxquelles 
ils  sont  soumis  ;  et  après  avoir  prévenu  que  le  comparatif  e«i  ordinairement 
suivi  d*un  que  servant  à  désigner  le   second  terme  de  la  comparaison,  il  fiit 
observer  que  ce  ^£/e  se  change  quelquefois  en  ^é? /  remarque  que  notre  gram- 
maire n'avoit  pas  faite,  et  dont  l'usage  de  plusieurs  savans  confirme  la  justesse 
et  l'utilité.  Il  fait  sentir  avec  quelle  précision  et  quelle  exactitude  Tespagnol 
exprime  les  objets  au  moyen  des  augmentatifs  et  des  diminutifs,  par  un  seul 
mot  si  heureusement  modifié,  qu'il  marque  les  différens  degrés  et  les  divers 
modes  d'augmentation  ou  de  diminution,  de  grandeur  ou  de  petitesse, et, après 
avoir  insisté  sur  Timportance  de  cette  richesse^  if  se  plaint  de  la  pauvreté  de  la 
langue  française  à  cet  égard;  mais  ni  racadémie  ni  son  traducteur  n'établissent 
les  règles  que  suggèrent  l'observation  ci  l'étude  pour  la  formation  des  dimi- 
nutifs. Il  suffit  de  dresser  une  Itsie  des  noms  monosyllabiques  pour  remarquer 
J[ue  leurs  diminutifs  se  composent  ordinairement  de  quatre  syllabes,  car  de 
tri  ^^  "^  ^^^^  P^*  litzHla,  mais  bien  Iticedllq*  Dq pie  on  forme  piecectlto  et  non 
prniih;  de  sot  ^  soledilo  et  non  sol'ûh ;  à^ pei^  pecedco  et  non  pecko,  &c.  Ces 
observations,  faites  également  sur  les  augmentatifs  et  classées  d'après  une  divi- 
sion de  tous  leurs  primitifs,  seîofi  qu'ils  ont  deux,  trois  ou  quatre  syllabes ,  puis 
confirmées  par  l'usage  de  nos  écrivains  classiques,  fixeroient  les  règles  de  la  for- 
mation de  cette  espèce  particiilière  de  noms  dérivés  qui  donnent  à  notre  langue, 
avec  de  si  nombreuses  ressources,  tant  de  grâce  et  de  variété,  de  mélodie  ei 
d'élégance.  Au  milieu  des  observations  savantes  de  M.  Chalumeau,  il  lui  est 
échappé  quelques  légères  inadvertances  relatives  aux  noms  des  auteurs  et  à  leur 
chronologie,  inadvertances  qui  ne  touchent  point  à  la  science  grammaticale,  et 

âui  sont  presque  inévitables  pour  un  étranger.  L'académie pourroit  s'étendre  biea 
avantage  sur  un  ouvrage,  fruit  de  dix  années  d'études,  et  destiné  à  compléter  et 
perfectionner  notre  grammaire.  En  témoignage  de  la  reconnoissance  ei  de  Tes- 
time  que  doit  l'académie  espagnole  à  MM.  Chalumeau  de  Verneuil  et  Ray- 
nouard,  elle  les  a  mis  au  rang  de  ses  membres  dans  les  séances  du  a6  juillet  et 
du  9  août  de  la  présente  année.  Madrid,  ij  août  1821,  Signé,  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  espagnole,  FRANCISCO  ANTONIO  GONZALEZ.» 


Le  célèbre  zodiaque  de  Denderah ,  qui  a  été  et  qui  est  encore,  cotre  les 
savans,  Tobjet  de  tant  de  discussions  qui  sont  loin  d'être  terminées,  est  arrive 
à  Marseille  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  dernier,  Encouragé  par  le 
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brillant  succès  qui  a  couronné  les  entreprises  de  MM.  Bcizoni ,  Caiihud  et 
d  autres  voyageurs,  dans  rexploraiion  des  monumcns  de  l'antique  Egypte , 
M,  Saulnier,  fils  de  M.  Saulnier,  membre  de  la  chambre  des  députés,  conçut 
le  projet  de  procurer  à  sa  patrie  la  possession  de  ce  beau  monument  j  dont 
reipédition  française  et  le  grand  ouvrage  publié  par  la  commission  d'Egypte 
ont  pour  la  première  fois  fait  connokre  Timporunce  au  monde  savant*  Apres 
avoir  bien  médité  les  moyens  de  mettre  a  fin  ccit«  belle  entreprise,  M.  Saul- 
nier en  confia  Texécuiion  à  M,  Lelorraîn,  qui  reçut  en  partant  des  instruc- 
tions de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  de  plusieurs  savans 
«t  antiquaires.  Il  quitta  Marseille  au  mois  d*octobre  de  Tannée  dernière,  muni 
d*un  bon  nombre  dTnstrumens  propres  à  faciliter  Tenlèvement  du  monument 
qui  étoit  lobjei  de  son  voyage-  Apres  avoir  heureusement  triomphé  des  diffi- 
cultés qui  attendent  en  Egypte  les  amateurs  de  raniîquité,  il  s'occupa  de 
l'objet  particulier  de  sa  mission;  il  fit  abatttre  les  consiruciions  arabes ^qui 
couronnoient  la  partie  du  temple  âe  l'antique  Tentyris,  ei  il  parvint  à  l'en- 
Icver  par  le  haut.  Le  sable  est  accumulé  contre  le  mur  extérieur  du  temple,  de 
manière  à  en  atteindre  presque  la  hauteur.  M,  Lelorrain  profita  de  cet  avan- 
tage; il  renverse  sur  ce  tertre  incliné  en  pente  douce  le  monument  qu'il  vient 
de  détacher;  bientôt  placé  sur  un  traîneau  préparé  à  cet  effet,  ce  monument 
atteint  les  rives  du  Nil,  d'où  il  est  transporté  au  Caire.  A  peine  csi-il  arrivé 
dans  cette  capitale,  que  M  Sait,  consul  de  S.  M.  britannique,  en  conteste  la 
propriété  à  M,  Lelorrain,  L'affaire  est  portée  devant  le  pacha,  qui  décide  sur* 
Ic-cnamp  en  faveur  de  M.  Lelorrain,  C'est  ainsi  qu'un  Français  seul  est  venu 
à  bout  d'enlever  à  la  barbarie  et  à  une  destruction  plus  ou  moins  éloignée, 
(mais  toujours  bien  certaine,  un  monument  fort  important,  d'une  haute  anti- 

3uitc,etqui  fut, pour  la  première  fois, découvert  par  des  Français,  Le  zoJiaquc 
e  Denderah  ,  qui  est  en  grès  d'Egypte,  présente  une  surface  de  neuf  pieds  de 
ihauteur  sur  six  de  largeur;  il  a  deux  pieds  et  demi  d'épaisseur.  Il  est  bien 
là  désirer  que  la  France  reste  en  possession  d'un  monument  d*unc  si  haute 
I  importance  et  d'une  si  grande  célébrité* 

LIVRES  NOUVEÀ  U X. 

FRANCE. 

La  Jérusalem  délivrée,  traduite  en  vers  français,  par  M.  Baour-Lormian,  dt 
|; l'académie  française;  deuxième  édition ,  revue  et  corrigée.  Paris ,  impr.  de  Firm, 
Didot,  chez  Ambroise  Tardieu,  Jt  voL  m-A'  Prix,  12  fr. 

Louis  IX  en  Egypte,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Népom.  L.  Lemercier,  de 
rinstîtut  royal  de  France;  représentée,  le  5  aoiit  1821 ,  sur  le  second  théâtre 
français.  Paris,  imprim.  de  Firmin  Didoi,  librairie  de  Barba,  in-S.* ,  xvij  et 
75  pages.  Prix,  2  fr.  50  cent. 

Oreste^  tragédie  en  cinq  actes  par  M,  Mély-Janin  ;  représentée  sur  le  second 
théâtre  français,  le  16  juin  [821.  Paris  ,  impr.  et  libr.  de  Pillet  aîné,  in-S,*  d« 
j  feuilles  un  quart.  Prix,  2  fr.  50  cent.       "^^ 

L'Amour  de  la  patrie ,  poëme  couronné  par  l'académie  d'Amiens,  dans  sa 
séance  du  27  août  i82i;par  M.  ¥*  C,  de  Baugy.  Paris,  de  l'imprimerie^. de 
Bobéc,  i/î-^.'  d'une  feuille.  Prix,  75  eeni. 
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(Euvres  dramatiques  de  J»  W,  Goethe ^^xraduhes  de  l'allemand,  précédtes  d'une 
notice  biographique  et  littéraire.  On  souscrit  chez  Bobée  à  raison  de  5  fr.  par 
volume.  Le  tome  I.«'  paroîtra  le  25  octobre  1821  ;  le  second,  le  25  novembre 
(terme  où  la  souscriptionsera  fermée)  ;  le  troisième  et  dernier,  le  25  décembre. 

En  publUn^rouvrage  posthume  de  M."**^  de  Stael  sur  les  principaux  évéae- 
mens  delà  i^volution  française,  M.  de  Stael  fils  avoit  pris  rengagement  de 
donner  au  public  une  édition  complète  des  (Euvres  de  sa  mère  et  de  celles  de 
M,  Necler.  Ces  deux  collections,  enrichies  de  morceaux  inédits,  avec  4^s 
additions  importantes  faites  par  les  auteurs  eux-mêmes  à  quelques-uns  des  ou- 
vrages publics  de  leur  vivant,  viennent  d'être  imprimées  avec  tous  les  soins  que 
mérite  une  semblable  entreprise.  Les  (Euvres  de  M.*"*  de  Stael,  formant  17 
volumes  inS,^,  sont  entièrement  terminées.  Prix,  102  francs,  sur  papier  fin,  et 
204  fr.  sur  papier  vélin.  Celles  de  M.  Necker,  qui  formeront  15  vol.  in-ff:^  ,  se 
suivront  rapidement;  déjà  Ifes  huit  premiers  volumes  paroissent ,  et  les  sept  autres 
sont  sous  presse.  Prix,  6  fr.  le  volume,  et  le  douJble  sur  papier  vélin.  Chez 
MM.  Treuttel  et  Wurtz,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Londres.  Nous  nous  bor- 
nons aujourd'hui  à  donner  la  nomenclature  des  écrits  dont  se  compose  chacune 
des  deux  collections. 

(Euvres  complètes  de  M,^'  la  baronne  de  Stael:  Tome  I.  Notice  sur  le  carac- 
tère et  lés  écrits  de  M."«  de  Stael,  par  M."**  Necker  de  Saussure.  —  Lettres 
sur  les  écrits  et  le  caractère  de  J.  J.  Rousseau ,  par  M."**  de  Stael.  =  Tome  ,11. 
Réflexions  sur  le  procès  dé  la  Reine,  publiées  en  août  1793.  —  Réflexions  sur 
la  paix,  adressées  à  M.  Pitt  et  aux  Français  en  1793.  —  Réflexions  sur  la  paix 
intérieure,  1 795, — Essai  sur  les  fictions.  —  Trois  nouvelles.  —  Zulma.  z=:Tonie 
IIL  De  l'influence  des  passions  sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations.  — 
Réflexions  sur  le  suicide.  =:  Tome  IV.  De  la  littérature,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  institutions  sociales.  =  Tomes  V,  VI,  VIL  Delphine,  roman, 
terminé  par  urt  nouveau  dénouement  ^i  et  accompagné  de  réflexions  sur  le  but 
moral  de  l'ouvrage.  =  Tomes  VIII,  IX.  Corinne,  ou  l'Iialie.  ==  Tomes  X  et 
XL  De  l'Allemagne.  =:  Tomes  XII,  XIII,  XIV.  Considérations  sur  les  prin- 
cipaux événemens  de  la  révolution  firançaise ,  ouvrage  posthume.  =  Tome  XV. 
Dix  années  d*exil.  =  Tome  XVI.  Essais  dramatiques.  =  Tome  XVII.  Vie 
privée  de  M.  Necker—  Mélanges. 

(Euvres  complètes  de  M.  Necker:  Tome  I.  Notice  de  M.  Necker,  par  A.  de 
Stael- Holstein,  son  petit-fils. rz Tome  IL  Compte  rendu  au  Roi.zrTome  IlL 
Premier  ministère  de  M.  Necker,  avec  plusieurs  documens  inédits.  =  Tomes  IV 
et  V.  De  TAdministration  des  finances  de  la  France.  =  Tome  VL  Sur  l'Ad- 
ministration de  M.  Necker,  par  lui-même.  —  Second  ministère  de  M.  Necker. 
=  Tome  VIL  Troisième  ministère  de  M.  Necker,  =Tome  VIIL  Du  Pouvoir 
exécutif  dans  les  grands  états«  Lorsque  les  tomes  IX  à  XV,  qui  sont  sous 
presse,  seront  publiés,  nous  en  ferons  connoitre  le  contenu. 

Les  deux  collections  sont  imprimées  par  Crapelei,  en  même  format  et  mêmes 
caractères^  sur  le  même  papier;  elles  se  rattachent  partant  de  liens,  que  l'on 
peut  considérer  les  deux  collections  comme  n'en  formant  pour  ainsi  dire  qu'une 
seule.  Les  (Euvres  complètes  de  M."*  de  Stael  ont  aussi^éié  imprimées  en  17 
volumes,  format  in-iZ.  Prix,  ji  fr.  Chaque  collection  est  ornée  d'un  portrait 
gravé  par  Muller. 

Ccograp/iie  physique,  historique  et Hatisîiqui  de  btFrance^  par  Ed*  Mentellri 
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membre  de  PInslitut:  huitième  édition,  revue  et  augmentée  par  Dcpping.  Paris, 
imprimerie  de  Rignoux ,  chez  Guillaume,  in-S.*  de  48  feuilles.  Prix>  12  francs* 

Voyage  pittoresque  en  France  et  en  Allemagne,  relatif  à  la  bibliographie  et  aux 
antiquités  y  par  ie  rév.  Th.  Frognall  Dibdin  :  lettre  trentième,  concernant  l'im- 
primerie et  la  librairie  de  Paris,  traduite  de  l'anglais,  avec  des  notes  par  G. 
A,  Crapelet,  imprimeur.  Paris,  de  l'imprimerie  de  Crapelet,  gr.  irt-ft'de8o 
pages.  Les  notes  qui  accompagnent  la  version ,  sçnt  relatives  aux  particularités 
(gossiping  notes )  que  l'auteur  anglais  s'est  permis  de  rapporter  sur  les  princi- 
paux imprimeurs  et  libraires  de  Paris. 

Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine; 
recueil  de  tableaux  dressés  et  réunis  d'après  les  ordres  de  M.  le  comte  Chabrol, 
préfet  du  département.  Paris,  impr.  de  Ballard,  in-S."*  ddS  feuilles,  plus  40 
planches  liihographiées. 

Voyage  souterrain  ,  ou  Description  du  plateau  de' Saint-Pierre  de  Maestricht  et 
de  ses  vastes  cryptes ,  par  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent,  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  avec  une  carte  topographique  et  trois  vues  dessinées  sur  les 
lieux  par  l'auteur;  suivi  de  la  relation  de  nouveaux  voyages  entrepris  dans  les 
montagnes  Maudites,  par  M.  Léon  Dufour,D.  M,  Paris,  impr.  deCosson, 
chez  Ponihicu  ,  in- S.*  de  24  feuilles.  Prix  ,  6  fr.  50  cent. 

Voyage  pittoresque  en  Autriche ,  par  le  comte  Alexandre  de  Laborde;  2  vol. 
în-fof.j  ensemble  de  83  feuilles ,  plus  les  caries  et  les  planches.  Paris,  impr.  et 
libr.  de  P.  Didot  aîné.  Prix,  200  tr.      ■ 

Voyage  autour  du  monde,  fait  dans  les  années  1803  ,  1804,  i8oj  et  1806, 
par  les  ordres  de  S.  M.  L  Alexandre  L",>empereur  de  Russie,  sur  les  vaisscclùx 
Nadiéjeda  et  la  Neva,  commandés  par  M.  de  Krusenstern ,  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  impériale;  traduit,  de  l'aveu  et  avec  les  additions  de  l'auteur,  par 
M.  Eyriès.  Paris,  impr.  d'Égron ,  libr.  de  Gide  fils,  2  vol.  /r?-^/  ensemble  de 
^o  feuilles,  avec  atlas  in-foL  d'une  feuille,  plus  33  planches  gravées.  Prix, 36  fr. 

Les  Fastes  universels ,  ou  Tableaux  historiques ,  chronologiques  et  géogra- 
phiques; contenant,  siècle  par  siècle  et  dans  defs  colonnes  distinctes^  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  i.*  l'origine,  les  progrés,  la  gloire  et 
la  clécadcnce  de  tous  les  peuples,  leurs  migrations,  leurs  colonies,  l'ordre  de  la 
succession  dé  leurs  princes  ,.&c.  ;  2.**  le  précis  des  époques  et  des  cvénemens 
politiques  ;  3.<*  l'histoire  générale  des  religions  et  de  leurs  différentes  sectes; 
4.*»  l'histoire  delà  philosophie  et  de  la  législation  chez  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes;  5,<>  les  découvertes  et  progrès  dans  les  sciences  et  dans  les  arts; 
6.®  et  enfin  une  notice  sur  tous  les  hommes  célèbres ,  rappelaht  leurs  ouvragés 
ou  leurs  actions  ;  précédés  de  trois  grands  tableaux  synoptiques  servant-de  som- 
maire à  l'ouvrage,  et  suivis  de  deux  tables  alphabétiques,  comprenant,  l'une 
les  noms  A^ hommes ,  l'autre  les  noms  de  choses  ,  et  présentant  toutes  deux  ,  par 
leur  ensemble  et  par  la  manière  dont  elles  sont  conçues,  un  nouvel  art  de  véri- 
fier les  dates:  ouvrage  dédié  au  Roi,  par  M.  Buret  de  Longchamps,  un  gros  . 
volume  in-foL,  format  de  grand  colombier.  «  In  tempore  auoad  q/rdinern  succès^ 
»  sionis ,in  spatio  quoadordinem  sitûs ,  locantur  ûniversa.  NEWTON.  »  L'ouvrage 
sera  publié  en  mx  livraisons ,  qui  paroîtront  invariablement  de  mois  en  mois  et  à 
jour  fixe,  à  dater  du  1 5  août  1821  (la  première  a  paru).  La  souscription  ne  sera 
fermée  qu'après  la  mise  en  vente  de  la  dernière  livraison.  On  sera  libre  de 
prendre  plus  d'une  livraison  à-la-fois.  Prix  de  l'ouvrage,  papier  fio  double 
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collé  j satiné,  20  fr.;  supcrfin  d'Angoulême,  50  fr,  ;  idem  format  atlantique ,  exem- 
plaire à  grandes  marges,  4*^^'  Le  prix  de  l'ouvrage  complet  sera,  pour  les  non- 
souscripteurs,  de  150,  200  ou  300  fr,  selon  la  qualité  des  exemplaires;  et  en 
demi-reliure  j  de  156,  206  et  310  fr.  On  souscrit,  a  Paris,  sans  rien  payer 
d'avance,  chez  Dondey-Dupré  père  et  fils,  imprimeurs-libraires,  éditeurs  de 
Touvrage,  rue  Saint-Louis,  n***  46, au  Marais,  et  rue  Neuve-Saint-Marc,  n-*  10; 
Renouard,  Treuttel  et  Wurtz,  Bossange  père  et  fils,  Bossange  frères,  Lamy, 
Chassériau,  au  dépôt  bibliographique,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n,*  y  » 
et  chez  les  principaux  libraires  ae  la  France  et  de  l'étranger. 

Conjuration  contre  Attila  dans  l'ambassade  des  Komainscn  449  >  P^'^  Antoine 
Métrai,  pour  faire  suite  aux  Conjurations  deSaint-Réal.  Paris,  impr.  deCellot, 
chez  Bossange  frères,  in-S.%  xxxij  et  ï}2  pages.  Prix,  2  fr.  50  cent.  Cet  ouvrage 
est  précédé  de  réflexions  générales  sur  les  révolutions. 

Histoire  cbrégée  de  la  vie  ii  des  exploits  de  Jeanne  d*Arc ,  surnommée  la  PueelU 
d^ Orléans  ;  suivie  d'une  notice  descriptive  du  monument  érigé  à  sa  jnémoire  à 
Domremî,  de  la  chaumière  où  Théroïne  est  née,  des  objets  antiques  que  cette 
chaumière  renferme,  et  de  la  fêle  d'inauguration  célébrée  le  10  septembre  1820; 
par  M,  Jolloîs,  ingénieur  en  chef  des  Vosges,  secrétaire  de  la  commission 
a  Egypte;  i  voh  Iv-foL  de  226  pages,  avec  onze  planches  gravées  au  burin  par 
les  premirs  anisn-s  de  la  capitale.  De  rimprimerie  de  Didot  falné,  librairie 
de  Killan,  rue  Vivienne,  n.**  17. 

Mémoires  du  duc  de  Sully,  principal  ministre  de  Henrj  le  Grand  ;  6  volumes 
in'8** ,  imprimés  par  Rignoux  sur  papier  superfin  d'Auvergne,  et  ornés  de  detix 
portraits.  Les  Mémoires  de  Sully  comprennent  Thistoire  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  la  paix  de  1  570  jusqu'aux  premières  années  de  Louis  XIîJ  ;  espace  de 
plus  de  quarante  année»,  qui  a  fourn%la  plus  abondante  matière  aux  hisio* 
riens.  Celte  nouvelle  édition,  ornée  des  portraits  de  Henri  IV  et  de  Sulfy, 
sera  publiep  en  trois  livraisons  de  deux  volumes  c-haque,  d'ici  à  la  fin  de  janvier. 
Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  à  ï2  fr.  Il  y  aura  vingt-cinq  exemplaires  sur 
apier  vélin  satiné  ,  portraits  avant  la  leitrc.  On  souscrit  à  Paris  ,  chez  Etienne 
edoux,  libraire,  rue  Gucnégaud,  n."  9,  et  chez  tous  les  libraires  des  dépar- 
te  mens. 

Considérations  SUT  la  crise  ectudle  de  Vempire  ottoman ,  les  causes  qui  font 
amenée  et  les  ertetsqui  doivent  la  suivre;  par  J,  J,  Paris,  ancien  sous-préfet,  ei 
membre  de  phisieurs  soc,  savantes.  Paris,  Bohée,  1821 ,  /«-^/^xxiv  et  136  pag. 

Rapport  Jiiit  à  C Académie  des  inscriptions  et  Mles-lettres  ,  dans  sa  séance  du 
20în!lie£  1821  ,par  sa  commission  d'histoire  et  d'antiquités  de  la  France,  relati- 
vement aux  trois  mtdaiiles  d  or  accordées  en  prix,  par  son  excellence  le  ministre 
de  Tiniérieur,  aux  trois  auteurs  qui,  au  juf^enicnt  de  l'académie,  aurotent 
composé  les  meilleurs  mémoires  sur  nos  antiquités,  Paris ,  impr.  de  Firmin 
Didot,  fVî-^."  de  18  pages. 

Recherches  sur  ta  population  et  sur  la  facilité  d*accroissement  de  l'espèce  humaine, 
contenant  une  réfutation  des  doctrines  de  M.  Malihus  sur  cette  maiiére,  par 
William  Godwin,  traduit  de  l'anglais  par  Constancio.  Paris,  impn  de  Fain, 
chez  Aillaud,  2  voL  f/i-^/  ensemble  de  56  feuilles. 

Flans  et  vues  du  Aluséum  dUtistoire  naturelle ,  pour  accompagner  le  texte 
français  et  la  traduction  anglaise  d^  la  description  de  cet  établissement;  rédigé 
d'après  les  ordres  de  l'administration,  et  sur  lej  notes  données  par  chacun  de 
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MM-  le»  profeîftyrs.  Paris ,  impr.  de  Cellot,  chez  Royer,  au  jardin  du  Roi, 
in-8,''  d'une  feuille,  plus  17  planches. 

Principes  de  botanique  médicale^  contenant  l'aBrégé  de  ranatomie  et  de  la 
physiologie  végétales,  rénumération  et  la  description  des  plantes  médicamen- 
teuse^ d'après  la  classification  des  végétaux  et  la  composition  despréparationi 
oflficinales  que  fa  pharmacie  tire  du  régne  animal;  par  Lœuillan  d'Avrigni , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris.  A  Paris,  de  Timpr.  de  d'Hautel, 
chez  Aimé  Payen,  in-it  de  390  pages.  Prix,  3  fr.  Nous  nous  proposons  de 
rendre  compte  de  cet  ouvrage  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers* 

Prûch^verbal  de  la  séance  publique  de  ta  société  d* agriculture ,  du  comînerce  et 

fées  arts  de  Boulogne-sur- Aler,  tenue  lej  juillet  !  821.  Boulogne,  impr,de  Leroy- 

[Berger,  in-R*  de  3  feuilles  et  demie. 

Oiû?rflf,&c.  Commentaire  de  Thion  d^AUnandrie  sur  le  premier  livre  de  la  com- 
position mathématique  de  Ptolémée ;  traduit  pour  la  première  fois  du  grec  en 
français  sur  les  manuscrits  de  la  Btbiiothèoue  du  Roi,  par  M.  Halma,  pour  ser- 
vir de  suite  et  d'éclaircissemens  à  son  éoiiiori  grecque  et  à  sa  traduction  de 
l'Aïmagesie  de  Ptolémée  :  tome  1»*' ,  contenant  fa  première  partie  de  la  Trigo- 
nométrie  sphérique  d'Hipparque  ei  de  Ptolémée-  Paris,  ii^ipr,  de  Bobée,  libr. 
de  Merlin,  1821,  gr.  in-^," ,  xvj  et  296  pages,  Nous  nous  pr<^o$ons  de  rendre 
compte  de  cet  ouvrage. 

Traire  raisonné d*arpentage,  par  B,  Cronien  Paris ,  impr,  et  libr,  d'Huzard- 

|Courcier,  în-S.'  de  9  feuilles  un  quan.  Prix,  2  fr.  jo  cent. 

Mémoire  sur  les  cours  d^eau  et  les  canaux  d'arrosage  des  Pyrénées  orientales, 

lp*;r  M.  Joubert  de  Passa;  précédé  du  rapport  fait  sur  ce  mémoire  à  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture,  Paris,  impr.  et  libr.  de  M*^'  Huzard  ,  in-S,"  de 

L19  feuilles,  plus  deux  planches  gravées. 

Figures  pour  les  Œuvres  de  Voltaire,  gravées  par  les  plus  habiles  artisics,  d'après 
les  dessins  de  M.  A.  Desenne.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  M.  Desenne,  éditeur, 
rue  Serpente,  n.**  16,  etMénard  et  Desenne,  libraires,  rue  Gît-le-Cœur,  n.**  8. 
Cette  suite  de  figures  se  composera  de  soixante-dix  vignettes ,  format  in^B/ , 
et  de  dix  portraits.  Il  y  aura  dix-neuf  vignettes  pour  le  Théâtre,  dix  pour  la 
Henriade,  vingt-une  pour  la  pucelle,  cinq  pour  les  Contes  en  v^ts  et  quinze 

"  K>ur  les  Romans.  Les  portraits  seront  ceux  de  Voltaire,  Henri  IV,  Louis  XIV, 
Louis  XV,  Charles  XII,  Pierre  ie  Grand,  Frédéric  II ,  Catherine  II ,  Charles  VI 

ret  Jeanne  d'Arc.  La  collection  sera  publiée  de  mois  en  mois,  par  livraisons  de 

rcinq  figures*  Le  prix  de  chaque  livraison  sera  de  îo  fr.,de20,  30,  6cc.  .seloo 

|Ies  divers  papiers.  La  liste  des  souscripteurs  .<era  publiée  avec  la  seconde  livrai* 

f*on;la  premier^  paroîtra  en  novembre  prochain. 

Elêmens  de  pyrotechnie ^  divisés  en  cinq  pariîes;  suivis  d'un  vocabulaire  et 
de  la  description  des  principaux  feux  d'artifice  qui  ont  été  tirés  à  Paris  depuis 
trente  ans,  &c.  Paris,  impr.  de  Fain  ,  chez  Bachelier,  in-B."  de  30  feuilles. 
Prix ,  9  fr. 

Traité  des  maladies  de  V  oreille ,  et  de  l^auditln ,  par  J.  M.  G.  Iiard,  D.  M. 
Paris,  impr.  de  Cellot ,  chez  Méquignon-Marvis  ;  2  voL  \n-F,*  ensemble  de 
58  feuilles  et  demie,  plus  3  planches  gravées.  Prix,  13  fr. 

Du  bégaiement ^  ses  causes,  ses  dtfférens  degrés;  influence  des  passions,  des 
sexes,  des  âges,  &c. ,  sur  ce  vice  de  prononciation;  moyens  théApeuiiqucs  pour 
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prévenir ,  modifier  ou  guérir  cette  infirmité ,  par  M.  Félix  Voisin ,  D.  M.  Paris  , 
impr.  de  Belin  ,  chez  Croullebois ,  in-S."  de  3  feuilles.  Prix ,  2  fr, 

Immo  Gothofred'i,  hoc  est,  Conciliatio  legum  in  speciem  pugnantium  quas  in 
notisad  Pandectas  juris  civilis  D.  Gothofredius,  verbum  /mm(?usurpando,  indi- 
carc  atque  arguere,  omissa  plerumquesolutione,  assueverai,  in  concordiam  ad- 
duxit  D.  G.  A.Struvius;  nova  ediiio  accuratiùs  cmendaïa.  Recensait  P.  Pînel- 
Grandchamp,  in  curia  Pariensi  advocaïus.  Cet  ouvrage  n'a  voit  pas  encore  été 
imprimé  en  France;  il  n'en  exi«)toit  qu'un  seule  édition,  publiée  à  Francfort 
en  1695,  remplie  de  fautes  et  d'incorreaions,  et  dont  les  exemplaires  éloîent 
devenus  si  rares,  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  se  les  procurer  pour  les  prix  les  plus 
élevés.  Dans  cette  nouvelle  édition,  on  a  corrigé  les  fautes  qui  s'étoient  glissées 
dans  la  première;  les  lois  citées  ont  été  toutes  vérifiées  sur  le  Digeste  avec  le 
plus  grandsoin;  on  peutdonc  la  regarder  comme  préférable  à  Tancienne,  autant 
pour  l'exactitude  que  pour  l'exécution  typographique;  2  vol.  in-S,"  De  l'impri- 
merie de  Bofaée,  chez  Videcoqet  Brière,  rue  des  Noyers,  n.«  37.  Prix,  14  fr- 

Psaumes  de  David j  traduits  en  français,  avec  des  notes  et  des  considéra- 
lions  sur  l'Oraison  dominicale.  Paris,  cncz  Migneret,  1821 ,312  pages  in-rz. 

Eloge  historique  de  A»  M,  F,  J.  Palissot  de  Beauvois ,  membre  de  l'Institut 
de  France,  par  M.  Arsenne  Thiébault  de  Berncaud  ;  discours  couronné  par  ta 
société  littéraire  d'Arras,  en  1821.  Paris,  d'Hautel,  in-S.'*  de  82  pages.  Cet 
éloge  d'un  de  nos  plus  illustres  botanistes  présente  un  récit  exact  et  détaillé  de 
ses  voyages  et  de  ses  découvertes.  L'étude  et  l'amitié  unissoient  M.  Palissot  de 
Beau  vois  à  son  panégyriste,  dont  l'hommage  étoit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  devoir  sacré. 

Notice  historique  et  bibliographique  des  journaux  et  recueils  périodiques  de  poli" 
tique,  littérature  et  sciences,  publiés  au  j.*'  janvier  1821  ,  tant  en  France  que 
dans  les  diverses  autres  parties  du  globe,  par  M.  Arsenne  Thiébault  de  Berneaud; 
72  pages  //i-<$'/  Celte  notice  a  paru,  pour  la  première  fols,  dans  les  Tablettes 
universelles»  Le  catalogue  qu'elle  contient  est  disposé  avec  méthode;  chaque 
article  y  est  suivi  de  notes  historiques  et  critiques,  et  d  ecIairCissemens  ins- 
tructifs. 

PAYS-BAS. 

(Avis).  Au  mois  de  septembre  de  l'année  1 822 ,  on  mettra  en  vente  publique, 
à  Amsterdam  en  Hollande ,  un  cabinet  trés-célébre  de  médailles  antiques  en 
or,  en  argent  et  cnfcronze;  de  plus  une  collection  de  pierres  gravées  et  autres 
antiquités*  romaines,  qui ,  pour  la  majeure  partie,  proviennent  de  fouilles  faites 
dans  les  environs  de  Nimègue  en  Gueldre(le  Neomagum  à(i%  Romains)-,  et 
parmi  lesquelles  se  trouvent  des  pièces  fort  rares  et  de  grande  valeur,  rassem- 
blées avec  beaucoup  de  soin  par  feu  M,  Johannes  de  Betouw,  J.  U.  D. , 
ci-devant  secrétaire  des  états  du  quartier  de  Nimègue  en  Gueldre,  membre 
de  la  société  d'arts  et  de  sciences  de  Zélande  et  d'autres  sociétés  d'arts  et  de 
belles-lettres,  correspondant  de  l'institut  royal  des  Pays-Bas,  &c.  &c.;  s'adresser 
pour  les  renseignemens  ultérieurs  chez  MM.  les  courtiers  P.  Posthumus,  J.  J. 
Vander  Meulen,  J  Buys,  G.  A.  Vander  Voott  et  C.  F.  Roos,  à  Amsterdam, 
chargés  de  la  vente. 

ANGLETERRE. 

The  Outlaw  ofTaurus;  le  Proscrit  du  Taurus  ;  poëme,  suivi  de  scènes 
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extraites  des  tragédies  de  Sophocle,  par  Thomas 'Dale.  Londres,  Richardson, 
in-ff.'^  Prix,  j  sh. 

^4n  historîcal  and  descriptive  yiew  of  the  paris hes  of  Monkwearmouth  iT'cr^ 
Tableau  historique  et  descriptif  des  monastères  de  Monkwearmouth  et  Bishop^ 
wearmouth  à7*c, ,  par  G.  Garmuth.  Sunderland,  1821 ,  in-S.^  Prix,  16  sh. 

Historical  memoirs  of  the  city  of  Armagh  ;  Mémoires  historiques  de  la  ville 
d'Armagh,  pendant  une  période  de  1373  ans;  contenant  une  grande  partie  de 
l'histoire  générale  d'Irlande,  avec  un  appendice  sur  les  antiquités  et  la  religion 
de  la  nation  irlandaise,  par  James  Stuart.  Londres,  1821,  Longman,  in-S,'' 
Prix,  18  sh. 

A  hibliographical ,  antiquarian  and  picturesque  tour  in  France  and  Germany  ; 
Voyage  bibliographique ,  archéologique  et  pittoresque  en  France  et  en  Allemagne, 
par  Th,  Frognall  Dibdin.  Londres,  1821,3  vol.  //i-*.*  avec  figures.  Prix, 
9  I.  9  sh. 

A  Journey  round  the  library  of  a  hibliomaniac ,  or  Cento  of  notes  and  rémi- 
niscences concerning  rare,  curions  and  valuafale  éditions,  by  Will.  Davis« 
London,  Paris  and  Strasb.  Treuttel  et  Wiirtz,  gr.  in-S,";  7  sh.  6  d. 

A  Voyage  to  Jndia,  Ù'c;  Voyage  aux  Indes ,  par  James  Cordiner,  auteur  de 
la  Description  de  Ceyian.  Londres,  Longman,  1820,  in-8»°  Prix,  7  sh. 

The  histojy  and  antiquities  ofthe  Tower  of  London ,  wiih  biographical  anec- 
dotes of  royal  and  distinguished  perdons;  deduced  from  records ,  state-papers 
and  manuscripts  and  other  original  and  authentic  sources,  by  John  Bayley, 
esq.  London,  &c.,  Treuttel  et  Wiirtz,  in-^.,*;  3  1.  st.  13  sh.  6  d. 

Memoirs  on  the  life  and  writings  of  Biian^Valton ,  i^c;  Mémoires  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Brian^Valton ,  évêque  de  Chester,  éditeur  de  la  Bible  poly- 
glotte de  Londres,  avec  des  notices  sur  s^s  coopérateurs,  &c.  ;  par  H.  L  Todd. 
Londres,  Paris  et  Strasbourg,  Treuttel  et  Wiirtz;  2  vol.  in-S.* ;  i  1.  st.  i  sh. 

The  Poems  of  M ontgommery ,  C^c,  ;  Poèmes  d'Alexandre  Montgommery  , 
poêle  écossais  du  XVI.*  siècle,  avec  des  notes  biographiques  ;  par  David  Irving, 
gr.  /V2-^.%  18  sh. 

A  ten  years*  résidence  in  France,  ifc;  Résidence  de  dix  années  en  France, 
depuis  1787  jusqu'en  1797,  avec  des  anecdotes  sur  quelques-uns  des  plus  re- 
marquables personnages  de  cette  période,  par  Charlotte  West,  in-Sj ;  ç  sh.  6  d. 

Madame  de  Staël;  Ten  years'  exile,  Ù'c;  traduction  anglaise  de  l'ouvrage 
posthume  de  M.'^'  de  Staël,  intitulé  Dix  années  d'exil,  ifc»,  în-S,*  ;  12  sh. 

Ces  trois  derniers  articles  se  trouvent  aussi  chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz, 
à  Paris,  Londres  et  Strasbourg. 

ALLEMAGNE. 

Homers  Hymnus,  Ù'c»  ;  Hymne  d'Homère  à  Cérès ,  traduit  en  vers  allemands  ^ 
avec  le  texte  grec  en  regard ,  expliqué  au  moyen  des  hiéroglyphes  et  ics  Tradi- 
tions sacrées;  ooivrage  précédé  d'une  lettre  à  M.  Creutzer,  par  L.  Sickler- 
Hilburghausen ,  1820,  /n-^/ 

(£uvres  de  Pindare ,  en  grec,  avec  une  traduction  en  vers  allemands  et  des 
commentaires  de  Fr  1  hiersie.  Leipsic ,  1 820 ,  chez  Fleischer , //?-<?.♦ 

Dû  Mauren  in  Svanien;  Les  Maures  en  Espagne,  drame  en  quatre  actes. 
Heidelberg,  1821 ,  //i-A*  Prix,  i  Ht  48  kr. 

Wallai;  Wallac€,xt^iA\t  héroïque,  en  vers  et  en  cinq  actes,  par  d'Auf- 
fenberg.  Bambcrg,  1821 ,  m-^/  avec  figures»  Prix^  1  rxdr 
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Vermischte  mediiinische  schriften  von  J*  L,  Formey  i  Œuvres  divirscs  de  J^ 
L, Fonney j premier  médecin  du  toi  ;  tome  K*'  Berlin,  in-S.^ ^  chez  Rucker. 

Heise  nac/i  den  vareinigten  staaten  von  Nordamerlka i  Voyage  aux  Etats-Unis 
di  l* Amérique  septentrionale ^  dans  les  années  iSiS  et  iSip,  avec  un  précis  des 
dt-rnicrs  événemens  sur  le  ihéâtre  de  la  guerre  dans  rAmérique  méridionale 
tt  les  Indes  occidentales,  par  J,  Val.  Hecke.  Berlin,  1821  >  2  vol,  m-^/  avec 
figures.  Prix,  3  rxd.  8  gr. 

Briefe  von  Joseph  II  ;  Lettres  inédites  de  Joseph  11 ,  ou  Traits  caracléris- 
niques  pour  servir  à  rhistoire  de  la  vie  publique  et  privée  de  ce  prince.  Leipsic  > 
1821  ,  in-SJ" 

Minervûe  Pohadis  sacra  et  œdem  in  arce  Aîhenarum  illustra  vit  C.  O.  Muîler  i 
adjecta  est  interpretatio  înscnptionis  atticae,  quae  ad  archrtecturam  sdis  hujus 
pertînet*  Gottingœ,  1820,  m-^»'' cum  fig. 

POLOGNE»  Questionts  Sophùchûs  :  praeraittuntur  dispiuationes  de  origine 
tragœdicC  et  de  tragicorum  Giaecoruni  cum  republica  necessitudine;  auciore 
A,  Jacob.  Varsoviie,  1821 ,  in-8*^ 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M  A^ .  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Parts  , 
rue  de  Bourbon  y  n.^i^;  à  Strasbourg^  rue  des  Serruriers  j  et  à  Londres,  n**  jù  ^ 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Projet  de  quelques  corrections  et  additions  au  Dictionnaire  delà  Crusca* 

(  Article  de  Aï.  Raynouard.  ) .....,•, Pag, 

Examen  des  recherches  sur  les  premiers  habitans  de  V Espagne,  iXc*i 

par  M.  Guillaume  de  Humboldt,  {Article  de  M,  Silvenre  de 

Sacy.  ) . . .  • 

Bt'Stitution  de  Vinscripîhn  gravée  sur  le  propylon  du  temple  *f' Apol- 

lonopolis  parva  en  Egypte.  {  Article  de  m.  Letronne.  ) 

A   Retrospect  on  the  first  'ten  years   of  the  prottstant   Aîission  to 

China,  ifc,  (  Article  de  M.  Abel- Rémusat.  ) 

Esprit ,  Origine  et  Progrès  de%  institutions  judiciaires  des  principaux 

pays  de  V Europe,  par  J,  D»  Meyer,  (  Article  de  Aï,  Raynouard.  ),  * 
Alémoires  historiques  apolitiques  et  lîtrJraires  sur  le  royaume  Je  N aptes , 

par  Aï*  le  comte  Grégoire  Orloff,  [Article  de  AL  Daunou.  ).  .  . 

Nouvelles  littéraires * * 

FIN    I>£  LA    TABLE. 
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EpttATA,  Cahier  de  septembre.  Page  542» ligne  8:2661  mètres  carrés  environ  > 
lisez,  1405  mètres  carrés  environ.  —  Page  j43>lîg.  24:  Joséphc(j) 
parfc  de  la  noblesse  macédonienne  qui  existoit  de  son  temps  en 
Egypte;  lisez  Joscphe  (2)  parie  de  manière  à  faire  croire  que,  de 
son  temps,  les  Macédoniens  formoîent  encore  une  nation  dif- 
tincte  en  Egypte. 


Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  TrtuUel  et 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n/  ///  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  tlà 
Londres,  n,'  ^0  Soho-Square.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  Targent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n,*^  zi. 


PrûFUNG  der  Untersuchungen  uher  die  Urbewohner 
Hispaniens  s  vermitteht  der  Vaskischen  Sprachc  :  von  W.  von 
Humbolclt,  —  Examen  des  recherches  sur  Fes  premiers  hûlntans 
de  r Espagne ,  fait  par  le  moyen  de  la  langue  basque ,  par 
M.  Guillaume  de  Huniboidt,  Berlin,  1821  ,  vj  et  ipi 
pages  in-^f 


SECOND    ARTICLE, 

â 


iN  reprenant  où  nous  Favons  laissé  dans  un  premier  article  »  Texamen 
ou  plutôt  l'analyse  du  travail  de  M.  de  Hutnboldt,  nous  nous  servirons 
de  ses  propres  paroles,  afin  d'orienter»  pour  ainsi  dire,  les  lecteurs. 

«  Dans  le  travail  que  nous  avons  fait ,  dit-il  ^  jusqu*ici  (pag.  12  )  ,  et 

Miîiinm  a 
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y»  qui  a  eu  prindpalement  pouf  sujet  la  recherche  des  traces  encore 
^  sensibles  de  fa  langue  basque  que  rantiquiié  nous  a  transmises»  nous 
3»  avons  eu  pour  matière  d'examen  les  noms  de  lieux  que  nous  offrent 
>»  les  régions  dans  lesquelles  on  pouvoit  espérer ,  avec  quelque  vrai- 
i»  semblance ,  de  retrouver  des  vestiges  de  cet  idiome,  ces  noms  éianc 
5»  presque  les  seuls  monumens  qui  nous  restent  de  ces  temps  reculés. 
»  Maintenant ,  arrivés  au  terme  de  ce  travail  y  il  s'agît  pour  nous  de  cons- 
a*  truire  sur  ce  fondement,  et  de  mettre  en  œuvre  principalement  les 
»  témoignages  des  anciens  écrivains,  attendu  que  c'est  toujours  une 
»  entreprise  fort  hasardeuse  de  fonder  un  système  sur  des  preuves 
»  uniquement  empruntées  des  étymologîes-  Les  questions  que  nous 
>t  avons  à  résoudre  sont  celles-ci  :  Les  ancêtres  des  Basques  d'aujourd'hui 
5»  sont-ils  véritablement  les  anciens  Ibères  î  Ce  nom  ne  comprenoit-il 
3>  que  les  ancêtres  des  Basques  actuels,  et  quelques  tribus  qui  avoient 
»  un  langage  commun  avec  eux  ,  ou  bien  renfèrmoit-il  encore  des  peu- 
»  plades  dont  la  langue  étoit  différente  î  La  péninsule  espagnole  n'étoit* 
3ï  elle  habitée  que  par  ces  Ibères,  ou  bien  les  Ibères  la  partageoient-ifs 
»  avec  d autres  nations  (abstraction  faite  des  établîssemens  connus» 
»  formés  dans  ce  pays  par  les  peuples  policés  de  rantiquilé)  ;  et  dans  ce 
»  cas ,  quelles  étoient  ces  nations!  Jusquoù,  hors  de  fa  péninsule, 
»  rencontre-t'on  fes  Ibères!  Enfin,  peubon  former  quelques  conjectures 
»  plausibles  sur  leur  origine  !  3> 

Après  avoir  ainsi  posé  l'état  de  la  question,  nous  allons  parcourir  les 
résultats  des  divers  chapitres.  Le  pays  des  Vascones ,  celui-lk  même  où 
Ton  parle  basque  aujourd'hui ,  est  précisément  celui  dans  lequel ,  en 
prenant  pour  guide  Pioléniée,  on  trouve  le  plus  de  noms  d*origine 
basque,  sans  ce  mélange  de  dénotninations  d'une  autre  origine  qu'on 
rencontre  dans  les  autres  parties  de  TEspagne.  Les  mêmes  circonstances 
s'appliquent  à  leurs  voisins ,  soit  du  côté  de  fa  Méditerranée,  soit  du 
côté  des  Pyrénées.  Dans  ces  régions  habitoîent,* selon  le  témoignage 
unanitne  de  Tantiquiié,  des  Ibères:  il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute 
raisonnable  sur  Fidentité  de  ces  Ibèr^  et  des  tribus  basques  d'aujoui^ 
d'hui.  Si  des  écrivains  français  et  espagnols  ont  appliqué  aux  Basques 
le  nom  de  Cantabres,  c'est,  en  parlant  de  la  haute  antiquité,  une 
méprise  :  car^  bien  que  les  Cantabres  se  soient  étendus  plus  tard  dans  la 
Biscaie,  ces  faits  sont  étrangers  aux  temps  dont  nous  nous  occupons. 
Non-seulement  la  contrée  qu'occupoient  les  Cantabres  étoit  séparée  de 
celle  des  Vascoms,  par  les  Carisiiens,  les  Vardules  et  les  Autrigons  ; 
mais  encore  c'est  chez  les  Cantabres  et  chez  leurs  voisins  à  Test,  que 
cûtum^ence  à  se  faire  remarquer  le  mélange  des  dénominations  géo- 
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graphiqties  que  M.  de  Humboldx  ne  sauroit  reconnoître  pour  basques. 
Si  Ju vénal  (snt,  ij,  v.  jf^-JO^),  en  disant , 

Vascones,  ut  fama  est ,  alhnentîs  talibus  ust, 

Pfvduxere  animas 

,..»•.,,.-,.  sed  Cantaber  undi 

Stoicus,  aniiqui  prœsertim  œiate  Mettlli! 

semble  employer  îndiflTéremmeni  les  noms  de  Vascons  et  de  Cantabres , 
une  rigoureuse  exactitude  étoit  étrangère  à  son  o!>jet ,  et  la  mesure  du 
\eT%  Ta  sans  doute  entraîné  à  substituer  le  second  nom  au  premier. 

Les  noms  d'origine  basque  étant  répandus  sur  toute  la  péninsule  , 
comme  Tauteur  le  tait  voir  { pag*  12J  )  ,  il  en  conclut  quil  n'y  avoit  en 
Espagne  aucune  contrée,  aucun  district  d'une  certaine  étendue,  oîi 
une  langue  analogue  à  l'idiome  basque  ne  fût  parlée  (pûg,  126 ).  Ces 
noms  toutefois  sont  diversement  répartis  entre  les  différentes  régions  de 
la  péninsule;  ici  ils  sont  plus  fréquens,  là  plus  rares  :  après  le  pays  des 
Vascuns,  celui  où  ion  eu  uuuve  le  plus,  est  la  contrée  qu'occupoienf 
les  Turdétans  et  les  Turdules  \  doii  il  résulte  évidemment,  suivant 
M*  de  Humboldt,  et  contre  Fopinion  de  M*  Niebuhr ,  que  la  langue  des 
Turdétans  étoit,  ou  la  langue  basque ,  ou  un  idiome  fort  analogue.  Mais 
dans  les  parties  mêmes  de  la  péninsule  oîi  les  noms  d'origine  basque 
sont  plus  rares,  comme  dans  la  Lusitanie,  on  en  rencontre  assez  pour 
ne  point  douter  que  la  langue  des  Ibères,  et  par  conséquent  la  nation 
elle-même,  n*y  eût  pénétré,  La  multitude  et  ia  diversité  des  formes 
grammaticales  de*Ia  langue  basque  paroissentà  notre  auteur  une  nou- 
velle preuve  que  la  nation  qui  parloît  cette  langue  a  été  disséminée 
d'abord  sur  un  vaste  territoire,  et  divisée  en  beaucoup  de  tribus  que 
le  temps  et  les  circonstances  ont  obligées  ensuite  à  se  concentrer  dans 
un  petit  nombre  de  vallées.  Une  autre  preuve,  fondée  sur  une  observation 
peut-être  plus  ingénieuse  que  solide ,  mérite  d'être  rapportée  textuelle- 
ment. 

ce  Qu'il  me  soit  permis  »  dit-il  (pûg.  12^)  t  de  faire  mention  ici  d'une 
>»  certaine  affinité  d'idées  que  j'ai  observée  dans  cette  langue,  et  qui 
»  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  importance.  At^tan  en  basque, 
>•  veut  dire,  en  arrière,  derrière,  et  at^ta,  l'étranger.  Le  peuple  qui 
»  parle  cet  idiome,  se  représentoit  donc  originairement  les  étrangers 
»  comme  placés  derrière  lui»  Cela  n'indiqueroit-i(  point,  que,  de  temps 
»  immémorial,  celte  nation  habitoit  à  l'extrémité  de  TEurope,  entre  les 
»  Pyrénées  et  l'Océan ,  qu'elle  demeura  long-temps  sans  mélange, 
>•  et  qu'elle  ne  savoit  que  par  tradition  que,  derrière  elle,  dans   \^% 
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»  contrées  que  ses  ancêtres  avoîent  autrefois  parcourues,  habîtoîent 
n  d'autres  peuples î  >• 

M*  de  Humboldt  passe  ensuite  à  l'examen  d'une  autre  question: 
tous  les  Ibères  ne  formoiem-ils  qu'on  seul  peuple  (p<ig*t2j^)  t  <Iont  la 
langue  éioitune,  maïs  se  dîvisoîi  en  plusieurs  dialectes  ^/?dr^*  ^3^)*  ^^ 
fornioient-ils  plusieurs  peuples  parlant  des  langues  différentes  î  On  se 
doute  bien  quîl  adopte  la  première  supposition,  et  qu'il  ne  reconnoit 
dans  la  péninsule  que  deux  nations,  divisées  en  plusieurs  tribus,  des 
Ibères  et  des  Celtes,  Un  passage  de  Strabon  semble  pouvoir  lui  être 
opposé  ;  car  cet  écrivain  dit  précisément  qu'Us  n'usent  pas  tous  de  la 
même  langue,  }{^  ai  èt}^ot  ^  ÎCnfiç  pgiflttf  ^ajucfittintH ^  i*  fu^liiify  J  A ^ 
>^wt7»i  fjud^  (  Ub,  /// ,  /7,  i^p)  ;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ce 
passage,  dont  le  sens  est  discuté  dans  une  note  (Ggne  d'être  fue,  mais  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter.  Notre  auteur  résotit  cette 
difficulté ,  en  faisant  observer  que  Strabon  a  entendu  ici  par  le  nom 
d'Ibères,  non  la-rtation  \  faqiielle  ce  nom  appartient  pn  propre  j  mais 
1^%  habitans  de  TEspagne  en  général  ;  qu'en  ce  sens  son  assertion  est 
vraie,  parce  qu'il  y  avoir  dans  la  péninsule  deux  peuples  (Bfférens,  des 
Ibères  et  des  Celtes ,  et  que  l'entendre  autrement,  ce  scrort  le  mettre 
en  contradiction  avec  les  autres  écrivains  de  ranfiquité.  Cette  solution  , 
qui,  au  premier  coup-d'œil,  pourroit  sembler  une  subtilité,  est  établie 
sur  des  considérations  et  des  rapprochemens  qui  lui  donnent ,  à  notre 
avis,  un  grand  degré  de  vraisemblance* 

Les  Ibères  répandus,  comme  il  vient  d'être  dit,  stjr  toute  la  surface 
de  la  péninsule,  xven  étoient  cependant  pas  les  seuls  habitans,  et  leur 
langue  n'étoit  pas  la  seule  qu'on  y  parlât  ( pag.  rj^)*  Une  autre  narion, 
du  nombre  de  celles  que  les  anciens  comprenoient  sous  la  dénomina- 
tion générique  de  barbares,  s'étoit  établie  en  Espagne  long-temps 
avant  que  les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les  Grers  eussent  formé 
des  étabirssemens  sur  les  côtes.  Cette  nation»  ce  sont  les  Ceftes,  qui 
paroissent  en  Espagne,  dans  les  écrivains  de  rantiquité,  sous  deux 
aspects  difltrens,  d'abord  comme  purement  Celtes  sur  les  bords  du 
fleuve  Anas,  aujourd'hui  la  Guadiana,  et  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
péninsule,  dans  la  Galice  actuelle  ,  et  ensuite  comme  fondus  avec  les 
Ibères  en  un  seul  peuple,  sous  le  nom  de  Celtibériens.  Les  premiers  sont 
nommés  communément ,  par  les  écrivains  grecs  et  romains,  Cehiquis, 
Celtkî  f  sans  doute  pour  les  disiingner  des  Celtes  auxquels  ils  appar- 
tenoient,  mais  dont  ils  s'éioient  séparés.  L'époque  et  !a  cause  du  pas- 
sage et  de  l'établissement  en  Espagne  tant  des  uns  que  des  autres , 
nous  sont  inconnues.    M.   de   Humboldt,    s'éloignant    en    plusieirrs 
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points  de  ropinion  de  Mannçrt,  cherche  à  déterminer  Tétendué  et 
les  bornes  du  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibères  (pûg.  f^9);  et  sujet 
est  enveloppé  de  beaucoup  d'obscurités-  Les  noms  de  lieux  terminés 
en  brlga  p^rpissent  à  notre  auteur  pouvoir  jeter  beaucoup  de  jour  sur 
cette  question  I  ces  noms  formant ,  suivant  tui^  une  preuve  certaine  de 
l'existence  des  Celtes  par- tout  ou  on  les  rencontre.  C'étoil  ici  le  lieu  de 
se  déterminer  sur  I  origine  de  celte  terminaison,  M.  de  Humboh  la 
rapproche  du  celte  broga ^  champ,  du  mot  ihrace  brla,  vilfe,  du  greç 
^f)fiÇf  de  l'allemand  burg,  et  de  brucke,  pont:  mais  tous  ces  rappro- 
chemens  lui  paroissent  trop  hasardés;  il  croit  que  tout  ce  qu'on  peut 
assurer,  c'est  qu'il  a  existé  \me  ancienne  syllabe  radicale»  hri  ou  *rûi  qui 
a  signifié,  pays,  établissement,  ville,  de  laquelle  tous  ces  divers  mois 
sont  dérivés  y  et  qui  appartenoit  à  la  langue  celtique.  Nous  devons 
avouer  que  ce  résultat  nous  paroit  bien  foiblement  démontré. 

Dans  quels  rapports  les  Celtes  de  Tlbérie  éioient-ils  avec  les  Ibères 
et  les  Gaulois!  quels  étoîent  les  mœurs,  le  caractère  et  les  usages  reli- 
gieujs^  de  CV5  diverses  races:  Tel  est  le  sujet  d'un  chapitre  fort  étendu 
(pag^  /-^/^,  chapitre  important,  mais  qui  ne  tient  pas  essentiellement 
aux  questions  traitées  dans  cet  ouvrage*  Les  Celtes  de  la  péninsule 
avoient  quelques  rapports  d'usages,  de  mœurs  et  de  coutumes  avec  ceux 
de  la  Gaule;  mais  les  caractères  qui  les  en  disiinguoient,  semblent  avoir 
été  bien  plus  nombreux  que  ces  rapports,  et  au  total  ils  paroissent 
s^être  bien  plus  rapprochés  des  Ibères  que  des  Celtes  de  la  Gaule. 
Cependant  ils  avoient  une  langue  commune  avec  ceux-ci.  D'après  ces 
données,  il  paroît  que  les  Celtes  de  TEspagne  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérés comme  des  colonies  détachées  successivement  du  corps  de  la 
nation  établie  dans  la  Gaule;  il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  appar» 
tiennent  à  une  très-ancienne  peuplade  de  Celtes,  établie  de  temps  im-^ 
mémorial  dans  les  Gaules,  et  qui ,  refoulée  par  d'autres  peuplades  de 
la  mém^  nation,  aura  émigré  à  Test  et  se  sera  fixée  en  Espagne  parmt 
les  Ibères,  Tel  est  le  résultat  que  M.  de  Humboldt  tire  de  ce  chapitre, 
dont  h%  détails  multipliés  ne  sont  pas  susceptibles  d'analyse. 

^près  avoir  cherché  à  reconnoître  par  les  témoignages  historiques 
ce  que  l'examen  des  dénominaiions  géographiques  a  voit  révélé  rela- 
tiveip^nt  au  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibères  en  Espagne,  M,  de 
Humboldt,  qui  a  déjà  suivi,  à  faîde  des  langues,  les  traces  des  Ibères 
hors  de  la  péninsule,  applique  encore  à  la  solution  de  ce  problème  Tau- 
torité  des  écrivains  anciens  (pag*  t6j).  On  n'est  pas  étonné  de  voir 
les  Ibères  répandus  dans  rAquitaine  et  sur  lès  côtes  méridionales  de  la 
Gaule;  mais  rautoritéde  Tacite,  qui  suppose  que  les  Ibères  ont  peuplé 
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une  partie  de  la  Grande-Bretagne,  ne  paroit  pas  à  notre  auteur  suffi* 
santé  pour  établir  cette  descendance  j  il  pense,  avec  Mannert,  que  cette 
opinion  auroit  besoin  d'être  confirmée  par  des  preuves  tirées  du  rap- 
prochement de  h  langue  basque  et  de  celle  des  peuples  habitans  de 
f  ancienne  Calédoniei  et  pour  qu'une  analogie  reconnue  entre  ces  deux 
langues  pût  être  considérée  comme  un  argument  puissant ,  il  ftudroit, 
suivant  lui,  bien  établir  que  ces  deux  idiomes  diffèrent  essentiellement 
et  radicafement  de  lancien  langage  des  peuples  de  la  Gaulôi  c*est-à- 
dire,  des  Celtes.  Or  c'est  ce  que,  dans  J'éiat  actuel  de  nos  connoîs- 
sances  relativement  à  ces  langues,  M.  de  Humboldt  ne  pense  pas  que 
Ton  puisse  admettre,  puisqu'en  effet  on  n'ji  observé  aucune  anafogie 
entre  le  basque  et  le  galique,  ou  langage  de  la  haute  Ecosse,  et  qu'au 
contraire  on  a  lieu  de  soupçonner  que  ce  dernier  est  originairement 
identique  avec  celui  de  l'ancienne  Gaule.  Notre  auteur  convient  qu'on 
n'a  pas  jusqu  ici  entrepris  une  comparaison  exacte  et  détaillée  du  basque 
avec  le  bas-breton,  l'irlandais  et  le  galique,  et  que  ce  travail  seroit  très- 
difficile,  à  cause  de  rinsuffisance  des  moyens  exfstans  pour  acquérir  une 
connotssance  égale  de  ces  quatre  idiomes:  toutefois  il  observe  que  Tana- 
logîe  du  bas-breton,  du  galique  et  de  irlandais,  a  déjà  été  reconnue 
par  des  hommes  qui  se  sont  appliqués  à  ce  genre  de  recherches,  tandis 
quon  n'a  encore  donné  aucune  preuve  plausible  de  rapport  supposé 
entre  ces  idiomes  et  la  langue  basque.  Nous  ne  le   suivrons  pas  pfus 
loin  dans  la  discussion  de  celte  question,  et  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  le  résultat  des  deux  chapitres  suivans ,  dans  lesquels  il  établit , 
d'après  quelques  témoignages  dauieurs  anciens ,  la  présence  des  Ibères 
dans  la  Corse,  la  Sardaigne  et  la  Si<:ile  {pûg,  i6j  ) ,  et  il  hasarde  une 
simple  conjecture  quant  à   leur   résidence  dans  une  partie  de  Tltalie 
(  p,  /^/ Je  passerai  tout-à-fait  sous  silence,  pournepas  prolonger  celle 
analyse,   la  discussion  de  Fopinion  de  ceux  qui  ont  cru   remarquer 
une  parenté  assez  proche  entre  le  basque  et  certaines  {angu^s  amérî-* 
caines  (p,  iyj)*  C'est  M.  V^ter,  auquel  Tétude  comparée  des  lan^ies^ 
est  redevable  de  tant  de  travaux,  qui  a  je  premier  appelé  fattention  sut- 
ce  problème  curieux,  et  M.  de  Humboldt  rend  à  sa  sagacité  la  justice 
qui  lui  est  due;  mais  if  ne  dissimule  pas  les  difficultés  de  tout  genre  quf' 
s'opposent  à  ce  qu'une  telle  comparaison  puisse  être  fiite  de  manièi^  à^ 
devenir  la  base  d*un  système.  Ce  que  je  lie  dois  pas  omettre,  €tit 
Fexplication  que  donne  notre  auteur  du  terme  d  autochthones ,  dont  xt 
s'est  quelquefois  servi  dans  le  cours  cfe  son  ouvrage,  et  ce  qu*îl  dit  des 
rapports  primitifs  qui  pouvoient  unir  les  Basques  et  les  Ceites  (p.  h^}- 
Je  vais  IfS  laisser  |>arler  lui-méma» 
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ce  Lorsque  ,  dit-il ,  dans  le  cours  de  ces  recherches ,  je  parle  quelque- 
i>  fois  Sautochthones,  mon  intention  n'est  nullement  d'attacher  à  cette 
»  expression  un  sens  absolu;  j'entends  seulement  par-là  indiquer  la 
»  limite  de  nos  connoissances  déterminée  par  les  circonstances.  Les  ' 
»  habitans  primitifs  d'un  pays  sont  pour  moi  ceux  que  nous  ne  sommes 
»  ni  contraints  ni  induits  par  l'histoire  à  considérer  comme  étant 
»  venus  du  dehors  y  chercher  leur  résidence.  C'est  seulement  en  ce 
3»  sens  que  j'ai  qualifié  les  Ibères  d'autochihones  en  Espagne,  dans  fa 
»  Gaule  et  dans  les  îles  d?  la  Méditerranée,  et  je  n'ai  pas  prétendu 
»  trancher  la  question  de  savoir  d  où  ces  Ibères  peuvent  être  venus.  Ce 
»  n'est  pas  ici  le  Heu  d'entreprendre  les  recherches  linguistiques  qui 
»  seroient  nécessaires  pour  la  solution  de  cette  question  ,  et  je  n'en  fais 
»  mention  que  pour  prévenir  tout  malentendu.  J'ajoute  que  j'ai  pré- 
M  cédemment  représenté  les  Ibères  comme  différens  des  Celtes  par  leur 
»  origine,  leur  langue  e^  leur  caractère  ;  et  c'est  effectivement  Fà , 
»  suivant  moi ,  le  vrai  point  de  vue  trihnographique.  Cependant  je  n'ai 
«pas  entendu  parla  exclure  positivement  toute  idée  d'une  race  com- 
»  mune  k  laquelle  ces  deux  nations  auroienr  pu  originaireitient  appar- 
»  tenir,  ni  même  nier  que  les  Ibères  ne  puissent  avoir  été  une  branche 
«  de  la  grande  famille  celtique.  Ce  que  Mannert  a  dit  avec  beaucoup 
»  de  sagesse  des  Ligures,  qu'à  la  vérité  ils  ne  descendent  point  de.  ces 
M,  Celtes  que  l'histoire  nous  montre  dans  la  Gaule  ,  mais  que  néanmoins 
M  il  est  possible  qu'ils  ne  soient  avec  eux  que  deux  branches  d'une  plus 
»  ancienne  souche  orientale  ,  peut  pareillement  s'appliquer  aux  Ibères. 
»  Mais  jusqu'à  ce  que  de  plus  profondes  recherches  sur  les  langues  aient 
»  jeté  plus  de  jour  sur  ces  questions,  toutes  les  opinions  de  ce  genre 
»  demeurent  dans  le  champ  des  simples  conjectures.  « 

M.  de  Humboldt  a  eu  soin  de  réunir  dans  un  chapitre  particulier 
(p.  ijy  )  les  résultats  de  toot  son  travail.  Nous  croyons  que  les  diverses 
parties  de  son  système  étant  bien  plus  rapprochées  dans  la  courte  analyse 
que  nous  en  avons  présentée,  le  lecteur  n'a  pas  besoin  que  nous  lui 
rappelions  ici  les  conséquences  auxquelles  l'auteur  s'est  trouvé  conduit  II 
dit,  en  finissant,  un  mot  des  monumensqui  nous  sont  restés  des  anciens 
habitans  de  l'Espagne,  tels  que  médailles,  vases  de  terre,  inscrip- 
tions ,  &c.,  et  rend  compte  des  motifs  qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  faire 
entrer  ces  monumeiis  dans  les  matériaux  de  ses  recherches.  Quiconque 
sait  jusqu'à  quel  point  est  incertain  gt  Ijasardé  tout  ce  qu'on  a  dit  jus- 
qu'ici sur  ces  monumens,  ne  sera  pas  tenté  de  lui  faire  un  critne  de  cette 
réserve.  Dans  les  (juestions  ob.^cure^,  les  bons  esprits  écartent,  autant 
quil  est  possible,  tî;ui  lus  argumens  qui,  n'étant  fondés  que  sur  des 
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l>tUii*on5  de  principe  ou  des  conjectures  hasardées,  sont  plus  propres 
^  égarer  la  critique  qu*à  lui  faciliter  la  recherche  de  la  vérité. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


PRÔPOSTA  di  alcune  correiioni  eJ  ii^giunte  iil  VocûhoLzrio  dtUa 
Cruscii;  \q\.  II,  part.  i.  Milano,  1815;,  400  P^g^s  in-8.* ^ 
et  part.  11,  Milano,  1820,  44?  pages //;-<?/  —  Proposition 
de  quelques  corrections   et  additions  au    Dictionnaire  de  la 

Cruscd. 

SECOND     EXTRAIT. 

J'ai  dit  et  je  pense  toujours  qu'originairement  la  laîigue  des  troo- 
hadours ,  le  français,  fitalien ,  Fespagnol,  le  portugais  et  les  uuTms 
dialectes  romans ,  tels  que  le  vaudois ,  le  catalan ,  &c. ,  avoîenr  en  un 
type  commun  :  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  le  comte  Pertfcarî,  et  je 
suis  très-flâtté  de  trouver  en  ma  faveur  une  autorité  aussi  irr!f>osaiite 
que  h  ïienne.  • 

Je  me  suis  tu  et  je  me  tais  encore  sur  la  question  de  savoir  en 
quel  pays  il  est  vraisemblable  que  ce  type  primitif,  ce  lai^gage  roman 
rustique  a  pris  naissance.  Les  élémens  et  les  preuves  qui  f>ouiTont 
<'.:r\ir  à  résoudre  la  question,  se  trouveront  dans  le  tome  VI  du  Choix 
tiiS  poisies  t'es    trcuLai!::irs    i  ' . 

Quand  M.  le  comte  Perticari  avance  que  plus  la  langue  des  trou- 
i)ad  .urs  .-'éloigne  dans  Tanti'juité  ,  plus  elle  se  rapproche  de  fa  langue 
i:alien!:e,  il  ne  semble  qu'il  présente  son  observation  en  d'autres 
termes  quelle  ne  devroit  être  rédigée,  et  que,  pour  s'exjjriiner  de  la 
>orte ,  il  frliucroit  avoir  des  monumens  de  la  langue  italienne  antérieurs 
:i  ceux  d?  b  langue  des  troubadours,  ou  du  moins  qui  flissent  de 
Icpoqr.e  de^  v\\xb  anciens;  et  comme  la  langue  des  troubadours  oflîe 
>.  it  en  prt:5fc  ,  soit  en  vers,  des  monumens  très-nntéricurs  aux  plus 
.rîiciens  m<  numens  de  la  langue  italienne  ,  je  crois  qu'il  convient  de 
.lire  que  c'est  cet(e  langue  qui  se  rapproche  de  celle  des  troubadours» 
-r  non  que  c'est  la  langr.e  des  troul.adours  qi'i  <t  rapproche  de  la 
linSTue  il;ilienne. 


;.  ù::r.crc-w  qce  citte  parîic  vie  mon  o.vrage  fcrcit  iir.primée  dans 
,.:  .:.^  :  ;. joiiùur.cc  Cti  ;::-;:trc5  i:i*a  force  à  ia  renvoyer  au  tome  VI 
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Aussi,  dans  le  sixième  volume  de  ma  collection,  j'établis  les  rapports 
identiques,  j'indique  lés  élémens  communs,  non-seulement  de  la 
langue  italienne  ,  mais  encore  des  autres  langues  de  l'Europe  latine 
avec  la  langue  des  troubadours.  La  langue  italienne  entre  pour  beau- 
coup dans  cette  comparaison  ;  et,  s'il  m'est  permis  d'annoncer  le  résultat 
en  ce  qui  concerne  l'Italie ,  j'assurerai  que  c'est  dans  les  plus  anciens 
ouvrages  italiens  que  j'ai  trouvé  les  preuves  de  la  communauté  de 
langage. 

M.  le  comte  Perticari,  pour  établir  son  système  de  l'identité  primi- 
tive des  deux  langues ,  examine  le  poëme  de  Boëce  que  j'ai  p^iJ^lié  dans 
le  tome  II  de  la  collection  ,  et  auquel  on  ne  peut  refuser  une  date  anté- 
rieure à  l'an  1000,  et  il  dit  que  le  style  de  ce  poëme  ne  ressemble  à 
autre  chose  qu'au  bon  romain  prononcé  à  la  lombarde  ;  et ,  faisant  la 
même  opération  que  celle  qu'il  avoit  faite  sur  le  serment  de  84^  ,  if 
démontre  qu'avec  de  très-légers  changemens,  et  sur-tout  en  ajoutant 
des  voyelles  à  la  fin  des  mots,  la  langue  des  troubadours  devient 
italienne;  n'est-ce  pas  dire  en  d'autres  termes  qu'avec  de  très-légères 
modifications,  et  en  retranchant  des  mots  italiens  les  désinences  en 
voyelles,  la  langue  italienne  redevient  la  langue  des  troubadours! 

Il  applique  ensuite  les  mêmes  observations  aux  poésies  des  Vaudois. 
Je  présume  que ,  si  Ton  trouvoit  des  écrits  italiens  de  l'époque  du  poëme 
de  la  NOBLA  LEYCZON,  composé  en  l'an  1 100,  et  des  autres  poésies 
vaudoîses  que  j'ai  publiées ,  ces  écrits  italiens  ofFriroient  à-peu-près  le 
même  style  et  les  mêmes  formes  grammaticales  que  ces  poëmes  vau- 
dois; et  M.  le  comte  Perticari  auroit  pu,  dans  la  comparaison  qu'il  fait 
d'un  fragment  de  cette  NoBLA  leyczon  avec  la  langue  italienne, 
faire  remarquer  que,  même  à  présent,  la  plupart  des  patois  italiens,  et 
notamment  celui  de  Milan,  ont  conservé  dans  le  plus  grand  nombre 
des  mots  les  terminaisons  de  fa  langue  romane ,  et  n'ont  pas  encore 
adopté  les  désinences  en  voyelles  qu'a  introduites  l'euphonie  italienne. 

M.  le  comte  Perticari  j)rocède  de  même  à  l'égard  des  poésies  des 
troubadours ,  et  il  obtient  toujours  le  même  résultat  :  de  très-légers 
changemens ,  des  contractions ,  des  modifications  peu  importantes ,  et 
sur-tout  l'adjonction  de  consonnes  finales,  suffisent  pour  représenter 
en  italien  de  nombreux  passages  de  nos  poëtes  (1). 


(i)  En  citant  des  vers  du  comte  de  Poitiers,  qui  ont  été  imprimés  dans  ma 
collection,  M.-ie  comte  Perticari  les  attribue  au  comte  de  Poitou,  qui,  depuis, 
régna  en  France  sous  le  nom  de  Philippe  le  Long;  ce  qui  est  inexact  :  ces  vers 
5oni  de  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers.  Si  l'on  a  pu  croire  que  Philippe  le 
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Continuant  la  comparaison  des  deux  langues,  M.  le  comte  Perti- 
cari  démontre  l'identité  d'un  grand  nombre  de  tournures ,  de  locutions 
et  d'idiotismes ,  en  rapprochant  ce  que  j'en  ai  indiqué  dans  la  grammaire 
romane,  des  tournures ,  locutions  etidiotîsmes  de  la  langue  italienne; 
il  va  jusqu'à  dire  que  ,  dans  le  chapitre  que  j'ai  intitulé  Idiotismes  de  la 
langue  romane,  on  trouve  exactement  ce  qui  s'appelle  FIORI  DEL 
PARLAR  TOSCANO ,  et  il  donne  à  cette  assertion  tous  les  développe- 
mens  qui  dévoient  la  convenir  en  certitude. 

II  en  fait  autant  à  l'égard  de  la  plupart  des  prépositions,  adverbes  et 
conjonctions  que  j'ai  rassemblés  et  expliqués  dans  ma  grammaire;  il 
les  retrouve  dans  les  prépositions  ,  adverbes  et  conjonctions  de  la  langue 
italienne,  et  il  obtient  toujours  des  résultats  semblables  aux  précédens. 

Ensuite  il  traite  de  lutiliié  dont  les  mots  de  la  langue  des  trouba- 
dours peuvent  être  pour  Tintelligence  et  l'explication  des  mots  de  la 
langue  italienne,  et  il  corrige  par  ce  moyen  quelques  articles  du  dic- 
tionnaire de  la  Crusca.  Je  ne  m'arrêterai  point  sur  cette  partie  de  son 
ouvrage,  parce  que  je  publierai ,  à  la  suite  du  Choix  des  poésies  originales 
des  troubadours ,  un  lexique  roman  ,  ou  dictionnaire  de  la  langue  des 
troubadours,  dans  lequel  je  confronterai  souvent  les  mots  de  cette 
langue  avec  ceux  des  autres  langues  de  l'Europe  laûne. 

Après  ces  divers  et  nombreux  développemens,  M.  le  comte  Perti- 
cari  revient  à  la  question  relative  à  la  formation  de  la  langue  italienne 
par  les  Siciliens,  ainsi  que  l'assure  Dante,  et  il  cite  à  cette  occasion 
un  auteur  qui  a  prétendu  que  jadis  les  Italiens  terminoient  les  mots 
par  des  consonnes  à  la  manière  des  troubadours ,  tandis  que  les  Sici- 
liens y  joignoient  la  voyelle  finale  euphonique ,  et  qu'ensuite  les  Tos- 
cans adoptèrent  cette  dernière  forme,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  et 
donnèrent  ainsi  à  leur  langue  cette  douceur  qui  la  distingue. 

M.  le  tonne  Periicari  pense  que  cette  assertion  de  Giambullari,  qui 

Long  devoit  être  compté  parmi  les  troubadours ,  c*est  que  Crcscimbeni  et 
Bnstero  ont  attribué  à  ce  prince  une  pièce  anonyme,  DoMNA  vos,  qui  se 
trouve  dans  les  manuscrits  au  Vatican ,  dans  laquelle  un  amant  dit  qu'il  ne  vou- 
droit  pas  posséder  Poitiers  (un  manuscrit  porte  le  Mans,  et  je  l'ai  préféré; 
tvm.  V,p.^^2j. 

Ja  no  voill  avcr  Poitieus  ni  Tors , 
PU   Ja  no  voill  avcr  los  Mans  ni  'is  Tors       * 

Ni  cs.^cr  comj  d'Angcus  clamats. 

Quoique  j'eusse  compte  volontiers  Philippe  le  Long,  roi  de  France,  parmi  les 
troubadours,  le  respect  pour  la  vérité  m'a  ibrcé  de  rejeter  une  conjecture  trop 
hasardée. 
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se  trouve  dans  sa  grammaire  imiitilée  //  Gel/o  ,  mérite  considération. 
Je  pense  de  même,  et  j'espère  fournir  un  jour  les  preuves  que  Gîamfjul- 
lari  a  négligé  de  donner. 

Pour  appliquer  parlicuHérement  ses  principes,  M.  le  comte  PerU- 
cari  traduit  d'abord  en  prose  itaJienne  le  sirvente  dt  Sordel  sur  la  mort 
de  Blaca;^;  et  par  des  notes  pleines  de  goût  et  d'énrdition  ,  i[  fait  voir 
les  rapports  intimes  des  mots  et  des  tournures  des  deux  langues ,  et  il 
trouve  que  ces  rapports  prouvent  toujours  plus  évidemment  lexislence 
dé  la  langue  commune  de  laquelle  les  Provençaux  et  les  Italiens  purent 
dériver  en  même  temps  leur  idiome,  à  la  cour  de  Toulouse,  conmie  à 
celle  de  Naples  et  de^alerme;  enfin,  pour  dernière  démonstration, 
il  traduit  en  romane  provençale  la  première  chanson  du  second  livre 
des  chansons  de  Dante. 

Cette  traduction  ne  me  paroît  point  as5ez  exacte;  il  sV  trouve  beau- 
coup de  fautes  que  j'aiiribue  sur*tout  h  rimprimeur  (i)  ,  et  quelques 
erreurs  que  M.  le  comte  Perticari  a  laissé  échapper,  parce  qu'il  n'a 
pas  observé  toutes  les  règles  graïiimaiicales  de  la  langue  des  trouba- 
hourSi  du  moins  telles  que  je  les  ai  établies  par  des  exemples  tirés  de 
leurs  ouvrages.  Je  me  bornerai  à  dire  que,  dans  la  version  de  AL  le 
comte  Perticari >  la  règle  relative  h  la  présence  ou  à  l'absence  de  Vs  à 
b  fin  des  mots  pour  désigner  les  sujets  et  les  régimes ,  soit  au  singulier, 
soit  au  pluriel ,  n*a  pas  été  constamment  observée  (2).  La  version  que 


(1)  Je  croîs  rimprimeur  seul  responsable  de  la  plupart  des  fautes  suivantes, 
parce  que,  dans  le  cours  de  l'ouvrage  de  M*  le  comte  Perticari,  ju  rencontre 
qucigues-uns  des  niêmes  mois  traduits  et  imprimés  comme  îli  auroîeiu  dû  Tctrc 
ici*  Uerreur  provient  de  ce  qu'on  a  donné  dej  désinences  françaises  aux 
mots  sûivans  :  verdure  au  lieu  de  verdura;  renouvelle  —  renoVella;  les  aif^cls  — 
li  auzell;  iia  ser —  del  ser;  sur  le —  sus  ïos;  autesse — ^altcza;  prisée  —  prczada; 
tsres  —  siatz  ;  créature  —  creatura;  repose  —  repaus;  advetnureuse --^  hy^tiiu-- 
rosa  ;  fut  —  to  ;/oieuse  —  joîosa;  passe  et  avance  —  passa  et  avanza  ;  accoutu- 
tnarîce  —  costumanza  ;  Bien  —  ben  ;  est  —  es  ;  mïrable  —  meravillos;  chose  — * 
causa* 

{2)  ]Js  a  été  bien  placée  à  la  fin  des  mots  suivans: 
Sing.  sujet  :   MONDS; 

Plur.   régimes:  PRATS»  RIVIERS,  VERDS  ARBRJSELS; 
tandis  qu'elle  a  été  omise  à  la  fin  de  CASCUN,  et  placée  mal  à  propos  après 
CAMÏN.  Voici  la  traduction  en  roman  de  cette  chanson  de  Dante,  telle  que  je 
crois  devoir  la  rétablir,  d'après  les  régies  grammaticales  du  tenus: 

Chanson  de  Dantî^  Traduction, 


Fresca  rosa  novella, 
Piacente  primavera, 


Fresca  rosa  no,  cl  la, 
Pioîeas  primavc  4  ^ 
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je  donne  en  note  ,  rectifiant  ce  que  la  traduction  de  M.  le  comte 
Perticarî  offre  de  défectueux ,  servira  mieux  que  la  sienne  à  confirmer 
son  système  :  il  a  dit  que  tous  les  mots  de  la  chanson  de  Dante  se 
trouvoieni  dans  la  langue  des  troubadours,  à  l'exception  du  mot  pri- 
ai A  ver  A,  Ce  mot  appartient  cependant  à  cette  langue;  on  le  lit  au 
commencement  du  bréviaire  d'amour,  composé  par  Matfres  Erinen- 
gaud  de  Beziers  ;  voici  le  passage  que  je  tire  du  cinquième  volume  du 
Choix  des  poésies  des  troubadours ,  page  259  : 

Matfres  Ermengaud  de  Bezes .  . . 
En  l'an  que  cm  ses  falhensa 
Comptava  de  la  naishenza 


De  Jhesuni  Crise  mil  e  dozens 
V  chanta  yii ,  ses  mais,  ses  mens, 
Domentrc  qu*als  no  fazia, 
Comensec  lo  premier  dia 
De  PRIMAVERA  sus  Talbor, 
Àquest  brcviari  d'amor. 


Matfres  Ermengaud  de  Beziers. . . 

£n  i  an  que  sans  faute 

On  commit  de  ia  naissance 

De  Jesus-Christ  mil  et  deux  cent 

V  quantc  VII ,  sans  plus,  sans  moins. 

Tandis  que  je  ne  fuisois  autre  chose , 

Commença  ie  premier  jour 

De  printemps  vers  l'aube, 

Ce  bréviaire  d*amour. 


Pour  accumuler  preuves  sur  preuves  en  faveur  de  ses  assertions, 


Per  prata  et  per  riviera 
Gajamente  cantando 
Vostre  fin  pregio  mande  a  la  verdura, 

Lo  vostro  pregio  fino 
In  gio'  si  renoveili 
Per  ciascuno  camino 
E  cantin  ne  gli  augelii 
Ciascuno  in  suo  latino 
Da  sera  e  da  matino 
Sur  \ï  verdi  arbuscelli  : 
Tutto  lo  mondo  canti 
Po'  che  lo  tempo  viene, 
Si  corne  si  conviene, 
Vostra  altessa  pregiata 
Che  sete  angelicata  creatura. 

Angelica  sembranza 
h\  voi,  donna,  riposa: 
Dio  1  quanto  avventurosa 
Fu  la  mia  disïanza  1 
Vostra  car?  ir;ioiv)sa, 
Per  che  pAvsa  ed  avanzd 
Natura  e    ostumanza, 
Bene  c  miuibil  co;a. 


Per  pratx  et  per  ribeira 
Gaiamen  cantan 
Vostre  fin  pretz  mand  a  ia  verdura. 

Lo  rostre  pretz  fins 
En  joi  renovclle 
Per  cascun  camin 
£  canten  ne  li  auzell 
Cascun  en  son  latin, 
Del  set  c  dcl  matin. 
Sus  los  vertz  arbricels  : 
Totz  lo  mons  cante , 
Pois  qu'ei  temps  vcn , 
Si  com  si  coven , 
Vostra  altcza  prezada , 
Que  siatz  angelica  creatUM. 

Angelica  scmbiauza 
En  vos,  domna,  rcpaus  :. 
Deus!  quant  aventurosa 
Fo  la  mia  deziranza  ! 
Vostra  cara  joiosa , 
Per  que  passa  et  avanza 
Natura  e  costumanza, 
Ben  Ci  mcravihosa  causa. 
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M.  le  comte  Perticari  corrige  une  ancienne  traduction  italienne  de  f;i 
pièce,  Altresi  corn  l'ol'ifans,  du  troubadour  Richard  de  Barbezieux. 
Celte  ancienne  traduction  avoii  été  adoptée  par  l'académie  de  la  Crusca, 
parce  qu'elle  se  trouve  dans  les  Cento  novelle  antichf.  ,  n.**  61  , 
foL  165.  C'est  à  la  faveur  du  texte  roman  du  troubabour  que  M.  le 
comte  Pertîcari  parvient  à  donner  à  se|  corrections  un  avantage  que 
n'offre  pas  l'ancien  travail  (i  ).  ' 

Du  rapprochement  de  la  pièce  originale  et  de  ses  traductions,  if 
condut  qu'à  l'époque  où  la  première  fut  faite,  la  langue  provençale  et  la 
langue  italienne  étoîent  comprises  à  la  cour  de  Sicile,  comme  deux 
dialectes  d'une  même  langue,  ainsi  qu'aujourd'hui  au  théâtre  les  specta- 
teurs comprennent  les  dialectes  napolitains,  vénitiens,  florentins,  ro- 
mains, parce  que  tous  appartiennent  au  langage  italien. 

Cette  observation  lui  sert  de  transition  pour  revenir  à  la  question 
principale,  c'est-h-dire,  h  Tideniiié  du  dialecte  florentin  et  du  dialecte 
napolitain  dans  le  XI 11.*  siècle.  II  rapporte  des  exemples  tirés  des 
vers  de  Dante  de  Maiane,  Toscan,  et  de  Monna  Nina,  Sicilienne; 
de  Guitton  d'Arezzo,  Florentin  ;  de  Ruggeron  et  de  Rinier  de  Palerme , 
et  d'autres  Siciliens;  par  la  comparaison  de  leurs  ouvrages  et  de  leur 
style,  -il  feit  remarquer  l'identité  du  langage  toscan  et  du  langage 
sicilien. 

Adoptant  l'opinion  d'Uberto  Benvoglienti  de  Sienne,  il  prétend 
que  jadis  chacun  usoit  de  deux  dialectes,  l'un  poli  et  l'autre  vulgaire, 
et  qu'à  mesure  que  le  premier  se  perfectîonnoit,  le  second  disparoissoit  ; 
et  il  présente  à  cet  égard  des  détails  piquans,  des  recherches  curieuses. 
A  mesure  qu'il  passe  par  les  divers  pnys  de  l'Italie,  il  en  désigne  les 
idiomes  anciens,  en  rapporte  des  exemples,  et  il  en  conclut,  avec  plus 
de  confiance ,  qive  Dante  a  eu  raison ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de 
croire  que  ce  grand  homme  eût  avancé  des  faits  sur  lesquels  il  auroit  été 
bientôt  et  facilement  démenti,  s'ils  n'eussent  été  véritables;  il  ajoute 

(i)  Je  regrette  que  M.  le  comte  Penicari,  en  corrigeant  l'ancienne  traduc- 
tion sur  le  seul  texte  des  manuscrits  du  Vaiîcar>,  5232  et  3208,  qui  con- 
tiennent souvent  des  leçons  fautives,  n'ait  pas  donne  à  son  travail  toute  la 
perfection  qo'ii  auroit^  avoir,  s'il  avoit  été  fait  d'après  le  texte  que  j'ai  public 
dans  le  tome  V  de  ma  collection,  pag.  431.  Sans  entreprendre  ici  une  com- 
paraison de  ce  texte  avec  celui  qui  a  été  imprimé  par  M.  Perticari,  qu'il  me 
■suffise  de  dire  que,  des  le  premier  vers,  il  y  a  une  erreur  dans  le  sien,  qui 
porte:  com  lo  Lifans ,  au  lieu  àc  coin  l*  OlifaNS,  L'ancien  franç/iis  disoit 
aussi  OlifaNS.  On  lit,  dans  le  R^man  de  la  Rose, 

Oiifanz  a  la  haulte  cschine. 

Qui  de  «on  nez  trompe  et  businc^ 
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que  d'ailleurs  l'ouvrage  Del  volgar  eloquio  est  le  dernier  auquef 
ce  poëte  ait  travaillé,  qu'il  Ta  même  laissé  imparfait,  et  qu'enfin  en 
l'écrivant  il  avoit  voulu  venger  la  langue  vulgaire  de  la  sorte  de  mépris 
qu'on  avoit  encore  pour  elle  ,  et  contribuer  k  la  fixer. 

Quand  il  a  démontré  que,  par  les  succès  des  grands  auteurs  de  cette 
ancienne  époque,  la  langue  italienne  eut  l'avantage  d'être  fixée,  M.  le 
comte  Perticari,  célébrant  cet  avantage,  s'écrie  :«  Ce  n'est  pas  un 
»  petit  mérite  pour  notre  langue  que  de  surpasser  en  antiquité  toutes 
»  les  autres  de  l'Europe  latine  ;  car  la  langue  dont  les  Espagnols  se 
»  servoient  au  xiii/  siècle,  et  celle  djue  les  Français  employoient  au 
>'  XI//,  ne  sont  plus  celles  que  les  uns  et  les  autres  ont  eue  dans  le 
j'XViii/;  mais  nous  Italiens,  nous  conservons  encore  tout  entier 
«  l'héritage  de  nos  ancêtres ,  et  nous  avons  cependant  à  combattre  le 
>>  temps  et  la  fortune,  puisque  nous  sommes  divisés  en  petits  états,  et 
>:>  souvent  traversés  et  foulés  pxar  des  armées  amies  ou  ennemies  qui 
»  descendent  des  Alpes  ovi  qui  sortent  des  mers.  » 

La  vérité  de  l'assertion  de  Dante  étant  ainsi  établie  par  M.  le  comte 
Perticari,  il  a  le  soin  d'avertir  que  ni  le  célèbre  poète  ni  lui  ne  con- 
damnent le  vulgaire  florentin  illustre;  il  en  félicite  Florence,  reconnoit 
que  ses  bons  auteurs  font  une  partie  de  sa  gloire,  et  il  assure  que  l'un 
des  motifs  de  Dante  fut  la  crainte  que  la  langue  de  l'Italie  ne  se  divisât 
en  autant  d'idiomes  qu'il  y  a  de  pays  dilTérens. 

Enfin,  pour  justifier  toujours  plus  l'opinion  de  Dante ,  M*  le  comte 
Perticari  avance  et  prouve  par  de  nombreuses  et  valables  autorités,  que 
l'assertion  de  ce  grand  poëte  n'avoit  pas  été  contredite  durant  les  deux 
.siècles  qui  suivirent  la  publication  de  son  ouvrage. 

On  reconnoîtra  aisément  de  quel  mcrite  et  de  quelie  importance  sont 
les  nouveaux  travaux  philologiques  de  M.  Monii  et  de  M.  le  comte 
Perticari,  et  surtout  les  heureux  développemens  que  celui  ci  a  donnés 
h  jH  j:)réctdente  dissertaîion  ;  on  admirera  l'immense  variété  d'érudition, 
fc  genre  même  des  recherches,  et  le  goût  et  la  sagaciLé  qui  ont  dirigé 
ia  distribution  de  tout  ce  qui  compose  l'apologie  de  DdUie.  Qr.ant  k 
ir.oi,  je  regnrdc  comme  un  succès  personnel  que  In  publication  des 
'  trois  premiers  volumes  du  Choix  DES  poésies  originales  des 
T;îOUBAU(=uns  ait  pu  contribuer  au  perr'ectionnement  de  ce  nouveau 
Travail,  qui  'initer.i  encc.re  î-taucoup  à  la  juste  renommée  de  son 
:îuteur. 

RAYNOUARD. 
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[InscëîptïoN  grecque  inscrite  sur  un  socle  quon  croit  appartenir 
•  a  T obélisque  é^ptien  transporté  de  Phiïé  à  Alexandrie  pur 
^M.  Beizoni,  et  de  la  en  Angleterre.  ^ 

Parmi  les  inscriptions  que  nôtre  compatriote,  M.  Cailliaud,  a  rap- 
portées de  ses  voyages  en  Egypte  et  en  Nubie,  il  en  est  une  fort 
curieuse,  qui  contient  une  pétition  des  prêtres  d'Isîs,  dans  l'île  de  Phîlé* 
La  note  que  porte  sa  copie  annonce  que  Toriginal  existe  sur  le  socfe 
d'un  obélisque  renversé  devant  le  temple  de  Phîlé*  Cet  obélisque  e^^t 
le  même  que  celui  dont  parle  M.  Beizoni  dans  son  Voyage  (  1  )  1  et  dont 
le  transport  à  Alexandrie  lui  coûta  tant  de  peines  et  de  fatigues  (2). 
Ce  voyageur  décrit  fa  situation  de  cet  obélisque ,  dans  les  termes  qu'em- 
ploie M.  Cailliaud,  et  il  annonce  que  le  socle  porte  une  inscription 
grecque,  découverte  par  M.  Bankes,  et  copiée  par  M,  Beechy,  laquelle 
contient  des  plaintes  des  prêtres ,  adressées  à  Ptolémée  et  à  Cféopâtre  (5)  ; 
ce  qui  est  précisément  li^  ront^nn  de  celle  qu'a  copiée  M.  CailIiaud. 

Cet  obélisque  vient  d'arriver  en  Angleterre;  et  déjà  les  journaux 
anglais  parlent  de  Tinscription  gravée  sur  le  socle,  et  de  Tespérance  qu'où 
peut  fonder  sur  fa  comparaison  de  cette  inscription  avec  les  hiéroglyphes 
de  l'obélisque  même  :  Tidentité  de  cette  inscription  avec  celle  dont 
AI.  Cailliaud  a  pris  copie  en  octobre  i  S  16,  et  que  M.  Jomard,  éditeur 
de  son  Voyage,  a  bien  voulu  nous  communiquer,  ne  sauroit  être  dou- 
teuse. Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à  nos  lecteurs,  en  consignant 
ici  la  copie  de  M*  Cailliaud,  le  texte  restitué,  et  la  traduction  d'un 
monument  sur  lequel  on  fonde  de  si  belles  espérances.  Nous  y  joindrons 
un  extrait  des  observations  contenues  dans  un  mémoire  que  nous  avons 
soumis  à  racadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Copie  de  M,  Cailuaub, 

I.  BAEIAEinTOAEMAiniKAIBASIAaSHIKAEOnATPAI  ' 

%,  THI AAEA<l»HIKAIBA2TAI22HIKAEOnA  .  TPAlTHirTNAI 

3.  KIBEOISETEPrETAIXXAIPElNOIIEPEISTHSENTmABA* 

4-  TniKAlENOIAAISlSIAOSeEAXMErUTHSEnElOirAPEPI 

5»  AHMOTNTEEEllTASaHAAlSTPATHrOIKAIEnilTATAI 

6.  KAieHBAPXAIKAlBA2IAIKOirPAMMAT£I2KAIEniZTATAI*T 

7;AAKITaNKAIOIAAAOinPAIMATIKOinANTESKAIAIA 

8.  KOAOT0OrSAIATNAMEISKAIHAOinHTnHPESIAANATKA 

9,  XOTSlHMAinAPOl^IASATTOrSnOIElieAIOTXEKONTAX 

(i)  Tom,  i $  y*  '0^^  'yo  à^  là  tradé  franc ^  ""  (^)  ^d.  tom.  Il ^  pt  nz-i/^.  .— 
(3)  ld,tomJ,p.jtS. 
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I  O,  KAIEKToYTOIOYTOYSYMBAINE .  AATTOTSeAITO+EPONIKAI 

1  I .  KIAYNEYEINHMASTOYMHEXElNTANOMIXOMENArPOXTAS  ^ 

1 1.  HNOMENA2YPEPTEYMnNKAITnNTEKNnN0TSIA2 

1  3.  lfln2nONAA2AEOME0YMaNeEnNMEri2Tn  •  NE  AN 

1  4.  OAINHIAI .  lYNTASAINOYMHNiniTniSYnENEKA 

1  j.  AorPA^mrPA'i'AiAOxnnmsYnENEiKAisTPATHrmTHs 

1  6.  eHBAIAOSMHPAPENOXAEINHMAiSnPOSTAYTAMHAA A 

1 7.  AaiMHAENEPITPErEINTOAYTOFOIEINKAIHMINAIAONAI 

)8.  TOY2KAeHKONTA2:nEPnOYTaNXPHMATI2MOY5:ENOI2 

1  9.  EniXnPH2AIHMINANA0EINAI2THAHNENHIANATPA'4^OMEN 
20.  THNrErONYIANHMINY<l»YMaNnEPITOYTnN<ï)IAAN©PnniAN 

2. 1 .  INAHYMETEPAXAPISAEIMNHXTOXYnAPXEnTAPAYTHIXEIXTOM 
22.  ATTANTAXPONONTOYTOTAErENOMENOTESOMEGAKAIÇN 

2  3 ,  T0YT0I2KAIT0IEP0NTOTH2:i2IAO2ErEPr£THMEN0I 
24-  EYTYXEITE. 

Cette  copie ,  sauf  l'omission  de  plusieurs  lettres  et  la  confusion  de 
quelques  autres  de  forme  semblable ,,  est  fort  exacte  ;  elfe  prouve  que 
Toriginal  est  en  très-bon  état,  ce  qui  doit  rendre  fort  réservé  sur  les 
cortectîons  qu'on  seroît  tenté  d'y  introduire  :  les  itjîennes  se  bornent  i  res- 
tituer quelques  lettres  qui  manquent  évidemment.  Voici  Iç  texte  corrigé: 

1 .  BeiaXH  lÏTiMiJLeucà  i^  fictffjXi<r9y  KMomTf^ 

2.  t5  uAX^n  jè^  BoLoiXia-Tvi  KXtOTiUTf^  tH  yuya^ 

3.  Kl  y  ^oTç  Eutfyi'mtÇy  ^i^HV*  oî  itfHç  viç  iv  1^  AÇa 
4-  T^  4)  ^  ^i^^Ç  loïJbçy  ^aç  fjuyiçiiiçy  iwii    oi  Trapiçir 

6.   ^  ®»f<«p;c^5  ^  (httmXiKoi    T^0(/4iJLetri7ç  ^  K^  E'mçaTO^  ^u 


]  O.  IC^tj  CI6  T6  7D/0t>T«   aV[xÇi3Liv{  IXA'fjSâtU  TV  ïtç^f  ,    ^ 

I  I ,  KtvShvîUHf  ifjLtiLç  ri  (jA  ï^v  tA*  pofuÇo/jUVA  ^oç  Tviç 

13.  lyij  emvJ^ç*  AofXî^'  v/uSvy-etSv  ixâjiçw ^  iÀr 

14.  ^cuffiTAiy  avfjet^ttf  N«p»y/to,  TftTSu^rirftf  ^p   E^wçç] 

16.  ettCui/bç ,  fMi  7mqîfox>^(iv  ijutiç  «-^ç  ww,  Atu/''  ctA 

jp,  om^^f\o'(tf  ifZv  oLvotdSvaf  çixnr  y  cr  y  ivety^i^/juiv 
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22,   dLTntflit  jfùvov*  *ÏH7mj  4i  ykvcfàvH^  i^^htt  t^  cv 

Tr  aduction. 

«Au  roi  Ptoléoiée,  à  k  reine  Cléopâtre  sa  sœur,  à  la  reine  Cléopâtre 
sa  femme,  Dieux  Évergètes,  salut  : 

»  Nous ,  les  frêlres  (Tlsis ,  adorée  dans  FAbaton  et  à  Phiïé ,  déesse 
très-^grande  : 

»  Considérant  que  les  stratèges ,  fes  épistates ,  les  thébarques ,  les  gref- 
fiers royaux,  les  épistates  des  corps  chargés  de  garder  le  pays r  et  tous 
fes  officiers  publics  qui  viennent  à  Philé,  enfin  que  les  troupes  qui  les 
accompagnent  et  le  reste  de  leur  suite ,  nous  contraignent  de  fournir  à  leur 
entretien  ;  et  qu'il  résulte  de  tels  abus  que  le  temple  est  appauvri  et  que 
nous  courons  le  risque  de  n'avoir  plus  de  quoi  suflfîre  aux  dépenses, 
réglées  par  la  lof,  des  sacrifices  et  libations  qui  se  font,  à  des  époques 
déterminées,  pour  fn  conservation  de  vous  et  de  vos  enfans; 

»  Nous  vous  supplions ,  Dieux  très -grands,  de  charger,  s'il  vous  plaît , 
Numénius,  voire  parent  et  épîsiolo graphe,  d*écrire  à  Lochus,  votre 
parent  et  stratège  de  la  Thébaïde,  de  ne  point  exercer  à  notre  égard 
de  ces  vexations,  ni  dej>ermettre  h  nul  autre  de  le  faire  en  quoi  que  ce 
soit;  de  nous  donner  en  outre,  h  cet  effet,  fes  autorisations  et  pièces 
Jusage,  dans  lesquelles  il  consigneroit  aussi  la  permission  d  élever  une 
stélé ,  où  nous  inscrirons  la  bienfaisance  que  vous  aurez  montrée  )i  notre 
égard  en  cette  occasion,  afin  que  celte  jié/é  conserve  éternellement  la 
mémoire  du  service  que  vous  nous  aurez  rendu. 

»  Cela  étant  accordé,  nous  serons,  nous  et  le  temple,  en  ceci, 
comme  en  d'autres  choses,  vos  très-obligés*  Soye^  heureux.  « 

Observaxjons. 
Date  de  la  requête  (I,  1-3  ).  Le  tiflne  Dieuy  Évergètes  conviendroît 
aussi  bien  à  Évergète  I/'  qu*à  Evergèîe  II  ;  mais  le  nom  de  la  reine 

Cléopâtre  décide  la  question.  Il  s'agit  d'Evergète  II  et  de  sa  famille. 
Quant  à  la  date  précise,  elle  n'est  pas  exprimée  j  mais  une  circonstance 
permet  de  la  renfermer  du  moins  dans  des  limites  assez  resserrées. 

En  eflet,  on  voit  ici urfc particularité  remarquable  et ,  je  pense,  unique 
dans  les  monumens  de  ce  genre.  La  requête  fait  mention  de  deux  reines 
du  nom  de  CItûpatre,  l'une  sœî^r,  Vzutre femme  du  roi.  Cette  distinction 
prouve  que  la  sœur  du  roi  nétoit  point  sa  femme,  et  que  sa_/i/nm^nétoit 
point  sa  Sivur  ;  cela  s'explique  très-bien, 
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Evergète  II,  après  la  mort  de  son  frère  Philométor,  en  i^6  avant 
J.  C,  vint  en  Égypie»  les  armes  à  la  main;  sa  soeur  Cléopâtre,  veuve 
de  Philométor,  ne  pouvant  lui  résister,  lui  céda  la  couronne,  à  la  con- 
dition qu*if  répouseroit.  Ensuite  ,  il  la  répudia  pour  épouser  Cléopâtre 
aile  de  sa  femme  et  de  Philométor  (  i  ) ,  conséquemment  sa  nièce*  Voîlà  9 
sans  nul  doute,  les  deux  Cléopâtre  désignées  dans  la  requête  :  elle  est 
donc  d'une  date  postérieure  à  la  répudiation  de  Cléopâtre.  Mais  l'époque 
de  cette  répudiation  est  inconnue  ;  tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  qu'elle  eut 
lieu  dans  l*înlervalfe  de  temps  qui  s'écoula  entre  Favénement  d'Evergèie 
et  son  expulsion  d'Alexandrie,  c'est-à-dire,  entre  les  années  1^6  et 
132*  Que  ce  prince,  après  son  infâme  conduite  envers  sa  sœur  Cléo- 
pâtre, lui  ait  conservé ,  avec  le  litre  de  rein^,  le  privilège  d'être  nommée 
dans  tous  les  actes  publics  et  avant  la  princesse  régnante  ,  c'est  ce  qui 
paroîtra  bien  peu  probable»  Tout  fait  supposer  au  contraire  que  Fépouse 
répudiée  fut  tenue  dans  un  état  de  surveillance  et  d'oppression,  dont  elle 
s'efforça  de  sortir,  en  faisant  soulever  Jpa  AIpYrirudrinsî  car  le  rôle  quon 
lui  voit  jouer  à  Alexandrie,  après  Texpulsion  de  son  frère,  ne  permet 
pas  de  douter  qu'elle  n'y  ait  eu  une  très-grande  part.  II  me  semble  que 
f  honneur  dont  elle  jouissoit,  lorsque  les  prêtres  adressèrent  leur  pétition  , 
n'a  pu  lui  être  conféré  qu'après  sa  réconciliation  avec  son  frère.  Cléo- 
pâtre, après  que  Plolémée  eut  été  chassé  d^AIexandrie,  resta  dans  cette 
■ville,  où  elle  suscita  des  ennemis  h  son  frère,  pour  Fempécher  de  re- 
monter sur  le  trône;  après  de  grands  efforts,  elle  se  vit  obligée  de 
se  retirer  auprès  de  Démétrius,  roi  de  Syrie  ,  époux  de  sa  fille;  enfia 
Ptolémée,  ayant  recouvré  sa  couronne  en  Tannée  126,  crut  de  son 
intérêt  de  se  réconcilier  avec  Cléopâtre,  qui  avoît  conservé  beaucoup 
de  partisans.  Cette  princesse  revint  alors  auprès  de  son  frère.  C'est 
après  cette  époque  que  le  nom  de  Cléopâtre  dut  être  consigné  dans 
ies  actes  publics  ;  qu'elle  y  dut  paroître  comme  reine  et  dut  y  être 
nommée  avant  la  princesse  régmnte  sa  fille  :  on  pourroît  même  soup* 
çonner  que  cet  honneur  fut  un^j^  conditions  du  raccommodement. 

A  partir  de  cette  époque,  Ptolémée  Evergète,  délivré  de  ses  ennemis 
au  dedans  et  au  dehors ,  put  se  livrer  aux  soins  qu  exigeoit  son  empire. 
Le  prince,  rentré  enfin  dans  ses  étais,  devoît  être  disposé  à  réprimer 
des  abus  qui  s'étoient  introduits  pendant  son  absence.  Il  est  donc  na-  * 
turel  que  les  prêtres ,  qui  souffroienf  peut-êtife  depuis  long-temps  ces 
vexations,  aient  profité  de  ce  moulent  pour  manifester  des  plaintes 
qui,  auparavant,  naurpient  sans  doute  pas  été  écoutées.  La  date  de  fa 

(1)  ChmifQllioù'FigçàCfAnnalisda  Lûgîtùs,  u,  168. 
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requête  n'est  donc  pas  de  beaucoup  postérieure  aux  années  12.6  o\x  1 2  j . 
Auteurs  de  la  pétition  (  I.  j-4  ]•  Ce  sont  les  prêtres  d*Isis  dajis  Hle 
de  Philé,  Isis  étoît  la  grande  divinité  de  File,  comme  le  prouvent  les 
nombreux  actes  d^adoration  { '^^(ntuvr^^-m)  qu  on  y  a  recueillis. 

A  la  fin  de  la  ligne  3,  après  aba,  M.  Cailliaud  a  mis  un  point  qui 
laisseroit  supposer  qu  il  manque  une  ou  plusieurs  lettres  ;  maïs  il  ne 
manque  rien  :  ABA  doit  se  Joindre  avec  le  Tlil  de  la  ligne  suivante,  et  il 
faut  lire  09  rtS  ÀCâLTot.  Le  nom  d' Af^Toy ,  selon  Sénèque  (  i  ),  désrgnoit  une 
petite  île,  voisine  de  Phi  lé ,  où  les  prêtres  seuls  avoient  accès  (2);  ce 
qui  lui  avoit  valu  son  nom  :  car  aiCciroç  est  le  mot  propre  pour  désigner 
un  lieu  dont  l'accès  est  interdit  aux  profanes  j  ainsi,  Snxic  «CaT^r,  dans 
Euripide  (})  ;  Ekiumç  kùtT^Çy  dans  Aristide  (4)  ;  »'<^ç  iGa.7vç^  dans  le  grec 
de  la  Bible  (5);  Ues^  fltfrtw,  dans  Isocrate  (d),  Élien  (7)  et  autres  (8J, 
Cette  î!e  passoit  pour  contenir  le  tombeau  d'Osiris  (9),  et  c'est  à  cette 
tradition  qu  elle  devoit  sans  doute  la  grande  vénération  dont  elle  îouîs- 
soît;  son  nom  èinh  79  ÂCaLmv  au  neutre;  ainsi  les  éditeurs  de  Lucaîn  ont 
eu  tort  de  changer,  Japrès  Saumaise  (loj,  Aùaton  en  Abatos,  dans  l^% 
vers  de  ce  poète  : 

Hinc  AbatoN ,  quam  nostra  vocat  veneranJa  vetustas , 
Terra  pouns,  primos  sensit  percussa  tumultus  (j  j). 
Sénèque,  en  disant,  Exîguù  (ab  insula  PhUîs)  spatia^peira  dmditur 
ACût7î>y  quam  Grœci  vocant  (12),  nous  paroît  désigner  un  rocher  en  forme 
de  siège ,  tout  couvert  d'hiéroglyphes ,  qu  on  voit  au  sud-est  de  Phifé  , 
sur  la  rive  droite  du  Nil  (13). 

Personnes  dont  se  plaignent  les  prêtres  { L  i-y  ) . 
L.  4-  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  leçon  Trapt^fic/V^Dm^ ,  ni  sur  fe 
sens  qu'elle  présente;  ce  mot  désigne  les  personnes  qui  viennent  s'établir 
dans  un  lieu ,  et  ordinairement  il  ne  s  entend  pas  d'ixnétab/issement^xe.  Les 
Septante,  Polybe,  Diodore ,  Plutarque  et  autres,  emploient  souvent  ce 
mot,  et  toujours  avec  cette  signification.  On  le  trouve  dans  les  marbres 
d'Oxford  (  1 4)  »  dans  les  monumens  attafiques  (  i  j  ),  dans  une  inscription  du 
recueil  de  Fourmont  expliquée  par  M.  Raoui-Rochette  (  1  6) ,  et  ailleurs. 


(1)  Ap^  Scrvium  in  /Eneid.  il,  iy4' —  (^)  ^d.  Natun  Quœst.  iv ,  2,  7. 

{3)  Pftœnîc.  1780.  —  (4)  In  EUusin.  p.  453,  Ganter.  —  (5)  ///  Ataccab,,. .  .• 
—  (6)M-/tf/î.inwmp.2i7,Cor,  — (7)  Hist.  var.  Vlil,  18.  — (8)  C/Spanhcim, 

in  CalVun.  ApolL  2. —  {9)  Dîod.  Sic.  I,  22;  Plut.  Isid/et  Osir,  p,   jjp, 

(10)  Exerc'tt.  PlUu  p.  312,  C.  — ^(îi)  Pharsaix^  322.  —  (12)  Senec.  Uat. 
Quœst,  IV,  2,  3,  —  (13)  Descrip.  de  l'Egypt.  Ant}^\,  1  et  2. —  (14)  Alarm» 
0x0  n,  CLXXXI ,  —  (  *  5  )  ^  miq,  A  fiât*  p,  1 20 , 1 4  7.  —  (  1 6  )  Lettres  â  lord  Aberdeen, 
p.  131. 
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Les  lignes  suivantes  contiennent  findicaiion  des  fonctions  de  ceux 
dont  les  prêtres  se  plaignent.  Ce  sont  les  straitges ,  les.  épistates^  les 
thé  barques  ^  (es  gnffi^rs  royaux  ^  les  ipïsiatn  ^v^atjyTttr»  6lc, 

Le  sens  général  nous  paroît  fixé  par  les  mots  oi  k>hu  fmt^yf^amMJH  witrn^ 
On  peut  objecter,  je  lésais,  que  le  mot  i^Aoç  n'emporte  pas  toufours 
nécessairement  l'idée  que  le  substantif  auquel  il  est  joint  est  de  même 
nature  que  ceux  qui  précèdent  (  i  )  ;  mais  c'est  dans  des  cas  difïerens  de 
celui-ci  (2)  :  les  mots  0*  <*^oi  *  •  .  »«v7*c  ne  peuvent  ici  faire  la  moindre 
difficulté*  Dans  finscripiion  de  Rosette ,  nous  lisotis  .  » .  ,  •  «î  «f;^^ç^ 

TES  (3)  :  peut-on  dautet  que  les*  pontifies,  les  prophètes,  les  greffiers 
sacrés,  ne  soient  des  prêtres  [hp^ç]  i  Cet  exemple  suffit  pour  prouvera  dans 
le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  que  tous  les  titres  ci-dessus  mentionnés 
appartiennent  à  des  'wt^yfAJttvKoL  Maintenant  que  faut-il  entendre  par  ces 
émt^yfAAitxAil  Pofybe  se  sert  de  ce  mot  en  plus  d'une  occasion ,  simple- 
ment avec  le  sens  àilwmmi  habile  et  expérimenté  dans  l&s  affaires  (4)  '»  mais 
le  rédacteur  d'une  des  inscriptions  de  la  grande  Oasis  lui  donne  celui 
Remployé  civil  du  gouvernement  ;  car  il  dit  indifféremment  ^AyfMtmwtX  et  ol 
dv  i^7ç  4)îfJUic%Qtç  ^ky^tn  ofTtç  (j).  Ces  autorités  pourroient  nous  porter  à 
ne  voir  que  des  noms  d'officiers  r/i'f/x  dans  ceuit  qui  précèdent;  mais  lien 
ne  prouve  que  ce  mot  ne  puisse  s'entendre  de  tout  employé  du  gouvtrni'^ 
ment  civil  ou  militaire  ;  en  général ,  tlhfl  miv  fs^^yfjÂim ,  selon  Texpressioix 
d'une  lettre  de  Ptoléinéf  Philopator  (6);  ce  sont  Us  officiers  publics.  Oa 
peut  donc  être  certain  que  la  plainte  des  prêtres  concerne  les  personnes 
qui,  venant  à  Phîlé  avec  un  caractire public ,  abusoient  de  ce  caractère  et 
de  leur  autorité  pour  contraindre  le  temple  de  fournir  à  leur  entretien. 

Venons  au  sens  particulier  de  chacun  de  ces  mots  ;  on  ne  peut  guère 
donner  que  des  conjectures,  en  attendant  que  d'autres  monumens  noua 
aient  apporté  de  nouvelles  lumières. 

Les  prêtres  demandent  plus  bas  que  le  stratège  de  la  Thébdide  cesse 
de  les  vexer.  Cet  officier  les  vexoit  donc  :  ils  ont  dû  le  comprendre  dans 
la  nombre  de  ceux  dont  ils  se  plaignent  ;  et,  comme  c*est  le  premier 
detoui,  celui  dont  tous  les_  autres  relevoîent,  ils  ont  dâ  le  placer  eri 
tête;  c'est  donc  lui,  selon  toute  apparence,  qui  est  désigné  par  le 
premier  de  tous  les  noms,  ^T^7H}pi*  On  demandera  pourquoi  ils  onV 
dit  au  pluriel  les  stratèges  et  non  pas  le  stratège:  en  voici,  je  pense,  fa 

(1)  Lexicon  Xen&pL  l,  p.  138;  Ast.  ad  Platon.  Legg,  il,  p*  izi  ;  ^i^ Platon. 
Pkâ?d,  p*  2^2,  &c.  — (2)  Fischer,  Index  in  /Eschin.  àocraL  — ^(3)  Inscr,  Rosett. 
L  7-  —  (4)  Le>iiCon  Foî/hhinmn^  hâc  voce.—  ( j)  ClassicûlJournai ,  tom.  XXIII , 
p.  1 59,  161.  —  [6)  su  Alûccab*  7 ,  u 
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raison  ;  c*est  qu*î!s  ne  se  plaignent  pas  seulement  du  stratège  ûctucf,  ils 
se  plaignent  en  général  dts  stratèges ,  parce  que  fes  abus  duroient  depuis 
long-temps,  et  étoient,  en  quelque  sorte,  passés  en  habitude.  En  effet, 
noU6  pouvons  présumer,  d après  la  date  de  îa  requête,  que  les  prêtres  ont 
dû  souffrir  j^ndant  plusieurs  années  avant  d'oser  se  plaindre,  puisqu'ils 
ont  attendu  le  retour  du  roi,  pour  faire  entendre  leun  réclamations* 

Le  mot  épistates,  enpioyé  absolument,  peut  signifier  également  bien 
gQUvemeur,  surveillant,  inspecteur,  comjnandant,  curateur,  supérieur  ei pré- 
sident; c'est  assez  dire  que,  faute  de  moyen  de  comparaison ,  nous  ne  pou- 
vons savoir  quel  ordre  de  fonctions  il  désigne  ;  c*est  le  complément  seul 
qui  peut  déterminer  le  sens  d'un  lel  mot.  Ainsi  quand  nous  liions  chez 
les  auteurs  antiques  le  nom  ^éptstate  tout  seul ,  nous  savons  que  ce  mot 
s*entend  du  premier  des  prytanes;  nous  le  savons r  parce  que  les  gram* 
raairiens  nous  rapprennent  (i)^  Autrement,  ie  terme  en  lui-même  ne 
nous  présenteroit  aucune  idée  fixe  et  arrêtée.  Tel  est  ici  notre  embarras. 
J'ignore  aussi  complètement  le  sens  de  ©wCiçp^^ce^,  qui,  pur  sa  com- 
posilion ,  semble  ne  pouvoir  signifier  que  commandant  de   Tkcbes ,  ou 
de  la  Xy^aide  ;  on  ne  pourroit,  sans  incbnvénient,  assimiler  ce  mot  à 
d'autres  noms  semblables,  tels  que  Asiarijues ,  Syriarques ,  Lycierrques, 
Bithynarques ,  Cappadarquts ,  Phénicarques,  Helladarqucs  ;  le  régime  de 
FEgypte  étoît  différent  de  celui  qui  exîstoit  ailleurs.  D*cme  autre  part,  ces 
thébarques  sont  désignés  comme  étant  des  employés  du  gouvernement,  ce 
qui  suppose  des  fonctions  actives ,  et  non  pas  simp[ement  un  titre  hono- 
rifique donné  à  dis  gens  qui  présideroreot  à  des  jeux  ou  à  des  fêtes  (2)* 
On  pourroit  aussi  présumer  que  théb arques  est  un  mot  qui  comprend 
tou&  les  administrateurs  généraux  et  particuliers  des  nomes  de  la  Thé- 
baïde  et  de  leurs  districts»  appelés  nûmarqucSf  etknarques ,  toparques ,  &c. 
Les  fonctions  des  /^ActMjui)  jçatw^aTiîi  étoient  assez  importantes;  mars 
on  n'en  sait  pas  précisément  la  nature*  Elles  eiiibrassoient  tout  un  nome 
et  môme  deux  nomes  à-ia-fbîs ,  comme  le  prouve  une  inscription  de  la 
statue  d^  Mbnnon  (i)y  écrite  par  Artêmidope,fls  de  Ptûlémée , greffier 
Tùynl  des  mmts- d* Hermonthis  et  de  LatopoHs ,  dans  la  quinzième  année 
d* Adrien^  Les  portions  de  nomes ,  savoir  les  toparchies,  et  les  villes  ou 
boùi^des,  av oient  leurs  greffiers  particuliers  appelés  Tô7re5Ç(t/-^Aflt7tîç  et 
Kw;ûî5çfiti4^ût7Nc ,  ainsi  quon  le  voit  sur  une  des  inscriptions  du  capitaine 
Caviglia  (4)  j  et  sur  un  décret  trouvé  dans  fOasis* 


(i)  Sam.  Petit.  Lcg.  Atûc.  p,  270,  éd.  Wessel,  —  (2)  Selden,  ad  Marm, 
Oxon*  p*  184*  —  (3)  HamiUon's  /Egypt,  p.  i'jé^,^^[^)Jmmml  da  Savans, 
mars  1821,  p.  ryj* 
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Restent  les  E^çaro/  K^uXoiMjTSf,  Commençons  par  le  dernier  mot- 
^vXtttuTCLf  est  un  mot  qui ,  dans  sa  signification  propre ,  signifie  garàitns» 
Je  pense  qu  on  doit  entendre  par*Ià  des  troupes  chargées  de  la  garde  du 
pays.  De  tout  temps ,  des  corps  de  troupes  avoient  été  placés  aux  en- 
virons de  Syène  et  de  Philé,  pour  défendre  cette  région  contre  les 
courses  des  Nubiens.  Cela  existoit  du  temps  des  Pharaons  (i  )  ;  i[  en  fîit 
de  même  sous  les  Piolémées,  comme  le  prouvent  plusieurs  inscriptions. 
Sous  les  Romains,  tFois  cohortes  veiHoient  contiouellement  à  la  garde 
du  pays  (a);  et  la  Notice  de  lempire  fait  mention  de  la  legio  prima 
Aiaximiana ,  cantonnée  à  Philé. 

Le  sens  du  mot  Em^raji^  qui  précède  ^^uXtom^Vy  peut  être  déterminé 
approximativement  au  moyen  d'une  inscription  du  même,  régne,  où 
il  est  parlé  d'un  hommage  fait  à  Ptolémée  Évergète  II  par  ApoIIo* 
dore,  fils  d*Aétès  ,  un  des  premiers  amis  du  roi,  épistate  et  greffier  du 
corps  des  cavaliers  étrangers ,  i^v  ^miraty  çixt^v^  o  èmçinç  «^  j^ût/^cflit/f  twk 
H^otKù^y  iTTTtim  (j).  Nous  voyons  ici,  i*""  que  Jl  épistate  du  corps  des  ca- 
valiers, étoit  un  personnage  assez  important,  puisqu*il  est  nommé  rua 
des  premiers  amis  du  roi,  titre  honorifique,  comme  celui  de  parent,  quori 
trouvera  plus  bas  ;  2.J^  que  cet  épistate  t  étant  aussi  greffier  de  ce  corps , 
ntn  est  pas  le  commandant  militaire  ou  le  chef;  c*est  l'intendant  charge 
de  r administration  de  ce  corps.  Tel  est  le  sens  que  ce  mot  doit  avoir 
dans  notre  inscription.  En  effet,  ce  n^étoît  point  au  commandant  de  ces 
corps  à  s'occuper  de  la  nourriture  des  troupes  :  Tintendant  en  étoit 
chargé;  c'est  lui  qui  devoit  s  adresser  aux  prêtres  et  les  Arcer  de  loger  les 
troupes  cantonnées  dans  Hle,  ou  de  les  nourrir» 

Non-seulement  Tintendant  des  troupes,  mais  les  troupes  elles-mêmes 
{aiS'vv&iiuç  ]  >  et  toute  la  suite  { vm^imoL  ]  des  officiers  du  gouvernement, 
mettoîent  le  temple  à  contribution  ;  ce  n'est  pas  sans  fatson  que  les 
prêtres  se  pfaîgnent. 

Plaintes  des  prêtres  [Wg,  8-10).  Ils  nous  forcent  de  fournir  h  leur  emre- 
tien  :  Avayn^l^^in  ifjSiç  riAPOTXi  as:  auTntç  tojhc&w.  Le  sens  est  clair  ;  (es  mots 
ne  le  sont  pas»  nAPOTSi  ax  ,  accusatif  pluriel,  complément  de  mmâuA ,  est 
înoui,  dans  le  sens  qu'il  faut  donner  à  ce  mot:  celui  qui  conviendroit 
seroit  riAPOXAS,  mot  propre  pour  dire  des  fournitures  faites  par  les 
villes  et  les  villages  ;  mais  il  est  difficile  de  supposer  que  M.  Cailliaud 
auroit  lu  nAPOi^xiAS,  s'il  y  avoit  rTAPOXAX*  On  peut  faire  plusieurs 
conjectures  sur  ce  mot»  Par  exemple ,  on  pourroit  croire  que  la  ligne  n'est 


(1)  Hcrodot,  II,  J,  yo.  —  (2)  Sirab,  xvil,  p.  797-810,  —  (3)  Citée  dans 
les  Annales  des  Lagides^  tom,  II ,  p,  4«^7» 
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pas  finie,  qu'il  y  manque  quelques  lettres  ,  comme  aux  lignes  i  î  ,  i4  > 
iS;  que  là  se  trouvoil  le  régime  du  verbe  miSâtu^  qui  pourroit  être 
TmXXti'y  on  liroit  alors  ym^*  icna4  olvt>7ç  mtêiâtu  mXxiy  c'est-à-dire,  ^i«ef 
"^çi/uSv  ima;\  maîs  je  ne  sais  si  -twç  H(na;  mTO^à  miei^ux  seroit  une  tour- 
nure bien  correcte.  On  pourroit  imaginer  aussi  que  'm^vaiet  est  analogue 
^u  prasens pecunia  des  Latins,  et  signifie  peut-être  ^xr^^wr  comptant,  sens 
qu'il  ne  seroit  pas  déraisonnable  de  donner  au  'Titte^va-ia,  x%^[^'^^  ^^  Cratès 
le  Comique  (  i  ).  Toutefois  j'aime  mieux  croire  que  'm^vââji^  -nvï  mteiâtu 
est  une  locution  usitée  dans  le"  style  administratif  de  ce  temps,  pour 
exprimer  la  corvée  de  recevoir,  loger  ft  nourrir  les  employés  publics  et  les 
militaires.  C'est  ce  que  j'ai  rendu  exprès  d'une  manière  vague,  par  les 
jnots  fournir  à  /eur  entrerien ,  bien  sûr  que  c'est  là  le  sens  au  fond. 

Effets  des  exactions  (  lig.  10-13).  Lîg.  i  o.  Ko/  cjc  t«  7d/«I«  avfxCAivi 
«AatrlSeata.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  lire  autrement  cette  ligne  altérée. 
M.  Caillîaud  a  passé  deux  lettres,  et  une  à  la  ligne  suivante,  dans  le 
mot  HjyShviveiv.  La  locution  est  très-bonne.  Démosihène  ^  Eî^  v/xiv  oufM' 

ftCjiPMv  EK  TOTTOY t^v^av  n^  KoXctiuUâvu  (2)  ;  Polybe ,  f^   «  ovvi- 

Ccuvt  fJLîyaXet  t»ç  Pcauttsaç  iXecrlùôdliveti  (3)  ;  une  des  inscriptions  de  rOasis 
porte  ES  OT  av/LiÇcuvi  cmÎtbwç  fûv  ûtp^vçiftedae. 

Lig.  10.  Et  nous  courons  le  risque  dé  n  avoir  plus  de  quoi  suffire  aux 
dépenses,  fixées  par  la  loi,  des  sacrifices  et  libations  qui  doivent  avoir  lieu 
pour  la  conservation  de  vouîet  de  vos  enfans.  Le  mot  important  est  7*  yo^- 
^ofitrety  qui  signifie  fes  choses  prescrites  par  la  loi ,  ou  par  l'usage  passé 
en  loi ,  -ri  vofJUfjLùL^  nvofjLA,  comme  on  le  voit  dans  Tinscription  de  Ro- 
sette (4).  Le  substantif  sous- entendu  me  paroît  être  p^fifxaitL.  Ainsi,  dans 
une  inscription  trouvée  près  des  Cataractes,  et  qui  est  également  du 
règne  de  Ptolémée  Evergète  II ,  on  lit  )(^  7*  ^oç  tÀç  ^<na;  i^  axnvdiç .... 
ù^r^vinnyfÀvA  ^ifJLA-m  (f7roe«<w)  s  et  là  il  s'agit  de  l'argent  fourni  aux  prêtres 
du  temple  des  Cataracteis,  pour  les  frais  des  cérémonies  et  fêtes  qui 
doivent  avoir  lieu  dans  les  jours  éponymes;  c'est  le  ai/v-rt^tç  «V  ^0104» 
Ces  passages  se  lient  avec  d'autres  textes,  pour  établir  que,  sous  les 
Ptolémées,  les  prêtres,  quoique  jouissant  encore  de  beaucoup  de  crédit, 
étoient,  squs  certains  rapports,  réduits  à  la  condition  de  salariés  du 
gouvernement.  Ai  ùva-ietf  aï  ^/yc^'^tf/ signifie  sacrificia  salenhia,  (5).  Les 

mots  v&êç  Ti  v/uùiv ôyOTtf<  K.  T.  K  rappellent  la  phrase  du  pontife' 

des  Juifs  à  Ptolémée  Philadelphe  :   Euùifç  Zv  v»-«g  o-S  ij  tHç  aJ^x^tiç  ^ 

(i )  j4p.  Harpocr.  voce  Tïctç^vaia.  —  (2)  Demosth.  Phïlipp.  IIJ ,  p.  1 1 1 ,  Reisk. 
—  (3)  Polyb.  7,jo,;?.  —  (4)  L.  ^0,^^,48.  —  (î)  Viger.  Idiot.  L.  G.s\  ,^ , 
i  ;  ibï  Zeun. 
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r/^  TkKvm  4&ç^imyi'y>(JUkv  ^siag  (i);  et  celte  phrase  de  Josèphe  t  Xiu^tu  A 
;t«te4Prpi«f  Striai  vo^ç  ,  ,  ^  ^  thç  th  çpoLTiv/Mtlcç  ot^jneAdi  (2)» 

II  faut  remarquer  Tadresse  des  prêtres.  Parler  des  fêtes  dlsis»  des 
dépenses  qu'elles  entraînent  et  de  rimpossibilîté  d'y  subvenir,  par  suite 
des  exactions,  cctoit  s'exposer  à  toucher  peu  le  cœur  du  roi;  un  moyen 
plus  sûr  étoît  de  rappeler  habilement  que  ces  fêles  ont  pour  objet 
principal  d'invoquer  la  protection  de  la  déesse  pour  la  conservaticn 
des  jours  de  fa  famille  royale» 

S(/PPLlQl/£  au  prince  Jig.  i  }•  Quel  choix  dans  toutes  ces  expressions  1 
Nous  vous  supplions ,  dieux  TRES-GRANDS ,  de  charger,  S* IL  vous 
PLAÎT,  Le  titre  de  Dieux  grands,  donné  sur  un  monument  public  à 
Cléopâire  et  à  son  fils  Piolémée  Alexandre  (j),  ne  suffisoit  pas  aux 
yeux  des  prêtres;  ils  se  croient  plus  sûrs  d'obtenir  ce  qu*ils  demandent, 
en  allant  jusqu'au  Dieux  très-grands, 

J^ajouterois  vfiy  à  la  fin  de  la  ligne,  Im  [ùfif)  €f>etivnritf  ^  comme  dans 
une  inscription  de  Gruter,  tir  eLÙnreS  t^MsvurMf  (4).  Je  ne  me  dissimafe 
p^s  qu'à  la  rigueur  on  peut  se  passer  du  pronom. 

Ligne  i4-  SfvTti^^  est  un  moi  plus  poli  que  tuT^wTUf:  les  prêtres  le 
préfèrent  ;  ils  savent  que  lepistolographe  lira  la  requête.  La  lettre  des 
Samaritains  à  Antiochus  Épiphane  contient  une  formufe  absolument 
semblable  :  ti^tyf^fv  «i^  «,  ,  .  .  n^^çoL^Af  ÀTrcMwviû»  TcS fjLîe/^A^xV^J  N'^»'ôe^ 

La  ligne  finit  par  les  mots  imENEKA,  ce  qui  est  évidemment 
1vyf%véi  KdLf,  La  ligne  suivante  commence  par  AOrPA4»ni,  c*est  le  reste 
du  mot  EniixOAOrPAC^ni  5  ainsi  on  ne  peut  lire  autrement  que  myr^n 
y^  e7nccAc7.tf.cw.  La  fonction  de  Tépistolographe  étoit  très^imporrante, 
puisqu'il  avoit  charge  de  transmettre  directement  les  ordres  du  prince 
à  tous  les  fonctionnaires  du  royaume:  c'étoit  donc  une  espèce  de  sfcr/- 
talre  dUtat^  ou,  si  Ion  veut,  de  secrétaire  du  cabinet.  Les  rois  de  Syrie 
avoîent  aussi  un  éyistolograpke:  Polybe  en  parle,  sans  nous  faire  con- 
noîlre  le  genre  de  ses  fonctions;  mais  on  juge  qu'il  n'étoil  pas  un  moins 
grand  personnage  que  celui  d'Egypte,  d  après  Pappareil  magnifique  qui 
Tenvironncit,  lors  de  la  grande  pompe  que  décrit  cet  historien  (6). 

Pofybe  fait  mention  d'un  Numénius ,  qui,  après  la  guerre  d' Antiochus , 
fiil  envoyé  à  Rome  par  Ptolémée  Philométor  et  Évergète;  pour  re- 
mercier  les  Romains  des  secours  qu'ils  leur  avoient  fournis  (7).  Cette 


(1)  Ap,  Joseph,  Antlq,  Jud^  Xll,  2,  5*  — (2)  /A  XIIi^  S,f.  — (3)  Voyez 
iscripiion  d*Apollonopoîïs,  dans  le 
(4)  Corp.  Inscrlpi.  Dlil,  —  (5)  Ap 
XXXI  ^J,  16,  —  (7)  Id,  XXX,  if. 


rinscripiion  d*Apollonopoîïs,  dans  le  Journal  des  Savans ^  octobre  1821,  p.  594, 
—  (4)  Corp.  inscript.  Diii,  —  (5)  Ap,  Jo^ephr  Ant,  Jttd,  XII ,  y  ,j,  —  (6)  rofyb 
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ambassade  est  de  Tan  i64  avant  notre  ère.  Je  doute  peu  que  ce  soit 
là.  notre  Numénius.  L'historien  le  qualifie  de  l'un  des  amis  des  princes , 
iva  tSiv  ^/A«y  :  ces  princes  avoient  alors,  l'un  vingt-deux  ans,  l'autre  dix- 
huit  ou  dix-neuf;  supposons  qu'alors  aussi  leur  ami  Numénius  eût  trente 
ans;  dans  les  années  126  à  125,  époque  présumée  de  la  requête,  Nu- 
ménius auroit  eu  environ  soixante-dix  ans;  ce  qui  n'a  rien  d'invraisem- 
blable. Il  est  au  contraire  tout  naturel  que  Ptolémée  Evergète  eût  confié 
une  place  aussi  importante  que  celle  de  secrétaire  du  cabinet  à  un  homme 
éprouvé  par  de  longs  services. 

Ligne  i  y.  Le  stratège  de  la  Thébaïde  et  Tépistolographe  reçoivent 
des  prêtres  le  titre  de  parent  dû  prince,  ivy^ïviç  :  ces  deux  exemples  rap- 
pellent une  inscription  du  même  règne,  citée  bien  souvent,  sans  que  les 
deux  mots  les  plus  importans  aient  été  suffisamment^  expliqués;  il  y 

est  fait  mention  de  Marcus ,  parent  du  roi  Ptolémée  Evergète et 

épistratége ,  Ma^xav  cvyUvn  fk  (IcttnXiù»^  IVnMfMUH  eCh^jvth  i^  fiuajXiojtiç  KXio- 
mrfofy  x^çmçpi-m^v  (i  )  :  le  dernier  mot,  cmçpi-mypç^  est,  selon  moi,  syno- 
nyme de  çpàL-niyç  7HÇ 0HCet*/</b^ ;  Je  second,  w^Avic,  a  beaucoup  embarrassé. , 
L'inscription  de  Philé,  où  nous  voyons  le  même  mot  ffvy\'%¥i\ç  attribué 
à  deux  autres  grands  fonctionnaires  du  royaume,  nous  révèle  le  sens 
qu'il  faut  probablement  lui  donner;  c'est  un  titre  honorifique,  attaché 
sans  doute  aux  grandes  dignités  de  l'état,  comme  celui  de  notre  cousin, 
donné  par  les  rois  de  France ,  non-seulement  aux  princes  du  sang ,  mais 
encore  aux  pairs,  aux  cardinaux,  aux  maréchaux,  &c. 

C'est  un  usage  que  les  Macédoniens  ont  dû  prendre  en  Perse.  Nous 
savons  que  Darius,  à  la  bataille  d*Arbèles,  avoit  autour  de  sa  personne 
un  corps  nombreux  d'hommes  distingués  par  leur  courage  et  leur  dé- 
vouement pour  lui,  et  qui  portoient  le  titre  deparens  du  roi ,  cognati  régis, 
ou  simplement  cognati,  tnjyï'^vHç  ^<tffjxiuç  ou  myrtySç^  comme  le  prouvent 
des  passages  de  Quinte-Curce,  de  Diodore  et  rfAtMliée  (2),  Rien  de 
plus  frappant  à  ce  siljet  que  le  passage  où  Josèphe  raconte  l'entretien  de 
Darius,  fils  d*Hystaspes,  avec  trois  de  ses  conseillers:  il  promet  à  celui 
qui  lui  proposera  le  conseil  le  plus  sage,  de  lui  donner,  entre  autres 
choses,  une  robe  de  byssus,  un  collier  d'or,  et  le  titre  de  son  parent,  ^. 
çoyfîviç  fjLu  ^  ï^» ,  jcXHÔjftfflrt/  (3)  ;  sur  quoi  Reland  fait  la  même  remarque 
que  je  viens  de  faire  sur  le  mot  avyrtrliç  dans  notre  inscription.  Alexandre, 
qui,  sur  la  fin  de  sa  vie^ imita  en  plusieurs  occasions  les  usages  persans, 

(i)  Afarm,  Oxon,  xtVI,  ibi  Prideaux,  Observât,  miscell.  tom.  VII,  p.  49; 
Chishull ,  Ant,  As.  p.  89,  &c.  —  {ij  Cités  dans  Brîsson ,  de  regio  Persar,  appar. 
I ,  p.  132,  sq.  —  (3)  Joseph.  Ant.  Jud,  XI,  } ,  2.      . 
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avoir  donné  également  à  quelques  Perses  distingués  le  titre  honorifique 
de/7^rf/7j;  Callinîce,  un  des  principaux  officiers  du  corps  de  cavalerie 
appelé  des  amis,  s'en  étant  plaint  amèrement  au  nom  de  ses  com- 
pagnons ,  Alexandre  leur  dit  :  «  Eh  bien  !  je  vous  fais  aussi  mes  parens ,  » 
ctM*  vfjûSiç  71 ,  f^»  >  ^vfÂ-mvittç  tfjuLVTiS  jiBijULcti  cyyttvSç  (i).  Ses  successeurs 
suivirent  son  exemple  en  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres,  princi- 
palement les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie  ;  du  moins  trouvons-nous  ici  la  trace 
évidente  de  cet  usage  à  fa  cour  des  Ptolémées  :  quant  aux  Séleucides,  j'ai 
établi  dans  mon  mémoire,  par  des  exemples  et  des  rapprochemens,  que' 
ces  princes  conféroient  également  ce  titre ,  en  l'accompagnant  d'une 
marque  distinctive,  qu'on  peut  regarder  comme  une  espèce  de  décoration ^ 
mais  ceci  me  meneroit  trop  loin,  et  je  me  contente  de  l'indiquer. 

Demandes  des  prêtres.  Ils  demandent  que  réj)istoIographe  ordonne 
au  stratège  de  la  Thébaïde, 

i.°  De  ne  point  exercer  à  leur  égard  ces  mêmes  vexations  ;  ^  ^raptyc- 
yTJèiv  ifjMç  ^oç  TtvTit;  on  peut  lire  aussi  n^oç  Twi-nt,  qui  change  peu  le 
sens.  Ainsi  le  stratège  de  la  Thébaïde  les  avoit  vexés  jusque-là. 

2.**  £)e  ne  permettre  a  nul  autre  de  le  faire  en  quoi  que  ce  soit,fÂM^ 

rt>^û)  pM^v  omrçimiv  n  cuiii  Tnseiv.  Ordinairement  cm^f  iTruv  signifie  donner 

charcreà  quelqu'un  de  faire  ;  je  lui  donne  ici  le  ^ens  de  permettre ,  laisser 

faire,  c^on  lui  trouve  bien  souvent  :  voyez  la  lettre  de  Démétrius   à 

Jonaihas  (2)  et  celle  de  Cyrus  aux  Juifs  (3). 

3.**  Et  de  nous  donner  à  cet  effet  les  autorisations  d'usage,  auxquelles 
il  joindrolt  la  permission  d'élever  une  stèle,  &c. 

11  y  a  amphibologie  en  cet  endroit  :  }{p^  *iîf2v  JiJiveti  peut  dépendre  de 
ovfTttlrt/,  aussi  bien  que  de  y^ôi^^h  cette  incertitude  est  fâcheuse  :  il  îm- 
porteroit  en  eflet  de  savoir  qui,  du  stratège  ou  de  l'èpistolographe ,  doit 
donner  les  arrétéMjue  les  prêtres  demandent.  Il  seroit  grammaticalement 
plus  simple  de  raffe  dépendre  J^tfivttf  du  même  infinitif  d'où  dépendent 
fês.deux  infinitifs  qui  précèdent,  savoir,  fjtit  Tntfwo'xy^y  et  /un  o-mJfiTniv  :  et, 
d'une  autre  part,  il  est  plus  vraisemblable  que  c'est  de  l'autorité  supé- 
rieure que  les  prêtres  attendent  les  x^^f^Ticpo)  qu'ils  sollicitent  et  laper- 
jnîssion  d'élever  une  siélè.  Je  me  suis  décidé  pour  ce  dernier  sens,  et  j'ai 
rapporté  Ji<fiveLi  à  mjrm^ajfy  sans  garantir  toutefois  que  l'autre  construction 
ne  soit  pas  la  vraie;  car  nous  ignorons  complètement  quelle  étoit  la  juri- 
diction du  stratège  de  la  Thébaïde,  et  si  tous  le^  actes  et  arrêtés  n'éma- 
noient  pas  directement  de  lui:  c'est  ce  que  nous  saurons  peut-être  un  jour. 

— — «— - —  f   

(i\  Arrian.  Vit,  /^—  U)  Ap.  Joseph.  XJII,  2,  ^,p,  6j6,fin;  Cj/ ,  i  2, 
i<J.  —(3)  ^P^  eumdem,  Ant.  Jud,  XI,  i ,  3  j  (/;  xiv,  8,  j. 
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Les  prêtres  désirent  donc  que  Tépistolographe  /eur  envoie  les  actes  et 
pièces  nécessaires  sur  cet  objet»  On  pourroit  hésiter  sur  le  sens  du  mot 
yjfvii/amfryuil ^  «ans  la  suite  ix  dïç  tt^  cm^qïKraf.  On  voit  donc  que  p^rfjuivaixo) 
signifie  en  cet  endroit  arrêtés,  pièces  émanées  de  V autorité  compétente; 
cest  le  sens  qu'il  a  dans  l'inscription  de  Rosette  :  yj\  ys^-mx'^ticfH  «f  Trivra; 
'nuç  ;tçjf^77^«c  ^  ^'[ei'yfjutvay.Hç  79vç  oufr,xavrdi(  tlç  w]  /«g^/cu^  «jutS  (i)> 
phrase  où  xffi/Mtva-yai  signifie  /es  actes  et  édits  rendus  par  les  prêtres. 
Diodore  de  Sicile  lui  donne  le  sens,  soit  de  sentences  rendues  par  les  juges 
ou  par  le  roi  (2) ,  soit  de  pièces  officielles  (3).  L'auteur  du  deuxième  livre 
des  Maccabées  lui  donne  celui  de  lettres  missives  qu'on  remettoit  aux 
députés  (4).  Quant  au  participe  n^^i\xêV7%Çy  dont  le  sens  ordinaire  est  con^' 
venable,  il  peut  signifier  d'usage,  conformes  aux  règles  établies,  vofju}^oiMVGt  ; 
le  rédacteur  de  l'inscription  de  Rosette  l'emploie  en  ce  sens ,  avvnXtiv 
^cia^  Kj  (wtvJàç  jcj  -rvihXet  lÀ  KA0HKONTA  (  5 )  ;  ce  que  trois  lignes  plus  haut 
il  avoit  exprimé  en  ces  termes,  avvliXeiv  ^<ncu  i^  ianv</^ç  k^  tA^Xûl  t»  vofju^i- 
fjt^voL  (6).  Les  Samaritains  disent  également,  dans  la  lettre  à  Antiochus, 
Ïflt/OK  fV  ôuirS  Txtç  ii^Bnxava-a^  ^rias  (7). 

II  faut  donc  entendre  par  K^^xavltç  ^}ifjMvap.o)  y  les  autorisations  écrites 
Cl  autres  pièces  d'usage  en  pareille  circonstance,  que  l'épistolographe 
devoit  donner  aux  prêtres  pour  leur  garantie.  Car  il  ne  suffisoit  pas 
d'ordonner  pour  le  moment  aux  officiers  publics  de  respecter  le  temple , 
îl  fàlloit  que  les  prêtres  possédassent  dans  leurs  archives  les  pièces  ou 
brevets  d'exemption  qu'ils  pussent  représenter,  en  tout  temps,  à  qui- 
conque auroit  voulu  ,  par  la  suite  ,  mettre  le  temple  à  contribution. 

La  ligne  18  finit  par  les  lettres  ENOISj  la  ligne  19  commence  par 
le  mot  Eni^nPHSAl  :  les  mots  «wei  tovtw  indiquant  l'objet  spécial  des 
pièces  demandées  ,  on  voit  qu'il  faut  ajouter  à  la  fin  de  la  ligne  le  mot 
KAI 5  et  lire  cv  oïç  ij  amxto^no-af ,  et  peut-être  ov  oïç  kj  âf  i^. ,  dans  lesquels 
il permettroit  aussi,  il  consigneroit  aussi  la  permission  [d  élever  une  stélé]. 
II  est  clair,  d'après  cela,  que  l'érection  d'une  stélé  ne  pouvoit  se  faire 
qu'en  vertu  d'une  permission  spéciale. 

Èv  n  ayaLy^di^fitv.  On  auroit  dit  aussi  bien  %tç  ^v  dvety^i-^cfjuv.  Les  deux 
locutions  sont  usitées  (8). 

Zoëga  a  remarqué  que  les  stela  égyptiennes,  dont  les  auteurs  grecs 


(i)  L.  jo-^2,  —  (2)Diod.  Sic.  I ,yo ,y8 ;  Cf,  y^esseVing,  ad i ,  6^.  — (3)  Id. 
XIV,  ij,  ibi  Wessel,  —  (4)  //  Maccab,  il.,  17.  —  (5) /wjfr.  Ros.  I.  50;  Cf. 
L  t^ ,  16,  22.  — (6)  Ead,  L  ^7.  —  (7)  Ap.  Joseph.  Ant.  Jud.  xil,  5,5.  — 
(8)  Martnor»  Oxon.  CLVI,  23  ;  Monum.  AttaU  ap,  Chish.  n.  /^/y  Inscr,  Beron, 
ap,  Wessel.  de  Archont,  Jud,  p.  7  ;  Aîarm.  Oxon.  n,  30, 03;  107. 
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font  si  souvent  mention,  ne  sont  peut-être  que  de  petits  obélisques  (i  ]• 
Incertain  si  Tobélisque  appartient  au  socle  qui  porte  Tinscription ,  je  con- 
serve en  français  le  mot  stélé,  qui'  ne  décide  rien. 

Lig.  20.  Tiiv  y^^vv7(ur  vifJuv  ^b%)  tcvtiwv  <^tXar^(è7riaM»  Le  mot  c|)iXflU'3p«^«* 
a  souvent  un  sens  approchant  de  tii^y^a-U,  dans  les  écrits  de  ce  temps. 
Krebs  le  prouve  par  plusieurs  exemples  (2)  ,  auxquels  on  pourroît  en 
ajouter  d'autres  (3).  Dans  l'inscription  de  Rosette,  <|)iXflU'9çû)m7v,  avec  un 
sens  intransitif  >  signifie  beneficam  mentem  habere  (4).  Tty>im<t^  qui  doit 
s'entendre  d'un  futur  antérieur',  est  à  remarquer. 

Lig.  2 1 .  La  copie  est  un  peu  embarrassée  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  lire  autrement  que  je  ne  l'ai  fait  :  -^^i^x^  (  ^^  peut-être  \s9i.fxi  > 
selon  une  orthographe  ordinaire  sur  les  marbres  )  vm^  ajùm  tîç  lir  œTnanu, 
Xfovov, 

Lig.  22.  To<Ît«  Â  y^vofJtivHy  laifuia  KAI  c¥  Tovi^tç  tiif^-mfiivot.  On  trouve 
une  phrasé  analogue  dans  la  lettre  des  Samaritains  à  Aniiochus  Épî- 
phane  :  yifof^vov  '^  T^VTv^Tmyffif^Ba.  hox^ovfuvoi    (5^. 

La  particule  KAI  devant  cv  toiÎtd/ç  n'est  pas  indifférente.  Cette  grâce 
n'étoit  donc  pas  lîf  première  que  les  prêtres  demandoient  et  avoient 
obtenue.  Déjà  le  temple  d'Isis  avoit  éprouvé  les  effets  de  la  protection 
du  prince. 

Conjectures  sur  le  sens  général  de  cette  requête,  et  sur  son  rapport 
présumé  avec  les  hiéroglyphes  de  l'obélisque. 

Après  avoir  examiné  cette  requête  en  elle-même ,  considérons- la  dans' 
son  rapport  avec  le  monument  sur  lequel  elle  a  été  gravée, 

MM.  Cailliaud  et  Beizoni,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  Font 
vue  sur  un  des  quatre  côtés  d'un  socle  de  granit  ayant  quatre  pieds  en 
tout  sens;  il  paroît  avoir  supporté  un  obélisque  de  même  matière,  haut 
de  vingt  pieds  environ  ,  large  de  deux  pieds  à  la  partie  inférieure"; 
selon  les  journaux  anglais,  cet  obélisque  porte  des  hiéroglyphes. 

Existe-t-il  quelque  autre  inscription  grecque  sur  les  trois  autres  côtés 
du  socle!  Les  voyageurs  n'en  disent  rien;  il  est  vraisemblable  qu'ils  n'en 
ont  pas  vu,  ce  qui  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  autre- 
fois sur  Tun  de  ces  côtés.  Admettons  toutefois ,  par  hypothèse ,  qu'il  ny  en 
ait  jamais  eu  d'autre,  il  restera  à  décider  si  le  socle,  ou  plutôt  le  dé,  étoit 
surmonté  de  l'obélisque  (qui  a  été  transporté  de  Tile  de  Philé  ) ,  ou  d'un 

■  ■   "  ■  '  .  -      • 

(i)  De  us,  ObeL  p.  125.  —  (2)  Décret.  Rom,  vro  Jud,  p.  223.  —  (5)  Joseph. 
Ant.  Jud.  XII,  2,  3;  III,  4;  XV,  8,  5.  — (4)  L  /z, —  (j)  Ap.  Joseph.  Ant, 
Jud.Xli,^,^. 
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autre  complément  qui  réponde  mieux  à  ce  que  nous  entendons  par  stiJé, 
C'est  assea  dire  qu'on  ne  pourra  décider  si  le  monument  entier  n'a  pas 
porté  primiiiveraent  une  seconde  inscription  grecque,  que  le  sens  de  la 
requête  semble  appeler  impérieusement;  et,  dès-Iors,  on  ne  pourroit 
arguer,  de  l'absence  d'une  autre  inscription,  contre  le  sens  de  celle  qui 
nous  reste. 

Cela  posé,  nous  aborderons  la  question  de  savoir  si  Us  prêtres  ont 
obtenu  ce  qu'ils  demandaient, 

La  première  question  est  résolue  par  la  phrase  où  les  prêtres  de- 
mandent que  l'épistolographe  leur  donne  les  arrêtés  nécessaires, pour  la 
garantie  du  temple,  dans  lesquels  il  consignera  aussi  la  permission  d'élever 
une  stélé.  Si  les  prêtres  demandent  cette  permission,  c'est  qu'ils  en 
avoient  besoin  pour  élever  la  stélé:  or  une  stélé  a  été  élevie  ;  car  quelque 
opinion  qu'on  adopte  sur  le  sens  de  ce  mot,  il  est  clair  que  le  bloc  de 
granit  qui  porte  l'inscription  a  fait  partie  d'une  stélé;  donc  ils  en  avoient 
reçu  la  permission.  Mais  ils  ne  la  demandoient  que  pour  graver  sur  le 
monument  la  grâce  accordée  par  le  prince  :  ainsi  la  permission  d'élever 
la  stélé  étoit  inséparable  de  l'obtention  de  la  grâce  ;  donc  cette  grâce 
a  été  accordée. 

Cette  conséquence  est  appuyée  par  des  considérations  très-fortes  : 
comment  comprendre ,  dans  l'hypothèse  contraire ,  que  les  prêtres ,  mal 
accueillis  du  prince ,  se  fussent  exposés  à  irriter  contre  le  temple  des 
hommes  puissans  si  évidemment  protégés,  en  élevant*,  sans  la  {permis- 
sion nécessaire ,  un  monument  qui  contenoit  la  condamnation  de  leur 
conduite  î  Étoit-ce  là  un  moyen  de  diminuer  Its  vexations  dont  les  prêtres 
étoient  victimes!  ne  s'exposoient-ils  pas  à  des  avanies  sans  nombre,  et 
qui,  désormais,  dévoient  rester  impunies!  Car,  dès  le  moment  où  l'on 
voudroit  que  leur  pétition  eût  été  refusée,  il  feudroit  aussi  convenir  que 
le  roi,  en  rejetant  ime  si  juste  demande,  les  auroit  abandonnés  au  libre 
arbitre  de  ses  officiers;  et  l'on  peut  juger,  aux  termes  de  la  pétition, 
comment  ils  auroient  usé  de  leur  triomphe.  Mais ,  quand  ils  auroient 
été  assez  imprudens  pour  vouloir  le  faire,  on  peut  être  sûr  qu'ifs  ne 
l'auroient  pas  pu.  Concevroit-on  en  effet  que  les  officiers  du  prince,  si 
compromis  dans  cette  requête,  eussent  souffert  qu'on  exposât  ainsi  à 
tous  les  yeux  le  tableau  de  leurs  vexations  et  la  condamnation  de  leur 
conduite  î  En  vain  diroit-on  que  l'enceinte  du  téménos  étoit  sacrée  et 
respectée  ;  ce  seroit  reconnoître  aux  prêtres  le  droit  d'élever  dans  cette 
,  enceinte  tels  monumens  qu'ils  voudroient;  et  l'on  oublie  qu'ils  en  de- 
mandent  la  permission ,  preuve  manifeste  qu'ils  ne  le  pouvoient  pas.  Ne 
^  seroit^I  pas  absurde  de  supposer  qu'ils  demandent  une  permission  ^ont 
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ils  n'ont  que  faire!  II  est  évident  qoe  le  stratège,  informé  de  cette  con- 
travention, auroit  ordonné  de  détruire  un  monument  élevé  sans  permis- 
sion, et  d'effacer  une  pétition  rejetée  par  le  prince,  dont  la  publication 
illicite,  et  faîte  uniquement  en  opposition  contre  le  gouvernement, 
étoit  une  injure  pour  lui  et  pour  ses  officiers. 

II  feutdonc  reconnoître,  dans  le  fait  seul  de  la  publication  de  la  re- 
quête, la  preuve  que  les  prêtres  d'Isis  ont  obtenu  toutes  les  satisfactions 
qu'ils  demandoient.  Ptolémée  Evergète,  même  dans  les  commenceniens 
de.^on  règne,  protégea  la  religion  égyptienne,  de  même  que  son  frère 
Pliilométor  ;  a'est  ce  que  prouve  la  construction  du  propylon  de  Pa- 
rçmbolé,  du  sécos  d'Ombos,  du  pronaos  d'AntaeopoIis ,  du  temple  de 
Dakhéh  en  Nubie,  exécutée  sous  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  princes. 
Remarquons  qu'ils  ne  firent  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  leur  père 
Ptolémée  Epiphane,  qui,  selon  Imscripiion  de  Rosette,  construisit  des 
temples  aux  dieux  de  l'Egypte,  répara  les  anciens  temples ,  leur  accorda 
des  exemptions  de  tributs  et  redevances,  leur  fit  des  présens  considérables, 
et  leur  concéda  de  grands  privilèges.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'au  milieu 
des  désordres  de  leur  gouvernement,  les  Ptolémées  ne  négligèrent  jamais 
ce  moyen  de  faire  subir  à  TEgypte  le  joug  d'une  domination  étrangère. 

La  requête,  telle  que  nous  l'entendons  ,  se  lie  parfaitement  bien 
avec  tous  ces  faits.  Ptolémée  Evergète  II ,  déjh.  favorable  à  la  religion 
égyptieime  avant  son  expulsion ,  rentré  dans  ses  états  après  six  ans 
d'absence,  dut  écouter  avec  bonté  des  réclamations  qui  portoient  sur  diis 
abus  introduits  pendant  l'interrègne,  et  dont  la  répression  devoit  lui 
coûter  d'autant  moins,  qu'ils  pouvoient  être  la  suite  de  troubles  que  son 
retour  devoit  dissiper. 

Quant  aux  motifs  qui  ont  inspiré  aux  prêtres  l'idée  de  graver  la  péti- 
tion même,  on  peut  les  deviner.  Il  est  possible  que  la  réponse  ne  contînt 
que  l'indication  pure  et  simple  des  exemptions  de  tout  genre  dont  le 
temple  devoit  jouir,  sans  faire  mention  des  abus  3ont  il  avoit  été  l'objet. 
Ce  décret,  rédigé  ainsi,  suffisoit  aux  prêtres  pour  les  garantir  de  toute 
vexation,  mais  non  pour  attester  la  victoire  qu'ils  venoient  de  remporter 
sur  les  officiers  du  prince  :  au  contraire  ,  la  requête ,  contenant  le  détail 
de  tous  les  abus  dont  ils  s'étoient  plaints ,  montroit  à  tous  les  yeux  com- 
bien le  prince  protégeoit  le  temple,  puisqu'une  pétition  ainsi  rédigée 
avoit  eu  un  entier  succès. 

Mais  il  est  à-peu-près  certain  que  les  prêtres  ont  dû  joindre  à  la  copie 
de  cette  requête ,  soii  la  copie  du  décret  royal ,  soit  la  mention  expresse 
du  succès  de  la  demande,  et  une  action  de  grâces  envers  le  prince  ;  ce  qui 
réj)ond  à  ces  paroles  :  nous  y  mentionnerons  la  bienfaisance  que  vous  aure^ 
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exercée  envers  nous  ,pour  que  le  souvenir  s'en  conserve  éternel femeni.  Voilà  ce 
qui  a  dû  être  gravé  sur  un  des  autres  côtés  du  socle,  ou  sur  fa  plinthei, 
ou  sur  toute  autre  partie  du  monument  que  nous  n'avons  plus  1  et  qu'op 
trouvera  peut-être  un  [our. 

II  est  peu  probable  que  les  hiéroglyphes  de  Fobélisque,  comme  on  Ta 
cru,  aient  le  même  sens  que  l'inscription  que  nous  venons  d'expliquer. 
D'abord  l'obélisque  et  le  socle  tenoient-ils  ensemble  î  Cela  est  encore 
incertain.  Quand  même  on  n'auroît  point  de  âoute  à  ce  sujet ,  itresteroît 
à  savoir  si  l'obélisque  n'est  pas  un  monument  plus  ancien,  érigé  de  nou- 
veau par  les  prêtres  de  Philé.  Enfin ,  dans  la  supposition  où  ce  mpitiu* 
-ment  seroit  du  même  temps  que  le  socle ,  et  se  rapporteroit  à  la  circons- 
tance exprimée  dans  l'inscription  grecque ,  il  seroit  peu  vraisemblable 
qu'on  eût  traduit  la  requête  en  hiéroglyphes;  ces  hiéroglyphes  seroîè>ot 
plutôt  une  expression  de  l'action  de  grâces  adressée  par  les  prêtres  au 
prince  et  à  la  déesse,  en.  mémoire  du  bienfait  obtenu. 

Mais ,  dans  le  cas  même  où  Finscription  de  Philé  ne  pou/roit  four- 
nir aucun   secours  pour   l'intelligence    des   hiéroglyphes,  cette   ins- 
cription n'en  seroit  pas  moins  un  monument  curieux ,  unique  même 
en  son  genre ,  qui  se  lie  avec  tous  les  autres  monumens  de  Fhistoire  des  ' 
Ptoléméest 

LETRONNE. 


Mémoires  de  labbé  Morellet  ,  sur  le  xviii/  siècle  et  sur 
la  révolution  française;  2  volumes  in-S.^  Paris,  Ladvocat, 
1821. 

PREMIER   EXTRAIT. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  mémoires  dont  on  peut  dire  que  nous 
sommes  déjà  inondés  sur  la  secpnde  moitié  du  XVIII.*  siècle,  il  en 
est  peu  qui,  au  premier  aspect,  présentent  plus  d'intérêt  que  ceux 
de  l'abbé  Morellet.  Témoin,  ou,  comme  on  parle  aujourd'hui,  repré- 
sentant d'une  époque  féconde  en  glorieux  souvenirs  littéraires  et  en  mé/- 
morables  événemens  de  tout  genre ,  l'abbé  Morellet  parcourut  une  car- 
rière plus  longue  qu'aucune  de  celles  que  fournirent  s^s  plus  illustres 
contemporains  ;  et  il  dut  à  cette  longévité  même  un  avantage  qu'il  ne 
partagea  guère  qu'avec  Fontenelle ,  celui  d'être ,  pour  nie  servir  d'une 
expression  ingénieuse  de  M.  Lemontey,  le  lien  de  deux  siècles  et  de 
deux  littératures.  Entré  dans  le  monde  vers  i7;o,à  une  époque  très- 
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rapprochée  de  celle  où  parut  Y  Esprit  des  lois,  les  premiers  sou\renrn 
de  Fâbbé  Morellei  se  rapporteiii  au  temps  de  la  publication  des  premiers 
volumes  de  ïEncyclopidie  et  des  premiers  ouvrages  qui  fondèrent  la 
célébrité  de  Bufibn,  de  Rousseau,  de  Diderot,  de  d'AIemberi,  Depuis 
if  vit  en  quelque  sorte  naître  et  croître  sous  ses  yeux  les  talens  si  divers 
de  Thomas,  de  Marmonteli  de  la  Harpe,  de  Chamfort,  de  fabbé 
Raynal  ;  il  vécut ,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  des  rayons  de  la  gloire  im- 
mense dont  Voltaire,  en  sa  maturité^  couvroit  notre  littérature  toute 
entière.  Lié  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  avec  les  Trudaine  et  M*  Turgot , 
îl  suivît  constamment  celui-ci,  de  loin,  à  la  vérité,  mais  par  une  route 
qui  n'étoit  pas  commune,  de  la  Sorbonne  au  ministère;  x\  le  suivit»  avec 
une  constance  plus  rare  encore,  du  ministère  dans  sa  retraite,  et  jusqu'à 
sa  mort  :  premier  et  dernier  confident  des  pensées  d'un  homme  qui  &t 

"souvent  le  bien  et  le  voulut  toujours.  Dans  cette  carrière  de  l'adminis- 
tration publique,  qui  alors  se  confondoit  presque  avec  celle  des  lettres  , 

pTâbbé  Morellet,  après  avoir  partagé  les  premières  études  du  cardinal  de 
Loménie,  et  combattu  les  premières  erreurs  de  M.  Necker,  vit  depuis 
se  développer  complètement  les  destinées  étranges  de  ces  deux  hommes, 
dont  la  fortune  fut  si  brillante  et  la  fin  sî  déplorable.  Il  fut  de  même 
témoin  de  la  vie  entière  de  M,  de  Malesherbes,  si  pleine  de  belles 
actions,  et  si  dignement  couronnée  par  la  plus  belle  de  toutes.  Du  reste, 
il  fut  admis  aux  jouissances  les  plus  intimes  du  cercle  de  M,"*' Geoffrm 
et  de  la  table  d'Helvétius;  il  fut  initié  aux  mystères  de  la  société 
d^HoIbach,  et  même  &  ceux  de  la  Bastille,  Il  eut  pour  amis  deux  des 
hommes  les  plus  célèbres  que  l'Italie  produisit  à  cette  époque  ;  Beccaria, 
qu'il  traduisit,  et  Fabbé  Gallianii  qu'il  réfuta.  Il  eut  pareillement  en 
Angleterre  d'illustres  amis  dans  un  ordre  bien  différent,  le  marquis  de 
landsdown  et  Francklîn  :  je  ne  parle  pas  des  relations  de  ses  dernières 
années  ,  qui  appartiennent  de  même  à  un  ordre  tout  difierent  de 
mœurs,  d'habitudes  et  de  personnes,  et  qui  forment  la  seconde  partie 
de  ses  Mémoires  :  mais,  d'après  le  petit  nombre  de  traits  que  je  viens 
d'indiquer,  on  peut  pressentir  fintérêt  qu'offrent  les  souvenirs  de  l'abbé 
Morellet;  et  cet  inlérêt  s'accroît  souvent  encore  du  mérite  de  récrivain 
qui  les  raconte. 

Un  autre  avantage  de  ces  Mémoires,  du  moins  pour  les  personnes, 
encore  en  assex  grand  nombre,  qui  ont  connu  l'abbé  Morellet,  c'esï 
qu'ils  offrent,  dans  les  principes,  cette  confiance,  ou  même,  si  je  Tose 
dire,  cette  ténacité  de  vues,  et,  dans  la  diction,  ces  mêmes  formes 
d'une  dialectique  sévère,  ce  même  ton  de  franchise  un  peu  rude  que 
fauteur  portoit  par*  tout  dans  le  monde;  et,  sous  ce  rapport,  on  peut' 
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dire  que  ce$  Mémoires  de  fabbé  Morellel  le  rendent  tout  entier  à  ses 
amis,  comme  ifs  le  reproduisent  pour  ceux  qui  n'ont  pu  le  connoître* 
On  Vy  retrouve  constamment  pénétré  des  mêmes  principes  pour  lesquels 
il  combattit  toute  sa  vie;  toujours  plaidant  la  cause  de  la  liberté  du 
commerce ^  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  des  opinions  reli- 
gieuses, grâce  aux  circonstances  qui,  sur  tous  ces  points ,  n'épargnèrent 
pas  à  son  zèle  les  occasions  de  se  signaler  :  toujours  argumentant  ou 
écrivant  en  faveur  de  l'une  ou  de  lauire  de  ces  libertés  qui  lui  étoient 
si  chères;  défendant  celle  de  la  presse  contre  le  représentant  du  peuple, 
Chénier,  comme  il  Tavoît  défendue,  trente  ans  auparavant,  contre  le 
rédacteur  de  l'Encyclopédie ,  d'Alembert;  et  celle  du  commerce,  contre 
ie  premier  consul,  aussi  bien  que  contre  M,  Necker;  mais,  à  dire  vrai, 
dans  ces  deux  cas,  avec  moins  de  succès  la  seconde  fois  que  la  première  i 
enfin  tellement  inébranlable  dans  ses  opinions,  et  tellement  ferme  sur 
ses  principes,  que»  par  un  rare  et  difficile  accord,  le  sorbonnîste  et  le 
philosophe,  l'écrivain  politique  et  racadémicien ,  ne  forment  famais  cher 
labbé  Morellet  qu'un  seul  et  même  personnage.  Ajoutons,  comme  un 
trait  non  moins  remarquable  4'un  caractère  qui  ne  s'est  point  démenti, 
qu'il  ne  discuie  jamais  que  sérieusement  des  questions  si  sérieuses,  et 
qu'il  garde  imperturbablement  sa  gravité,  même  avec  l'abbé  Galliani. 
Une  seule  fois  cependant  j'ai  été  tenté  de  le  trouver  plaisant,  et  d'au- 
tant plus  plaisant ,  qu'il  n'a  pas  cru  Fêtre  (i)  ;  c'est  lorsque,  en  1793» 
sollicitant ,  à  travers  tous  les  dangers  et  tous  les  dégoûts  de  cette  époque, 
un  certificat  de  civisme  de  la  commune  de  Paris  ,  et  témoin  d'une 
motion  du  perruquier  Vialart,  relative  à  la  taxation  des  denrées  de 
première  nécessité,  labbé  Morellet  entreprend,  au  sortir  de  la  séance, 
ce  perruquier,  qui  étoit  Tun  de  ses  commissaires,  et  se  met  très-sérieuse- 
ment à  lui  expliquer  les  vrais  principes  de  I  économie  politique  en  fait 
d'approvisionnemens.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  beaucoup  d'exemples 
d'une  scène  aussi  gaie  dans  des  circonstances  aussi  graves.  Ajoutons 
enfin,  comme  le  dernier  trait  de  ce  caractère  si  fortement,  si  constam- 
ment  d'accord  avec  lui-même,  qu'il  sut  toujours  unir  dans  sa  personne  les 
principes  de  cette  phibsophie  qui  détachoit  du  monde ,  avec  les  jouissances 
que  ce  monde  prodiguoit  alors.  Possesseur  de  plus  de  trente  mUie 
livres  de  revenus  en  pensions  et  en  bénéfices ,  l'abbé  Morellet  vit 
arriver  la  fortune  avec  reconnoîssance,  et  la  vit  s'enfuir  avec  une 
douleur  qu'il  exprime  en  des  termes  également  naïfs:  bien  différent  en 
cela  de  ceriaiïis  philosophes  qui  s'élevoient  si  éloquemment  contre  les 


(i)  Tifm.  Il,  p.  8^'Si. 
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abus  dont  \h  profitoîeni  si  bien,  Fabbé  Moreliet,qu!  i 
modort  pas  moins  bien ,  avoit  du  moins  la  bonne  foi  < 
et  toujours  conséquent  avec  lui-même,  soit  qii*il  rappelle 
a  acquis  ,  soit  qu'il  regreiie  ceux  qu'il  a  perdus ,  i( 
mérite  de  la  franchise  ou  celui  de  la  reconnoissance 
cependant  cette  franchise  me  semble  poussée  trop  loin  p 
noissance  trop  prématurée  :  par  exemple,  lorsque,  a|l 
entendre  avec  tant -de  raîsoi\  et  de  courage  le  Cri  des  ^ 
de  Tespoir  que  ces  familles  répareroieni  à  leur  tour  I 
avoir  fiites  lui-même,  et  voyant  cet  espoir  en  partie  réalÎ! 
de  M,""  Lavoisier,  labbé  Morellet  croit  avoir  dé}à  retrai 
de  Thimer,  sa  lahcrk  ^  sa  basse-côur^  son  petit  domaine  n 
à  composer,  pour  être  gravée  sur  la  porte  de  ce  château 
finscription  que  voici  (i): 

OB    RECUPERATA 

X   GNATÎS   PARENTUM    INDIGNÉ    OCCISORUM 

INJUSTE    FISCO    ADDICTA, 

ACTORI   CAUSvE  SUiC 

ANDREiC    MORELLET, 

GRATI    IN    EUM    ANIMl    MQNUMENTUM, 

BAS   >£D£S, 
NECNON    CONTIGUA    RURIS   JUGERA    C 
ORfi^  AC  MOERENTES  FAMJLI^ 
DONO   DÊDÊRE. 
on  pourroît,  d*aprè$  de  semblables  aveux,  lui  supposer 
soit  peu  intéressée;  mais  il  est  bien  plus  probable  que 
ment  de  la  philosophie. 

Après  avoir  donné  à  nos  lecteurs  cette  idée  générale 
de  M.  Morellet  et  du  caractère  de  leur  auteur,  Je  vais* 
leur  faire  connoître,  d'une  manière  plus  particulière,  p 
fidèle,  et  sur-tout  par  des  citations,  ce  qui  est  sans  dou 
moyen  de  rendre  cet  extrait  lout-à-Ia-fois  instructif  et  agi 
Le  premier  volume  de  ces  Mémoires ^  qui  se  compoi 
chapitres,  embrasse  la  portion  la  plus  considérable  et  I 
santé  de  la  vie  liiiéraire  de  Fabbé  Morellet,  à  savoir  de 
c'est  aussi  celle  qui  est  le  plus  soignée  sous  le  rapport 
et  qui  offre,  en  généraf,  le  plus  de  dételoppemens ,  dej 
et  d'anecdotes  piquantes.  Dans  le  premier  chapitre,  qui 
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contredit  le  moins  remarquable  de  tout  Touvrage»  Tabbé  Morellet  rend 
compte  de  ses  études  dans  h  maison  de  Sorbonne,  où  il  résida  cinq 
années,  ei  s'attache  à  faire  connoître,  au  risque ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  {i)t  de  contrarier  Us  idées  communes ,  tQut  ce  que  renseignement 
ecclésiastique I  tel  qu'il  étoit  donné  dans  cette  maison  célèbre,  avoit 
de  réelfemeni  favorable  au  développement  de  toutes  les  facultés  de 
fesprit*  On  me  permettra  bien  de  dire  que  cette  discussion,  sur  laquelle 
il  revient  encore  dans  le  chapitre  suivant,  que  cette  thèse  soutenue  pnr 
Tabbé  Morellet  en  faveur  de  la  Sorbonne  j  a  dans  sa  bouche  une  auto- 
rité assez  imposante;  et,  lorsque  après  avoir  déduit  toutes  les  raisons 
qui  appuyoient  son  sentiment,  il  ajoute,  comme  le  dernier  et  le  plus 
fort  argument  qu*il  pût  employer  à  cet  égard,  que  cétoient  ces  études 
mêmes,  aujourd'hui  si  décriées,  du  séminaire  et  de  fa  licence,  qui,  en 
ouvrant  son  esprit,  en  le  familiarisant  avec  la  discussion  des  plus 
grandes  questions  de  la  métaphysique,  de  la  morale  et  de  la  politique, 
l'avoient,  dès  cette  époque,  disposé  h.  goûter  les  principes  et  la  conver- 
sation de  Diderot;  il  faudra  bien  que  les  personnes  les  plus  sévères,ê 
même  envers  la  Sorbonne,  conviennent  quelle  étoit  pourtant  bonne  à 
quelque  chose. 

Tels  étoient ,  au j-este ,  le  train  des  choses  et  la  disposition  des  esprits , 
qu'il  sortoit  alors  de  toute  part  ce  quon  appeloit  des  philosophes,  du 
sein  des  Jésuites?  pour  ne  citer  ici  que  fabbé  Raynal,  comme  de  la 
Sorbonne,  témoin  labbé  Morellet;  ce  fut  là,  en  effet,  qu'il  acquit  sts 
premières  connoissances  et  qu'il  fit  ses  premières  armes  dans  la  car- 
rière de  l'économie  politique  (2),  sous  les  yeux  de  Turgot  et  de  Tabbé 
de  Brienne,  sorbonnistes  comme  lui,  de  Diderot  et  de  d'AIembert, 
auxquels  il  plut  en  cette  qualité  même,  et  qui  se  chargèrent,  avec  une 
charité  toute  particulière ,  de  diriger  ses  essais  philosophiques.  Une 
brochure  intitulée,  Petit  écrie  sur  une  matière  intéressante ,  faite  à  Tocca- 
sion  de  quelques  persécutions  exercées  contre  les  proteslans  du  midi  ^ 
fut,  de  l'aveu  de  l'abbé  Morellet  (j),  le  premier  fruîide  ses  travaux  en 
ce  genre  :  «Ce  n'étoit,  dit-il,  qu'une  plaisanterie  ,  mais  elle  eut  quelque 
if>  succès  dans  le  temps*  D'AIembert  et  Diderot  furent  ravis  de  voir  un 
1» prêtre  se  moquer  des  iniolérans»  persuadés  qu'ils  étoient  (ce  sont 
»  toujours  les  propres  expressions  de  l'abbé  Morellet] ,  qu'o/i  ne  pouvait 
y*  être  tidérant  sans  abandonner  les  principes  religieux  ;  en  quoi  je  leur 
M  soutenois  toujours  qu'ils  se  trompoient,  et  que  la  tolérance  étoit  dans 
»  l'évangile.  »  Encouragé  par  ce  succès,  Tabbé  Morellet  fit  pour  FEncy- 


[1)   Tom,  l ,  p,  2p,  —  (a)  Tom*  l,  p^^o-jS,  —  (3)  Tonu  I ,  p. 
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clopédle  les  articles  théologîques  >  tels  que  Figures ,  Fils  de  Dieu  ,  Foi  , 
Fatalité,  Gomaristis,  Ce  dernier,  dans  lequel  il  avoit  eu  pour  objet 
d'établir  la  doctrine  de  la  tolérance  civife  des  opinions  religieuses ,  à 
I  occasion  des  disputes  des  jansénistes  et  des  molinîstes  et  des  billets  de 
confession  exigés  par  I^archevêque  de  Beaumont ,  qur  occupoient  alors 
tout  Paris,  donna  Heu  à  une  petite  anecdote  que  1  auteur  raconte  en  ces 
termes  (i),  ce  Le  docteur  Tamponet ♦  dont  Voltaire  s'est  si  bien  moqué, 
»  étoit  censeur  de  FEncycIopédie.  II  laissa  passer  tout  l'hisiorique,  mais 
»  iJ  ne  voulut  point  de  raisonnement.  Quoique  homme  de  peu  d'espritp 
3î  il  subodora  Tapplication  que  je  voulois  qu'on  fît  aux  querelles  des 
>ï  jansénistes  et  des  molinistes  ;  et,  en  fiinaiîque  qu'il  étoit  >  il  refusa  abso- 
»  lumeni  d'approuver  la  deuxième  partie  :  elle  ne  fut  imprimée  que  sur 
w  l'épreuve.  D*AIemberi  et  Diderot  m'écrivirent  à  Lyon  qu'ils  avoieni 
»  fait  l'impossible  pour  fléchir  le  docteur  inexorable.  J'ai  conservé  le 
»  manuscrit  ;  il  est  curieux  de  comparer  ce  qu^on  a  fait  depuis  ûvec  et 
ï»  quon  demandait  alors  humblement ,  tt  ces  mêmes  hommes  quon  vo^loie 
»  rendre  tolérans,  persécutés  à  outrance  et  en  butte  à  une  injustice  bien 
»  plus  criante  que  celfe  qui  soulevoît  alors  les  bons  esprits.  »  II  me 
semble  que  cette  comparaison  est,  en  effet,  assez  curieuse,  et  capable 
de  fournir  h  elle  seule  im  bon  chapitre  à  l'histoire  .des  inconséquences 
de  Tesprît  humain. 

L'année  1758  mit  à  une  plus  rude  épreuve  le  zèle  •philosophique  de 
Tabbé  Moreilet  ;  c'étoit  Tarmée  où  rapparitîon  do  VI 1/  volume  de 
l Encyclopédie  suscitoit  contre  les  rédacteurs  de  cet  ouvrage  une  guerre 
de  plume  des  plus  animées ,  dans  laquelle  se  distinguèrent  à*Ia-fois  une 
foule  de  champions  ;  les  Jésuites,  dans  le  Journal  de  Trévoux;  Fréron  , 
dans  r Année  littéraire;  l'avocat  Moreau,  dans  les  Cacouacs;  Palissot, 
dans  les  Pttites  lettres  sur  de  grands  philosophes.  Il  est  curieux  de  voir, 
dans  les  révélations  non  suspectes  de  l'abbé  Moreilet  (2),  l'impression 
que  faisoit  ce  débordement  de  critiques  sur  famé  de  ces  grands  philo- 
sophes, et  particuhèrement  de  d'AIembert.  M.  de  Malesherbes  étoit 
alors  chargé  de  l'administra tion  de  la  librairie,  sous  le  chancelier  de 
Lamoignon,  son  père;  et  fabbé  Moreilet,  qui,  dès  cette  époque,  en 
étort  connu  et  estimé ,  devînt,  entre  le  magistrat  et  le  philosophe,  le 
porteur  d'une  correspondance  extrêmement  remarquable,  correspon- 
dance où  les  rôles  semblent  tout  i-fait  intervertis,  le  magistral  y  défen- 
dant \l  outrance  les  droits  de  la  liberté  d'écrire ,  contre  îe  philosophe  qui 
vouloïf  réduire  à  rien  ceux  de  la  critique.  Les  deux  lettres  écrites  à  cette 

(i)  Tom.  I,  p,  f /.  —  (2]  Tom*  l, p.  ip 
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occasion  par  M.  de  Malesherbes,  Tune  à  Pabbé  Morellet,  plénipoten- 
tiaire d'une  nouvelle  espèce,  Tautre  à  d*Alemberi  iui-même  (i) ,  et  rap- 
portées textuellement  dans  ce$  Mémoires,  mériteroîeni  d*être  transcrites 
ici  en  entier ,  tant  elles  honorent  Famé  et  fesprît  du  magistrat  illustre 
qui  lésa  dictées,  en  même  temps  qu'elles  servent  à  faire  connoître  le 
caractère  et  les  principes  de  Técrivain  célèbre  qu'elles  concernent  :  je 
me  contenterai  de  citer  la  fin  de  la  lettre  adressée  à  Tabbé  Morellei  (i)  : 
<«  Si  M.  d'AIembert,  ou  un  autre,  peut  prouver  qu'il  est  contre  le  bon 
»  ordre  de  laisser  subsister  des  critiques  dans  lesquelles  TEncycIopédîe 
w  est  aussi  maltraitée  que  dans  les  dernières  brochures;  si  quelque  autre 
w  auteur  trouve  qu'il  est  injuste  de  tolérer  des  feuilles  périodiques,  et  s'il 
>»  prétend  que  le  magistrat  doive  juger  lui-même  de  la  (usiice  des  crî- 
>*  tiques  littéraires  avant  de  les  permettre;  en  un  mot,  s*il  y  a  quel- 
»  que  autre  partie  de  mon  administration  qu'on  trouve  répréhensible  , 
j>  ceux:  qui  s  en  plaignent  n'ont  qu'à  dire  leurs  raisons  au  public,  •  • 
»  J*espère  qu'après  m'être  exposé  à  leurs  déclamations,  pouvant  les  em- 
»  pêcher,  je  n entendrai  plus  parler  de  plaintes  particulières,  dont  je 
j»  vous  avouerai  que  Je  suis  excédé,  »  Je  dois  ajouter,  parce  que  cela 
importe  h  la  vérité  de  l'histoire,  que  la  négociation  de  l'abbé  Morellet 
n'eut  aucun  succès.  NiJes  vues  de  M,  de  Malesherbes,  assurément  bien 
libérales f  dans  toute  laccepiion  de  ce  mot  nouveau,  ni  Féloquence  et 
les  raisons  de  fabbé  Morellet,  ne  purent,  de  l'aveu  même  de  celui-ci» 
triompher  de  la  prodigieuse  sensibilité  de  d'Alembert,  «  Quand  j'ex- 
»  posois,  dit-îl,  à  mon  ami  d'AIembert  les  principes  de  M.  de  Maies- 
»  herbes,  je  ne  pouvois  les  lui  faire  entendre;  et  \e philosophe  tempétoit 
i»  et  juroii  selon  sa  mauvaise  habitude  (j}.»  II  me  semble  que  le  mol 
de  philosophe  n'est  pas  très-bien  placé  dans  cette  phrase. 

A  la  fin  de  cette  même  année  i7j8  ,  et  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  suivante ,  Tabbé  Morellet ,  gouverneur  du  jeune  abbé  de  la 
Galaizière,  fit,  avec  son  élève,  un  voyage  en  Italie,  et  se  trouva  au 
conclave  où  fut  élu  Clément  XIII,  successeur  de  Benoît  XIV.  Le  récit 
de  ce  voyage  remplit  tout  le  chapitre  lii  des  Mémoires  f4)f  et  ren* 
ferme,  sur  quelques  personnages  dont  Fabbé  Morellet  reçut  des  lettres 
à  cette  époque,  tels  que  Boullanger  et  Helvétîus,  sur  d'autres  qu'il  eut 
occasion  de  connoitre,  tels  que  Fimprovisatrice  Corilla  et  le  célèbre 
musicien  Tartini ,  des  particularités  intéressantes.  Quant  à  ses  remarques 
sur  l'Italie  même  et  sur  les  productions  des  beaux-arts,  ei(es  sont  toutes 

(  î  )  Tom.  I ,  p,  4s-s^,  —  (z)  Tom.  l,  p.  ^-48.  —  (})  TVwi.  I,  p*  44*  — 

(4)  Tom,  I,  p.  ff'So, 
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assez  vulgaires,  et  telles  qu'on  doit  les  attendre  d'un  hommç  qui  avoue  » 
à  sa  honte,  qu'il  est  à^pcu-prcs  Insensible  d  l'impression  des  chefs- d^ixuvrt 
des  arts ,  et  qui  explique  par  des  raisonnemens,  car  Fabbé  Morellei 
raisonne  toujours,  celte  disposition,  selon  lui,  toute  philosophique  (  j  ), 
Le  résultat  le  plus  positif  de  ce  voyage  en  Italie  fut  le  Manuel  dfs  in^ 
quisïteurs  (2) ,  qui  ne  fut  pourtant  publié  en  France  qu'en  1762.  Je* ne 
sais  pas  bien  précisément  quefle  sorte  ou  quel  degré  de  courage  it  pou* 
voit  y  avoir  à  publier,  au  milieu  du  xviii/  siècle,  à  Paris»  avec  la  per- 
mission et  en  quelque  sorte  sous  les  auspices  de  M.  de  Malesherbes, 
fextrait  da-  D/nrranum  inquisîtorîum ,  composé  dans  le  XI V,*  siècle  par 
Nicolas  Eymeric,  et  qui  fut  long-temps  le  code  de  cette  jurisprudence 
barbare  de  rinquisition.  Des  lettres  inédiles  de  Vohaire  et  de  d'AIembert, 
rapportées  par  l*abbé  Morellet  (j) ,  prouvent  qu*aIors  on  attacha  beau- 
coup djmporiance  à  cette  publication  ;  et  la  manière  éloquente  dont 
s  est  exprimé,  au  sujet  du  même  ouvrage  de  l'abbé  Morellet,  facadé- 
tniden  qui  lui  a  succédé  (4)  >  montre  qu'aujourd'hui  ce  fivre  n'a  rien  perdu 
de'  son  mérite  ;  je  m*étonne  seulement  qu*on  ail  négligé  de  remarquer > 
à  [a  louange  de  I abbé  MoreKet,  qu'il  dut  à  sa  longue  carrière  lavan- 
tage  de  dévoiler  une  secoiide  fois,  et  sans  être  obligé  d'aller  à  Rome , 
les  crimes  de  ces  tribunaux  barbares  qui  se  jouent  de  Pexisience  des 
hommes,  et  d'attacher  finfamie  aux  procédures  d'une  autre  sorte  cTin- 
quisîtion ,  appelée  comité  de  salut  public. 

Mais  hâtons-nous  de  revenir  à  des  images  plus  gaies,  c'est-à-dire, 
de  rentrer  en  France,  où  fabbé  Morellet  étoit  de  retour  en  17J9- 
M."**"  GeofTrin,  le  Franc  de  Pompignan,  Palissot  et  la  Bastille,  sont  les 
premiers  objets  qu'il  offre  à  notre  curiosité,  et  la  matière  assez  diversifiée, 
comme  l'on  voit,  du  iv/  chapitre  de  ses  Alémoires  (î).  Relativement  à 
M*""*^  Geoffrin,  il  me  semble  que  fabbé  Morellet  ajoute  fort  peu  de 
chose  au  portrait  qu'il  en  a  tracé  lui-mêjne  en  1 777  ^  et  qui  a  été  réim- 
primé» en  ]8t2,  avec  des  écrîis  sur  le  môme  sujet  par  Thomas  el 
d*Afembert.  On  ne  sera  pas  étonné  qu'après  un  si  touchant  éloge,  la 
reconnoîssance  de  fabbé  Morellet  paroisse  épuisée;  mais  que  sa  malice 
le  soit  également  k  f égard  de  tami  Pompignan,  c'est  ce  dont  on  a  le 
droit  d'être  surpris ,  ou  plutôt  édifié  \  et  ceux  qui  auiioient  encore  attendu 
quelques  bonnes  épigrammes  de  f  ingénieux  et  piquant  auteur  des  Si,  des 
Pourquoi  et  de  la  Prière  universelle,  seront  ici  complètement  déçus.  Ils 

{i)  Tom,  I ,p,  S^'}7^  —  (2)  Tom,  1  ,p.  ^S-jp. —  (j)  Tonts  I ,  p,  60-61.  — 
(4)  Voyez  VÉlo^c  d€  l'abbé  Morellet,  paf  M.  Lemontcy,  et  place  en  lêiedu 
premier  volume  des  Manoires,  p.  vj-vij,  —  (i)  Tom^  î ,p.  8i-g6* 
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le  seront  bien  davantage,  en  voyant  (a  manière  dont  Tabbé  Morellet 
s'avoue  coupab te  de  récrit  intitulé  Préface  i/e  la  comédie  des  Philosophis  f 
ou  Vision  de  Charles  Palis  sot  (i).  «  J'en  dois  faire  ici  ma  confissiôn: 
»  dans  cet  écrit,  je  passe  de  beaucoup  îes  liinîtes  d'une  plaîsanierîeTîtté- 
*>  faire  envers  le  sieur  Palissot ,  et  je  ne  suis  pas  aujourd'hui  niêiiie  sans 
»  remords  de  ce  péché.»  A  la  vérité,  on  reconnoîl  bien  vite  que  c'est  ici 
fa  confession  d*uti  philosophe,  lorsqu'il  ajoute:  «  Mais  j*aî  pourtant  de 
^»  quoi  excuser  un  peu  ma  faute.  »  Et,  effectivement,  il  se  met  à  s'ex- 
cuser ^   toujours  aux  dépens  du  pauvre  Palissot  ,  auquel  il  attribue , 
bien  gratuitement,  h  ce  qu'il  me  semble,  de  petites  noirceurs  que  je  me 
garderai  bien  de  rapporter,  attendu  que  les  deux  champions  sont  morts, 
ei  qu'il  est  bien  temps  que  celte  triste  querelle  demeure  enfin  ensevelie 
dans  la  tombe  de  Tun  et  de  l'autre.  Seulement  je  remarquerai  combien 
à  cette  époque,  oii  un  ingénieux  czkmbourg  de  Voltaire, /4y(?r^/j"-A'X, 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  la  célébrité  de  Fabbé  Morellet,  il  avoit  déjà 
perdu  de  cette  douceur  de  caractère   qui,  à   la  Surbonne,  le  faisoit 
appeler  de  tous  ses  camarades  le  Ion   Morellet  [%).  Ce  fut  pour  ce 
pamphlet,  où  l'abbé  Morellet  avoit  très-imprudemment  mêlé  M""*  la 
princesse  de  Robecq ,  qu'il  y  représente  comme  mourante ,  et  qui  eut,  en 
effet,  pour  lui ,  le  malheurjde  mourir  quinze  jours  après  ;  ce  fut,  dis-je, 
pour  ce  pamphlet,  publié  dans  le  fort  de  la  querelle  entre  les  philo- 
sophes et  leurs  adversaires,  que  notre  abbé  fut  mis  à  la  bastille ,  où  if  passa 
deux  mois  hennéliquement  enfermé;  et  c'est  ce  qui  fît  dire  à  Voltaire, 
apprenant  sa  détention  ;  C'est  dommage  (juitn  aussi  bon  officier  ait  été  fait 
prisonnier  au  commencement  de  la  campagne.  Du  reste,  fabbé  Morellet 
nous  trace  du  régime  de  la  Bastille,  ou  du  moins  de  celui  qu'on  suivit 
à  son  égard,  une  peinture  fort  adoucie,  je  dîrois  presque  séduisante,  et 
qui  confirme,  à  plusieurs  égards»  le  témoignage  de  son  neveu  Mar- 
montel,  mis  aussi  à  la  Bastille  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle-là, 
L*abbé  Morellet  y  fit  (  j)  constamment  très-bonne  chère  :  il  y  fit  aussi 
un  très-bon  emploi  de  son  temps,  puisque  ce  fut  là  qu'il  écrivit  un  traité 
de  la  liberté  de  la  presse,  dont  il  eut,  bien  des  années  après»  Foccasion 
défaire  un  usage  qui,  peut-être,  valoit  mieux  que   son   traité  même. 
Ce  fiit  en  179  j ,  que,  défendant  cette  même  liberté  de  la  presse  contre 
un  auteur  dramatique,  membre  de  la  convention  nationale,  il  publia 
une  petite  brochure,  véritablement  pleine  de  verve  et  d'esprit,  et  re- 
cueillie ,  avec  grande  raison ,  par  les  éditeurs  de  se^  Mémoires,  au  nombre 
dt%  pièces  justificatives  f4)'  On  me  permettra  d'en  citer  quelques  pas-r 

(i)   Tom.  l ,  p.  87 (2)   Tom,  1,  p.  /p*  —  (3)  Tonu  Ij  p*  pJ'Sf4*  — 

(4)  Tem,  U ,  p*  ^O'^fi, 
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sages ,  qui,  d'ailleurs ,  se  rapportent  au  temps  de  «a  captivité  et  à  F-enj- 
.ploi  qu'il  y  faisoit  de  ses  loisirs  :  «  Je  ne  puis  m'en  taire ,  quoique  ce  que 
»  je  vais  dire  soit  à  la  décharge  du  tyran  Choiseul  et  du  .tyran  Sartines. 
^>  J'avoîs  une  bonne  chambre  en  bon  air  ;  j'étols  fort  bien  nourri,  «t 
»  pourvu  d'autant  de  livres  et  de  papier  et  d'encre  que  j'en  voulois.  J'^î 
»  vu  depuis  qu'aux  Madelonettes ,  à  Saint-Lazare,  à  la  Force,  à  la 
»  Bourbe ,  au  Plessis ,  et  dans  ce  nombre  prodigieux  de  bastilles  subs- 
»  Utuées  à  fa  mienne,  ces  douceurs  ne  se  trouvoienl  pas  au  même  degré; 
»  que  la  paille,  le  cachot,  la  gamelle,  le  secret ,  &c. ,  y  gâioient  un  peu 
»  les  .prisons  de  la  liberté  :  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  (i)i  *» 
fauteur  raconte  ensuite,  comment,  exaltant  son  esprit  dans  cette 
solitude,  il  parvint  à  enfanter  un  traité  sur  la  liberté  de  la  presse,  des 
dispositions  duquel  il  eût  été  difficile ,  même  aux  plus  exigeans ,  de  ne 
pas  se  contenter;  puis  il  ajoute  :  ce  On  me  demandera  comment  j*ai 
»  osé  et  comment  j'ai  pu  me  donner  tant  de  liberté  dans  une  prison  et 
a»  sous  cet  ancien  régime;  mais  je  mécontente  d'articuler  le  fait,  de 
^>  crainte  de  me  faire  quelque  querelle  en  l'expliquant.  Tout  ce  que  j^ 
»  puis  dire ,  c'est  qu'on  m'a  laissé  écrire  tout  à  mon  aise  ;  qii'on  ne  m'a 
»  pas  pris  un  chiffon  de  papier,  et  que,  ma  pénitence  finie,  oia  m'a 
»  laissé  emporter  toutes  mes  écritures ,  et  njpn  traité  de  la  liberté  de  I^. 
^>  presse ,  en  me  rendant  celle  de  ma  personne.  Dieu  fasse  paix  à  ces 
»  tyrans-là  (2)  !  »  Toute  la  brochure  est  écrite  sur  ce  ton;  et  l'on  con- 
viendra sans  doute  qu'une  vengeance  aussi  gaie  étoit  bien  légitima 
dans  tous  les  temps,  et  bien  permise  en  1795. 

L'abbé  Morellet  dut  sa  sortie  de  la  Bastille  à  la  maréchale  de  Luxem^ 
bourg,  auprès  de  laquelle  il  eut  des  solliciteurs  très-actifs,  M.  de 
Malesherbes,  d'AJembert  et  J.  J.  Rousseau.  L'obligation  qu'il  eut  k  ce 
-dernier,  lui  donne  lieu  de  l'introduire  à  son  tour  dans  ses  Mémoires,  et 
J.  J.  Rousseau  fournit  à  lui  seul  le  siijet  et  le  titre  du  v.*  chapitre  {^y. 
L'abl>é  Morellet  explique  et  commente  assez  longucinent  yn  passagp 
assez  court  des  Confashns ,  où  Rousseau  a  raconté  l'aventure  de  l'abbé 
fBt  le  service  qu'il  lui  rendit  auprès  de  M.'"*  de  Luxembourg.  U  résultée 
de  cette  discussion  ,  du  moins  à  mes  yeux,  que  si  Rousseau  a  un  peu  trop 
exagéré  le  prix  de  ce  service,  l'abbé  Morellet,  de  son  côté,  en  a  Mp  pcji 
Irop  aussi  atténué  la  rieconnoissançe.  Les  détail^  qu'il  donne  ensuite  sur  \p 
caractère  de  çei  écrivain  illustre,  d{fiantjusi]ui  la  démi^on,  et  ingrat  juir- 
qu'à  la  haine  ennrs  ses  bienfaiteurs  et  sa  amis  (4)^  ne  sont  malheuren^- 
*   '  ■  I I  I     III I \  ii'jii  I 

{lyTom.  II,  p.  42/.  —  (2)  T(tm,  II ^  p.  4.^2.  —  (3)  ^om.  I^  p.  ^r"9>  — 
(4)  Tom,  I ,p.  to2. 
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*nt  que  trop  confirmés  par  les  nombreux  témoignages  de  ses  contem- 
porains, L*abbé  Morellet  n*a  cependant  ajouté  aucune  particularité 
importante  au  récit  qu'il  fait  à  son  tour  de  la  querelle  de  Jean-Jacques 
avec  Hume;  mais  il  raconte  un  trait  qui  seul  suffit  pour  peindre  le 
caractère  si  singulièrement  défiant  de  l'auteur  d* Emile ,  et  que  je  crois 
peu  connu;  fe  voici  :  «  J^aî  ouï  conter  à  Rulhières,  mon  conéirère  à  1» 
*»  feue  académie  française,  qu'après  avoir  recherché  Jean- Jacques 
«  et  obtenu  de  fur  un  accueil  assez  obligeant»  un  matin  où  il  était  allé 
j*  lut  rendre  visite,  Jean-Jacques,  sans  provocation,  sans  qu'il  se  fût 
>»  rien  passé  entre  eux  de  nouveau  et  d'extraordinaire ,  le  reçut  d*un 
3»  air  d'humeur  très-rrtarqué,  et  contînaa  froidement  de  copier  de  la 
«  musique,  comnïe  il  faisoit  avec  affectaiion  devant  ceux  qui  venoient 
»le  voir,  en  répétant  qui!  faf/o'U  qu'il  vécût  de  fùfi  travail.  II  dit  à 
»  Rulhières,  assis  au  coin  du  feu  :  M,  de  Ruthicres,  vmî  vene^  savoir  ce 
i>  qu'il  y  a  dans  mon  }wt!  EJt  bien!  je  satisferai  votre  curiosité  ;  il  y  a  deux 
>*  livres  de  viande ,  une  carûtte  et  un  ùgnon  piqué  de  girofle,  Rulhières, 
>»  quoique  prompt  à  la  répartie,  fiât  étourdi  dé  l'apostrophe,  et  cessa 
n  bientôt  ses  visites  à  Jeao-Jacques ,  chez  qui  il  menoit  la  belle 
;»  M.'"*  d'Egmont ,  et  à  qui  ils  avoient  montré  fun  et  l'autre  beaucoup 
»  d'intérêt»  d'admiration  et  d'amitié  (i  )•  » 

Je  ne  suis  erïcore  arrivé  qu*à  la  moitié  du  premier  volume  de  ces 
Afémoires,  et  J'ai  peut-être  excédé  déjà  les  bornes  de  Tespace  qui  m'est 
accordé.  lî  faut  donc  remettre  à  une  prochaine  livraison  la  fin  de  celte 
analyse;  mais  f avertis  que  |e  glisserai  très-rapidement  sur  le  second 
volume  ,  SI  même  je  ne  m'abstiens  tout-k-fait  den  parler,  parce  qu'en 
rendant  un  compte  trop  exact  de  la  jiartie  de  ces  Mémoires  qui  a  rap- 
port à  la  révolution,  j*aurois  peur-de  me  trouver  dans  le  cas  dont  parle 
Horace,  et  que  |e  crois  avoir  jusqu'ici  soigneusement  évité  ; 

Incedo  per  ignés 
Suppûsiios  cineri  dploso. 

RAOUL' ROCHETTE, 


AdDITAMÉNTA  ad  HiSTQRIAM  AraBUM  ANTE  ÎSLA mis- 
mu  Ai  ,  excerpta  ex  Ibn  Nabatah,  Nuveirio  at^ue  Ibn  Koteilah; 
arabicè  edidit  et  latine  vertu  Janus  Lassen  Rasmussen  ,» 
professor  Unguûrum  onifitaHum  in  universitate  Hauniensî,  &c. 
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Haimîse,  1821  :  82  pages  de  texte  arabe  et  y 6  pages  de 
traduction    latine,    ///-^/ 

Le  recueil  que  nous  annonçons  se  compose  de  deux  parties,  Tune 
arabe,  l^iuire  latine:  cette  dernière  n  est  que  la  traduction  des  textes 
compris  dans  la  première.  Ces  textes,  ainsi  que  findique  le  titre  mênie 
du  volume ,  sont  extraits  de  trois  ouvrages  célèbres,  et  plus  ou  moins 
connus  de  tous  ceux  qui  s  occupent  de  la  littérature  arabe.  Le  premier 
est  le  commentaire  d'Aboubecr,  Mohammed,  surnommé  Ebn-Nobatah, 
sur  la  lettre  ou  *ILj  d'Abou  Iwalid  ben-Zeïdoun ,  lettre  qui   a  été  pu- 
bliée en  arabe  et  en  latin  par  ie  célèbre  Reiske  ;  le  second  est  le  grand 
ouvrage  historique  de  Nowaïri ,   dont  le  même  Reiske  a  donné  une 
notice  détaillée  dans  le  petit  ouvrage  intitulé  Prodidûgmata  ad  Hadgi 
hhâlifa  tabulas,  imprimé  à  (a  suite  delà  Description  de  fa  Syrie  [ Abul- 
fedœ  Tabula  SyrîœJ,  dont  nous  devons  la  publication  à  Koehier;   le 
troisième  est  le  livre  dEbn-Kotaïba  sur  les  généalogies,  Ihistoire  et  les 
antiquités  des  Arabes,  Ce  livre  est  intitulé  o>JI  jWà.1  J  <J.jUilc^UJ^ 
AjL-jIj.  Rei^ske  en  a  donné  une  idée  dans  ses  Prodidagmata  ,  et  c'est 
de  ce  même  livre  que  M.  Eichhoni  a  extrait  les  généalogies  des  tribus 
arabes ,  quil  a  publiées  b  Goiha ,  en  1775  ,  ^^"^  '^  ^^^^^  ^^  Antiquissima 
monununia  hhtoriœ  Arabum,  L'extrait  que  M,  Rasmussen  donne  de  ce 
dernier  ouvrage,  n'occupe  que  cinq  pages  de  texte;  le   fragment  de 
Nowaïri  en  occupe  seulement  douze.  On  voit,  par-lk  que  c'est  le  com- 
mentaire d'£bn-Nobaiah  sur  la  lettre  d'Ebn-Zeïdoun ,  qui  fonue  la  partie 
la  plus  considérable  du  recueil  que  nous  avons  à  faire  connoîlre;  cet 
extrait  comprend  effectivement  soixante-cinq  pages  de  texte* 

La  lettre  commentée  par  Ebn-Nobatah  n  est  qu*un  jeu  d*esprrt,  quî 
a  pour  auteur  un  écrivain  érudit  et  élégant ,  nommé  Ahou'lwalid  Ahmed 
iifî'Abd-û/laà,  connu  sous  le  nom  d*Ebn-Zeîdoun,  Né  à  Cordoue  en 
fan  394  de  Thégire  (  ioo4*5  de  J,  C] ,  Ebn-Zeïdoun  se  rendit  célèbre 
par  le   mérite   de  ses  compositions,   soit  en  prose,  soit  en  vers,  et  î[ 
occupa  la  place  importante  de  vizir, d*abord  auprès  d"un  roi  de  Cordoue, 
et  ensuite  auprès  d'un  roi  de  Sévi  Ile.  Il  tnourut  dans  cette  dernièr-e  ville 
en  463  (  1070-1  ).  Reiske,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  observe  avec 
raison  que  le  litre  de  rîsaleh  donné  à  la  composition  dont  il  ^'agit,  ne 
signifie  pas  toujours  ieiire,  quoique  ce  soit  là  son  sens  primitif,  tnaîs 
qu'il  s'applique  à  tous  les  ouvrages  ou  traités  de  peu  d'étendue,  quels 
que  soient  leur  sujet  et  leur  forme.  Dans  le  cas  présent,  il  est  dVutant 
mieux  appliqué,  que  cette  composition  ingénieuse  n'est  qu'un  opuscule  , 
et  qu  elle  est  faite  sous  la  forme  d  une  lettre  qui  est  censée  écrite  par  une 
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jeune  Espagnole  d'une  haute  naissance  à  un  homme  d'une  condîiion 
très -inférieure  ,  qui  avoit  osé  aspirer  k  sa  main  ,  et  dont  elle  avoit  rejeté 
h  demande  avec  indignation.  Ce  qui  rend  cet  écrit  très* remarquable, 
c*e$t  qu'il  est  presque  entièrement  composé  d'allusions  aux  traits  les  pfus 
piquans  de  Fancienne  histoire  des  Arabes,  de  proverbes,  de  passages 
d'anciens  poètes  ,  que  fauteur  a  enchaînés  avec  beaucoup  d'art ,  en  di- 
sant ainsi  parade  de  son  érudition.  Il  est  évident  que  ,  pour  bien  entendre 
une  telle  composition  et  en  apprécier  le  mérite,  il  faut  connoître  tous 
ïes  traits  auxquels  Fauteur  fait  allusion,  le  sens  convenu  et  l'origine  des 
proverbes  dont  il  fait  usage,  en  un  mol  être  presque  son  égal  dans  ce 
genre  d'érudition ,  auquel  les  Arabes  attachent  beaucoup  de  prix ,  et  avec 
raison,  puisque  c'est  à-peu-près  la  seule  source  oîi  il  soit  possil>le  de  puiser 
quelque  connoissance  des  mœurs,  des  opinions,  des  préjugés,  des 
superstitions,  en  un  mot,  de  Fesprit  et  de  la  civilisation  de  ce  peuple 
dans  fes  siècles  qui  ont  précédé  FislamisiTie,  Je  vais  citer  quelques 
lignes  de  la  traduction  donnée  par  Reiske  deFopuscuIe  d'Ebn-Zeïdoun, 
pour  que  le  lecteur  se  forme  une  idée  plus  juste  de  ce  genre  de  com- 
position ,  et  des  connoissances  nécessaires  pour  en  saisir  le  sens.  Lau- 
leur^  parlant  de  la  proxénète  qui  s'étoit  chargée  de  porter  à  la  jeune 
princesse  espagnole  le  message  de  son  amant ,  et  de  faire  valoir  les  titres 
qu'il  se  flalloit  d'avoir  à  obtenir  sa  main,  fait  dire  à  celte  princesse  : 

Eu  pTOcedcbat  vaniiatii ,  ut  imagmardur  sibi  Jôsephum,  sanctissimum 
patriarcham  f  de  pulcritudine  tecum  contendisse,  sed  proiinus  ad  conspcctum 
tuum  dtftclsst  vulium  pudon  sujfusum  ,  et  cjuod  uxor  O^airi  te  vident  (  i  ) , 
it  sollkitarit  ipsum ,  quod  Karum  nactus  fuerit  tantum  partem  eorutn 
guœ  m  eellis  tuîs  condtdisses ,  qumî  Nathafimident  forte fortunâ  in  rf/7- 
cula  tuarum  divitiarum ,  quod  Cosroës  portaverit  equi  tut  sîmgulam^  quod 
Cessar  pavent  jumenîum  tuum  ^  quod  Altxandtr  occident  Data  [seu 
Darium  J  t  tanquam  legatus  jussu  et  auspiciis  tuîs  missus  ad  gerendum 
bellum ,  ^uod  Artasckir  [  Artaxerxes ]  ideà  se  debellandis  provinciarum 
regulis  exercuerit,  quod  à  te  tuoque  obsequio  defecissent ,  quod  Dhahhak 
provùcaverit  te  in  pacem  sanciendam  ^    quod  Gjod^aimat  Abrasch  [seu 

(i)  Reiske,  trompé  sans  doute  par  Fomission  d*nn  seul  point,  a  lu  >?>fr 
Oiair,  et  a  observé  dans  une  note  qu'il  s'agit  ici  d'Esdras,  que  les  musulmans 
regardent  comme  le  contemporain  du  patriarche  Joseph.  11  est  singulier  qu'il 
ne  se  soit  pas  aperçu  t|u'il  faut  lire  J->>b  ^^/^.  C'est  sous  ce  nom  que  les  Mu- 
sulmans désignent  Putiphar  ,  dont  la  femme  devint  amoureuse  de  Joseph», 
Je  crois  aussi  que  Reiske  n*a  pas  bien  saisi  le  sens  de  ces  mots  ï\ja\  ^L 
<i*  i;>Li-<j  csblj  JjjjJt.  Ils  signifient,  ce  me  semblei  quod  uxor  Aiiii  te  as^ 
pexeritf  et  où  illud  obtrectationibus  obnoKia  fuerit, 
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maculoîuî  ]  te  habere  compotorem  prœoptaverlt ,  quod  Balkis  te  XMast 
invUent  œmula,  quod  Schirin  cum  Burana  ccntenderlt ,  te  in  matrimomum 
ixptttndo  éfc*  &c. 

Quoique  la  traduction  de  Reîske  soîi  déjk  pîirfois  une  paraphrase, 
on  sent  facilement  ^  en  k  lisant,  combien  ime  pareiHe  composition  a 
besoin  d'un  commentaire.  Aussi  la  lettre  d'Ebn-Zeïdoun  a- 1- elle  trouvé' 
un  grand  nombre  de  commentateurs,  parmi  lesquel  Ebn-Nobaïah  est, 
dit-on,  Fun  des  plus  disîîngués*  Reiske  nous  apprend  lui-même,  dans  fa 
préface  de  son  édition  de  la  lettre  d'Ebn-Zeïdoun  ,  qu  Ebn-Nobatah  ^t%t 
sur-tout  occupé  à  faire  connoître  en  détail  les  traits  de  Thistoire  ancienne 
des  Aratjes ,  auxquels  fauteur  a  fait  allusion  :  lllis  m  historiis  etrabhts 
alUsque  illustrnndîs ,  quœ  Ibn-Xaidun  tarrtummùdo  adu  m  bravit ,  occupa  tut 
eomrntntûtor^  Ibn^Nobatah.  Reiske  ajoute  quîf  a  tradort  en  ialîn  une? 
grande  partie  de  ce  commentaire:  Cujus  magnam  partem  a  me  latlnam 
olîm  factam  in  schedis  servo.  Hirtîus ,  dans  sa  Chresiomathie  arabe,  a 
donné,  d'après  Reiske,  un  morceau  du  texte  et  de  la  traduction  de  la 
lettre  d*Ebn-Zeïdoun ,  et  il  y  a  Joint  un  fragment  du  commentaire 
d'Ebn-Nobaïah. 

Les  manuscrits  de  Reiske  faisant  actuellement  partie  de  fa  bibliothèque 
royale  de  Copenhague,  on  pourroft  croire  que  la  tradociion  d'une  por- 
tion du  commentaire  d*Ebn-Nobatah  que  M,  Rasinussen  publie  aujour* 
d'hui ,  est  en  totalité  ou  en  partie  Fouvrage  de  Reiske.  Nous  voyons  bien 
par  les  notes  que  Téditeur  a  jointes  au  texte,  qu'il  a  eu  sous  les  yeux 
deux  manuscrits  du  commentaire  d*Ebn-Nobatah ,  dont  Fun  appartient  à 
la  bibliothèque  de  Faniversité  de  Copenhague,  et  Fautre  est  de  ia  main' 
de  Reiske,  qui,  sans  doute,  Favoit  copié  sur  un  manuscrit  de  Ley  de  >  et 
y  avoit  ajouté  quelques  courtes  observations  ;  mais  rien  ne  nous  apprend 
si  la  traduction  latine  est  Fouvrage  de  ce  savant,  ou  si  elle  est  due  à 
M.  Rasmussen.  Cette  dernière  supposition  est  cependant  la  plus  vrai- 
semblable. Toutefois ,  on  regrette  que  ce  jeune  professeur,  en  publiant' 
ce  recueil,  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'y  joindre  un  avertissement  dans 
lequel  il  auroît  fait  connoître  les  secours  qu'il  a  eus  pour  son  travaîf. 

Le  fragment  de  Nowaïrî,  qui  suit  Fextrait  du  commentaire  JEbn- 
Nobatah,  a  pour  objet  diverses  superstitions  des  anciens  Arabes,  des 
coutumes  bizarres,  des  pratiques  auxquelles  ils  attribuoient  certaines 
puissances  surnaturelles,  enfin  une  multitude  d  usages  que  Fislamisme  a 
fiiît  disparoître,  et  dont  la  connoissance  est  nécessaire  pour  la  parfaite 
intelligence  de  FAIcoran  et  des  poésies  antérieures  à  Mahomet:  c*êsl 
un  morceau  précieux  et  que  l'on  doit  savoir  gré  à  M,  Rasmussen  d^avoif 
publié. 
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L'orîgîne  de  divers  proverbes  tirés  de  quelques  avexltures  particu- 
lières, forme  le  suj.et  du  fragment  d'Ebn-Koiaïbaquî  termine  ce  recueil. 
•Ce  n'est  ici  qu'une  très-peiite  partiel  un  genre  d'anecdotes  auxquelles 
•tous  les  écrivains  arabes  font  de  continuelles  allusions.  Taiit  que  le 
recueil  des  Proverbes  de  Meïdani  n'aura  pas  été  imprimé,  on  devia 
quelque  recoonoissance  à  ceux  qui  publieront  des  fragmens  de  cette 
branche  si  vaste  de  la  littérature  arabe. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connoître  par  quelques  extraits  ia 
nature  des  traits  historiques,  des  traditions,  des  recherches  archéologiques 
que  contiennent  les  diverses  parties  de  ce  recueil.  Cela  nous  offrira  en 
même  temps  l'occasion  de  porter  un  jugeihent  sur  la  traduction  jointe  à 
ces  textes,  et  de  faire  quelques  observations  critiques,  tant  sur  cette 
traduction  que  sur  le  texte  lui-même.  Nous  choisirons  d'abord  dans  fe 
commentaire  d'Ebn-Nobatah  un  des  articles  les  plus  courts;  c'est  celui 
qui  a  pour  objet  ces  mots  de  la  lettre  d'Ebn-Zeïdoun,  '^_jjy  ^  csUU  q\j 
iAi  i^^j^]  ,  et  que  Aîalec,Jils  de  Nowàira,  na  exercé  auprès  de  toi  que 
r office  de  ridf,  c'est-à-dire ,  de  vice- roi.  Voici  le  commentaire  d'Ebn-Nd- 
batah  sur  ce  passage  : 

c<  Celui  dont  îl  s'agit  ici ,  est  Malec ,  fils  (Je  Nowaïra ,  fils  de  Scheddad, 
de  la  famille  de  Yarboua,  de  la  tribu  de  Témîm,  qui  avoît  pour  mon- 
ture le  cheval  célèbre  nomrfié  Dhoulkhimar,  et  surnommé  Djéfoul  à 
cause  de  l'épaisseur  de  s^%  crins.  MaJec  étoît  «compté  parmi  les 
cavaliers  les  plus  renommés  et  les  plus  braves  entre  les  Arabes;  il  fut 
un  de  ceux  qui  jouirent  du  rang  connu  sous  le  nom  de  ridafa  (  c'est- 
à-dire  dignité  de  ridf)^  dans  les  temps  du  paganisme.  Cette  dignité  ^ 
sous  le  règne  de  Mondhar,  étoît  dans  la  famille  de  Yarboua.  Voici  en 

?uoi  consistoient  les  droits  de  celui  qui  en  étoit  revêtu.  Quand  le  roi 
toit  assis,  le  ridféiqh  assis  à  sa  droite  ;  il  buvoît  immédiatement  aprè^ 
|e  roi  :  si  le  roi  alloît  à  la  guerre  ,  il  le  remplaçoit  pendant  son  ab- 
sence j  il  avoit  aussi  droit  à  une  contribution  qu'on  levoit  en  même 
jemps  que  celle  qui  étoît  due  au  roi.  C'est  au  sujet  de  cela  qu'un  poëte 
^  dit,  suivant  la  mesure  nommée  red}:^:  Quiconque  (i)  prétend  rivaliser 
//f  gloire  avec  la  famille  de  Yarboua ,  qui  est  en  possession  d'un  rang 
ij lustre,  et  du  titre  glorieux  de  ridf,  &c. 

^1}  J^  ne  tradutis  ppînt-  i£i  ^  par  une  interrogation ,  comme  Ta  fait  l'auteur 
de  la  traduction  latine,  parce  quela  mçsure  me  semble  exiger  qu'on  prononce 
^U^  et  non  ^Uj  .  Au  reste,  jq  crois  qu'il  y  a  des  fautes  dans  le  texte  de  ce 
vers,  que  je  ne  puis  ramènera  une  mesure  régulière.  La  répétition  du  mot 
yfiJ|  jn'cçt  aussi  tris*«)i$pectc. 
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y^  Mafec  fifs  de  Nowaïra  survécut  à  l^établissement  de  la  religion  mu- 
stilmane,  et  fut  envoyé  par  I  apôtre  de  Dieu  pour  recueillir  le»  auinanes 
de  la  famille  de  Yarboua,  à  laqueHe  if  appartenoit.  Mahomet  étant  mort, 
Malec  différa  à  envoyer  le  produit  des  auinôoes;  suivant  quelques-uns 
même  il  apostasia.   Aboubecr  ayant  fait  partir  Khaled,  fils  de  Walid, 
avec  des  troupes,  pour  combattre  les  apostats,  lui  donna  les  instructions 
suivantes.  II  devoit,  lorsquil  se  trouveroit  fe  matin  près  du  lieu  quoc- 
cupoit  une  tribu  d'Arabes,  prêter  loreille  pour  s'assurer  si  Ton  y  pro- 
clamoit  l'heure  de  la  prière;  s'il  entendoit  cette  proclamation,  il  devoit 
s'abstenir  de  leur  faire  aucun  mal  ;  dans  le  cas  contraire,  îl  avoit  ordre 
de  les  massacrer  (  ou  pluiôt  de  les  combattre ,  en  lisant  aL'U  au  lieu  de 
^JU?),  Lors  donc  que  Khaled  passa  près  de  la  contrée  nommée  Albîtdk 
(c'est-à-dire,   les  terres  basses   et  marécageuses)»  où   Malec  fils  de 
Nowaïra  demeuroît  avec  ses  gens,  ce  général,  dit-on,  n'entendit  point 
faire  Tappel  à  la  prière  :  en  conséquence  il  attaqua  les  Arabes  qui  habi- 
toient  cette  contrée.  Mafec  fils  de  Novraïra  lui  ayant  été  amené  prison- 
nier, il  ordonna  à  Dharar,  fils  d'Azwar.  de  le  tuer,  et  celui-ci  exécuta 
son  ordre.  Les  uns  ont  cherché  des  motifs  pour  justifier  la  conduite  de 
Khaled  dans  cette  occasion,  d'autres  lui  ont  fait  un  reproche  de  ce 
meurtre.  Les   premiers  disent,  pour  légitimer  son  action,  que  Malec 
est  mort  apostat,  et  que,  forsqu'il  fut  amené  en  présence  de  Khaled,  il 
disoit  en  lui  adressais  la  parole,  et  en  parlant  du  prophète:  Ton  maître 
a  dit t  ton  maître  est  mùrt,  ce  qui  fut  cause  que  Khaled  lui  dit  ;  il  n'est 
donc  point  ton  maître,  a  toi,  ennemi  de  Dnu  ;  après  quoi  il  le  fit  mettre 
iniort.  On  tire  encore  un  argument  en  faveur  de  celte  opinion,  d*une 
parole  de  Molammim,  frère  de  Khaled.  Voici  de  quoi  il  s*agit.  Omar, 
fils  de  Khattab ,  ayant  entendu  Motammim  déclamer  une  élégie  qu'il 
avott  composée  sur  la  mort  de  son  frère  Malec,    lui  dit;   Je  serois 
charmé  que  vous  voulussiez  faire  sur  mon  frère  Zeïd  qui  est  mort,  une 
élégie  pareil  fe  à  celle  par  laquelle  vous  avez  déploré  la  mort  de  votre 
frère  Malec.  Par  Dieu,  lui  répondit  Motammim  ,  si  j  eusse  su  que  nioa 
frère  ,  en  nous  quittant,  eût  eu  le  même  sort  que  le  vôtre,  je  n'aurois 
point  pleuré  sa  perte,  et  je  nen  aurois  conçu  aucun  chagrin.  II  vouloit 
dire,  si  j'eusse  cru  qui  mon  fifre  fut  entré  dans  te  paradis.  Les  partisans 
de  l'opinion  contraire,  qui  condamnent  Tacuon  de  Khafed,  apportent 
en  preuve  de  son  injustice  ,  que  Malec,  quand  if  s'enlendrt  reprocher 
son  apostasie  par  Khaled,  repoussa  cette  imputation  comme  une  fausseté, 
et  s'écria  :  Je  fais  toujours  profession  de  rislamisme;  par  Dieu,  je  n'ai  ni 
changé,  ni  altéré  ma  religion.  Kotada,  et  Abdallah,    fils    d'Omar, 
appuyèrent   de  leur   témoignage   la  protestation  de  Malec,  ce  qui 
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nVmpêcha  pas  KJialed  de  donner  Tordre  de  le  faire  mourir.  En  ce  mo- 
ment, la  femme  de  Malec,  Leïla  fille  de  Sénan  ,  qui  étoit  d'une  grande 
beauté  I  accourut  le  visage  découvert,  et  se  jeta  entre  ses  bras.  C*es(  ioi, 
lui  dit  Malec»  çui  is  dwse  dt  ma  mort:  \[  vouloit  dire  que  Khaled  avoit 
été  épris  des  channes  de  cette  femme,  et  qu*il  ne  le  faisoit  mourir  que 
pour  pouvoir  épouser  Leïla.  Aussitôt  Dharar,  fils  d'Azwar,  seleva.  et 
le  tua.  Puis  il  prit  sa  tête^  et  la  ptaça  en  guise  de  pierre  sous  la  marmite , 
le  visage  tourné  vers  le  feu  ;  ce  cpie  voyant  une  femme  de  la  tribu  de 
M^iec,  elle  s'écria  :  «  Détournez  du  feu  le  visage  de  Malec;  car  ses  yeux 
>*  perçans ,  aux  jours  des  expéditions  militaires,  se  fermoient  pour  ne 
»  point  porter  un  regar<^éméraire  sur  les  femmes  de  ses  voisins;  il  ne 
3>  satisfaisoit  point  son  appétit,  lorsque  la  nuit  pouvoir  amener  des  hôtes 
»  dans  sa  demeure;  il  ne  dorfnoit  point,  quand  elle  menaçoit  de  quelques 
»  dangers,  »  Omar ,  fils  de  Khattab ,  ayant  appris  ce  qu  avoii  fait  Khaled» 
excita  contre  lui  la  vengeance  d*Aboubecr  :  «II  a,  disoit-il,  fait  périr  un 
Musulman  et  contracté  une  union  illégitime  ;  ordonnez  donc  qu'il  soit 
lapidi,  »  Ali  ^  fils  d'Abou-Taleb ,  appuya   la  demande  d'Omar;  mais 
Aboubecr  excusa  Khaled  en  disant  :  «  Il  a  mal  interprété  les  ordres  qu'il 
avoit  reçus  ;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  remettre  dans  le  fourreau  une 
épée  que  Fapotre  de  Dieu  a  dégainée»  »  Pour  Omar ,  il  ne  cessa  point  de 
conserver  une  indignation  secrète  contre  Khaled ,  par  suite  de  cet  évé- 
nement; en  sorre  que,  quand  il  fut  devenu  khalife,  il  lui  ôta  le  comman- 
dement de  Faimée  musulmane  ,^n  disant:  «  J'en  jure  au  nom  de  Dieu , 
il  n'aura  aucun  commandement  sous  mon  règne,  » 

Motammim,  fils  de  Now  aïra ,   s'étoit    attaché  exclusivement  à  son 
frère  Malec, et  éioit  entièrement  l\  sa  charge.  (  Le  traducteur  latin  n'a  pas 

saisi  fe  sens  des  mots  iLiJIf  JJS  tsUU  <^t  Jt  Ukitu  y(^,  qu'il  a  traduits 
aînsi  :  Motnmmîm . .  .  Imptdiius  rcrum  pcrturtâ  ,  quomi/tùs  iter  ad  fratnm 
siium    Makcum ,  c&mmeatu  affluentem ,  continuartî  &c.  Rien  nest  plus 

contraire  à  la  signification  des  expressions  Jl  çkiLil  et  'ïJj^  ^j^  :   fa 

première  veut  dire,  se  séparer  de  tout  pour  s*  attacher  exclusivement  à  quel- 
quun;  la  seconde,  être  défrayé  de  tout,  être  dispensé  de  fournir  à  sa 
propre  subsistance  K  Aussi,  son  frère  ayant  été  mis  à  mort,  il  en  conçut 
un  violent  chagrin,  et  déplora  sa  perte  par  des  élégies  qui  ont  acquis 
beaucoup  de  célébrité.  Lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Maleç, 
il  se  rendit  incontinent  à  la  mosquée  du  prophète,  et  assista  derrière 
Aboubecr  à  la  prière  de  faurore.  Quand  Aboubecr  eut  fini  la  prière 
légale,  et  se  fut  aussi  acquitté  des  prières  à  dévotion  (|e  lis  JJuit.au 
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liea  de  JjJù  tj  ;  cette  correction  me  paroît  indubitable } ,  Motamminfi 
s'appuya  sur  son  arc  »  et  se  mit  à  chanter  :       . 

«  Honneur  au  mort  que  ta  main  a  immolé,  fils  d*Azirar  (  la  tnldac"« 
tibn  latine  porte  oecisus  es,  6  fili  Ajyiri  !  II  est  évident  que  ^est  un 
contre-sens,  et  qu'il  faut  traduire  quem  occidlsti,  è  fili  A^ycri,  puisque 
celui  que  le  poète  appelle^//  d'A^war,  n'est  autre  que  Dkarar,  le 
meurtrier  de  Malec),  à  Fheure  où  les  vents  opposés  iuttoient  les  uns 
contre  les  autres  derrière  les  tentes  \  ty 
.    Puis  montrant  du  doigt  Aboubecr,  il  chanta  :  » 

ce  Devois-tUy  au  nom  de  Dieu,  l'appeler  et  user  de  tridiison  envers 
hii!  Certes,  s'il  t'eût  fait  venir,  j'en  prends  |^  sang  à  témoin»  il  ne 
se  seroit  point  rendu  coupable  de  trahison  à  ton  égard.  » 

A  ces.  mots ,  Aboubecr  dit  :  «  Par  Dieu ,  je  ne  l'ai  ni  appelé ,  ni  trahi.  » 
Motaramim  continua  k  réciter  le  reste  de  son  poème:  il  se  courba  sur 
son  arc ,  et  il  pleura  avec  tant  d  amertume,  que  les  larmes  coulèrent  de 
fceirméme  qu'il  avoit  perdu;  car  il  étoit  borgne.  Ce  fut  alors  qu'Omar  , 
^'approchant  de  lui,  lui  dit ,  ci  Je  voudrois  que  tu  fisses  une* comftfHnte 
sur  la  mort  de  mon  frère  Zeïd ,  »  et  que  Motammim  lui  fit  la  réponse  qu'on 
a  vue  plus  haut.  Cependant  Motammim  composa  une  élégie  en  l'iioniieiir 
de  Zeïd;  mais  il  ne  réussit  pas  bien;  etxomme  on  lui  en  demandoît 
la  raison  :  ce  Par  Dieu,  dit- il,  je  n'ai  pas  éprouvé  pour  Zeïd  les  méinet 
ientimens  qui  m'animoient  pour  mon  frère.  »  Omar  lui  ayant  demandé 
de  lui  peindre  le  chagrin  qu'il  ressen^pit  i  ce  Je  ne  dors  point  »'  lui  dh 
Motammim I  durant  la  nuit,  er  je  ne  saurois  voir  pendant  les  ténèbres 
s'élever  la  flamme  d'un  foyer ,  que  je  n'éprouve  une  telle  douleur , 
qu'il  me  semble  que  je  vais  expirer ,  parce  que  cette  vue  me  rappelle 
les  feux  que  mon  frère  avoit  soin  de  faire  allumer  et  d'entretenir  jasT-"^ 
qu'au  lever  de  l'aurore,  dans  la  crainte  qu'un  voyageur  qui  se  din^ 
geoit  vers  $a  demeure  hospitalière  ,  ne  passât  la  nuit  dans  son  voisinage  ; 
çt  quand  il  avoit  aperçu  yn  homme  qui  s'avançait  vers  le  feu,  ilramenoit 
son  hôte,  se  privant  lui-même  de  sommeil  (je  traduis  ici  un  peu  au 
liasard  le  texte,  lt>it>  JL  t>A-4Lf(^j^j  me  paroissant  corrompu),  et 
éprouvant  plus  de  joie  qu'une  famille  qui  revoit  un  des  siens  de  retour 
d'un  long  voyage.  »  —  «  Quelle  noble  générosité  î  dit  alors  Omar.  » 

•Omar  dît  un  jour  à  Motammim  :  ce  Parfetnous  de  ton  frère.  »-— ce  II 
m'arriva  une  fois ,  dît  Motammim,  d'être  détenu  prisonnier  dans  le  cam- 
pement d'une  certain^  tribu  arabe  ;  mon  frère  s'y  rendît.  A  peine  Teut-on 
aperçu,  il  n'y  eut  aucun  de  ceux  qui  étoient  assis  qui  ne  se  levât,  aucune 
ftmme  qui  ne  regardât  à  travers  les  fentes  des  tentes  (  fe  traducteur  dit , 
ulla  mulier  in  pénétrait  bus  tentoriorum  remanebat,  quin  prodireti  le  sens 
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ntqui  que  j'ai  exprimé  est  plus  conforme  au  texte  et  plus  en  harmonie 
avec  les  mœurs  de  TOrient,  quoique,  il  faut  I  avouer,  les  femmes,  chez 
ies  Arabes  du  désert  «  ne  soient  pas  renfermées  aussi  scrupuleusement 
qu'elles  !e  sont  cliez  les  Arabes  sédentaires }  ;  et  il  n'éioit  point  encore 
descendu  de  son  chameau ,  que  déjà  on  m  avoit  amené  vers  lui  avec  la 
corde  dont  j'étois  lié  :  ce  fat  lui  qui  me  délia,  «  — ^w  Voilà,  s'écria  Omar , 
la  véritable  gloire!  » 

Le  même  Omar  dit  encore  un  jour  à  Motammim  :  «  Certes ,  Motam- 
mim,  tu  es  un  homme  d'un  grand  mérite  :  maisdis-nous  ce  qu'étoît  ton  frère 
en  comparaison  de  toi.  >>  (La  traduction  latine  qui  porte,  ijuid  censés  dî 
fram  tuQ,  ne  rend  pas  du  tout  le  sens  du  texte  ià^  db^  ^^,J^^\. 
«Mon  frère,  dit-il ,  dans  la  nuit  la  plus  froide,  monté  sur  un  lourd  cha* 
meau  ,  conduisoit  près  de  lui  un  cheval  fougueux;  dans  sa  main  étoit 
une  lance  pesante,  et  sur  ses  épaules  un  manteau  trop  étroit  pour  se 
rejoindre  sur  sa  poitrine.  Assis  entre  les  deux  sacoches  destinées  à  ren* 
fermer  les  vivres  (on  lit  dans  la  traduction,  duosque  majores  utres  aqva» 
rhs,  unurn  coram ,  alterum  pone  sest gestans) ,  il  passoit  ainsi  toute  la  nuit 
Jusqu'au  matin ,  et  laurore  cependant  le  trouvoit  le  sourire  sur  les  lèvres.  » 

Parmi  les  poèmes  composés  par  Motammim  sur  la  mort  de  Malec, 
on  distingue  les  vers  suivans  : 

«t  Verseras- tu  donc  é%%  larmes,  me  dit-on ,  chaque  fois  que  tu  verras 
»  un  tombeau  >  à  cause  de  celui  qui  est  situé  entre  la  pente  d'une 
»  colline  et  les  monticules  de  sable  (i  )î 

y>  Oui  y  leur  aj*je  répondu,  la  douleur  réveille  la  douleur:  laissez-moi 
>»  pleurer;  chaque  tojnbeau  que  je  vois  est  le  tombeau  de  Malec.» 

Voici  maintenant  quelques  vers  de  ceux  qu'a  composés  Malec  : 

«c  Oui ,  je  sais,  sans  en  pouvoir  douter,  que  je  dois  être  victime  des 
»  coups  du  sort;  me  verras-tu  trembler  pour  cela!  Dé<à  il  a  exterminé 
>î  le  peuple  d*Ad  ei  la  famille  royale  de  Moharrek;  î[  les  a  dispersés, 
»  et  jamais  ifs  n'ont  pu  se  réunir-  J  ai  compté  tous  mes  ancêtres»  depuis 
'^  Forigine  du  monde  ;  je  les  aï  appelés,  et  je  sais  quHs  ne  m'ont  point 
3^  entendu*  Ils  ont  disparu,  sansque  je  les  aie  jamais  atteints  :  le  monstre 
y»  des  nuits  (c'est-à-dire  le  temps)  les  a  dévorés;  ils  ont  été  entraînés 
w  dans  la  route  commune.  s>    • 

te  Rends-toi  prisonnier ,  m'onl^ils  dit  ;  tu  mettras  par-là  ta  vie  en  sàreté* 
i»*Si,  leur  ai- je  répondu,,  je  me  livre  moi-même  à  la  captivité,  je  trahirai 
>»parun  lâche  abandon  «  et  le  glaive  acéré  avec  lequel  je  partage  ma 


(î)  Le  traduacura  pris  jfjJ  et  ià^^>  pour  des  nomi  propres.  Je  crois  qu*ïl 
«Vu  trompé, 
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»  couche,  et  la  longue  lance  où  mille  morts  sont  comme  embusquées. 
M  Maintenant,  sr  vous  versez  mon  sang,  je  mourrai  pour  accomplir 
M  I*ordre  du  destin  ;  mais  la  hnrne  et  les  vengeances  me  survîvronî.  » 
•»  Ce  morceau  suffit  pour  donner  une  idée  du  commentaire  d'Ebn- 
Nobata.  Je  passe  aux  deux  autres  fragmens  contenus  dans  ce  recueil , 
dont  Je  ne  citerai  que  quelques  traits  fort  courts. 

Emre  divers  usages  singuliers  un  superstitieux  des  anciens  Arabes  > 
rapportés  par  Nowaïri,  on  remarque  ceux  qui  concernent  le  feu,  pour 
lequel  ils  paroissent  avoir  eu  une  sorte  de  respect  religieux.  Ainsi  Jorsqiie 
la  sécheresse  prolongée  les  menaçoii  de  la  famine,  ils  rassembloient  des 
boeufs,  leur  suspendoient  autour  de  la  queue  et  des  jarrets  des  branches 
de  certains  arbres  ou  arbustes  épineux,  puis  ils  gravissoient,  en  poussant 
ces  animaux  devant  eux,  une  montagne  d*un  accès  difficile;  ensuite 
ils  niettoient  le  feu  à  ces  branches  d'arbres ,  et  ils  prioient  avec  de  grands 
cris  pour  obtenir  de  la  pluie.  Cette  pratique  étoit  regardée  comme  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  faire  cesser  la  sécheresse.  Quand 
ils  vouloient  former  une  confédération  et  jurer  une  alliance,  c'étoît 
toujours  autour  d  un  feu  allumé  à  cet  effet.  Là  ils  rappeloient  tous  les 
avantages  que  fhotnme  retire  du  feu ,  et  ils  prioient  Dieu  de  priver  de 
ces  avantages  le  parjure  qui  trahiroît  ses  sermens  ;  en  même  temps  ils 
jetoient  dans  le  feu  du  soufre  et  du  sel.  Si  un  Arabe  s*étoit  rendu  cou- 
pable de  perfidie,  on  alfunioit  un  feu  sur  fe  mont  Mina»  lors  des  fètes 
du  pèlerinage ,  et  Ton  proclainoit  en  présence  de  ce  feu  le  nom  du  coit-^ 
pable.  Au  départ  d'un  voyageur  ou  d'un  hôte  que  Ton  desjroît  voir 
éloigné  pour  toujours ,  on  allumoit  un  feu  derrière  lui ,  et  l'on  adressoit 
à  Dieu  des  prières,  en  lui  demandant  de  Téloigner  de  ce  lieu  et  de  ne 
pas  permettre  qu*ii  y  revînt.  On  allumoit  pareillement  un  feu  pour 
célébrer  l'heureux  retour  duo  voyageur,  et  l'arrivée  d'un  ami.  Un 
homme  a  voit-il  été  piqué  d'on  serpent  ou  blessé,  ceux  qui  lui  étoient 
attachés  allomoient  un  grand  feu,  pour  le  tenir  éveillé,  et  donner  ainsi 
une  plus  grande  vivacité  à  sa  douleur  ;  ils  lui  attachoient  aussi  des  pen* 
dans  d'oreilles  et  des  bracelets  de  femme,  et  le  laissoient  ainsi  pendant 
sept  jours,  regardant  toutes  ces  pratiques  comme  un  iiroyen  efficace  de 
guérison*  Le  feu  leur  servoit  encore,  soit  de  signaLpour  donner  avis  au 
loin  d'une  guerre  survenue  entre  les  tribus,  ou  pour  indiquer  aux 
voyageurs  la  demeure  d*un  homme  généreux  prêt  à  exercer  envers  eux 
rhospiialifé,  soit  d*épouvantail  pour  écarter  les  lions  de  leurs  campe- 
Hiens,  soit  enfin  de  moyen  de  prendre  les  gazelles  éblouies  par  l'éclat 
de  la  flamme.  Jl  n'est  aucun  de  ces  usages  et  de  plusieurs  autres  qui  ne 
soit  rappelé  dans  les  vers  de  divers  poètes»  et  dont  par  conséquei\t 
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In  connoissance  ne  soît  nécessaire  pour  bien  comprendre  les  poésies 
anciennes»  Pliu^ieurs  aussi  sont  rappelés  dans  TAIcoran,  tels  que  la 
consécratîçïn  de  certains  arrimaux,  Tusage  d'enterrer  toutes  vives  les 
filles,  les  jeux  de  hasard  qui  se  praiîqwoient  avec  des  flèches,  le  mariage 
appelé  i^iUI  ^IjC,  c*est*à-dire,  mariage  de  haine.  Lorsqu^in  honimô" 
marié  venoît  à  mourir,  ayant  des  enfans  d'une  première  femme  »  laîné 
de  ses  fils  ^etoit  son  manteau  sur  la  femme  de  son  père  et  devenoît 
son  mari  pnr  droit  d'héiitage.  S'il  ne  voufoit  pas  l'épouser,  un  de  ses 
frères' la  jTTtnoit  ]ioiir  femme;  car  les  femmes  chez  eux  passoient  à 
I*hériiier  comme  les  troupeaux.  C'est  cet  usage  que  Mahomet  a  aLoli 
dans  TAIcoran  par  ce  verset,  «^  O  vous  qui  avez  cru,  il  ne  vous  esl  pas 
a>  permis  d'hériter  des  femmes  contre  leur  gré,  ni  de  les  empêcher  de  se 
>5  remarier.  » 

Parmi  les  Arabes  dont  le  nom  est  passé  en  proverbe,  et  qui  sont  le 
sujet  diu  fragment  tiré  du  Li^Ulf  o^^  dXbn-Kolaïba  ,  je  n'en  indiquerai 
ici  que  deux  qui  sont  peu  connus. 

Le  premier  est  le  chirurgien  de  Jtf^^/ -ULL  ^lâr .  La  vide  nommée 
par  les  Araf>es  Stitat  ou  Sa  ha  t  de  Conoes  jj^^-J^iLL* ,  est  appelée  par  les 
Persans  Balasabad  jiLt  ^X  ,  c'est-à-dire ,  la  résidencf  de Balas  f  ou  Vo- 
logèse)  ;  quant  jumot  *^  que  faî  rendu  par  chirurgien,  il  signifie  pro- 
prement un  homme  dont  le  métier  est  d*appliquer  des  ventouses.  On 
compare  un  homme  désœuvré  au  chirurgien  de  Sabat.  Celuî-ci,  qui 
n'avoît  point  de  pratiques,  attendoît  sqr  f^s  chemins  le  pa^snge  des 
armées;  et  quand  ilpassoit  des  troupes,  i1a|>pliqucrtt  des've]itouses  aux 
soldats,  leur  faisant  crédit  pour  son  salaire  ju5qu*à  fépoque  de  leur  retour. 

Le  second  est  un  Arabe  nommé  Himar,  qui  descendoit,  dit-on,  de 
fantique  tribu  d* Ad,  dont  W  est  fait  si  souvent  mention  dans  l*Alcoraîî. 
Cet  htimme  a'  donné  naissance  nu  proverbe,  phïî  impie  que  Himar.  W 
s*etoii  approprié  un  certain  canton  de  l'ancien  domaine  d'Ad»  cantoa 
qu'on  appefoit  le  Djàuf^jyû.,  et  où  se  trouvoîeni  dés  arbres  et  des  eaux, 
et  il  y  avoit  fixé  sa  demeure.  1!  avoii  dix  fifs  que  fa  mort  loi  enFeva  tous 
les  uns  après  les  autres.  Dans  son  désespoir ,  il  s'abandonna  à  la  plus 
grajide  impiété,  et  ti^Ékout  ce  qu'il  rencontra  de  Musulmans.  Alors  un 
feu  s'éleva  du  fond  dinDjauf,  et  ce  feu,  animé  parle  souffle  d'un  veiit 
violent,  consuma  tout  le  Djauf,  avec  Mrmar  eC  tous  ceux  qui  étoient 
avec  lui.  Depuis  je  temps,  ce  lieu  désolé  devîiit  la  dertieure  des  mauvais 
génies,  et  on  ne  le  traversoît  pas  sans  effroi.  Aussi  passa- t-il  en  pro- 
verbe parmi  les  Arabes,  qui  dirent  d'un  lieu  qu'on  a  en  horreur,  unevallit 
tomme  k  Djaujathimar.  Ces  mot$  ^Uil  t><>  i)ouvant  signifier   aussi 
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cnmme  k  nnm  df  tant,  on  dit  encore  en  proverbe  une  vallét  comme  te 
venfre  de  râne  sauvage  j^\  ij^.  Le  mot  ^^t  que  je  traduis  par  âne 
sauvage t  est  une  dénominaiiou  commune  à  l*âne  sauvage  et  à  Fine 
domestique.  ^   . 

Ces  citations  suffiront,  je  pense,  pour  faire  cohnoTtre  rutilîté  et 
rîmportance  du  recueil  publié  par  M.  Rasmussen,  et  pouj  le  recom- 
mander à  laiteniion  de  tous  ceux  qui  cultivent  la  littérature  arabe. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


A4  4  Fi  NO  Fauero  ,  DOCE  of  Venjcb  ,  an  hîstoncalttiigedy,  &c.  ; 
Mdfino  FdUero ,  doge  de  Venise,  tragédie  historique  en  cinq 
actes ,  avec  des  notes ,  par  le  très-honorahle  lord  ByrotK  Paris  , 
chez  A.  et  W".  Galignani,  rue  Vîvîenne,  n^  i8. 

Ce  n'est  poini  la  faute  et  lord  Byron ,  si  la  tragédie  de  Faiierc  est 
tombée  à  Londres,  sr  elfe  a  été  sifflèe  à  Paris  dans  limitation  malheu- 
reuse qu'on  nous  en  a  donnée.  Le  noble  auteur  ne  Favoit  point  destinée 
à  la  représentation  :  c'e^t  ce  qu'il  affirme  dajis  sa  préface,  où  il  nous  dii 
franchement  qu'il  ne  conçoit  pas  comment  un  homme  cfont  la  senstbiîité 
est  irritable  [ of  irritable fteling] ,  peut  se  mettre  à  fa  merci  Jun  public 
assemblé.  Le  but  de  lord  Byfon  a  été  de  composer  un  ouvrage  drama- 
tique qui  se  rapprochât  de  l'unité,  qui  fÙt  meîns  irrégulier  que  la 
plupart  des  pièces  anglaises;  et  en  cela  nous  pouvons  dire  qu'il  a  réussi , 
si ,  comme  nous  le  croyons,  il  a  voulu  dire  que  son  dessein  avoir  été  de 
se  soumettre  aux  anciennes  règles  de  la  tragédie.  En  effet  les  trois  unités 
sont  passablement  observées  dans  sa  pièce*  La  scène  ne  sort  pas  de 
Venise  ,  quoiqu'elle  change  assez  souvent,  même  au  milieu  ^vn  acte. 
L'unité  de  temps  s'y  trouve  encore  mieux;  car  si  Ton  peut* reprocher  à 
l'auteur  d'avoir  un  peu  pressé  les  événemens  pour  y  parvenîri  il  a  cela  de 
commun  avec  beaucoup  d'autres»  Enfin  l'unité  d*aciîon ,  qu'on  peut  re* 
garder  peut-être  cofnme  la  plus  essentielle,  y  esLoareillement  observée  : 
toutefois  les  gens  difficiles  hésiteront  peut-étrMrnommeri7r//9ff^  dans 
la  langue  de  Fart  dramatique  ,  une  suite  d'événemens  ou  concourent  pïu- 
i>ieurs  personnages  qui  n'y  sont  pas  assez  intimement  liés*  Au  reste,  ce 
n'est  point  assez  d'observer  fidèlement  les  règles  d'ArîStote.  On  se  sou- 
vient encore  d'un  mot  du  prince  de  Condé  sur  la  Xcnohie  de  Pabbé 
d'Aubignac  :  «  Je  sais  bon  gré  à  Fabbé  d'Aubignac,  disoit  ce  prince^ 
!•  devoir  si  bien  suivi  les  règles  d'Aristole  ;  mais  je  ne  pardonne  point 
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^  aux  règles  d*ArïSiote  d'avoir  fait  faire  à  l'abLé  d'Aubignac  une  si  iné- 
»  chante  tragédie.  »  En  suivant  les  règles,  il  faut  encore  plaire,  îniéresseri 
émouvoir.  Lord  Byron  a-t-il  rempli  ces  conditions  dans  son  ouvrage  ! 

L'événement  qu'il  retrace  est  de  Tan  1555.  Son  héros ,  Marinô  Faliero  » 
issu  d'une  famille  patricienne  qui  avoit  déjà  donné  deux  doges  à  la  répu- 
blique ,  fut  éludoge  lui-même  à  quatre-vingts  ans  :  il  n'avoit  point  sollicité 
cette  dignité  ;  elle  fut  la  récompense  des  grands  services  qu'il  avoit  raidus 
à  letat ,  soit  dans  les  négociations,  soit  à  la  guerre.  Dans  une  fête  qu'il 
donna  quelques  mois  après  son  élection ,  un  jeune  patricien  ,  Michel 
Sténo ,  insulta  une  des  femmes  de  U  duchesse.  Faliero  le  fit  chasser  dti 
palais;  et  dès  le  lendemain  t  Sténo  se  vengea  en  écrivant  sur  le  fauteuil 
ducal  deux  lignes  injurieuses  à  l'honneur  du  doge,  qui  avoii  épousé, 
iiuoique  très-vieux ,  une  jeune  et  jolie  femme.  Faliero  voulut  faire  juger 
Sténo  par  les  avogadors ,  qui  s'y  refusèrent,  et  la  cause  ftit  portée  au  con- 
^.seil  des  quarante  dont  i  accusé  lui-même  étoit  membre.  C  est  ici  que 
commence  faciion. 

V  Au  premier  acte,  le  doge  apprend  que  Sténo  n'est  condamné  qu'à  unr 
détention  dun  mois:  l'histoire  ajoute  une  année  de  bannissement;  mais 
la  tragédie  n'en  parle  pas ,  pour  mieux  motiver  la  colère  du  doge»  Cf  tic 
colère  en  effet  est  celle  d'un  enfant  gâté ,  qui  brise  ses  joujous  quand  on 
$e  refuse  à  ses  caprices  ;  il  vomit  des  imprécations  contre  sa  patrie,  et  soa 
nefX'eu  fajt  de  vains  efforts  pour  i  apaiser.  Eniin  lorjique  le  doge  est  de^' 
meure  seul,  Israël  Bertuccio,  chef  de  l'arsenal  et  d'une  conspiration 
contre  fétat*  venant  Se  plaindre  à  lui  d'une  injure  qu*i[  a  reçue»  le  trouve 
tout  disposé  à  entrer  dans  le  complot,  et  il  est  convenu  qu'à  minuit 
Israël  présentera  le  doge  k  l'assemblée  des  conjurés.  A^ 

Le  second  acte  se  compose  de  deux  parties:  h  première  est  employée 
à  développer  le  caractère  du  doge  et  de  sa  femme  Angrolina*  Celle-ci  est 
peinte  comme  très-sage,  très-vertueuse,  et  si  peu  vindicative,  qu'dle 
trouve  Sténo  assez  puni  d'avoir  été  découvert.  Le  doge,  au  contraire ^ 
est  toujours  colère,  toujours  implacable p  comnie  on  la  va;  mais  il  se 
montre  très-noble  et  très-généreux  dans  ses  relaiîons  privées. 

Dans  Ja  seconde  partie,  Israël  et  Philippe  Calendaro  nous  appren* 
neni  tous  les  détails  de  la  conspiration  et  les  forces  des  conjurés;  Israël 
annonce  aussi  qu'elle  éclatera  le  lendemain,  et  prépare  Calendaro  à  la 
réception  du  nouveau  conjuré,  qui  doit  en  assurer  Jaréus^ite.- 

Le  troisième  acte  entier  se  pasîe  à  nous  montrer,  ^i  Ton  peur  s'exprimer 
ainsi,  l'intérieur  de  la  conjuration.  Les  conspirateurs  sont  asiembléi  et 
présidés  par  Calendaro,  lî^raël  étant  absent*  Ils  décident  que  tous  les 
nobles  seront  massacrés,  malgré  les  récIamatiomd'Ma  certain  Bertrand  ^ 
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quf  se  rend  presque  suspect  en  demandant  quelques  exceptions  à  la  /aï 
générale.  Tout*à*coup  le  doge  déguisé  paroît,  amené  par  Israël.  Les  con- 
jurés se  croient  trnhrs  lorsqu'il  se  découvre  ;  on  veut  tomber  sur  lui  et  sur 
^on  conducteur;  mais  Faliero  fes  harangue  si  bien»  leur  cite  si  à  propos 
l'histoire  de  Sparte,  qu*oi1  lui  répond  par  des  acclatnafions  et  qu^oii  te 
fiiît  chef  de  fentreprise.  On  arrête  alors  qu*au  point  du  jour  (e  doge  (era 
sonner  la  cloche  de  Saint-Marc,  signal  qui  doit  assembler  tous  les  nobles 
au  palais  ;  qu'en  même  temps  les  seize  compagnies  des  conjurés  s'y  porte- 
ront en  criant  que  la  flotte  génoise  est  en  vue  ,  et  qu*ifs  massacreront 
tout  k  leur  aise  les  patriciens  assemblés  et  désarmés.  Bertrand  élève  encore 
sa  voix  en  faveur  dès  nobles  qui  nont  pas  partagé  la  tyrannie  de  leurs 
pareils;  mais  je  doge,  à  qui  rassemblée  senrapporie,  après  avoir  nommé 
quatre  nobles  ses  amis  ou  ses  alliés,  après  s'être  attendri  au  souvenir 
des  charmes  de  famiiié  qu'ils  ont  goûtés  ensemble,  finit  par  les  enve- 
lopper tous  dans  la  même  proscription. 

Le  quatrième  acre  est  composé  de  deux  parties  comme  le  second.  C)rT 
se  trouve  d'abord  dans  le  palaîs  du  noble  Lioni,quî  arrive  d*une  fèie  firîl- 
lante:  il  la  décrit  très-pîttoresquement,  et  nous  donne  ensuite  un  fort 
beau  tableau  de  Venise^  telle  qu'il  la  voit  de  sa  fenêtre  au  clair  de  la  lune  ; 
maïs  bientôt  on  lui  annonce  un  inconnu  qui  insiste  pour  être  admis,  et 
qui  n  est  autre  que  Bertrand ,  ce  conspirateur  que  nous  avons  vu  demander 
en  vain  la  grâce  de  quelques  nobles:  c'est  sur-tout  Lioni  qu'il  vouroit 
sauver,  Ille  conjure  donc  de  ne  pas  sortir  de  chez  lui  lî  lendemain;  mais 
Lioni  veut  savoir  pourquoi,  et  de  questions  en  questions  il  tire  de 
Bertrand  le  secret  de  la  conspiration  toute  entière ,  sans  pouvoir  ce- 
||)endant  lui  arracher  le  nom  des  conjurés.  Lioni  se  décide  alors  à  Far- 
%êter  et  femmène  chez  Gradenigo,  un  des  sages  de  la  république. 

L'auteur  nous  ramène  ensuite  au  palais  ducal.  On  y  trouve  (e  doge 
qui  donne  ses  derniers  ordres  h  son  neveu ,  et  l'envoie  enfin  donner  le 
signal  aux  conjurés  par  le  son  delà  grosse  cloche.  Mais  à  peine  Bertuccîo 
est-il  sorti,  qu  un  officier  de  la  république  vient  arrêter  le  doge  comme 
coupable  de  trahison,  Faliero ,  frappé  d'abord  de  terreur,  ne  perd  cepen- 
dant pas  la  tête;  il  cherche  à  gagner  du  temps  par  des  chicanes,  espérant 
que  la  cloche  sonnera;  elle  sonne,  en  effet,  mais  lofficier  envoie  à  la 
tour  une  partie  de  son  monde,  et  le  détachement  revient  bientôt,  ame- 
nant prisonnier  le  neveu  du  doge.  On  enferme  Tonde  et  le  neveu  dam 
des  chambres  séparées. 

Cette  seconde  partie  du  quatrième  acte  est  ce  qu*il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  Touvrage:  l'impatience  du  doge,  ses  inquiétudes ,  ses  remords» 
ses  alarmes  lorsqu'on  l'arrête,  son  triomphe  lorsqu'il  entend  le  son  cJe 
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la  cfoche  ,  son  désespoir  quand  H  voit  son  neveu  prisonnier,  forment  un 
tableau  vraiment  dramatique. 

Le  cinquième  acte  est  d*un  autre  genre  ;  il  se  compose  d'un  procès  cri- 
mine!  et  d  une  exécution.  Une  commission  extraordinaire  appelée  junU 
juge  d  abord  Israël  et  Calendaro;  tous  deux  ont  subi  ta  question  sans 
rien  avouer,  tous  deux  bravent  leurs  juges  et  sont  envoyés  à  la  mort 
avec  un  bâillon.  Le  doge  comparoît  ensuite  et  n'a  pas  moins  de  courage 
que  ses  deux  amis;  il  e^t  condamné  comme  eux ,  malgré  Tintervention  et 
en  présence  de  sa  femme,  qui  veut  entendre  elle-même  sa  sentence  de 
niort.  La  junte  accorde  au  doge  le  temps  nécessaire  pour  se  confesser  ei 
faire  ses  adieux  à  sa  femme;  après  quoi  on  le  conduit  au  supplice  avec 
tout  le  respect  imaginable ,  et  même  on  ne  lui  ôîe  son  bonnet  ducal 
quen  haut  de  lescalier  qui  sert  d'échafaud.  Là,  comme  on  a  fermé  les 
grilles  du  palais  et  que  le  peuple  est  tenu  hors  de  la  portée  de  la  voix,  on 
laisse  au  doge  la  permission  de  parler,  et  il  en  use  tout  à  son  aise  pour 
prédire  à  Venise,  au  milieu  des  plus  horribles  imprécations  »  le  sort  qu'en 
effet  elle  a  subi  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  Enfin  il  se  met  à  genoux , 
il  ordonne  au  bourreau  de  frapper  ;  celui-ci  lève  son  glaive .  ,  • .  et  la 
scène  change. 

En  effet ,  lord  Byron,  qui  n  a  pas  osé  mettre  sous  nos  yeiix  Pacte  même 
de  la  décollation ,  a  voulu  du  moins  nous  faire  perdre  le  moins  possible  de 
ce  beau  spectacle ,  et  n'a  pas  craint,  pour  y  parvenir,  de  faire  rétrograder 
laction.  Au  changement  de  décoration ,  nous  nous  trouvons,  non  plus 
dans  la  cour  du  palais,  mais  sur  la  place,  au  milieu  des  groupes  du  peuple 
qui  n'a  pu  entrer.  Les  citoyens  se  racontent  les  uns  aux  autres  ce  qu  ils 
voient  et  que  nous  venons  de  voir;  le  bonnet  ducal  enlevé  de  la  tète  du 
doge,  ses  gestes  en  prononçant  son  dernier  discours,  le  mouvement  du 
bourreau  qui  lève  le  glaive;  enfin  ceux  qui  sont  le  mUux  placés  voient 
rouler  la  tête  sanglante;  et  la  pièce  finit. 

Nos  lecteurs  sans  doute  ont  déjà  remarqué  Finvraîsemblance  de  cette 
intrigue,  Peut-on  croire  qu*un  doge  octogénaire,  qui  a  rendu  les  plus 
grands  services  à  Ictat,  se  détertnine  en  un  quart  d'heure  îi  la  ruine  de 
cet  état,  qui!  se  décide  à  se  livrer  aux  conjurés  sur  la  foi  d'un  homme  quil 
conriQtt  à  peine!  Peut-on  supposer  que  la  conjuration  soît  prête  à  éclater 
au  boutde  quelques  heures,  et  qu'on  l'ait  tramée  depuis  long-temps  sous 
un  gouvernemem  aussi  ombrageux  que  celui  de  Venise,  sans  qu'aucun 
indice  en  spit  parvenu  à  fautorité  î  On  ne  pourra  point  alléguer  fh! s toire 
pour  excuser  lord  Byron.  Le  vrai  qui  n'est  point  vraisemblable  »  cesse 
d'être  vrai  pour  les  arts  ;  et  d  ailleurs,  dans  l'histoire,  c'est  le  doge  lui- 
même  qui  trame  la  conspiration ,  qui  en  prépare  le  succès  de  longue 
♦  Ttti 
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nmrn  ,  et  h  trahison  du  chef  du  gouvernement  peut  faire  concevoir  com» 
ment  ce  gouvernement  rien  a  point  eu  connoissance. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  des  personnages  qui  concourent  à  Inaction 
n'y  étant  pas  assez  intimement  iiés,  c'est  pîuiôt  une  suite  d'êvénem«is 
fortuits  qu  une  véritable  action  judicieusement  combinée  que  notîs  pré- 
sente lord  Byron.  Ces  personnages  sont  Bertrand  et  Lioni  ;  il  est  évident 
qu'on  ne  les  a  introduits  dans  la  pièce  que  pour  la  découverte  de  la  cons- 
piration. Aussi  Lîoni  ne  paroît-il  qu'au  quatrième  acte;  et  si  Bertrand  re- 
vient encore  au  cinquième,  c'est  Uniquemem  pour  qu  Israël  lui  pardonne 
et  que  Calendaro  lui  crache  au  visage;  tels  sont  encore  Benintende,  dont 
tout  le  rôfe  se  borne  à  présider  la  junte  qui  condamne  les  conjurés  »  et 
Michel  Sleno,  qui  ne  débite  que  huit  vers  pour  donner  lieu  à  An^olînâ 
de  lui  témoigner  tout  le  mépris  qu'il  inspire ,  et  de  déployer  son  érudition. 

Cependant  tous  ces  défauts  ne  nuiroient  que  foiblemem  h  1  ouvrage, 
si  un  intérêt  vif  et  pressant  les  faisoit  perdre  de  vue.  Mais  quel  intérêt 
prendre  à  ce  vieillard  colérique»  qui  n'est  au  fond  qu'un  atnbîiieux  ;  qui  se 
plaint  de  l'esclavage  des  doges  comme  dune  chose  nouvelle  en  i  5  J  J , 
quoique  établi  par  Gradenigo  en  i  289  ;  qui ,  de  même,  ne  s*aperçoit  de 
Toppression  où  les  nobles  vénitiens  tiennent  le  peuple  qu*à  Tâge  de 
quatre-vingts  ans  ,  et  seulement  parce  qu'il  ne  trouve  pas  assez  puni 
rhomme  qui  Ta  insulté  lui  et  sa  femme  î  On  voit  trop  que  sa  popularité 
n'est  qu'un  sentiment  fiicdce;  car,  dans  h  scène  même  où  il  s'associe  JL 
fa  conjuration,  Israël  fui  propose  d'être  roi  et  il  accepte  ;  dans  d'iautres 
scènes  avec  Israël,  il  témoigne  son  mépris  pour  les  plébéiens;  et  il  a  dé 
tels  momens  d'irrésolution,  qu'Israël  doute  enfin  s'il  n'est  pas  tombé 
dans  une  seconde  enfance* 

Angîolina  sa  femme  inspireroît  plus  d*iiiiérêt  par  ïa  noblesse  de  ses 
senti  mens  et  par  une  vertu  tout-à-feît  pure;  mais  elle  est  trop  stoïque 
pour  émouvoir  vivement  la  pitié.  En  général,  nous  ne  sommes  sensibles 
aux  malheurs  d'un  personnage  qu'autant  qu'il  s'y  montre  sensible  lui- 
même;  le  stoïcisme  n'excite  que  1  admiration, 

A  défaut  d'intérêt  pour  les  personnages,  au  moins  faudroit-il  qu'on 
pût  en  prendre  à  laction,  c'est-à-dire  à  la  conspiration  contre  le  gou* 
vernement  vénitien;  mais»  malgré  les  déclamations  du  doge  et  des  cons- 
pirateurs, ce  gouvernement,  tel  que  Gradenigo  lavoit  reformé,  fut  ton* 
jours  regardé  comme  très-sage;  et  Thistoire  prouve  qu'il  a  fait  pendant 
bien  des  siècles  encore  la  grandeur  de  la  république*  On  n'a  point 
oublié  la  ligue  de  Cambrai  en  i  joB  ,  que  Venise  seule  sut  dissiper*  Il 
est  vrai  qu'elle  tomba  à  la  fin  du  dernier  siècle,  comme  on  le  fait  prédire 
h.  Faliero  :  mais  $a  chute  ne  fut  due  ni  à  la  fonne  de  son  gouternement, 
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nî  k  h  punîuon  trop  légère,  selon  le  doge,  infligée  à  Sténo  cinq  sièdes 
auparavant. 

On  ne  regardera  sûrement  pas  comme  moyen  d'exciter  l'intérêt  les 
citations  de  l'histpire  romaine  que  lord  Byron  a  prodiguées  dans  son 
drame  vénitien  :  tantôt  le  doge  compare  le  révélateur  du  complot  aux 
oies  duCapitole,  et  se  compare  lui-même  à  Manlius;  tantôt  il  appelle 
Isfaél  le  Brutus  plébéien,  et  Calendaro  le  Cassius  de  Tarsenal;  ailleurs 
H  parle  de  César  et  de  Catilina.  Mais  la  harangue  d'Angiolina  devant 
le  tribunal  criminel  est  encore  plus  érudiie  :  elle  y  ^zth  d'Hélène,  de  la 
lîîorttfAchilfe,  de  Lucrèce,  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  de  la 
mort  de  Calrgula,  de  finvasion  d<rs  Maures  en  Espagne,  et  de  la  courti- 
sane qui  mit  le  feu  à  Persépolis*  II  est  vrai  que  la  plupart  des  traits 
qu'elle  cite  tendent  à  excuser  la  colère  conçue  par  le  doge ,  au  sujet  de  fin- 
suite  faite  à  son  honneur ,  ainsi  que  rhorrible  vengeance  qu  il  en  a  voulu 
tirer;  et  en  eflet,  lord  Byron  les  allègue  aussi  dans  sa  préface;  mais  il  nous 
semble  qu'ils  y  étoient  mieux  à  leur  place  et  qu  il  auroit  dû  les  y  laisser. 
Une  autre  cause  qui  contribue  encore  à  jeter  du  froid  et  de  la  mono- 
tonie dans  cette  pièce,  c'est  le  retour  trop  fréquent  des  mêmes  déclama- 
tions contre  la  forme  du  gouvernement  de  Venise  et  contre  les  patri- 
ciens, déclamations  qui  reviennent  sans  cesse,  soit  dans  la  bouche  du 
doge,  soit  dans  celle  des  conjurés*  Enfin  nous  accusera«t-on  de  témérité, 
si  nous  avançons  que  les  détails  historiques  trop  minutieux,  dont  la  pièce 
abonde  sur  les  localités  de  Venise,  sur  ses  usages  particuliers,  sur  ses 
lois  et  ses  magistratures,  nuisent  encore  à  Tintérêt  dramatique,  en  dé- 
tournant l'attention  du  lecteur  et  en  alongeant  le  drame  outre  mesure t 
L'exactitude  dans  ce  genre  est  aujourd'hui  très-Iouée  et  très-recherchée 
par  les  auteurs ,  comme  Texactitude  du  costume  par  les  acteurs ,  et  ce 
sont  en  effet  des  accessoires  très-estimables;  mais  qu'on  se  garde  bien 
de  soignep  les  accessoires  aux  dépens  du  fond;  cette  vérité  minutieuse 
nuit  dans  les  arts  à  ce  grand  caractère  de  fidéal,  auquel  ifs  doivent 
tâcher  de  s  élever;  et  des  événemens  historiques  retracés  fidèlement  en 
dialogues  ne  forment  pas  plus  une  tragédie,  qu'un  assemblage  de  por- 
traits n'est  un  véritable  tableau  d'histoire. 

Si ,  après  avoir  examiné  fouvrage  de  lord  Byron  dans  le  silence  du 
cabinet,  nous  nous  le  figurions  mis  en  scène,  nous  aurions  bien  d'autres 
reproches  i  lui  adresser.  Le  doge  jetant  par  terr^son  bonnet  ducal, 
Calendaro  crachant  au  visage  de  Bertrand,  le  procès,  lexécution,  Fac- 
tion qui  rétrograde.  .  •  •  Mais  lord  Byron  ne  vouloit  pas  que  sa  pièce 
fût  représentée ,  et  par  conséquent  nos  reproches  né  peuvent  atteindre 
que  ceux  qui  font  mise  au  théâtre  malgré  lui. 

Tttt    2 
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Le  style  de  lord  Byron,  dans  cette  tmgédie,  est  plus  clair,  plus  simple 
et  en  général  plus  naturel  que  dans  ses  autres  ouvrages.  Le  noble  auteur 
a  senti  que  Je  langage  dramatique  devoit  différer  de  celui  de  Tëpopée  î 
mais  il  n'a  point  renoncé  pour  cela  aux  couleurs  de  la  poésie,  et  il  nous 
seroît  facile  de  le  prouver.  La  description  que  fait  Lioni,  au  quatrième 
acte^  d^un  bal  et  d'un  clair  de  lune  à  Venise,  sont  dignes  de  ce  que 
l*auteur  a  écrit  de  mieux 'dans  ce  genre;  if  est  fâcheux  qu'on  soit  forcé 
d'appliquer  h  ces  morceaux  la  sentence  d'Horace,  non  erat  hic  locus* 
Ailleurs  le  doge  peint  avec  énergie  cette  soif  du  sang  que  le  sang  irrite  , 
cet  instinct  de  meurtre  que  rien  n'arrête,  lorsqu'une  fois  on  Ta  mis  en  mou- 
vement ;  mais  nous  nous  arrêterons  de  préférence  à  fa  tirade  ou  le  doge, 
consulté  sur  le  massacre  des  nobles,  nomme  ceux  qui  furent  ses  amis 9 
et  peint  de  celte  manière  les  charmes  d'une  vieille  amitié.  «Je  les  aimai, 
i*  dit'il,  et  ils  me  payèrent  de  retour;  nous  avons  servi  et  combattu  ea- 
>»  semble,  nous  avons  souri  et  pleuré  de  concert;  nous  avions  mis  en 
»  commun  nos  chagrins  et  notre  joie.  .  ,  .  jusqu*au  jour  où  leurs  désirs, 
>•  et  non  mon  ambition,  les  portèrent  à  me  choisir  pour  leur  prince  :  dès- 
«  lors  tout  fut  oublié;  plus  de  communauté  de  pensées;  adieu  ces  doux 
:>»  liens  des  vieilles  amitiés,  adieu  ces  charmes  qui  leur  sont  propres, 
>»  lorsque  ceux  qui  ont  survécu  à  de  longues  années ,  à  de  nombreux 
«  évéïiemens,  qui  déjà  appartiennent  à  Thistoire,  consolent  les  jours  qui 
*»  leur  restent  en  se  faisant  Tun  de  Tauire  un  trésor.  Jamais  ils  Tie  se 
>*  rencontrent  sans  que  Tun  ne  contemple  le  miroir  d'un  demisiècfe  sur 
w  le  front  de  Fautre,  et  ne  voie  des  centaines  d'ombres  voltigeant  à 
M  fentour,  murmurant  à  voix  basse  Fhisioire  des  jours  écoulés,  et  parois- 
»  sani  tenir  encore  à  la  vie,  tant  qu*il  reste  seulement  deuï  membres 
3»  de  la  troupe  glorieuse  et  joyeuse  pour  soupirer  après  elle  et  parler  de 
»  feîts  qui,  sans  eux,  ne  seroient  plus  racontés  que  sm  le  marbre.» 

D  autres  passages  prouveroient  que  lord  Byron  sait  aussi  prêter  k  ses 
personnages  une  véritable  éloquence  et  une  parfaite  connoissance  du 
cœur  humain;  mais  cet  article  est  déjà  Lien  long;  et  après  avoir  relevé 
les  qualités  du  style  de  notre  auteur,  nous  devons  en  signaler  les  défauts. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  ton  déclamatoire  auquel  il  se  livre  trop  sou- 
vent* II  y  a  peut-être  un  peu  trop  de  naïveté  dans  la  scène  du  second  acte 
entre  Angrolina  et  sa  confidente;  mais  nn  reproche  plus  grave  que  Ton 
peut  lui  faire ,  c'esttf  avoir  conservé  en  quelques  endroits  un  reste  d'affec* 
tatîon.  Le  rapprochement  suivant  le  prouvera  d'une  manière  assez  frap- 
pante«  Dans  le  Cid ,  don  Diègue  demande  à  son  fû$ , 

Rodrigue,  as^tu  du  cœurî 
Et  Rodrigue  répond  : 
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Tout  autre  que  mo«  père 
LVprouveroiï  sur  l'heure- 
^Oïlà  la  simplicité  de  la  nature. 

Dans  Faliero  ,  le  doge  dit  à  son  neveu  :  «N'as-tu  point  d'anie,  point 
»  dWgueii  ^  point  de  colère ,  point  de  sentiment  d'honneur  l  »  Et  voici  la 
réponse  du  neveu  :  a  C'est  la  première  fois  qu'on  a  douté  de  cet  honneur, 
>»  et  ce  seroit  la  dernière  de  la  part  de  tout  autre  sceptique.  »  Avouons 
que  le  mot  sceptique  arrive  là  bien  ^  propos  î 

Mais  voici  bien  pire*  Bertrand  veut  prouver  à  Lioni  qu'il  doit  se  hâter, 
^t  lui  dit  que  chaque  minute  peut  perdre  une  vie.  Ceb  est  fort  bien, 
maïs  il  ajoute:  «Le  temps  a  troqué  sa  lente  faulx  contre  une  épée  à 
»  deux  tranchans,  et  il  est  au  moment  de  prendre,  au  lieu  de  sable ,  la 
»  poussière  des  tombeaux  pour  en  remplir  son  horloge.  «  C'est  là  ce  que 
Pope  nomme  U  bathos  dans  son  Martin  ScnbbUrus ,  ce  qu'on  appeloit 
€uphuhm€  (1)  sous  la  reine  Elisabeth,  et  dont  Walter  Scott  a  nouvelle- 
ment lire  parti  d'une  manière  si  plaisante  dans  son  roman  du  Monastère; 
mais  il  est  juste  de  dire,  pour  excuser  lord  Byron,  que  Shakespeare  en 
fournit  aussi  de  nombreux  exemples. 

H  nous  reste  k  nous  excuser  d'avoir  fait  un  ariicle  si  long  sur  une 
tragédie  dont  nous  n'aurions  peut-être  pas  parlé  sans  la  célébrité  de  son 
auteur-  Elle  n'ôtera  rien  à  la  réputation  qu'il  s'est  justement  acquise  : 
mais  elle  semble  annoncer  que  le  genre  dramatique  n'est  pas  celui  où  îl 
laugmentera* 

VANDERBOURG, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L*ACADÉMIE  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  perdu  l'un  de  $cs  membres, 
M.  le  marquis  Garnier ,  académicien  libre,  décède  le  3  octobre.  A  ses  funë^ 
railles,  le  discours  suivant  a  été  prononcé  par  M.  Letronne:  a  Messieurs,  enatten- 
i>dant  que  des  voix  éloquentes,  et  dans  la  chambre  des  pairs,  et  dans  Tlnstitut 
1»  royal,  rendent  un  hommage  mérité  aux  taiens  et  aux  vertus  qui  distinguèrent 
«si  éminemment  M.  le  marquis  G.  Garnier,  qu'il  soit  permis  à  Tun  de  îes  con- 
»  frères  dans  l'académie  des  inscriptions  et  belles-letiresi  d'exprimer  la  vive  dou- 


(1)  Eupliues  et  sôn  Angleterre^  étoit  le  titre  d'un  ouvrage  publié  à  cette 
époque  par  John  Lilly ,  et  dans  lequel  if  enseignoit  à  avoir  de  l'esprit  en  en  fai- 
lant  lanaiomie.  Le  succès  fut  tel,  que  les  gens  du  bon  ton  ne  voulurent  plus 

Eader  que  d'après  ses  principes,  et  le  nom  i'ctiphuisme  (\ii  donné  au  nouveau 
ingage  qui  en  résulta, 
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»  leur  que  nous  fait  éprouver  une  perte  si  inattendue.  D'autres  apprécieront 
«dignement  la  conduite  toujours  noble  que  notre  confrère  a  tenue  dans  des 
3>  temps  difficiles,  et  les  éminens  services  qu'il  a  rendus  à  l'état  dans  les  hautes 
a>  foncions  politiques  où  rappelèrent  de  grands  talens,  une  expérience  con- 
3> sommée  des  hommes  et  des  affaires,  les  lumières  d'un  esprit  étendu,  de«  con- 
3»  noissances  solides ,  fruits  d'études  et  de  réflexions  profondes.  Ce  sera  une  tâche 
»:f«cileà  remplir  que  de  caractériser  le  mérite  divers  des  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
»•  principalement  de  ceux  dans  lesquels  il  a  consigné  tant  d'aperçus  ingénieux 
»et  féconds,  qui  ont  étendu  la  science  de  l'économie  politique,  science  qu'il 
3> aima  toute  sa  vie,  et  dont  les  principes,  encore  incertains,  avoient  tant 
»  besoin  d'être  consolidés  par  les  méditations  d'un  homme  tel  que  lui.  Sa  traduc- 
a»  tion  de  Smith  et  ses  notes  classiques  sur  ce  livre  classique,  assurent  à  son  nona 
a»  une  place  distinguée  à  côté  de  celui  de  l'auteur  de  la  Richesse  des  natiojas. 
»Tout  récemment  encore,  en  traitant  la  question  de  la  valeur  des  monnoies 
a>  anciennes,  il  a  déployé  une  grande  variété  de  connoissances,  et  toutes  lesres- 
»  sources  d'un  esprit  vaste,  ingénieux  et  hardi  ;  et  quelle  que  soit  l'opinion  que  les 
M  savans  se  feront  un  jour  sur  le  fond  de  ses  idées,  ils  devront  reconnoitre  qu  en 
M  découvrant  avec  une  sagacité  singulière  les  lacunes  que  présentoit  la  science, 
»en  montrant  la  fausseté  de  certaines  opinions  ^accréditées,  il  a  enrichi  cette 
»  grande  question  de  plusieurs  observations  neuves  et  importantes.  Si  les  hautes 
»  qualités  de  son  esprit,  si  les  grâces  d'une  élocution  claire,  élégante  et  facile, 
»  nous  rendoient  précieuse  sa  coopération  à  nos  travaux  ,  elles  ne  nous  étoîëfit 
a>pas  moins  chères,  les  excellentes  qualités  de  son  cœur,  et  cette  atnénité  de 
»  caractère  qu'il  portoit  dans  tous  les  rapports  de  la  vie,  et  jusque  dans  les  dis- 
*>  eussions  scientifiques,  où  elle  est  quelquefois  mise  à  d'assez  rudes  épreuves. 
3»  La  perte  d'un  confrère  distingué  parmi  nous  à  tant  de  titres,  laisse  dans  nos 
»  rangs  un  vide  qu'il  sera  bien  difficile  de  remplir.  » 

LIVRES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Les  Bucoliques  de  Virgile:  traduction  nouvelle  en  vers  français,  avec  tous  les 
passsages  des  auteurs  grecs  et  latins  imités  par  Virgile ,  et  At%  auteurs  des  diverses 
nations  qui  ont  imité  Virgile,  par  Stanislas  Maizonl  de  Lauréal.  Paris,  impr. 
de  Bobée,  in-S,''  de  30  feuilles. 

Profe^ia  di  Dante  Alighîeri ,  scritta  da  lord  Byron  ,  c  tradotta  dall'inglese. 
Paris,  impr.  de  Clo,  chez  Barrois  aîné,  în-8,'  de  4  feuilles.  Prix,  2  fr. 

Les  deux  Candidats ,  ou  une  Veille  d'élections,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  par  On ésime  Leroy;  représentée,  sur  le  second  théâtre  français,  le  ly 
octobre  1821  ,  sous  le  titre  cfe  la  Fausse  modestie,  Paris,  impr.  de  Crapelet  , 
chez  Amyot,  /n-A*  de  4  feuilles  trois  quarts.  Prix,  2  fr. 

Voyage  de  Polyclète  ou  Lettres  romaines  ;  par  M.  le  baron  de  Théis.  Paris  , 
impr.  de  le  Normant ,  chez  Maradan,  2  vol.  în-S," ,  ensemble  de  75  feuilles  et 
demie.  Prix,  15  fr. 

Dictionnaire  géographique  universel,  contenant  la  description  de  tous  les  lieaz 
Intéressans  sous  le  rapport  de  la  géographie  physique  et  politique,  de  Thistoirr, 
de  la  statistique,  du  commerce,  de  l'industrie,  &c.,  en  8  forts  volumes  in-S.* ^ 
chîicun  d'environ  800  pages.  A  Paris,  chez  les  éditeurs,  A.  J.  Kilian,  libraire, 
rue  Vivienne^  n.«  i7>  au  premier;  chez  Picquet  ;  géographe  ordtnanreda  Boî  et 
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de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  ,  quai  de  Cônli,  n*"  17*  «Un  géo- 
graphe disiiogué  ,  dont  U  réputation  toujours  croissante  nous  dispense  de  tout 
éloge,  et  dont  les  travaux  étendus  et  multipliés  ont  tant  contribué  à  tirer  la 
géographie  de  l'ctat  d'inertie  où  elle  languissoit,  M.  Mpie>  ancien  directeur  du 
cabinet  tcpographique  du  Roi,  a  bien  voulu  nous  aider  dans  notre  entreprise, 
en  nous  fournissant  les  articles  de  payspeu  connus,  tels  que  l*enipire  delà  Chine, 
ie  Japon,  la  Perse,  rAfganistan,  la  Tartarie  indépendante,  la  Turquie  d'Eu- 
rope, la  Turquie  d'Asie  »  l'Afrique,  le  Brésil,  &c*  M,  Warden ,  ancien  consul 
&tncricain  à  Parts,  et  qui  depuis  sept  ans  s*est  constamment  ocCupé  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  géographie,  à  la  statistique  et  à  l'histoire  de  rAmériquc,  a 
bien  voulu  se  charger  de  rédiger  les  articles  de  cette  partie  du  monde.  Ce  liité- 
Taieur  géographe,  avantageusement  connu  par  plusieurs  ouvrages,  et  notani- 
i^ient  par  une  description  fort  estimée  des  Etats-Unis,  entretient  avec  ses  compa- 
triotes une  correspondance  suivie,  qui  le  met  à  même  de  nous  fournir  des  aniclcf 
nouveaux,  sur  l'exactitude  desquels  on  ne  peut  élever  aucun  doute.  M.  Beu- 
dant,  sous-directeur  du  cabinet  de  minéralogie  du  Roi,  vient  de  faire  en  Hon- 
grie un  voyage  dont  il  va  publier  incessamment  la  relation.  Ce  savant 
minéralogiste  a  recueilli  dans  ce  voyage  un  grand  nombre  de  maiériaux  précieux 
6ur  la  géographie  du  p<iys  qu'il  a  visité  ;  ils  doivent  servir  à  composer  les  articles 
de  la  Hongrie  qui  feront  partie  de  notre  dictionnaire.  M.  Klaproth ,  profondé- 
ment versé  dans  laconnoissance  de  la  langue  chinoise,  a  bien  voulu  nous  pro- 
mettre de  rectifier  les  noms  chinois,  et  de  nous  donner  des  articles  intéreisans 
sur  ce  pays  peu  connu,  et  sur  lequel  il  a  réuni  un  nombre  cotisid érable  de  docu- 
mcns  imponans.  M.  Jaubert,  professeur  de  langues  orientales,  si  connu  par  ses 
voyages  en  Perse,  en  Arménie,  &c,,  nous  a  fait  espérer  qu'il  corrigeroit  les 
ïFoms  d'une  partie  de  TAsie,  Les  conseils  et  les  avis  de  M.  le  baron  de  Humboldt 
n'ont  pas  peu  contribué  à  ramélioration  de  notre  travail.  Ce  savant  voyageur, 
dont  les  travaux  ont  répandu  de  si  grandes  lumières  sur  la  géograghîc  pliysique 
et  astronomique  du  nouveau  continent ,  et  qui  semble  conduire  cette  science  au 

Î dus  haut  point  qu'elle  puisse  atteindre,  s'est  fait  un  plaisir  de  nous  indiquer 
es  meilleures  sources  où  nous  avons  puisé, et  de  nous  fournir  des  renseignemens 
tirés  de  ses  manuscrits  inédits.  M.  Aug.  Billiard,  honoré  de  la  confiance  de  l'île 
Bourbon  auprès  du  gouvernement,  a  eu  la  bonté  de  nous  donner  les  descrip- 
tions des  îles  Bourbon,  de  France,  de  Madagascar,  et  des  principaux  endroits 
q\ie  ces  lies  renferment.  Ce  dictionnaire  formera  huit  forts  volumes  grand 
in-â.^j  chacun  d*environ  800  pages  à  deux  colonnes.  La  première  partie  du  pre- 
mier volume  paroîtra  dans  le  courant  de  janvier  18^2,  et  les  autres  successive- 
ment de  deux  mois  en  deux  moii.  Chaque  partie  sera  du  prix  de  7  francs  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mise  en  vente.  Passé  cetie  époque,  eUe  coûtera  8  francs. 
il  en  sera  tiré  cinquante  exemplaires  sur  grand  raisin  vélin  ,  dont  le  prix  sera 
de  16  fr.  11  faudra  ajouter  1  fr,  50  cent,  aux  prix  indiqués  ci-dessus,  pour  rece- 
voir chaque  partie  franche  de  port  pax  la  poste  ,  pour  toute  la  France.  Pour  être 
fouscripteur,  il  suffit  de^e  faire  inscrire  à  Paris ,  chez  les  éditeurs.  » 

Le  Rect'ijkateur  des  farts  et  des  dates  trrovéts  qui  ont  obscurci  et  dénaturé  tJtis^ 
totre  sacrée  et  prqfîtrte  depuis  l'origine  du  genre  humain  jusqu'à  nos  /{mrs  ;  con- 
venant, I,*'  de  nombreux  développemcns  des  causes  de  la  discordance  des  sys- 
tèmes chronologiques;  2,**  les  moyens  de  mettre  ces  systèmes  en  harmonie  ,  tt 
de  faire  disparoitre  les  nombreux  anachronismes  répandus  dans  les  ouvrages  de 
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ptusieurj  c<îlèbres  érudïts  anciens  et  modernes  ,  parmi  lesquels  Hérodote  , 
Manethon,  Trogue  ou  Justin,  Diodore  de  Sicile,  Varron,  StraboD,  Joséphc, 
Tacite,  Usher,  Scaliger,  J,  Vossîus,  les  PP.  Pétau  ,  Hardouini  Perron  ei 
Tournemine;  Goguei,  Prideaux,  Marsham  , Newton,  Ricciolî,  Fréret  >  Des- 
vignoleSj  Dupuy,  Vaillant  père;  John  Blarr,  (Sec.  de.  &c.,  et  jusque  dans  TArr 
de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques  avant  l'ère  chrétienne,  <5cc.  ;  pa- 
M»  d'Ayzac,  ancien  magistrat.  Cet^ouvrage  étant  terminé,  ma,is  ne  pouvant  t  rie 
imprime  qu'au  moyen  de  souscriptions ,  on  aura  soin  d'en  indiquer  les  condi- 

'  lionS|  ainsi  que*le  nombre  des  volumes,  par  la  voie  des  journaux,  hc prospectus 
se  trouve,  à  Paris,  chez  le  Normant,  imprimeur-libraire. 

Journal  des  cours  publics  de  jurisprudence ,  histoire  et  belles-letires  (année 
-1821  )^7  vol.  in'S.^j  ensemble  de  157  feuillei.  Ce  recueil,  dont  la  première 
innée  est  entièrement  publiée,  présente  les  sept  cours  swivaos;  Droit  naturel  et 

hdroit  des  gens  f  M.  de  Porieis.  Histoire  du  droit  romain  ;  M.  Poncelei.  Altinure 
V étudier  et  d'écrire  V histoire ,  et  examen  des  principaux  historiens  de  la  Grèce/ 

\M.  Daunou.  Poésie  latine;  M.  Tissot.  Préceptes  moraux  â  puiser  dans  l'étude  de 

wJ*histoirej  M,  Lacreielle  jeune.  Histoire  du  gouvernement  représentatif;  M.Guixot. 

yMistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  jusqu*  au  siècle  de  Louis  XI V  ; 

^AI.  Pierrot.  Ciiacun  de  ces  cours  forme  un  volume  in-Bj^  d'environ  400 pages, 
ît  se  vend  séparément  8  fr. ,  et  9  fr.  20  cent,,  franc  de  port.  Le  prix  de  la  col- 
ection  nVst  que  de  55  fr.,  et  \i.  fr.  80  cent,  par  la  poste,  A  Paris,  au  bureau 

[»du  Journal  des  cours  publics,  rue  Saint-Jacques,  n."  y  i. 


Nota.  On  peut  s'adresser  h  la  librairie  de  M  M ,  Treutiel  et  Wîirtz,  à  Paris, 
nte  de  Bourbon  j  n,^/y;  à  Strasbourg  ^  n/f  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n.*  jo  ^ 
foho*Sguiîre,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Jourttafdet 
favans,  /t  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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^Examen  des  recherches  sur  les  premiers  habit  an  s  de  l'Espagne ,  ifc^; 
par  Ali  Guillaume  de  Hmnboldt,  (  Second  article  de  yV/.  Silvestre 
de  Sacy.  ) , .  • Pag, 

Proposition  de  quelques  corrections  et  additions  au  Dictionnaire  de  la 
Crusca.  (  Secojid  article  de  Al.  Ray  noua rd.  ) , 

Inscription  grecque  inscrite  sur  un  socle  qu^on  croit  appartenir  à  l'obé- 
lisque égyptien  transporté  à  Alexandrie ,  et  de  la  en  Angleterre* 
(  Article  de  Af.  Letronne,  ) , 

Afénwires  de  tabbê  Aforellet^  sur  le  XVI 11/  siècle  et  sur  la  révolution 
Jrançaisc,  (  Article  de  M*  Raoul-Rochette.) , 

Add'uamenta  ad  Historiam  Arabum  ante  islamismuîn,  (  Article  de 
AI*  Silvestre  de  Sacy.  }.. 

Adarino  faliero ,  doge  de  Venise,  tragédie  historique  en  cinq  actes ^  avec 
des  notes  ^  par  lord  Byrotu  {Article  de  AI,  Vanderbourg.  ) 

Nçtivelles  littéraires , 

FIN    DE   LA   TABLE. 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste  ^  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wûrt^,  à  Paris j  rue  de  Bourbon,  n/  t^;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers j  et  à 
Londres,  n,^  jo  Soho-Square,  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé, 
FRANC  DE  PORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris ^  rue 
de  Ménîl-montant,  n.**  22. 
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un  commentaire  explicatif  des  doctrines  philosophiques  et  astrono- 
miques présentées  par  Cléomède,  commentaire  d*ailieurs  curieux  et 
savant,  qui  annonce  dans  son  auteur  beaucoup  de  connoissances  et  un 
esprit  éclairé.  Mais  le  texte  de  cette  édition  étoitfort  incorrect;  Robert 
Balfour  l'avoir  collaiionné  nvec  assez  peu  de  soin  sur  un  trop  petit 
nombre  de  manuscrits;  et  indépendamment  des  fautes  qu*une  collation 
plus  exacte  ou  plus  étendue  auroit  fait  découvrir  à  cet  éditeur ,  le  texte 
est  défiguré  par  un  grand  nombre  de  fautes  typographiques. 

Peu  d'hommes  étoient  plus  en  état  que  M.  Bake  d'exécuter  ce  travaif 
utile  avec  succès.  Disciple  du  célèbre  Daniel  Wyitenbach ,  dont  la 
perte  est  et  sera  long-temps  encore  bien  vivement  regrettée,  il  avoit 
déjà  préludé  à  cette  édition,  sous  les  auspices  de  son  illustre  maître, 
j)ar  Fouvroge  intitulé  Posidonii  reliquiœ  doctrinœ,  oii  les  savans  avoient  re* 
marqué  non-seulement  une  instruction  profonde  dans  la  langue  grecque  , 
et  une  critique  fort  exercée,  mais  encore  une  grande  connoîssance  d^% 
principes  de  la  philosophie  ancienne,  c'est-à-dire,  toutes  les  qualités  que 
Daniel  Wyttenbach  possédoit  à  un  très-haut  degré,  et  qui  distinguent  en 
général  les  savans  sortis  de  son  école.  Cléomède  avoii  fourni  à  M,  Bake 
une  partie  considérable  des  textes  réunis  dans  le  Postdomi  reVtquiœ  ;  i\ 
avoit  dû  faire  dès-lors  une  élude  spéciale  du  style  de  cet  auteur  et  des 
doctrines  philosophiques  que  Cléomède  attaque  ou  qu*îf  défend.  II 
se  trouvoit  donc  tout  naturellement  porté  à  s'occuper  d'une  édition  cïe 
Cléomède:  on  savoit  qu'il  y  travailloit,  et  Ton  espéroit  quelle  seroit 
excellente  ;  cette  espérance  n  a  point  été  trompée» 

Avant  de  parler  de  cette  édition  nouvelle,  il  est  utile  de  dire  quelques 
mots  de  fauteur  et  de  son  ouvrage,  d'autant  plus  que  lediteur ,  dans  sa 
préface,  s'est  contenté  de  donner  Fénumération  des  secours  qu'il  a  pu 
se  procurer  pour  la  partie  critique  de  son  édition. 

De  tous  les  savans  qui  se  sont  occupés  de  Cléomède,  M.  Delambre 
est  celui  qui  a  rassemblé  sur  cet  auteur  le  plus  de  faits  intéressatis. 
L'article  qu'il  fui  a  consacré  dans  son  Histoire  de  fastronomie  ancienne  , 
est  riche  de  renseignemens  précieux;  if  contient  des  fugemens  solides 
et  une  analyse  exacte  des  doctrines  astronomiques  contenues  dans 
l'ouvrage  de  Cléomède,  Sans  entrer  dans  d  aussi  grands  détails  ,  nous 
présenterons  ici  quelques  notions  générales  sur  cet  ouvrage  et  sur 
son  auteur. 

M.  Delambre  déclare  que  l'ouvrage  de  Cléomède  est  un  traité  élé- 
mentaire ,  composé  par  un  ignorant  pour  le  commun  des  lecteurs. 
în  effet,  cet  auteur  ne  fait  que  copier  ce  qu'il  trouve  dans  les  écrits 
des  physiciens  de  la  secte  stoïcienne  ;  le  plus   souvent  il   ne  com- 
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prend  pas  un  mot  de  ce  quil  leur  emprunte.  Son  fivre  est  d'ailleurs 
rempli  de  contradictions ,  dont  il  ne  s'aperçoit  pas ,  selon  Tusage  ordi- 
naire des  compifaieurs.  Du  reste  >  il  ne  donne  que  des  â-ptu-prh , 
quelquefois  assez  grossiers  :  c'est  ainsi  qu'il  fait  par-tout  le  diamètre 
égal  au  tiers  delà  circonférence»  parce  quil  confond  le  diamètre  dont 
la  longueur  est  rapportée  à  la  périphérie  du  cercle ,  avec  le  diamètre 
considéré  comme  égal  à  deux  fois  le  côté  de  Thexagone  régulier* 
C'est  encore  ainsi  qu*il  suppose  la  révolution  périodique  de  la  lune  de 
vingt-sept  jours  et  demi ,  la  révolution  synodtque  de  trente  jours  en 
nombre  rond,  et  la  circonférence  de  la  terre  de  2jo,ooo  stades ^  au 
lieu  de  2 j 2,000,  comme  font  donnée  Ératosthéne  et  Hipparque;  et 
cefa,  parce  qu*il  prend  Tare  de  latitude  compris  entre  Syène  et 
Alexandrie  (1),  comme  étant  de  y^  de  îa  circonférence  (^7"  12'), 
tandis  que  ces  géographes  le  com ploient  au  plus  pour  les  y^  du  méri- 
dien (^7"  8'  j4''  )•  Les  méprises  qu'il  fait,  ou  qu'il  copie  sans  les 
apercevoir,  sont  des  plus  singulières,  comme  lorsqu'il  se  sert  delà  mesure 
de  Tare  du  méridien  compris  entre  Syène  et  Lysimachia ,  pour  prouver 
la  rondeur  de  la  terre,  ce  qui  ne  prouve  rien  autre  chose  que  son 
extrême  ignorance  en  pareilles  matières;  ou  bien,  lorsqu'il  s'imagine 
que  le  zodiaque  coupe  Téquateur  à  angles  droits.  Aussi  Jean  Pédiasimus 
convient-il  que  Cléomède  débile,  en  beaucoup  d*endroits  de  son  ouvrage , 
des  choses  absurdes,  fausses  ou  inintelligibles  (2);  et  cet  aveu  est  à 
remarquer  dans  un  commentateur. 

Néanmoins,  le  livre  de  Cléomède  est  extrêmement  curieux  par  la 
quantité  de  faits  et  d*opînions  scientifiques  qu'il  contient.  Nul  autre  ne 
présente  un  ensemble  plus  suivi  de  la  doctrine  physique  des  stoïciens, 
Lauteur,  stoïcien  lui-même  et  stoïcien  zélé,  se  complaît  h  développer 
les  principes  de  la  secte,  en  opposition  à  celle  des  épicuriens,  qu'il 
tourne  en  ridicule»  et  le  plus  souvent  il  a  raison  ,  à  moins  que  l'esprit 
de  parti  ne  lui  ait  fait  altérer  certaines  opinions  pour  se  procurer  le  plaisir 
de  s'en  moquer.  Ce  livre  est  d'ailleurs  le  seul  où  nous  trouvions  décrites 
avec  quelque  détail  les  prétendues  mesures  de  la  terre  d'Eratosthène  et 
de  Posidonius*    Cléomède   tombe   dans  une  infinité  de  bévues  à  cet 


(1)  C'est  ce  que  j*expose  en  détail  dans  unmémoire  qui  fait  partie  du  sixième 
lome  des  Mémoires  de  TAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belks-lettrrs, 
maintenant  sous  presse.*  11  est  iniitiilé  Aîémoîre  sur  cette  question  :  Les  anciens 
ont' ils  exécuté  une  mesure  de  la  terre  postérkurement  a  rétablissement  de  I*école 
d^ Alexandrie  / 

(2)  ly  cLMoiç  jutif  ireMo7c  XAm  n¥  afaiçjJtMi  rtui-nv  diûieA^*  «  Kmp^^ç  ^c^Wtdc^ 
§Lnwx  Mytif¥  \J4wJ1î  71  ^  çiiicLfénm.  ( Cedex n/ 2jSf^foL  j^,  recto , Lf^BitlÎQth,  reg*J 
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égard;  mais  ses  méprises  elles-mêmes  spnl  de  nature  à  mettre  fur  l^ 
voie  de  la  vérité. 

Nous  regrettons  que  M.  Bake  n'ait  point  donnée  à  la  fin  de  son 
édition  ,  une  table  raîsonnée  des  matières  tiaîtées  par  Cléomède*  Ceito 
table  se  trouve  dans  Tédition  de  Balfour;  et  comme  M.  Bake  a  conservé 
en  marge  les  pages  de  cette  édition,  il  pouvoit  se  contenter  d*en  copiet 
la  table,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  texte  de  Tauteur.  Entre  auirci 
avantages,  elle  auroit  fourni  le  moyen  de  connoitre  d*un  coup-cTccif 
quels  sont  les  auteurs  que  Cléomède  a  cités  ou  copiés ,  et  combieri 
de  fois  il  les  a  cités;  et  par  les  renvois  aux  pages,  de  voir  en  un  ins- 
tant ce  qu'il  a  emprunté  à  chacun  d'eux  ,  et  d'apprécier  mieux  le  degré 
de  confiance  qu'il  mérite.  Celle  table  eût  appris  aux  lecteurs  que  les 
seuls  écrivains  qu'a  cités  Cléoméde  sont  Aristote ,  Jtratosihène ,  Hip- 
parque  ,  Épicure  et  Posîdonius  ;  et ,  recourant  aux  pages  qu'auroit 
indiquées  cette  table ,  ils  auroient  vu  de  quelle  manière  Cléomède 
s'appuie  de  fautorhé  de  ces  auteurs.  Ainsi  il  ne  nomme  qu'une  seule 
fois  Aristote  pour  réfuter  son  opinion  sur  le  vide  ,  et  tout  donne 
lieu  de  croire  que  la  citation  n'est  pas  de  la  première  main:  il  en  est 
de  même  d'Épîcure,  dont  il  critique  les  idées,  d après  certains  ou- 
vrages de  stoïciens.  Quant  k  Ératosthène,  si  Ton  en  fuge  par  la  ma* 
nière  dont  Cléomède  parle  de  sa  mesure  de  la  terre,  on  doit  croire 
qu'il  n'avoit  point  lu  fécrit  où  ce  géographe  avoit  détaillé  son  opé- 
'  ration  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  prétend  qu'Ératosthène  a  observé 
les  latitudes  de  Syène  et  d'Alexandrie  avec  le  scaphé,  instrument  cjui 
se  composoît  d'un  gnomon  élevé  au  fond  d'un  hémisphère  concave  : 
or,  il  est  impossible,  comme  Ta  fait  voir  en  plus  d'une  occasion 
M.  Delambre,  qu'Eratosthène>  qui  avoit  à  Alexandrie  ses  grandes 
armilles,  et  qui  d'ailleurs  pouvoit  se  servir  d'un  gnomon  de  dimension 
assez  considérable,  ait  employé  un  instrument  aussi  petit  que  Téroif  le 
scûpAé,  dont  fusage  a  dû  être  toujours  borné  à  la  gnomonique*  On 
peut  dire  la  même  chose  d*Hipparque;  Cléomède  ne  le  cite  qu'une  fois  , 
et  encore  est-ce  d'après  le  rapport  de  quelque  auteur.  «  On  prétend , 
«dit- il,  qu'Hipparque  a  montré  que  le  soleil  est  mille  cinquante  fois 
»  plus  gros  que  la  terre  (iJ,»Ces  remarques,  outre  qu'elles  nous 
tiennent  en  garde  sur  ce  que  Cléomède  peut  rapporter  des  opinions 
d* Eratosthène,  servent  encore  à  prouver  qu'il  n'a  point  vécu  et  même 
qu'il  n'a  point  voyagé  à  Alexandrie  :  autrement  n'auroit-il  pu  consulter 

tktxijfo^,  (  Cleomed*  Il ,  p.  ftj,) 
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en  original  les  écrits  dTratosthène  et  d'Hfpparqve,  et  Mtoit-îT  ignoré  te 
nom  célèbre  de  Ptolémée,  qui  a  vécu  avant  lui,  comme  }e  te  prouvent.. 
<lans  ^instant!  Le  seul  auteur  dbnt  Cléomède  p^dk  avok  connu  tes 
principaux  ouvrages ,  est  Posklonkis  :  il  te  cite  eil  toute  occasion  f  il 
ne  dissimute  pas  qu'il  t  pris  la  jÀtn  grande  partie  de  son  fine  dans  tes 
écrits  de  ce  phitesophe  (i).  D'après  ie  titre  dé  sa  compilation,  éki  peut 
croire  qu'il  en  a  puisé  h  majeure  partie  dans  te  traité  de  Pôddonio*^» 
inti^lémei  (immfupy  dont  parte  Diogène  de  Laérte  (a) ,  |>eu^-ètr6 
te  même  que  Diogène  appelte  «Heurs  (dmm^cyiti  $oix^««f(;  et  tenià^ 
<pions  bien  ici  te  mot  mx^^y  élimens,  qui  convient  parfâitériiéh^ 
w  pbn  de  Cléomède.  II  a  dû  pren<fre  encore  beaucoup  dé  cko^lil 
dtos  te  traité  qui  avoit  pour  titre  ^wsciç  hi^i  (y)?  et  ce  cjui  dxMMsi 
beaucoup  de  force  à  cette  présomption ,  c'est  «ff  pssiage  de  OéraàïAsfi 
cité  par  Simplicius,  sur  tes  Physica  d'Aristote  (4);  <^e  pussage  itéii 
qu'un  fragment  de  météorologiques  de  Posidonitis  ($),  o&  ce  ^hilo^ 
sopbe  établit  te  distinction  qur  existe  fSMte  te  physique  et  l'astrônônlie  r 
il  dit  quels  sont  tes  objets  dont-a'œcupe  cette  dernière  science,  et  <le^ 
objets  sont  précisément  ceux  qu'on  trouve  traités,  à-peu-prèS'  seteii 
te  nïânie  ordre ,  dans  l'ouvrage  de  Cteomède.  M  est  présuitiabte  qiSië 
les  écrits  de  Pondonius  et  de  quelques-uns  de  ses  disdptes  étoléitt 
tes  seuls  que  Cléomède  eût  à  sa  disposition,  dans  te  lieu  oîi  il  a  rétSjgé 
son  ouvrage,  soit  en  Grèce ,  soit  dans  l'Asie  mineure. 

On  pou  voit  desimr  encore  que  M.  Bafce  fit  quelques  n6uveNes  re- 
cherches sur  l'époque  à  bqueile  vivoit  Cléomède.  Il  s'est  contenté  <M 
rapporter  dans  sa  préface  te  passage  oii  Robeit  Balfbur  dit  qùè  cet 
auteur  est  probablement  plus  ancten  que  ne  te  suppose  Gaspai^  Peiicer, 
ce  qœ  est  bien  vague.  En  résumant  tes  opinion^  des-  savans  qur,  depuis 
Balfour,  ont  fait  quelques  efforts  poul*  déterminer  Pépoque  de  GÎéd'^ 
mède ,  M»  Bake  auroit  peut-être  trouvé  tes  éléméhs  d'une  Opinion  mcHiii 
incertaine,  soit  dans  te  styte  de fauteur,  sOit  dans  certamrt^  idées  ptifô^ 
sopbiques,  soit  enfin  dans  quelques  fiiits^  asCrdiyentt^jM^.  Pem-étrë  Aos 
tecteiKs  n^e  sauront'ils  gré  de  suppléer  au  silence. 

L'époque  de  Cléomède  %  p^ra  fusqtfid  fort  ihc^erVaihe,  et  lés  opi- 
nions des  savans  sont  à  cet  égard  extrêmement  partagées.  Tandis^e 
Gaspar  Peucer^  suivi  par  VossiuS  (^).,  le  fait  descendre  jusqu'en^  4^^  , 

-^ -•    1     II     I        —  1    •  —  ■  —  '     -^ .:....  ■^..  ■>  j>j  '  ■  ■  v.t.  «1^ 

(i)  Tij  «iM^l^i^M/m/uipor,^  wlhntimivù  ÂwMait'  G'eff  fit  dcfnrféilé  pbràii^ 
de  son*  Ihrrc. — {%)  Dteg.  Liëit.  VTi y  ijf,  144.  —  (3)  M»  m,  t^o,  tj^,  i^j 
ifif.  -^  {s^y  Pag.  64^  #f  j^.  ed  Aid.  Cfoikeàd  Posîdbû.  fMq.  f.  cf  H  i^.  -^ 
(5)  Dîog,  Laërw  vM  ^  r^,  ^4sif^9  *SÏ*  ^S4'  -^  (*)'  Vessie,  et  Sifenf 
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sans  dire  par  quelle  raison;  Saxius  (i)  et  M.  de  Sainte-Crok  (2)  le 
placent  dans  le  second  siècle  ;  mais  on  ignore  également  d'après  quelïe 
autorité.  Enfin  Bailly  (3)*  M.  Delambre  (4)  »  et  tout  récemment  M,  de 
la  Place  (s)  >  le  font  remonter  jusqu'au  siècle  d'Auguste. 

Cette  dernière  opinion  est  principalement  fondée  sur  ce  que  Cléo- 
mède  ne  parle  point  de  Ptoléinée.  Cette  raison  est  plus  spécieuse  que 
solide;  car  s'il  est  vrai ,  comme  je  crois  Tavoîr  prouvé»  que  Cléomède 
ii*a  jamais  été  à  Aleicandrie,  il  est  fort  possible  qu  il  n'ait  point  connu 
Ptolémée,  quoiqu'il  ait  vécu  après  cet  astronome.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
daPaetican  astronomïcon  (attribué  à  Hygin),  parle  beaucoup  d'Eratos- 
ihèna^  et  ne  dit  pas  un  mot  d'Hipparque:  en  conclura-t-on  qu'il  a  vé<M 
avant  lui  î  Eii  général  cette  espèce  d'argumens  négatifs  a  bien  peu  de 
force  I  quand  on  l'applique  à  do  tlpoquei  qui  ont  précédé  finventioii 
de  l'imprimerie  ;  car  alors  les  noms  et  les  écrits  des  hommes  distingués 
se  transmettoîent  souvent  avec  beaucoup  de  lenteur* 

Un  passage  de  Cléomède ,  auquel  il  ne  me  paroît  pas  qu'on  ait  liul 
attention ,  prouve  directement  que  cet  auteur  est  moins  ancien  que 
Ptolémée.  A  l'endroit  oii  il  établit  que  la  terre  n'est  qu'un  point  mathé- 
matique par  rapport  à  la  splière  des  étoiles  ,  Cléomède  dit  :  «  II  y  a 
»  deux  étoiles  semblables  par  k  grandeur  et  la  couleur,  et  diamétrale- 
»  ment  opposées  Tune  à  fautre  :  elles  occupent  le  i  5/  degré,  l'une  du 
«  scorpion ,  l'autre  du  (aureau  ,  où  elle  fait  partie  des  hyades  (6)*  » 

De  ces  deux  étoiles ,  lune  est  Antarh,  que  le  catalogue  de  Ptolémée 
place  à  1 2"  20'  du  scorpion  {7) ,  l'autre  est  Aldébaran ,  ou  la  brillante 
des  hyades  j  Pvae/^t'ajiùJc 7WP  TitcAdF ,  placée»  dans  le  même  catalogue ,  à 
12**  50'  du  taureau  (8}.  Cléomède  fixe  la  position  de  toutes  les  deux 
au  I  J»*  degré  du  signe  auquel  elles  appartiennent;  comme  il  ne  donne 
point  la  fraction  de  degré,  prenons  le  milieu  entre  i4  et  ij  degrés^ 
c  est-à*dire  I  14"  30',  il  en  résulte  une  différence  en  longitude  de  a* 
10'  pour  Antarès,  de  i**  ^o  pour  Aldébaran, 

Un  fait  de  ce  genre  peut  avoir  été  connu  de  deux  manières ,  ou  par  une 
observation  directe ,  ou  par  un  calcul  déduit  du  catalogue  de  Ptolémée. 

Dans  le  premier  cas,  il   suffiroit  de  remonter  jusqu'à  Fépoquc  où 


(1)  Onomast,  litter,  tom.  I,  p.  294.  —  (2)  Académie  des  mscr,  tom.  XLIV,, 
|>.  463,  -^  (3)  Hht.  de  Vastron,  mod.  Eclaire.  II,  S.  2.1,  —  (4)  HisL  de  l'asiroH. 
a/îc*  tom.  1,  p*  218;  et  Biographie  moderne ,  art,  Cléomède^  tom.  IX,  p.  $4-  — 
(5)  Précis  de  i'hîsu  de  rastroiwmie ,  f,/^2.  ^-  (6)  Atlo  eîm  dHpiç,  5  -rif  pf^timir  j^ 

MfTiKAtJifuiTnr  i-xi^  ^7^¥ ,  fjti^ç  anf  ^ 'T^J^r,  (  Cleomed, p,  jjf. )  — (7)  Ptokm , 
Almag.  p.  60 ,  tom.  II ,  cd.  Hâlma.  —  (8)  Id.  tom.  II ,  p.  jq. 
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Aldébaran  éloît  à  14*  30'  du  taureau.  En  178^,  cet  astre  éloit  à  6* 
4?  des  gémeaux ,  c'est-à-dire,  à  22°  1 7  du  point  où  le  place  Cléomède. 
En  partant  de  fa  précession  annuelle  de  50"!  ,  on  voit  que  f étoile  a  du 
employer  environ  seize  cents  ans  à  rétrograder  de  celte  quantité  :  ce 
résultat  n*est  qu'approximatif,  parce  que  je  ne  liens  pas  cotnpie  du 
mouvement  propre  J^ldébaran;  mais  un  calcul  plus  précis  seroit  inutile, 
II  s*enâuït  qu'Aldébaran  avoît  la  longitude  que  lui  donne  Cléomède  en 
ï*année  iBtSde  J*  C. 

Dans  le  second  cas ,  Tépoque  de  Cléomède  seroit  plus  récente  d'un 
siècle  environ.  On  sait  que  les  astronomes  anciens,  marchant  avec  une 
entière  confiance  sur  les  pas  d'Hipparque,  ne  paroîssent  avoir  fait  pen- 
dant bien  long-temps ,  pour  déterminer  la  position  des  fixes  en  longitude , 
que  diviser  par  cent  fe  nombre  quefconque  d'années  qu'ifs  savoîent 
s'être  écoulées  entre  le  temps  d'Hipparque  et  le  leur,  et  ajouter  la 
quantité  de  degrés  ou  de  portions  de  degré  résultant  de  cette  opéra- 
tion. M.  Delamhre  est  même  convaincu  que  Ptolémée  n'a  point  fait 
autre  chose  ,  et  qu*il  s'est  contenté  d'ajouter  uniformément  2**  ^o  aux 
longitudes  d*Hrpparque.  Dans  cette  hypothèse»  il  faudroit  multiplier 
par  cent  la  différence  de  i"  4^'  entre  les  deux  positions  d'AIdébaran; 
H  en  résulteroît  cent  soixante-six  ans  pour  celle  des  époques,  c'est- 
à-dire,  que  Tobservation  se  rapporteroît  à  fan  300  ou  jo6  de  notre  ère. 

Si  Foii  songe  que  Cléomède  est  un  ignorant  compifatcur,  incapable 
ifavoîr  fait  par  lui-même  fa  moindre  observaijon ,  et  qui  d'ailleurs, 
diaprés  son  propre  aveu,  a  pris  chez  les  autres  tout  ce  qu'il  dit  dans 
son  livre,  on  sera  convaincu  que  ce  fait  astronomique  ne  sauroit  fur 
appartenir ,  qu*il  Ta  tiré  de  quefque  astronome,  et  conséquemmenl  qu'if 
a  vécu  postérieurement  à  l'an  186,  et  peut-être  à  fan  300  de  notre 
ère.  On  ne  sauroit  donc  fe  faire  remonter  plus  haut  que  le  commence- 
ment ou  fe  milieu  du  IIK*  siècle ,  et  il  seroit  difficile  de  fe  faire  descendre 
plus  bas  que  fe  milieu  du  iv/ 

Cette  date,  tirée  d'un  fait  astronomique  »  explique  d'ailleurs  un 
fameux  passage  de  Cléomède  relatif  à  la  réfraction*  Les  astronomes 
grtfcs,  avant  Ptolémée,  n'eurent  aucune  idée  de  ce  phénomène:  Pto- 
lémée  lui-même,  lorsqu'il  écrivît  f'Almageste,  n'étoît  pas  plus  avancé 
que  SCS  prédécesseurs  ;  car ,  dans  aucun  endroit  de  ce  grand  ouvrage  (  r  ) , 
îl  ne  laisse  entrevoir  qu'il  sût  que  fes  astres  peuvent  être  dérangés 
de  leur  position  réelle,  sefon  feur  éloîgnement  plus  ou  moins  grand 
du  zénith.  C'est  dans  son  Optique  seulement  qu'il  parle  de  ce  phéno- 


{1)  Dçlambrc,  Hisu  fi^  ramon,  ancitnne,  tom.  Il,  p.  304,  î'  t* 
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mène ,  et  qu*il  donne  même  des  tables  de  réfraction.  On  a  donc 
lieu  de  croire,  comme  font  dit  MM.  Delambre  (i)  et  de  Hum- 
bofdt  (2J  ,  que  Ptolémée  n*a  connu  le  phénomène  de  la  réfraGiion 
qu'après  la  composition  de  FAImagesie.  Sextus  Empiricus,  qui  écrivît 
au  commencement  du  in,*'  siècle,  parle  en  termes  fort  clairs  de  Li 
réfraction,  dans  un  très-curîeux  passage  cité  par  M.  de  Humboldt  (|)  • 
Cléoméde,  sans  s'exprimer  avec  la  même  netteté,  explique  cependant 
la  présence  du  soleil  et  de  la  lune  sur  Fhorizon  au  moment  de  féclipse 
d'un  des  deux  astres,  de  manière  à  prouver  qu'il  avoit  Tidée  du  déplace- 
ment des  astres  par  TefFet  de  la  réfraction  (4).  S*il  avoit  vécu  avant  Pto- 
lémée, on  aurojt  lieu  d'être  étonné  quil  connût  un  phénomène  que 
cet  astronome,  quîsavoit  tout  ce  qu*on  savoit  alors  en  ascronomie,  eût 
ignoré  j>endant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie*  Maintenant  que  son 
époque  est  ramenée  au  moins  vers  le  commencement  du  lU.*  siècle  de 
notre  ère,  on  conçoit  comment  rimportante  doctrine  de  la  réfraction  ^ 
répandue  chez  les  astronomes  après  Ptolémée  ,  a  été  connue  de  Sextus 
Empîricus,  et  comment  Cléomède,  venu  après  ce  philosophe,  ou  tout 
au  plus  son  contemporain,  a  pu  en  avoir  une  idée  confuse. 

Après  avoir  parlé  de  Cléomède,  j'arrrve  à  Tédîteur,  dont   les  soins 
pour  nous  donner  un  texte  pur  sont  au  dessus  de  tout  éloge-  Ce  n'éioît 
pas  assez  de  coHationner  Fédition  de  Balfbur  sur  les   éditions  précé* 
dentés,  Llfaltoîtla  collationner  principalement  avec  les  meilleurs  manus- 
crits; et  c'est  ce  qu*a  fait  M*  Bake.  Ceux  dont  il  s'est  servi  sont  au  nombre 
de  quatre,  deux  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  du  xiv/  siècle ,  accom- 
pagnés de  scholîes  miirgînales;  deux  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous 
les  n»*'  2381   et  2985  ,  regardés,  dii-îl ,  comme  les  meilleurs.  Il  a  pu 
y  joindre  une  collaiion  fort  précieuse  de  neuf  manuscrits,  faîte  par  Kulen- 
kaitip»  et  conservée  dans  la  bibliothèque  de  Gottingue.  J'observe  qu'entre 
les  manuscrits  de  ia  Bibliothèque  du  Roi  qui  contiennent  la  totalité  ou 
des  portions  considérables  de   Fouvrage  de  Cléomède,  le  manuscrit 
n,"  2403  est  ie  plus  ancien  de  tous ,  car  il  est  du  xtll/  siècle  ;  les  autres^ 
fie  sont  que  du  Xiv/  et  du  xv/  A  la  vérité,  M.  Boissonade  a  fait  passer 
à   Fédîteur  quelques   bonnes  variantes   de   ce  manuscrit  ;  mais    nous 
croyons  qu'il  mérîtuît  plus  que  les  autres  une  coHation  complète.  Par 
exemple,  au    livré    II,   Cléomède,  rappelant  le   nombre  de  stades^ 
qu'Ératosihène  comptoît  à  la  circonférence  du  globe,  s'exprime  ainsi 


(i)  Histoire  de  l'astrûttûinie  ûncUnne,  tom.  Il,  p^  4^3  ,  4^9»  "^  (^)  V^y^ ^, 
partie  astronomique ^  iîifroduciîon,  p,  Ixix,  Ijtx.  —  (3)  Id,  p.  Ikv  et  Ixvj  On  trouvj^ 
ce  passage  page  Jj  i  de  l-cduioû  de  Fabricius.  —  (4}  Cleomed.jï-  /2^ 
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dans  tomes  les  éditions  antérieures  à  celte  de  Balfour  :  É^wi  3*^  i  >5  myi% 

<«  Donc,  puisque  (a  terre  a  de  tour  25  myriades  et  ^o  stades,  selon  la 

3»  méthode  d'Eratosthène  (i) »   Balfour  »  ne  sachant  que  faire 

des  moi$i(^7%<)Mçpu¥^yle^  a  retranchés,  et  M.Bakeasuivi  son  exemple, 
en  se  contentant  de  rapporter  sa  note.  Le  manuscrit  24^}  donne 
etxaoî  f^ueJitttfttff  i^  çBuAoy  f^  :  cette  lettre  /*  [4o  ]  ne  signifie  rien;  mais  , 
quand  on  réfléchit  que,  dans  [es  manuscrits  antérieurs  au  XIV.*  siècle, 
la  forme  du  /I  et  du  ^  est  tellement  semblable,  que  le  sens  peut  seul 
décider  le  lecteur  à  voir  ime  de  ces  lettres  plutôt  que  Tautre,  on 
conçoh  que  toutes  les  fois  que  cette  lettre  s'est  présentée  aux  co- 
pistes, isolée  et  dcgQgée  de  toute  circonMance  qui  pouvoit  déterminer 
leur  choix  ,  il  n'y  a  pas  eu  de  raison  pour  qu'ils  lussent  plutôt  p. 
que^,  et  réciproquement;  d*ou  il  résulte  que,  dans  noire  manuscrit, 
le  fjL  peut  provenir  tout  aussi  bien  d'un  A  qui  étolt  dans  le  manuscrit 
originai,  puisque  le  choix  du  copiste  a  dû  être  tout-à-fait  arbitraire  : 
il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  le  passage  revient  à  mvii  j(^ 
^Kûfft  fjLUfUJ^f  ^  ^  (  c'est-k-dire  ,  it^^hlm),  ce  qui  signifie  aj  my- 
riades et  aooo  stades,  ou  ij 2,000  stades,  nombre  donné  par  toute 
raniiquité  (3)  pour  la  mesure  de  la  terre,  selon  Eratosihène.  La 
contradiction  qui  existe  entre  ce  passage  et  les  trois  autres  où  Cléo^ 
mède  parle  de  la  mesure  d'Eratosthène ,  n*est  pas  une  raison  suffisante 
pour  faire  rejeter  la  leçon  du  manuscrit  24^3  ,  laquelle  se  retrouve 
sous  une  autre  forme  dans  d'autres  manuscrits,  et  dans  les  premières 
éditions;  car  on  sait  que  Cléomède,  comme  tous  les  compilateurs, 
est  plein  de  contradictions.  Je  n'en  citerai  que  deux  exemples.  Pour 
prouver  la  rondeur  de  la  terre,  il  fait  un  long  raisonnement  qui  roule 
en  partie  sur  ce  que  la  tête  du  dragon,  dans  son  passage  supérieur, 
coupe  le  méridien  au  zénith  de  Lysfmachia  ($),  ville  située  sur  I*HeI- 
lespont  vers  4o°  16'  :  dans  un  autre  endroit,  il  dit,  d après  Âratus, 
que  la  tête  du  dragon  limite  le  cercle  arctique ,  pour  Thorizon  de  la 
Grèce  (6) ,  ce  qui  est  juste  ;  car  ,  au  tetnps  d' Aratus ,  y  du  dragon  avoir 
5 1  *  48'  4o"  de  déclinaison  boréale  ;  cette  étoile  ne  se  couchoit  donc  pas 
pour  les  lieux  situés  à  38"  11'  20",  ni  même  pour  ceux  dont  la  latitude 
étoît  de  57*  28'  à  cause  de  la  réfraction;  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
qu*l  lipparque  ne  Ta  placée  qu'à  37"  du  pôle  (7),  Quand  Cléomède  dît 


(1)  Cleomed.  21,  jf.  Po>  —  {2)'FoL  io,  rscto  l  y.  —  (3)  Voir  les  autorités 
dim  la  Géographie  des  Grecs  anaiytét ^  p.  7.  —  (4)  Ctcomco.  p.  ^"^  ,^4,  $p^^^ 
(5)  lâ,p,éf^,  —  (6)  Pag.  Z2,  —  (7)  Hïpp.  adArat^  p.  102»  Uranolog» 
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Je  h  lête  du  dragon  passe  au  zénith  de  Lysimachîa,  îl  se  coî\t?cdTt.1 
[évidemment,  puisque  cela  supposeroh  que  Lysimachîa  esta  plus  de 
K  i*  de  latitude.  Dans  le  même  endroit,  Cléomède  compte  20,000  stades 
rentre  Syène  et  Lysimachia;  ailleurs  il  ne  compte  pour  le  même  intervalle 
^que  15,000  stades,  savoir,  Si^^<^  entre  Alexandrie  et  Syène  (4)*  ^^j 
f-i 0,000  entre  Alexandrie  et  THellespom  (j).  La  leçon  ^  «atertMK  fl 
^jnonireroît  donc  qu'il  n*ignoroit  pas  qu'Ératosihêne  compioit  2  j  2,000  j 
Itades  pour  la  mesure  du  méridien,  et  que  si,  en  décrivant  la  prétendue 
Pcpération  de  ce  géographe,  il  s*est  arrêté  au  nombrei  j 0,000,  c'est 
Iparce  qu'il  fa  conclu  de  la  fraction  approchée  j^ ,  combinée  avec  les 
5,000  stades  qui  formoient  Tîntervalle  de  Syène  et  d*AIexandrie,  Cet 
^exemple  suffira  pour  faire  soupçonner  à  M.  Bake  *juc  le  manuscrit  240 3 
[pouvoit  lui  être  fort  utile. 

La  collation  de  ces  manuscrits  occupe  le  bas  des  pages  ;  toutes  les 

rvariantes,  même  les  plus  insignifiantes,  sont  indiquées  avec  une  scru- 

^puleuse  exactitude,  et  lediteur  a  le  soin  de  prévenir  toutes  les  fors  qu*if 

^s^éloigne  de  fédition  de  Balfour,  Le  nombre  des  changernens  qu'il  a  faits 

au  texte,  d'après  les  manuscrits,  est  considérable;  j'en  ai  compté  plus 

de  cent  soixante-dix  dans  le  premier  livre  :  ces  changernens  ne  sont 

*pas  tous  importans;  une  grande  partie  consistent  dans  des  différences 

'de  peu  de  valeur,  lesquelles  contribuent  néanmoins  à  donner  au  texte 

une  plus  grande  correction;  d'autres  importent  beaucoup  au  sens,  telle 

^'Cst  la  variante  introduite  dans  le  texte,  page  ji.  On  peut  dire  que  le 

•travail  de  M.  Bake  ,  sous  ce  rapport,  est  entièrement  neuf;  cet  éditeur 

•  y  a  déployé  une   exactitude,   une  justesse  et  une  sûreté  de  critique, 

'  dont  les  hellénistes  doivent  lui  savoir  un  gré  infini. 

Le  texte  qu'if  nous  donne  est  donc  à-peu-près  aussi  pur  qu*î[  peut 
Têtre.  A  l'occasion  de  certains  endroits  évidemment  altérés,  que  (es- 
manuscrits  ne  fburnissoient  pas  le  moyen  de  rétablir ,  M.  Bake  a  pro- 
posé, dans  ses  notes,  des  corrections  toujours  ingénieuses,  et  souvent 
tieureuses.  En  deux  occasions,  il  a  porté  ses  corrections  dans  le  texte; 
mais  îl  ny  avoît  point  à  hériter.  Je  lui  indiquerai  un  passage  qui  a  peut- 
être  échappé  à  son  attention  ;  page  6j  { 5  j  éd*  de  Balf  ) ,  à  Tendroît 
où  il  est  question  de  Syène  et  d'Alexandrie,  au  heu  de  '^  ^  fuim/Ar- 
Cçjn^  Tthvv  it^  f^y^T^  wJit^w  WifUf  4^  TroAtwr  KâtfjLirmi^  i  il  est  clair  qu*onj 
doit  lire,  vo-»  nS  aZrtS  fUffift/j.Ce^¥ti, 

Le  texte  est  suivi  de  la  version  latine  de  Balfour ,  puis  de  sort  conw 
mentaire.  M.  Bake  y  a  joint  un  très-grand  nombre  de  notes*  Leur  objets 


{ï)  Ckomed.  p,  jtf,  —  (i)  ld*p,  ^tf. 
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en  général,  est  moins  de  développer  les  idées  scientifiques  de  fauteur, 
que  d'éclaircir  les  particularités  de  sa  diction  :  c'est  en  effet  là  ce  que 
BaJfour  avoit  presque  complètement  négligé.  Cette  partie  du  travail  de 
M.  Bake  ne  laisse  rien  à  désirer;  en  digne  élève  de  Wyttenbach  ,  il  ne 
laisse  passer  aucun  terme  philosophique  important ,  sans  en  donner  en 
qxielque  sorte  Thistoire  ,  et  sans  le  suivre  dans  les  acceptions  que  la  secte 
stoïcienne  îui  donnoit» 

Tout  ce  que  M.  Bake  a  voulu  faire,  it  nous  semble  qui!  fa  fait  et 
très-bien  fait:  son  édition  de  Cléomède  nous  présente  le  texte  de  cet 
auteur  dans  un  étal  de  pureté  qui  laissera  bien  peu  de  chose  à  faire  aux 
éditeurs  futurs. 

LETRONNE. 


SSUFÎSMUS  SÎVE  ThEOSOPHIA  PEPySARUM  PANTHEISTICA  , 
quam  è  Afss*  bibliothecœ  régla  Berolinensis  pcrsicis ,  ambicis , 
iurdcis  eruit  atque  illustravit  Frid.  Aug.  Deofidus  Tholuck^ 
Jicent.  theoL  in  univ.  Bcrolin.  BeroUni,  1821  ,  xij  et  33  i 
pages  in-8.^ ,  Qt  4^0  pages  de  textes  persans,  &c. 

PREMIER    ARTICLE, 

La  doctrine  des  sofis  de  Perse,  qui  se  trouve  chez  plusieurs  autres 
nations  de  l'Asie  orientale»  nétoit  point  entièrement  inconnue  k  l'Eu- 
rope savante.  Sans  parler  des  notions qu en  avoient  données,  comme 
en  passant,  un  grand  nombre  de  voyageurs,  parmi  lesquels  il  faut  dis- 
tinguer Bernier  et  Chardin,  et  de  savans  qui  ont  écrit  sur  les  opinions 
et  sur  la  littérature  des  OrîentauTc,  Brucker,  dans  son  Histoire  de  fa 
philosophie,  avoit  consacré  une  partie  considérable  de  son  troisième 
volume  à  lexposition  des  dogmes  fondarnentatnc  de  celte  doctrine,  et 

iL  fanalyse  de  Fouvrage  intitulé  o*^^^-*^  o^  l^  '-'^;  »  auquel  Pococke  ûlt 
a  donné,  dans  la  version  latine  qu*if  en  a  faite,  le  titre  de  Phitosaphus^ 
ùUtodîdûctus,  Le  général  Malcolm,  il  y  a  quelques  années,  a  traité  ce 
suje  lavec  une  certaine  étendue;  et  ce  nest  pas  la  partie  la  moins  cu^ 
lieuse  de  son  Histoire  de  Perse.  Postérieurement  à  cette  publication «- 
M.  J,  W.  Graham  ,  dont  le  travail  manuscrit  avoit  été  d'un  grand 
secours  à  M.  Malcoïm  ,  a  donné  lui-même  au  public,  dans  le  tome  I/'' 
des  Transactions  de  la  Société  littéraire  de  Bombay,  un  mémoire  pfein^ 
de  recherches  curieuse»  suf  te$  %o^  et  $ur  leur   doctrint    uiystiqxie',* 
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M.  J.  Hanimer,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  belle  liuéraiure  des  Pef- 
^ns  ( Gischickte  der  schônen  Kedekurtstc  Persiens),^  donné  un  extrait  fort 
long  d*un  ouvrage  du  célèbre  poète  persan  Djaini ,  sur  la  secie  des  softs  » 
extrait  cependant  qui  ne  présente  pas  toujours  fidèlement  les  idées  de 
rorîginaL  te  Dabistan,  publié  à  Calcutta  en  1809,  coniieni  uivassez 
iQng  article  sur  la  métaphysique  et  la  doctrine  des  sofis;  mats  ce  \\Mt& 
n*a^ pas  été  traduit,  et  n'est  guère  connu  en  Europe  que  par  les  rêveries 
qu'il  contient  sur  les  antiques  dynasties  des  Mahabadiens,  et  auxquelles 
V,  Jones  a  procuré»  pendant  quelques  années,  une  sorte  de  vogue,  à  une 
époque  où  c'étoit  la  mode  de  ne  regarder  la  civilisation  actuelle  que 
comme  les  débris  d'une  très-antique  civilisation,  et  où  chacun  revoit 
une  Adantide.  Le  Pmd-namih,  ou  Livre  des  Conseils  d'Attar,  que  faî 
publié  en  1820,  et  encore  plus  les  notes  et  les  fragmens  originaux 
d'un  grand  nombre  d'écrivains  persans,  que  j  ai  joints  k  la  traduction 
de  cet  ouvrage,  ont  contribué  aussi  à  jeter  beaucoup  de  jour  sur  cette 
matière.  Toutefois  il  inanquoit  encore  un  traité  complet  et  méthodique 
sur  fa  doctrine  des  sofis,  et  sur  Thistoire  de  cette  doctrine  pannî  les 
Alusulmans  ;  et  if  étoît  d'autant  plus  à  souhaiter  que  quelque  orienta- 
liste consacrât  ses  études  d'une  manière  toute  spéciale  à  cet  objet,  et  en 
puisât  la  connoissance  dans  les  livres  en  grand  nombre  que  les  Persans 
ont  composés  sur  cette  matière ,  que  M,  Graham  a  plutôt  dépeint 
fétat  actuel  de  cette  secte,  qu'il  na  embrassé  ce  sujet  dans  son  entier, 
sous  le  double  point  de  vue  des  temps  et  des  lieux.  M,  Tholuck,  dont 
le  nom  n^étoit  point  encore  connu  dans  la  littérature  orientale,  mais  qui 
s'étoît  préparé,  par  une  étude  solide  des  langues  et  par  la  lecture  des 
ouvrages  orientaux  les  plus  împortans  en  ce  genre,  à  remplir  celte 
lacune,  vient  de  le  faire,  avec  un  succès  très-remarquable,  dans  Fouvrage 
que  nous  annonçons;  et  presque  en  même  temps,  un  autre  orienta- 
taliste,  fort  jeune  aussi,  JVL  Garcin,  a  ajouté  aux  matériaux  que  nous 
possédions  sur  ce  sujet,  par  la  publication  d'im  ouvrage  allégorique  , 
intitulé  ks  Oiseaux  €£  Us  Fleurs,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce 
Journal,  et  qui  lui  assure  un  rang  distingué  parmi  les  orientalistes 
français.  Ce  dernier  ouvrage  n'ayant  paru  que  postérieurement  à  la  pu^ 
blication  de  celui  de  M.  Tholuck,  je  n'en  ai  parlé  ici  que  par  occasion  , 
et  je  me  hâte  de  revenir  à  mon  sujet* 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  préface,  dans  laquelle  Tauteur  rend 
compte  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  diriger  vers  cet  objet  Tapplicaiion 
de  la  connoissance  qu'il  a  acquise  des  langues  de  l'Orient,  et  des  cir- 
constances qui  l'ont  déterminé  à  le  rendre  public,  avant  de  lui  avoir 
donné  toute  h  perfection  dont  il  le  croyoit  susceptible.  Bien  peu  de 
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personnes  nssurément  s'apercevront  de  ce  qu'il  peut  laisser  à  desîrer; 
et  ceux  qui  pourroient  y  trouver  quelque  lacune  ,  connoissent  trop  bien 
ïes  difficultés  qu'on  rencontre  dans  ce  genre  de  recherches  ,  pour  savoir 
mauvais  gré  à  Al.  Tholuckde  n'avoir  pas  différé  plus  long-temps  à  faire 
jouir  le  public  d'un  travail  aussi  important.  Je  passe  donc  înimédiate- 
ment  à  Tanalyse  de  Fouvrage;  el,  dans  cette  analyse,  je  ne  m'écarterai 
point  de  la  marche  adoptée  par  Tauteur* 

Avant  d'entrer  en  matière,  M.  Tholuck  fait  connoître  les  ouvrages 
L  manuscrits  persans,  arabes  et  turcs ,  dans  lesquels  il  a  puisé  les  notions 
qui  doivent  former  le  tableau  de  la  doctrine  des  softs ,  et  il  donne  un  très- 
court  aperçu  de  leur  contenu.  Les  principaux  sont  le  Afesm-vi  de  Djélal- 
.eddin  Roumî,  le  Gu/rcicn-rai,  dont  fauteur  ,  suivant  d*HerbeIot,  nest 
pas  cojinu,  le    Tohfat  alahrar  de  Djami»  le   Soubhat  alabrar^  et  le 
Béharistan  du  même  auteur,  le  Djmvher  aldhat  et  le  Ttdkîrat  alawlia 
de  Férid-eddin  Attar,  le  Boustan  de  Saadi,  Xlhya  aloloum  de  Timam 
,Caza|j^  &c.  Nous  ne  nous  arrêterons  sur  ces  notices  que  pour  résoudre 
quelques  diflficultés  dont  M»  Thohick  n*a  pas  pu ,  faute   de  moyens 
sulîisans,  donner  une  solution  complète. 

D*H€rbeIot  avoit  dit  que  Ton  ignore  le  nom  de  l'auteur  du  Guîschtn^ 
rai,  ouvrage  qui  jouit  d'une  très-grande  célébrité  parmi  les  softs,  et 
dont  Chardin  a  dit  qu'on  peut  l'appeler  leur  Somme  théologique.  Le 
savant  M.  de  Diez,  mort  à  Berlin  il  y  a  peu  d'années,  et  qui  possédoit  une 
belle  collecnon  de  manoscnis  arabes,  persans  et  turcs,  pensoit,  comme 
d'Herbefot,  que  le  nom  de  fauteur  de  ce  poème  est  incertain.  M,  Tho- 
luck croit  l'avoir  découvert  dans  les  derniers  vers  du  poème,  quoiqu'il 
y  ait,  suivant  lui,  en  cet  endroit  du  manuscrit  dont  il  a  fait  usage,  une 
omission  de  deux  hémistiches  qui  rend  un  peu  touche  le  sens  de  ce  pas- 
sage. Il  pense  donc  que  l'auteur  du  Culschm-rûi^  se  nommoit  A^i^i,  et 
îl  s'appuie  de  rauiorité  du  rédacteur  du  Catalogue  imprimé  des  manus- 
crits-de  la  Bibliothèque  du  Roi,  ou  on  Ht  effectivement  (  tom,  I  »  p.  295  , 
ïi/  2  j  8  des  Manuscrits  persans  )  :  GULSciiEN-RAZ »  ubï  de  legibus  quas 
ASuhammidani  puriorî  \Uœ  addîcîl  strvarc  dtbcnt,  qitod  opus  ab  Azrzo  * 
anno  hegira  yij ,  cùrtscrtptum  est.  Il  auroît  fallu  dire  ah  A^fito  ;  car 
Al.  Armain,  auteur  de  la  courte  notice  que  porte  ce  manuscrit,  a  dit; 
«ouvrage  en  vers,  composé  Tan  j\'j  de  rhégîre»  par  Azîzy,  poète 
»  persîen,  »  Armain  a  sans  doute  fondé  son  opinion  ,  relativement  au 
nom  de  fauteur,  comme  M.  Tholuck,  sur  les  derniers  vers  du  poéme^ 
Je  dois  les  traduire  ici ,  parce  que,  dans  le  manuscrit  de  M*  de  Diez ,  dont 
s'est  servi  M.  Tholuck ,  il  y  a ,  non  pas,  comme  il  l'a  cru  ,  une  omission 
de  deux  hémistiches,  mais  une  faute  grave  <iui  altère  le  sens  et  la  fiine* 
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Voici  donc  les  deux  derniers  vers,  tels  que  je  les  lis  dans  deux  manuscriu  : 

o'^ ^h  f" — ^  r^->-^cr — ïb^  f^ 

«Le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  tout  ce  travail,  c'est  cjue  si 
»  quelque  homme  vertueux  lit  ce  livre ,  il  dise  en  parlant  de  moi  :  Que 
M  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  lui  !  J'ai  terminé  cet  ouvrage  par  mon 
»  propre  nom  :  ô  Dieu,  fais  que  ma  fin  soit  digne  de  louange!  y^ 

Le  mot  que  l'on  a  pris  pour  le  nom  de  l'auteur  isMJ^  (^VV  )  *  ^^^ 
celui  que  je  rends  par  quelque  homme  vertueux;  il  est  formé  du  mot  arabe 
Mj^  (  ^Vl.)  *  ^^^^^>  de  grand  prix ,  excellent ,  &c.;  et  de  l'affixe  iS  (  ^ ) 
qui  en  fait  un  nom  indéterminé  :  il  n'est  donc  pas  ici  un  nom  propre. 
Il  est  évident  pourtant  par  le  vers  suivant,  que  l'auteur  a  voulu  indiquer 
«on  nom  par  l'un  des  mots  qui  entrent  dans  la  composition  du  dernier 
vers  ou  de  l'avant-dernier.  Ainsi  il  est  possible  à  la  rigueur  qu'il  se 
nommât  A-^^  ou  A:(i'{i  (1  ).  Je  suis  cependant  plus  porté  à  croire  qu*ii  se 

nommoit  ou  ji\  (Ilâhi)  ou  j^^  (Mahmoud),  et  que  son  nom  est 
recelé  dans  le  dernier  hémistiche  :  Ilâhi  akibat  mahmoud-i  kenian. 
D'après  cela ,  il  est  vrai  de  dire  que  son  nom  est  fort  incertain.  L'époque 
à  laquelle  l'ouvrage  a  été  écrit,  ne  l'est  pas  moins.  Je  ne  sais  où  M.  Ar- 
main  a  pris  la  date  de  7 1 7  ;  je  soupçonne  que  c'est  dans  Hadji-Khafe , 
mal  lu  et  mal  entendu.  Je  pense  que  cet  ouvrage  est  plus  ancien  :  il 
paroît  avoir  été  traduit  en  turc  entre  726  et  76 1  de  l'hégire.  II  est 
fâcheux  que  l'on  ne  connoisse  pas  Fépoque  où  il  a  été  composé ,  puis- 
qu'il est  d'une  grande  importance  pour  l'étude  de  la  doctrine  des  sofîs  , 
à  un  tel  point  que  M.  Tholuck  n'a  pas  craint  de  dire:  Pluris  iiaquc 
respectu  ad  Ssufismum  illustrandum  ,  tum  ob  orationis  claritatem ,  tum  ab 
acutam  et  fere  philosophicam  sententiarum  sublimitatem ,  A'^j^ii  opuscuium 
astimo ,  quam  totum  Afetsnewi.  Dans  le  cours  de  son  ouvrage ,  il  cite 
toujours  le  Gulschen-ra:^  sous  le  nom  à!Asisius» 

M.  Tholuck  a  élevé  un  doute  sur  Je  véritable  titre  du  premier  ile^ 
ouvrages  de  Djami  dont  il  donne  les  notices.  Il  a  trouvé  que  ce  livre 
étoit  indiqué,  tantôt  sous  le  titre  de  jf^VI  ïjl^  Tohfat  alasrar ^  tantôt 
sous  ceux  de  j\jM\  Ù^jl  Tohfat  alahrar,  et  j|>-jVf  ikk*  Tohfat  alabrar. 

\\).  Dans  le  Dalnstan,  p.  4^^  «t  cité  un  yer*  d'un  poëtc  nommé  Aiij^, 
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Hadji  Khalfa  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Suivant  ce  bibliographe, 
le  titre  de  cet  ouvrage  est  Tohfat  alahrar,  c'e&t-k-dire,  Présent  fait  aux 
hommes  libres  ou  de  condition  fibre,  Alunus  ingenuis  oblatum.  Il  ajoute 
que  Djami,  dans  cet  ouvrage,  s*est  proposé  pour  modèle  le  j\j^H\  {^y^ 
ou  Afagasin  des  my sûres  de  Nizanii ,  et  le  ^tyV  I  ^^  ou  Litu  du  livcr 
des  lumières  de  Mir  Khosrou ,  et  qu'il  fa  terminé  en  886. 

Notre  auteur  attribue  au  célèbre  Gazali  un  ouvrage  intitulé 
,^jJl  Jy-»f  j  ^J^Ji^  t^U^,  Liber  quadraginta  principiorum.  J*ai  de 
fortes  raisons  de  douter  que  cet  ouvrage  soit  effectivement  de  rimam 
Gazali, 

Dans  son  premier  chapitre,  M.  Tholuct  passe  en  revue  toutes  les 
etymofogîes  qu'on  a  données  du  nom  des  sofis.  Parmi  ces  éiymologîes, 
deux  seulement  !uî  paroîsseni  pouvoir  être  admises,  sans  faire  violence 
aux  règles  de  dérivation  propres  à  la  langue  arabe  ;  les  autres  ne  lui 
semblent  devoir  être  considérées  que  comme  des  jeux  d'esprit,  des 
allusions  plus  ou  moins  heureusement  imaginées  par  les  sofis  eux- 
mêmes,  pour  relever  leur  origine  ou  Texcellence  de  leur  doctrine.  H 
faut,  suivant  notre  auteur,  dériver  le  nom  des  sofis,  ou  du  mot  grec 
v^fpUySage,  ou  du  mot  arabe  <^^^  laine,  et  entre  ces  deux  étymologies 
il  n*hésîte  poîiiî  à  se  déterminer  pour  la  seconde.  Il  observe  avec  raison 
que  si  les  Arabes  eussent  tiré  le  mot  sofi  du  grec  a^^U^  ils  auroienx  cer- 
tainement écrit  jj^  ,  et  non  t  comme  ils  le  font,  j^-.  ;  c*est  ainsi  que  de 

<^tXù^^ùç,  ils  ont  fait  cij-J^*  f  ^t  ^^  ff9^içii<  jJoLk-Jj--,  J'ajoute  que  de 
tnpii  ils  auroient,  selon  toute  apparence,  fait  <j^  sof,  et  non  pas,  sous 
une  forme  patronymique  (c^j-J^  ^f)  sqfi  Jj-«.  M.  Tholuck  apporte 
encore  contre  cette  étymologie  grecque  d'autres  argumens  très-puissans. 
Enfin  il  observe  avec  raison  que  les  orientaux  eux-mêmes  regardent 
rhabit  de  laine  comme  une  marque  distinctive  des  sofis  ;  il  auroit  pu 
ajouter  que,  pour  dire  un  dervisch  ou  un  sofi,  mots  qui  sont  fréquemment 
synonymes  ,  les  Persans  disent  souvent  ^^  ^^^«ûu  ,  à  la  lettre  un  homme 
vêtu  de  laine.  M,  Tholuck  s'éionne  avec  raison  que  M.  Hammer  semble 

dériver  le  tnot  jy^  du  verbe  cjj-^'  1  q^i  signifie  proprement  faire  pro- 
fession de  la  doctrine  et  de  la  vie  des  sofis,  comme  ^^aia-^jsZk--ml^ 
signifient  foire  profession  du  christianisme,  du  magisme,  de  ia  doctrine 
des  schiites.  M,  Hammer  a  tiré  ce  qu'il  dît,  de  l'ouvrage  de  Djami 
intitulé  Néfahat  dons  j^^jVI  c;>UiLi;  mais  il  na  pas  bien  saisi  le  sens  de 
roriginaL  Djami,  en  cet  endroit,  cite  l'opinion  de  l'îmam  Koschatri,  qui 
dit  que  les  musulmans,  après  la  mort  de  Mahomet,  ne  distinguèrent 
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les  hommes  éminens  en  mériie  parmi  eux,  par  aucune  auire  dénomina- 
tion que  par  de  compagmns  di  Vapêirt  it  Dieu.  Dans  la  généraiion 
suivanle»  on  nomma  ceux  quf  avoîent  vu  lés  compagnons  du  prophète^ 
4jyuLi  (iillonn,  c'est-à-dire,  suhans:  ceux  qui  leur  succédèrent,  fiiretîl 
appefes  <js-iuUI  JmôI  ûfùaa  aftûtiia,  suivans  d&s  suivans:  «Pois,  ajoute 
33  le  même  Koschaïri ,  les  musulmans  se  divisèrent  (îl  raison  de  la  pîété 
w  et  du  zèle  pour  la  religion)  en  diverses  classes  :  on  nomma  alors 
n  n/igîeux  et  serviteurs  (de  DieuJ^  ceux  qui  se  dévouoient  d'une  ina- 
55  nîère  particulière  à  la  pratique  de  la  religion.  Postérieurement  à  cela, 
»  survinrent  les  hérésies  et  les  disputes  entre  les  diverses  sectes.  Chaque 
*>  secte  I  rétendit  avoir  des  religieux.  Alors  les  sectateurs  de  la  doctrine 
»  orthodoxe  ,  qui  s'eiTorçoient  de  conserver  leurs  âmes  pures  devant 
«  Dieu,  et  de  préserver  leurs  cœurs  de  tout  ce  qui  produit  le  relâche- 
»  ment  et  affoîblit  la  piéié,  se  disitinguèrent  des  autres  par  le  norn 
y^qtii  indique  la  profession  de  sofi.  Ce  nom  devint  célèbre,  grâces 
»à  ces  grands  hommes,  avant  la  fin  du  second  siècle  de  Thégire.  » 

^^>«>Ij  îuUft  ëjL&  aJ  JjC  ^jmUI  J,lyl  J-oi5  v^t>i(  cm.jU)j  (J-UI  i>JUà.l  V 

yj  i^Sf  j^jj  J^  ^3>)t  fj^  tf  tj^lj  i-tt^it  ou^  /  ^Wj  ^^J^  t^tjJï 
^jtL  è-ijJ^  oj^^  *»f  ^  a..Jij!  (j^f>it  *UI  Jjbl  J^tj^  ^>^li  tjlî^  A^> 

J'ai  rapporté  ce  passage  en  entier,  parce  qu'il  est  important  pour  Fhîs* 
toîre  même  de  celte  secte. 

Le  chapitre  second  traite  de  l'origine  de  la  doctrine  des  sofis.  Plusieurs 
écrivains  n*ont  point  hésité  à  affirmer  que  cette  doctrine  lire  certaine- 
ment son  origine  des  Grecs  ou  des  Indiens;  seulement  ifs  n*ont  point  osé 
déterminer  duquel  de  ces  deux  peuples  elfe  a  passé  dans  le  maho^ 
métîsme.  M.  Thofuck  pense,  au  contraire,  quelle  a  sa  source  dans  le 
mahoméiîsme  mêîue.  Avant  Jtiablir  son  opinion  par  des  argumens 
directs,  il  cherche  à  prouver  que  celle  qu'il  combat  n'est  appuyée  sur 
aucun  fondement  solide.  En  ce  qui  concerne  les  Indiens,  rhîsioire  ne 
nous  fournît  aucun  document  sur  lequel  on  puisse  établir  avec  proba- 
biliié,  entre  la  naissance  du  mahométisme  et  le  commencement  de  la 
secte  des  softs,  des  relations  de  Tlnde  avec  les  étais  musulmans,  relations 
au  moyen  desquelles  cette  doctrine  ait  pu  se  propager  parmi  les  sec- 
tateurs de  TAIcoran.  Notre  auteur  ne  disconvient  point  que  la  doctrine 
des  sofis  n  ait  une  grande  affinité  avec  la  ihéosopbie  indienne,  telle 
qu'un  la  trouve  exposée  dans  les  Oupnékkal  ou  Oupanischùdû ,  dans  le- 
Bkagavat'guitaet  autres  livres  indiens  ;  mais  cette  affinité  ne  suffit  pa& 
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pour  prouver  une  communication  dldées  et  de  doctrines»  el  elle  s*ex- 
I>lique  fort  bien  par  ia  nature  de  fespril  de  Thommequr,  étant  le  mênie 
par  tout,  doit  engendrer  les  mêmes  systèmes  et  produire  les  mêmes 
effets  dans  des  contrées  sépaiées  par  les  plus  grands  in lerva lies,  et  à 
plus  forte  raison  chez  des  nations  placées  presque  sous  le  luème  ciel  et 
sous  les  n>èines  influences. 

Quant  aux  Grecs ,  notre  auteur  trouve  une  si  grande  différence  entre 
leurs  ojïinians  philosophiques  et  (a  doctrine  des  sofis ,  que  personne, 
dit-iK  nauix>it^ojigéà  supposer  une  communication  qui  n*esi  autorisée 
par  aucune  tradiiîun  historique,  si  I  on  n'y  avoit  élé  conduit  par  Téty- 
inologie  méine  du  noiw  de  celle  secte  que  J  on  croyoit  dérivé  de  fa 
langue  grecque*  Observons,  en  passant  «t]ue  M.  Tholuck ,  qui  trouve  si 
peu  d  analogie  entre  les  doctrines  grecques  ei  celle  des  itofis,  ne  dit 
pas  d'une  manière  précise  s'il  entend  parîtr  des  anciennes  écoles  des 
pl^ilosoj)hes  grecs,  ou  de  celle  des  nouveaux  platoniciens,  li  se  fait  à  la 
vérité  une  objection  ,  tirée  de  la  doctrine  mystif|ue  si  clairement  en- 
seignée par  Taureur  du  roînan  de  Haï  ben-Yoktan  ,  quoique  cet  écrivain 
fût  formé  à  Fécoie  d'Aiistote  ;  mais  ia  réponse  qu1l  fait  à  certe  objection 
se  borne  à  remarquer  que  lauteur  de  Hai'  l^n- Yoktan  appelle  lui-même 
la  doctrine  de  Tunion  mystique  de  Thonmie  ïLvec  Dieu,  une  phllôsophit 
oritntû/c,  et  que  si  les  commentateurs  d'Aristoie  qua  produits  Técole 
d*AIexandrîe,  dans  leur  syncrétî.vme,  ont  admis  le  système  de  Témanaiion, 
comme  Plotin,  ils  n*ont  pas  adopté  pour  cela  tous  les  autres  dogmes 
du  mysticisme  de  ce  nouveau  platonicien.  II  paroît  évidemment  par-fà 
que  M,  Tholuck  croit  que  les  Arabes  n'ont  connu ,  en  fait  de  philosophie 
grecque,  que  celle  d'Aristole  et  de  ses  commentateurs  ,  et  que  la  phîlo'» 
Sophie  de  Pfaton,  et  celle  qui  naquit  plus  tard  à  Alexandrie,  du  mélange 
des  dogmes  de  Platon  avec  ceux  des  autres  écoles,  et  qui  fut  modifiée 
par  rinfluence  de  la  philosophie  orientale  et  par  celle  du  judaïsme  el 
du  christianisme ,  leur  demeura  toujours  inconnue.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  en  soit  ainsi,  et  M.  Malcoîm  affirme  positivement  le  contraire: 
suivant  lui  (ihe  Hisi,  of  Pcrsîn,  lom.  Il ,  pag,  4^4  )  *  les  livres  des  sofis 
sont  remplis  de  citations  de  Platon.  If  reste  à  examiner  si  ces  sectaires 
n*attnbuent  pas  à  Platon  leurs  propres  opinions.  Cette  question  méri- 
teroit  d'être  discutée  par  un  critique  qui  joindroit  à  une  connoîssance 
approfondie  de  la  philosophie  grecque  des  siècles  postérieurs  à  J,  C, 
celle  de  la  langue  arabe.  ♦ 

Mais  si  fa  doctrine  mystique  ne  s'est  introduite  dans  le  mahométisme 
par  aucune  communication  directe  avec  les  Indiens  ou  les  Grecs,  ne 
pourroit-on  pas  penser  que  les  sectateurs  de  la  religion  des  Mages, 
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restés  en  grand  nombre  dans  la  Perse,  et  sur-tout  dans  les  provinces 
orientales  de  cet  empire»  après  la  conquête  des  musulmans, et  imbus  des 
dogmes  mystiques  de  Tlnde,  auroient  été  les  véritables  auteurs  du 
système  philosophique  des  sofis,  et  iui  auroient  donné  naissance  vers 
1  époque  du  khalifat  de  Mamoun  ,  cest-àdire,  vers  la  fin  du  Jl.*  siècle 
ouïe  commencement  du  Ijl/  siècle  de  Thégire.  Cesi  M,  Tholuck  loi- 
même  qui  se  propose  cette  conjecture.  Toutefois,  quoiqu'elle  lui  eût 
paru  d*abord  offrir  plus  de  probabilités  que  les  deux  opinions  qui!  a  pré» 
cédemment  réfutées,  il  ne  croit  point  devoir  s*y  arrêter,  parce  qu'il  ne 
voit,  ni  dans  Thistoire  du  magisnie,  autant  que  cette  religion  nous  est 
connue,  ni  dans  les  livres  de  Zoroastre,  aucune  trace  de  la  doctrine  des 
sofis,  et  que  ni  cette  doctrine  ni  Thistoire  des  premiers  sofis  n'offrent 
aucun  indice  de  cette  origine  supposée.  Je  reviendrai  sur  cette  conjec- 
ture, quand  f aurai  exposé  l'opinion  à  laquelle  notre  auteur  Vesi  défi- 
nitivement arrêté. 

C'est  dans  le  sein  même  du  mahométisme  qu'il  croit  avoir  découvert 
ia  source  du  mysticisme  des  sofis. 

Malgré  Tanathème  que  Mahomet  semble  avoir  prononcé  contre    fa 
vie  monastique,  en  disaju,  Il  n'y  a  point  de  monachisme  dans  rislamisme 

M^L^\  j  *^^*>^  V,  on  vît  naître  parmi  les  plus  zélés  musulmans,  dès 

le  temps  d'Aboubecr  et  d'Ali,  des  associations  religieuses  qu'on  peut ,  à 
juste  titre,  regarder  comme  le  prototype  et  la  source  de  c^s  nombreuses 
congrégations  monastiques  qui  ont  été  instituées  dans  les  siècfes 
suivans  parmi  les  nmsulmans;  et  presque  tous  les  docteurs  les  pFus 
célèbres  dont  les  sofis  se  glorifient  dans  les  six  premiers  siècles  de 
l'hégire,  ont  appartenu  à  ces  associations.  Dauletschah,  dans  son  Histoire 
des  poètes  persans,  écjtvant  la  vie  de  Djélal-eddin  Roumi ,  auteur  du 
Mesnéwi ,  feit  remonter  la  doctrine  mystique  de  Djélal-eddîn,  par  une 
succession  non  interrompue,  jusqu'au  scheikh  Djouneïd,  mort  en  297 
derhégire,  et  de  lui  jusqu'à  Marouf  Carkhi,  mort  eu  fan  200*  Là  » 
suivant  lui ,  la  chaîne  des  docteurs  par  lesquels  cette  doctrine  a  été  trans- 
mise, se  sépare  en  deux  branches,  dont  Yiine  remonte  à  I7matn  Ali  fiîs 
de  Mousa,  le  huitième  descendant  du  khalife  Ali,  et  la  seconde  conduit 
par  une  autre  série  de  docteurs  jusqu'à  Ali  lui-même*  Mais  une  autorité 
encore  plus  décisive  que  celle-là,  ce  sont  les  paroles  mêmes  des  person* 
nages  qui,  dans  le  premiei;  siècle  de  Thégire,  ont  le  plus  honoré  Tisla- 
niisme  par  leur  piété  et  leur  vertu ,  paroles  qui  nous  ont  été  conservées 
par  ceux  qui  ont  écrit  leurs  vies,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  exprimés 
très-clairement  les  dogmes  du  mysticisme  et  du  panlhéisjne  qui  carac* 
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térisent  essentiellement  la  doctrine  des  sofis,  M.  Tholuch  rapporte 
quelques-unes  de  ces  paroles  attribuées  à  Hassan  de  Basra ,  Malec 
Dinar,  Schakik  de  Baikh,  et  à  une  femme  très-célèbre  par  sa  piété  et 
nommée  Rébia,  Le  second  siècle  de  Thégire  fut  lepoque  d*une  fermen- 
tation générale  dans  les  esprits  parmi  les  musulmans;  ce  fut  dans  ce 
siècle  que  prirent  naissance  une  multitude  de  sectes,  et  c'est  aussi  à  cette 
époque  que  notre  auteur  fixe  le  commencement  du  système  de  religion 
et  de  philosophie  que  professent  les  sofis.  A  cet  égard  il  n*y  a  pour  ainsi 
dire  aucune  controverse,  puisqu'on  reconnoîi  généralement  pour  fon- 
dateur de  cette  secte  Abou-Saïd  Abou  Ikhaïr ,  auquel  on  assigne  pour 
époque  fa  fin  du  second  ou  le  commencement  du  troisième  siècle  de 
Fhégire.  Dans  le  siècle  suivant,  les  partisans  de  cette  doctrine  se  divi- 
sèrent en  deux  branches  1  dont  Tune  paroît  avoir  eu  pour  chef  Bostami, 
mort  en  261  de Fhégire; l'autre,  Djouneïd,  mort  en  297*  La  première, 
professant  ouvertement  un  panthéisme  qui  ne  pou  voit  en  aucune 
manière  s'ailier  avec  les  dogmes  de  la  religion  ,  devint  odieuse  aux 
vrais  musulmans;  la  seconde,  ou  plus  timide  dans  les  conséquences 
quelle  tiroit  de  ses  principes,  ou  plus  réservée  dans  la  manière  de  les 
exprimer ,  conserva ,  par  un  mélange  assez  difficile  à  concevoir,  le 
dogme  musulman  avec  un  système  philosophique  qui  tendoit  à  anéantir 
toutes  les  pratiques  religieuses ,  et  k  réduire  à  rien  le  mérite  de  fa  foi  et 
des  œuvres.  II  est  plus  que  vraisemblable  que  Fensemble  de  cette  doc* 
irine  n'avoit  été  ni  professé,  ni  même  entrevu  par  Abou-Saïd,  fon- 
dateur de  la  secte.  Toutefois  notre  auteur  pense  que  ces  développe- 
mens  et  ces  conséquences  outrées  de  la  doctrine  primitive  des  sofis,  ne 
sont  que  le  résultat  immédiat  du  dogme  de  funion  avec  Dieu  ,  et 
quils  ne  furent  le  produit d aucune  influence,  d aucun  mélange  de  doc- 
trine étrangère:  la  doctrine  des  sofis  étoit  née  dans  le  sein  du  maho- 
métisme  ;  ce  fut  aussi  dans  le  mahométîsme  seul  qu'elle  prit  tout  son 
développement,  et  que  son  système  entier  se  forma* 

«Je  ne  dissimulerai  point,  dit  M,  Tholuck  en  terminant  ce  cha- 
»  pitre,  qu'on  ne  sauroit  apporter  aucun  témoignage  précis  et  positif 
»  de  l'existence  de  ce  dogme  (celui  de  l'union  de  Thomme  avec  Dieu), 
»  dans  le  premier  et  le  second  siècle  de  Thégire.  Mais  que  conclure  de 
>ï  lis  l  N'est'il  pas  évident,  par  les  faits  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
»  que  si  ce  dogme  n'étoit  pas  connu  de  tiom  à  cette  époque,  il  étoit 
»  présent  à  l'esprit  de  Rabîa  et  des  autres  mystiques  du  premier  siècle 
n  dont  nous  avons  rapporté  les  paroles*  Bien  plus ,  on  pourroit  attribuer 
»  à  Mahomet  lui  même  lorigine  de  ce  dogme  Qui  ne  se  rappelle  cette 
»  parole  de  Mahomet  ^  si  souvent  répétée  par  les  écrivains  musulmans  : 
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»  J'ai,  disoit-il,  des  ma/nenr  au  il  ncst  ni  ckémbiû  ni  ptùphiu  qui  jmUse 
*  m*iîtieinlrt.  Ces  niomens  de  ravissement  extatique  ne  sont  auire  chose, 
*•  sufvant  les  interprètes  musulmans ,  que  Iranien  mysHque  dt%  sofis*  .  ♦ 
»  oaion  que  Ton  définit  ain^i  :  l*anéaniis5emenr  de  noire  propre  exis- 
>»  leuce  dans  IVicisieiice  de  Dieu»  comme  (a  neige  s'anéantit  dans  la 
M  mer,  comme  i'atojue  »e  perd  dans  la  lumière  du  soleil.  » 

J'ai  donné  beaucoup  d*é tendue  à  leic trait  de  ce  chapitre,  parce  qu'il 
me  parole  un  des  plus  importans  de  tout  louvrage  :  toutefois  je  ne  saaroii 
quiuer  ce  sujet  sans  feire  quelques  réflexions  critiques  sur  ropîiiion 
ado|>tée  par  M*  Tholuck,  On  a  vu  quîî  convient  luirrnème  qu'on  •ne 
sauroit  apporter  aucun  témoignage  précis  et  positif  qui  établisse  que  le 
dogme  fondamental  du  mysticisme  des  sofis,  fanion  intime  er,  pour 
ainsi  dire,  ridentificaiion  de  i'homme  avec  Dieu,  fik»  antérieurement  à 
la  fin  du  second  siècle  de  Thégire,  devenu  la  base  d'un  système  pani- 
ticulier  de  doctrine  dans  Fislamisme.  Des  écrivains  très-postérieurs  ^  ec 
particulièrement  ceux  qui  appartiennent  à  la  secte  des  sofis,  atiribueni  » 
il  est  vrai ,  à  des  personnages  du  premier  et  du  second  siècle  ^  célèbres 
dans  les  annales  du  mahométisme,  des  sentences  où  ce  dogme  se  trouve 
plus  ou  moins  explicitement  exprimé.  Mais  ces  mêmes  écrivains  at- 
tribuent aussi  à  ces  mêmes  personnages  une  multitude  de  prodiges  et 
d'actions  miraculeuses  ;  et  je  n'hésite  poim  à  penser  que  le  tout  a  été 
inventé  long-temps  après  que  la  secte  des  sofis  avoil  acquis  un  haut 
degré  de  consi!»tance.  Si  Thistoire  même  des  conquêtes  des  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet  n*a  été  mise  par  écrit,  conïuie  le  dit  quelque  j>art 
Dhéhébi,  que  dans  le  second  siècle  de  Thégire,  que  doit-on  penser  de 
toutes  ces  historiettes,  de  fous  ces  prétendus  a|>oph:hegmes  dont  il  est 
Lien  peu  vraisemblable  qu  on  ait  tenu  registre  dans  ces  premiers  temps 
de  l'islamisme!  Je  ne  disconviens  point  que,  par  la  tendance  natureffe 
de  fesprît  hutnain,  par  sa  flexibilité  et  son  incroyable  fécondité  >  le  spi- 
ritualisme et  même  le  mysticisme  n'aient  pu  prendre  naissance,  sans  au* 
cune  influence  étrangère,  dans  le  sein  même  de  Tislamisme,  quoique 
le  livre  fondamental  de  cette  religion  ait  une  tendance  bien  plus  natu- 
relle vers  fantliropomorphisme,  et  vers  un  système  où  dominent  les 
idées  des  choses  matérielles  et  sensibles;  mais  il  ipe  semble  presque 
îjnpossible  que  le  mysticisme  eût  fait  des  progrès  si  sensibles  parmi  les 
musulmans  en  moins  de  deux  siècles,  si  aucune  cause  étrangère  rfen 
ovoit  jeté  la  semence  dans  le  mahométisme,  et  n'en  avoil  favorisé  les 
progrès  et  hâté  les  développemens.  Il  est  incontestable  que  deux  causes 
om  éminemment  contribué  k  la  formation  presque  subiie  d'une  multi- 
tude innombrable  de  sectes  parmi  les  disciples  de  Mahomet;  Tintro- 
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duction  de  Fa  philosophie  des  Grecs,  et  fa  rivalité  constante  qui  setabh*t 
entre  les  partisans  d' A  li,June  part,  et,  de  Fautre,  les  khalifes  Ommiades 
et  AbLassides,  C'est  sur-tout  chez  les  partisans  d'AJi  que  trouvèrent 
crédit  les  idées  de  Tunion  de  l'homme  avec  Dieu ,  de  Tinfiision  de  la 
divinité  ou  de  ses  attributs  dans  les  imams  et  dans  leurs  ministres  ou 
représentans ;  lexpKcaiion  allégorique  de  tous  les  devoirs  et  de  tous  les 
principes  religieux  »  moraux  et  cérémoniels,  explication  qui  alla  souvent 
jusqu'à  substituer  à  tous  ces  deroirs  le  dévouement  absolu  il  la  cause 
des  Alides,  et  fusquà  anéantir  toute  croyance  et  toute  morale;  toutes 
choses  qui,  avec  plus  ou  moins  de  réserve  ou  d'exagération,  forment 
la  doctrine  des  sofis.  On  n'ignore  point  que  ce  fut  prîndpalement  dans 
les  provinces  orientales  de  l'empire  des  khalifes,  que  les  partisans  d'Alî 
exercèrent  une  plus  grande  influence  pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  rhégire.  D'après  tout  cela,  n'est-if  pas  naturel  de  penser  que  la  doc- 
trine mystique,  si  opposée  à  l'esprit  de  TAIcoran ,  ne  fit  parmi  eux  des 
progrès  si  rapides,  que  parce  que  déjà,  antérieurement  à  la  conquête 
de  la  Perse  par  les  Arabes,  elle  avoît  jeté  dans  cet  empire  de  profondes 
racines  l  Non  que  je  veuille  dire  que  cette  doctrine  fit  partie  du  ma- 
gisme,  c'est-à-dire,  de  la  religion  nationale  des  Perses ,  que  les  Sassa- 
nides  avoient  remise  en  honneur  :  mais  rien  ne  prouve  qu'à  coté  de 
cette  religion,  et  concurremment  avec  effe  ,  une  doctrine  mystique  ne  se 
fût  établie  dans  la  Perse»  et  n  y  eût  été  apportée  de  Tlnde.  La  chose  ne 
seroît  pas  douteuse,  si  Ton  admettoit  l'authenticité  duDésatir,  où  Je 
mysticisme  se  trouve  joint  et  fondu  en  un  seul  corps  de  doctrme  avec 
Te  sabéisme.  L'auteur  du  Dabistan  dît  positivement ,  en  parlant  des  sofis: 
«Cette  secte,  comme  celle  des  philosophes,  a  été  et  est  répandue 
«parmi  tous  les  peuples  du  monde,  de  manière  qu'on  les  nomme  en 
«persan  W^^jt/VA  Jaraun,  RouîçhfTt^éfil çx  Yécanfk'bift  [hommes  dont  fin- 
»  teneur  est  pur,  dont  le  cœur  est  lutinneox ,  qui  voient  l'être  unique]  i 
«et,  en  indien,  Mihkhckcr ,  Tapischcr,  Ktamscker,  Kiani  et  Atma- 
»  klani,  »  c^jW  *^l^  jJ^iu-j^j  c>jjy  tl^  JUf  -w»j3  UiCL  d^j^  <*^  o^)j 
^iWO  >^W^  ->-^^j  >^^  ^^^H'j  iJ^  <*^^j  ii'^^jjâ  ià^j>  •Jîb  U^' 
^'j^  viL^tr''j(  Dabistan,  p.  47  î*  '^^^^y^o^^  j\  \J^j>  JJI^iài). 
Quoique  je  n'accorde  pas  plus  d'autorité  qu*tf  ne  convieni  à  un  ouvrage 
aussi  moderne  que  le  Dabistan ,  et  que  je  me  sois  expliqué  dans  ce 
Journal  sur  le  degré  de  confiance  que  mérite  le  Désalir,  je  ne  pense 
pas  que  ces  livres  ne  contiennent  aucune  tradition  historique*  Nous 
savons  d^ailleurs  que,  sous  les  Sassanides,  diverses  sectes,  telles  que 
celles  de  Manî  ou  Manès  et  de  Mazdac,  causèrent  beaucoup  de  troubles 


7a8 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


dans  Tempire.  Nous  avons  encore  un  témoignage  contemporarn 
désordre  et  de  b  licence  qui  régnoîent  en  Per^e  sous  le  règne  de  Côs- 
roès,  surnommé  U  Juste  dans  la  préface  mise  à  la  tête  du  iivre  de  Califa 
et  Dimna  (  Not.  et  Extr.  des  Man.  t.  X ,  p,  207  ).  Ce  livre  est  lui-même 
la  preuve  des  relations  qui  exîstoient  alors  entre  Tlnde  et  la  Perse,  et 
qui  suffisent  pour  avoir  donné  lieu  à  une  communication  de  doctrines 
philosophiques  et  religieuses. 

Lauieur  du  Dabistan  fait  mention  d'une  secte  nombreuse  parmi  fes 
Persans  j  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Djemschaspian,  Ces  sectaires  , 
qui  étoient  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  Yicanek  b'inan  j^U^  ^LCJ  , 
c est-à-dire,  qui  volent  VEtre  unique ,  affirment  que  le  monde  n'a  point 
d existence  extérieure  et  sensible,  que  tout  ce  qui  est  est  Dieu,  et  que  , 
hors  Dieu,  il  n'y  a  rien.  Suivant  eux,'  les  intelligences,  fes  âmes,  les 
anges,  les  cieux,  les  astres,  les  élémens  et  fes  règnes  de  la  nature 
existent  seulement  dans  la  science  de  Dieu,  et  nom  jamais  été  produits 

dehors  :  o*!  3^t  o-**  <^j^  4^jlij^o«-^  ^^j^3  %}^  LîuW^  u'-M'  -?>» 

^^^  Uj/^j  *i>rj'  \S^^^j^  ^  o-4^y^  {  Dabistan,  p.  92.  ^  tJïr>jW 
qL-^U^^  \S^,^  j^  qLuj^  m'^j'  )  Le  même  auteur  parle  d'une  autre 
secte  de  Parsis,  connue  sous  le  nom  de  Samradïan  ^jL^l^w  >  et  divisée 
en  plusieurs  branches,  qui  ensetgnoient  une  doctrine  très-analogue  à 
celle  des  Djemsthasplan, 

Si  cette  doctrine  indienne  du  Maya  ou  de  Tillusion  a  eu  cours 
parmi  les  Persans,. il  y  a  tout   Heu  de  croire  qu'il  en  a  été  de  même 
du  mysticisme  I  fondé  sur  la  doctrine  de  fémanation  et  du  retour  de* 
toutes  choses  en  Dieu,  et  qui  mène  directement  à  ridéalisme* 

L'auteur  du  Dabistan  ajoute  que  beaucoup  de  Parsis  adoptent  cette 
doctrine,  et  que,  parmi  eux,  elle  est  professée  par  le  pius  grand  nombre 

des  hommes  livrés  à  la  vie  spirituelle  :   i>jt  jU*j  ^L-jL  jf  euib  |j,io^j 


au 


L'hypothèse  que  je  viens  de  proposer  ne  paroîtra  pas,  |e  pense, 
indigne  d'un  plus  mûr  examen,  et  je  la  soumets  aux  réflexions  des 
savans  qui  traiteront  le  même  sujet,  et  particulièrement  au  jugement 
éclairé  de  M.  Tholuck. 

Le  troisième  chapitre  de  l'ouvrage  de  M,  Tholuck  ,  auquel  je  passe 
maintenant  ,  a  pour  titre  ,  de  myseka  hominis  cum  Deo  con/uncthne 
atqui  unîone;  et  c'est  ici  proprement  que  commence  rexposition  du 
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sy:çfème  d^  docirîne  des  sofis.  Cest  dans  !a  nature  niêine  de  l'ame  et 
dans  sa  divine  origine,  que  M.  Tholuck  trouve  la  source  de  cette  doc- 
trine sprrirufKe  qui  propose  à  ('homme  son  union  intime  avec  la 
divinité,  comme  le  seul  but  digne  de  tous  ses  efforts,  comme  le  retour 
au  principe  de  son  être;  doctrine  qui,  renfermée  dans  de  justes  limites, 
est,  pour  ainsi  dire,  Tabrégé  et  ('esprit  de  toute  religion  qui  ne  se  borne 
l^as  à  un  cuite  matériel  et  grossier,  mais  qui,  si  elle  franchit  ces  limites 
et  si  rimagînaiion  s'en  empare,  donne  naissance  à  toutes  les  absurdités 
du  panïhéisme,  à  toutes  les  extravagances  du  qu!étisme,et  peut  même 
entraîner  îes  esprits  ardens  et  téméraires  jusqu'au  nihilisme,  c'està-dire, 
jusqu'à  nier  la  réalité  de  toute  existence. 

Cette  doctrine  qui,  comme  le  fait  voir  notre  auteur,  a  jeté  de  pro- 
fondes racrtiei  chez  les  Indiens,  sans  distinction  de  brahmanistes  ou  de 
bouddhistes î  qui ,  à  la  Chine,  sembfe  fttre  le  fonds  de  la  philosophie 
de  Lao-tseu  et  de  celle  des  sectateurs  de  Fohi;  que  Ton  retrouve  dans 
roccideni  de  TAsie  et  en  Egypte,  chez  les  gnostîques  et  les  nouveaux 
platoniciens  ;  qui  paroît  avoir  formé  la  base  des  écrits  de  Philon 
d'Alexandrie,  de  Plotin,  de  Porphyre  et  de  Janiblique;  dont  on  s'est 
servi  pour  pallier ,  sous  le  voile  de  fallégorie  et  du  mysticisme ,  les 
légendes  absurdes  ou  honteuses  de  la  mythologie  païenne  ;  dont  on  a 
abusé  dans  le  chrisiînni^me  même  ,  et  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
éclairés  »  est  aussi  le  fondement  de  tout  le  système  mystique  des  sofis« 
C'est  un  fait  qui  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé,  parce  qu'il  ne  saurott  être 
contesté  ;  mais  ce  qu'il  fhut  examiner,  ce  sont  et  les  formes  particulières 
que  cette  doctrine  a  revêtues  chez  les  softs,  et  les  conséquences  qu'elle 
y  a  produites. 

ijnçi  première  question  est  de  savoir  si  les  sofis  emploient ,  pour  se 
procurer  les  jouissances  ineffables  attachées  à  cette  union  de  Ihomme 
avec  la  divinité,  des  rites  déterminés,  et  certaines  pratiques  extérieures. 
Peut-être  eût  il  été  plus  convenable  de  présenter  d'abord  tout  le  système 
philosophique  des  sofis,  et  de  rejeter  à  la  fin  de  ce  traité  les  questions 
relatives  aux  formes  extérieures  de  cette  secte  et  aux  pratiques  qui  lui 
sont  propres  ;  mais  j'ai  déjà  prévenu  les  lecteurs  que,  dans  cette  analyse 
de  l'ouvrage  de  M.  Tholuck ,  je  ne  m'écarterois  point  de  Tordre  qu'il  a 
adopté,  et  je  répète  ici  cette  observation  une  fois  pour  toutes*  On  ^tnl 
bien ,  sans  qu'if  soit  besoin  de  hî  dire ,  que,  pour  se  procurer  l'union  avec 
Dieu,  il  faut  travailler  à  détacher  Fesprît  et  le  cœur  de  tous  les  objets 
extérieurs  et  sensibles ,  et  même  de  l'amour  désordonné  de  soi-même. 
On  n'ignore  pas  non  plus  que  plusieurs  sectes  ont  prescrit  certaines 
pratiques  I  au^  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  certaines  recettes,  pour 
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se  disposer  h  entrer  dans  cet  état  d'extase  où  Tame  est  capable  de  foitîr  i 
de  la  manifesïaiion  de  la  divinité  et  de  voir  sa  lumière.  Ainsi ,  les  docteurs 
indiens  recommandent  de  fermer  toutes  les  ouvertures  du  corps,  par 
lesquelles   Tame  est  mise  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs,   de 
regarder  fixement  et  invariablement  Textrémité  de  son  nez,  d*anéaniîr 
autant  que  possible  toutes  ses  facultés,  en  un  mot  de  s'abandonner  k 
J'ajïaUiie  la  plus  complète.  D'autres  mystiques,  dans  le  seîn  du  christia- 
nisme ,  ont  recommandé  à  Thomme  qui  veut  jouir  de  la  vue  de    la 
lumière  divine,  des  pratiques  toutes  semblables,  si  ce  nest  qu*ils  ont 
prescrit  de  tenir  ses  regards  immobiles  et  fixés  sur  le  nombril.  Parmi 
les  Indiens,  il  en  est  qui  se  torturent  le  corps  en  toute  manière,  pour  se 
rendre   pfus  propres  à  jouir  d*une  semblable  béatitude.  M.  Tholuck 
observe,  d*après  M.  Malcolm,  que  les  sofis  ne  sont  point  tombés  dans 
ces  derniers  excès;  il  semble  même,  par  un  passage  du  Mesnéwi  qu*il 
rapporte,  que  si  quelques  sofis ,  pour  se  procurer  des  extases ,  ferment 
les  yeux  et  suspendent  les  fonctions  des  organes  des  sens,  les  plus  rai- 
sonnables tiennent  peu  de  compte  de  ces  moyens  grossiers  etextérieurs. 
JI  n'est  pas  douteux  toutefois  qu'ils  ne  recoJiimandent  d'afToiblir  les 
facultés  corporelles  par  la  sobriété ,  les  veilles,  uîve  vie  dure  et  mortifiée , 
de  dompter  famour  de  soi-même  par  la  dépendance,  de  vivre  dans 
la  retraite  et  le  silence,  ce  qui  n*a  rien  que  de  très-sensé  ,  et  même  quils 
ne  fassent  effort  pour  vider  leur  esprit  de  toute  pensée,  et  pour  entrer 
dans  un  état  d'apathie  et  d'insensibilité  qui  semble  quelquefois  dégénérer 
en  une  sorte  d'imbécillité.  Cet  état  quils  appellent  du  nom  de  mon,  doit 
détruire  dans  rhomme  jusqu'à  Ja  conscience  de  sa  propre  existence,  et 
par  conséquent  la  conscience  de  cette  disposition  même  de  famé  ;  car 
on  n est  pas  mort,  si  Fon  s'aperçoit  quon  est  mort.  Dans  les  peintures 
quifs  font  des  hommes  qui  ont  atteint  la  perfecifon  de  la  vie  mystique, 
et  qui  sont  censés  avoir  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  fréquens 
avec  la  divinité,  on  croit  souvent  reconnoître  les  caractères  exiérii^urs 
de  l'aliénation   mentale  et   du  délire*  Cecte   observation  paroii  avoir 
échappé  à  M.  Tholuck,  Il  auroit  pu  aussi  faire  mention  ici  des  danses 
accompagnées  de  musique,  de  certains  ordres  de  dervischs,  et  des 
exercices  ridicules  et  périlleux  auxquels  ils  se  hvrent,  jusqu*à  ce  que  les  . 
forces  leur  manquent  tout-à-fait  ;  car  tout  cela  a  pour  but  d'entrer  dans 
celle  sorte  d'extase  qu'ils  appellent  JU,  c'est-à-dire,  éial;  mais  €^  pra- 
tiques  ne  sont  pas  générales  parmi  les  sofis,  et  elles  paroisseui  niètne 
être,  condamnées  par  Saadi,  dans  le  Gulistan, 

Notre  auteur  semble  avoir  quelque  peine  à  concilier  les  exhoriaiioiu 
au  jeûne,  à  la  prière,  à  la  retraite,  enfin  à  tous  les  exercices  de  venu 
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et  de  mortification,  dont  sont  remplis  les  livres  des  sofis,  avec  d'autres 
pas^nges  desquels  il  semble  résulter  que,  lorsqu'une  fois  une  ame  est 
parvenue  à  la  contemplation  de  la  divinité,  elle  est  tout-^-fail  étrangère 
à  ce  qui  se  passe  dans  sa  nature  corporelle,  et  n'en  contracte  aucune 
souillure. 

Il  est  facile  de  concilier  cette  apparente  contradiction ,  et  cela  par 
plusieurs  raisons  qui  ne  s  excluent  point  Tune  l'aulre- 

D*abord,  il  est  certain  que  la  prudence  a  souvent  obligé  les  écrivains 
des  sectes  musulmanes ,  telles  que  les  Ismaéliens,  les  Baténiens  et  les 
Dttîzes,   à  déguiser  leurs  doctrines  pernicieuses  sous  le  voife  de  la 
dévotion,  et  du  zèle  le  plus  pur  pour  les  pratiques  essentielles  de  Tbla- 
misme,  afin    de  se  dérober  aux  persécutons  etj^  la  vengeance  des 
partisans  de  l'orthodoxie.  Chez  les  Druzes  ,  cette  dissimulation  n'est  pas 
seulement  autorisée,  elltr  est  fortement  recommandée  aux  adeptes.  Mais , 
sans  recourir  à  cette  solution  ,  il  faut  observer  que,  bien  que  le  quiétisme 
dont  les  sofis  font  profession,  puisse  mener,  par  des   conséquences 
assez  naturelles,   à   une  sorte  d'indiffèrentisme    tout*à-fait  opposé  h 
lesprît  du  mahométisme,  et  conduire  à  la  licence  la  pfus  déhontée;  fa 
plupart  des  sofis  cependant,  loin  d'admettre  ces  conséquences  et  d*y 
conformer   leur  conduite,   sont  des  Hiommes    religieux,    sincèrement 
attachés  à  rislamisme ,  et  qui  unissent  la  fidélité  à  tous  les  devoirs 
extérieurs  de  la  religion,  avec  la  théorie  dun  système  allégorique  et 
d'un  spiritualisme  exalté.  D'ailleurs,  tous  reconnoi^sent  que  la  pratique 
de  la  religion  et  la  soumission  à  ses  dogmps  et  à  ses  rites,  sont  le  seul 
chemin   qui  mène   à  cette  haute  perfection  à  laquelle  ils  aspirent;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu*ils  recommandent  à  leurs  disciples  la  prière, 
la  pureté,  le  jeûne,  Tobéissance  à  l'iiutoriîé  légitime  ,  &c.  Ajoutons  qu'il 
n'est  aucun  des  devoirs ,  aucun  des  rites  prescrits  par  la  religion  ,  auqueï 
Us  niaient  attaché  un  sens  allégorique,  comme  on  le  voit  en  détail  dans 
le  Dabistan,  et  que  par  conséquent  tout   ce  qu'ils  disent,  quand  ifs 
recommandent  la  pratique  de  ces  observances  extérieures ,  est  suscep- 
tible d'un  double  sens*  Enfin,   si    l'on  en    excepte  un   petit  nombre 
d*hommes  qui  passent  pour  avoir  atteint  au  plus  haut  degré  de  l'union 
avec  Dieu,  cette  suprême  félicité  n'est  accordée  aux  autres  que  par  in- 
tervalles et  pour  de  courts  instans.  Hors  de  ces  momens  d extase»  où 
ris  se  croient  élevés  au-dessus  de  la  condition  humaine,  ils  ne  doivent 
pas,  du  moins  est-il  naturel  de  le  supposer,  se  considérer  comme  soui- 
^  traits  au  joug  des  lois  et  des  observances  communes  à  tous  les  musut- 
manSt 

^    M.  Tholuck  se  demande  st  les  sofis,  comme  d'autres  sectes  de  fima« 
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tiques,  avec  lesquelles  ils  ont  de  si  intimes  rapports,  s*îmaginent  vo^r 
Dieu,  dans  leurs  états  extatiques,  sous  la  forme  d'une  lumière  semil>le- 
Il  n'ose  Taffirmer,  parce  qu'if  na  rien  trouvé  dans  leurs  écrits  de  posiiït 
a  ce  sujet,  II  remarque  que,  quant  aux  contemplatifs  de  Flnde  ,  la  chose 
n  est  pas  douteuse,  et  entre  autres  passages  des  Oupnékkat  qui  le  prouvent, 
il  cite  celui-ci  ;  Et  signum  <t3  appareniem  isse  liv  Brakm  super  cor,  hoc 
est,  ui  modoper  îmaginathncm  si  mi  fis  margaritœ  obscurus  ingredidirp  modo 
obscurus  sicutfumus ,  modo  similis  lumini  solis ,  modo  similis  lumini  ignis , 
modo  lumen  simile  venio  spiranii  aut  vcrmi  nocte  fulgenù ,  aut  coruscaihni 
fulguris ,  aut  puriiia  et  albor  similis  crjstallo  ^  &c.  Mais,  quant  aux 
sofis,  il  est  plus  enclin  à  penser  qu'ils  nont  point  cru  que  rinluilion 
de  la  divinité  eût  lieu  par  aucun  moyen  perceptible  aux  sens*  Je  trouve 
dans  le  DabistaJi  un  passage  qui  me  porte  à  croire  au  contmîre  que 
cette  doctrine  est  aussi  admise  par  les  sofis  :  il  résulte  de  ce  passage , 
qui  est  trop  long  pour  que  je  le  iraiïscrive  ici,  que  les  sofis  distingiieiii 
lept  degrés  ou  *U>  dajis  la  vie  contemplative  ;  de  ces  degrés ,  le  premier 
est  la  pénitence,  Tobéissance  et  le  souvenir  de  Dieu,  ou  la  médiutîon 
_^ij  i;>tLtj  iuy,  et  le  dernier  est  la  disparition  de  la  disparition 
cj|4AâJf  cjjj^c  (c'est-à-dire,  fabsorption  parfaite);  c'est  tout -à-la- fois 
Vanêûntissematt  et  texistence  sans  Jim  Iju^  Li  ,  que  l'on  compare  k 
1  anéantissement  d'une  goutte  d'eau,  lorsque,  tombant  dans  la  mer,  elle 
perd  son  existence  individuelle,  et  à  la  durée  sans  fin  d'existence  qu'elle 
obtient  en  s'idenûfiant  avec  la  mer.  Or,  dans  chacun  de  ces  degrés,  à 
Texception  du  septième,  le  sofi  qui  y  est  parvenu  voit  une  lumière  qui» 
dans  le  premier,  est  verte,  bleue  dans  le  second,  rouge  dans  le  troi- 
sième, jaune  dans  le  quatrième,  blanche  dans  le  cinquième,  et  noire 
dans  le  sixième,  [Dabistan,  p.  490*  )  Plus  loin,  le  même  auteur  dit, 
d'après  un  commentateur  du  Culschen-ra:^ ,  que  ta  manifestation  de  la 

divinité  se  divise  en  quatre  espèces  o-*(  iwi'jl^  Jl^*  De  ces  quatre 
espèces  de  manifestations,  la  première  est  nommée  <jjLt  :  le  contem- 
platif y  voit  l'essence  absolue  ^jlL.  ^^^  sous  la  figure  d'un  des  êtres 
corporels  ;  dans  la  seconde ,  appelée  JUif  ,  Festence  absolue  se 
montre  sous  la  forme  d'un  de  ses  attributs  d'action,  comme  créateur 
^U,,  ou  comme  fournissant  la  subsistance  ^^jt^  ,  &c.;  dans  fa  troî- 
sième,  qu'on  nomme  jU^ ,  elfe  paroît  sous  la  forme  d'un  des  attributs 
qui  existent  dans  sa  propre  essence,  comme  /a  science  ou  /a  vie:  la 
quatrième  est  appelée  Jfi  ;  dans  ceJIe-Ià  le  contemplatif  n'a  plu5  la 
conscience  de  son  exîstejîce.  L'auteur  ajoute  que,  dans  fa  seconde 
espèce ,  la  plupart  des  manifestations  ont  lieu  par  des  fumierts  dinrsimcni 
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\olûrêeSi  n  pnmssint  sous  toutes  sortes  de  couleurs  ;  JUf  t  ^L^-Lc!  jlfet^ 
^Ir  J^j  ^*^.^  oJ^  4jy-  jtyL  (  Dab.  pag.  4?^  ]•  H  dît  cependant 
un  peu  plus  loin  «  qu'il  n*est  pas  absolument  nécessaire  que  la 
y*  manifestation  s*opère  sous  la  forme  d'une  lumière  June  certaine 
r»  couleur,  ou  que  toute  lumière  (  qui  s*offre  au  contemplatif)  soit 
i»une  lumière,  indice  de  la  manifestation  divine.  »  jLf*  Ai^cx«*î  ajVj 
d^L  j^'  jy  jy  j*  ^  ^^  {^  jy  u^W  j^  **  ^^  ^^g'^^  de  la  rtianifès- 
î5  lation  ,  c'est  fanéantissement,  ou  la  science  (  c'est-à-dire ,  la  con- 
»  notssance  certaine  )  de  Tobjet  manifesté ,  au  moment  de  la  mani- 
»festation,  >>   J^'^^l^^^  J^âL.  U  L  *.>*U5  J^ic^ÙL  (  Dab.  p.  4i?^  )• 

Alaîs  en  voîl^  assez  sur  ce  point. 

Une  question  plus  abstruse»  c'est  de  déterminer  ce  que  les  sofis 
entendent  rigoureusement  par  l'union  de  Fhomme  avec  Dieu,  et  jusqu'à 
quel  point  ils  croient  que  cette  union  peut  avoir  lieu,  M.  Tholuck  ob- 
serve avec  raison  qu'il  n'y  a  presque  aucune  religion  qui  n'admette  une 
action  de  Dieu,  une  influence  plus  ou  moins  active,  plus  ou  moins 
efficace  de  sa  puissance  sur  l'esprit  et  les  facultés  spirituelles  de  Thomme. 
Dans  le  système  des  sofis,  cette  influence  est  nommée  ja^  émulation, 
déhrdemeiît.  Elle  est  aussi  désignée  sous  les  noms  de  Ij^  appel ,  pra- 
elamatlon,  et  juJl^  attraction  ^  d'où  vient  que  Thoinme,  dans  un  des 
degrés  de  la  vie  spirituelle,  est  nommé  <_>jO^  »  c'est-à-dire,  attiré.  De 
la  dfvînité  découlent  à  chaque  instant  ces  émanations  fécondes  qui  solli- 
citent l*esj>rit  de  Thomme  et  l'attirent  à  Dieu  comme  au  principe  de  son 
être;  s'ouvrir  à  ces  divines  émanations  »  les  recevoir  dans  son  sein,  les  y 
attirer  de  plus  en  plus  par  Fardeur  de  ses  désirs,  s'y  abandonner  sans  ré- 
serve, se  perdre  soi-même  dans  fe  ravissement  de  leur  jouissance,  oublier 
que  Ion  exi:>le:  voilà  ce  que  les  sofis  entendent  par  l'union  avec  Dieu» 
et  ce  que  représente  ,  d'une  manière  assez  juste,  la  comparaison  d'une 
goutte  d'eau  absorbée  dans  l'immensité  de  l'océan. 

Je  dois  ici  taire  observer  deux  choses:  la  pretnière,  c*est  que  le  nom 
par  lequel  les  softs  désigntnt  l'état  d*extase  auquel  tendent  tous  leurs 
efforts,  est,  comme  je  i'ai  dtji  dit,  JU-,  mot  arabe  qui  signifie  état, 
état  présent  ;  soit  qu'ils  aient  voulu  désigner  par-Ik  Yitat  par  excellence, 
soj(  quç  ,  d'après  i  explication  domiée  par  Djouneïd,  et  que  rapporte 
M.  Tholuck  ,  ils  aient  voulu  dire  que  c'est  une  situation,  une  manière 
d'être,  un  accident  passager,  et  non  un  état  durable  et  i>ermanenr. 
Quoi  qu'il  en  soît,  celte  dénomination  n'a  rien  de  commun,  comme  le 

appose  M.  Tholuck,  ni  avec  le  verbe  ^  »  descendre f  arriver,  prendre 
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son  logimcnt^  ni  avec  le  nom  J^,  qui,  dans  le  langage  de  certaines 
sectes  de  Schîites,  signifie  Y  infusion  de  la  divinité,  ou  de  quefqu*uiî  de 
ses  attributs,  dans  Air  ou  dans  les  iitinms  de  sa  race.  La  seconde  re- 
marque est  relative  à  ces  mots  c^-J! ,  Ne  suis-je  pasf  et  Jj  >  Oui ,  quî 
reviennent  si  souvent  dans  les  écrits  des  sofis,  et  dont  M.  Tholuck  n*a 
pas  parfaitement  saisi  le  sens  ni  connu  I*orîgine<  J'ai  mis  cela  dans  le 
plus  grand  jour  dans  mes  notes  sur  le  Pend-nameh ,  p.  68,  et  je  me 
contente  de  dire  ici  que  ces  mots  sont  une  allusion  à  un  passage  de 
l'Alcoran,  où  il  est  dit  que,  dans  l'origine  des  choses,  toutes  les  âmes 
étant  créées.  Dieu  les  fit  comparoirre  devant  lui  et  leur  adressa  cette 
parole  {Ne  suis-je  pas  votre  seigneur!  à  quoi  elles  répondirent ,  Oui,  C'est 
par  suite  de  cette  reconnoîssance  volontaire  des  âmes,  et  de  rengage- 
ment qu  elles  ont  contracté  d'obéir  à  Dieu  comme  à  /eur  seigneur  , 
qu'elles  peui'ent  être  justement  punies  par  la  vengeance  divine,  quand 
elles  s'écartent  des  commandemens  de  Dieu. 

Je  reprendrai}  dans  un  second  article,   Fanalyse  de  cet  importanî 
ouvrage, 

SILVESTRE  DE  SACY. 


View  of  the  state  of  Europe  du  ring  the  asiddieace, 
in  three  volumes:  by  Henry  H  al  la  m,  Es{j,  ;  c*est-à-djre  , 
r Europe  au  moyen  d^e^  de  Ai,  Henri  Hallam  ;  traduit  dm 
l'anglais ,  par  AÎM.  P,  Dudouit,  avocat  à  la  cour  royah  de 
Paris,  et  A.  R,  Borghers  ;  x  voL  in-8J* ,  1820-1821. 

PREMIER     EXTRAIT. 

Cet  ouvrage  ne  jiouvoit  manquer  d*être  favorablement "âccueilfi  » 
comme  il  Ta  été  en  Angleterre,  oii  deux  éditions  s*en  sont  rapidement 
succédées,  et  en  France,  où  la  traduction,  bien  qu'encore  incomplète  et 
nécessairement  intérieure  à  roriginal,  sous  le  rapj)ort  de  fa  diction  et  du 
coloris,  a  néanmoins  réuni  déjà  d'honorables  suffrages.  Nous  a*avons 
eu  jusqu'ici  que  trop  de  livres  remplis  presque  exclusivement  de  récits 
de  sièges,  de  batailles,  et  d'opérations  militaires;  mais  ,  au  milieu  de 
celte  stérile  abondance  de  documens  étrangers  aux  connotssances  et  aux 
habitudes  de  la  plupart  des  lecteurs  actuels,  nous  manquons  encore 
d'ouvrages  véritablement  historiques,  où  les  notions  [es  plus  intéres- 
santes et  les  plus  utiles,  cesi-à-dire,  celles  quî  concernent  f esprit  des 
ir.ititutioos  publiques  et  des  moeurs  nationales,  soient  recueillies  aTtç 
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cxaclilude et  exposées  dans  ce  style  simple,  grave  et  ferme ,  qui  convient 
seul  à  rhistoire.  Or,  c'est  de  cette  manière  que  M,  Hallam  a  envisagé* 
tEufùpe  û:t  moyen  agi.  Laissant  au  compilateur  et  au  biographe  le  soin  de 
recueillir  les  dérails  des  événemens  obscurs  de  cette  longue  période,  il 
passe,  en  quelque  sorte,  devant  de  nombreuses  générniions ,  devant  des 
dynasties  entières  de  princes  oubliés,  comme  ce  voyageur  de  V Enfer  du 
Dante  s 

Non  ragtoniam  di  lor ,  ma  guarda  e  passa; 
mais  pour  ce  qui  concerne  les  formes  du  gouvernement  et  les  lors  fon- 
damentales qui  ont  prévalu  dans  lesdïfférens  états  de  TEurope,  Fauteur 
s'applique  avec  beaucoup  de  soin  à  en  rechercher  Torigine,  à  en  marquer 
le  développement  ou  la  décadence  ;  aussi   a-t*il  donné  à  son  livré  la 
forme  de  la  ciissertation  politique,  où  les  faits  ne  sont  rapportés  qu*au- 
tant  qu'ils  sont  nécessaires  à  Tintelligence  des  considéraiions  qui  s'y  rat- 
tachent,    plutôt  que   celle  de  la  narration,   qui   ne  comporte   qu'une 
exposition  détaillée  et  une  peinture  complète  des   événemens*  Par-là*, 
fouvrage  de  M.  Hallam  son  de  la  classe  des  abrégés  d'histoire,  oii  lés' 
faits  n'occupent  guère  plus  d'espace ,  mais  où  les  importantes  considéra- 
tions dont  il  est  rempli  ne  sont  qu'à  peine  indiquées,  II  est  vrai  que 
cet  ouvrage  risque  d'être  presque  entièrement  inintelligible  pour  les 
lecteurs  qui  ne  se  seroient  pas  familiarisés  d*avance  avec  Thisfoire  gétlt- 
raJe  de  TEurope  ;  les  chapitres  mêmes  que  l'auteur  a  traités  avec  le 
plus  de  développeinent  et  d'étendue,  entre  autres  celui  où  il  expose' 
Fhîstoire  de  la  constitution  anglaise,  supposent  nécessairement  fa  con* 
noissance  des  faits  principaux  de   l'histoire   civile  de  ce  peuple.  Maîâ" 
aussi,  comm&  M.  Hallam  n*a  point  prétendu  faire  un  livre  élémentaire, 
que  tant  de  gens  peuvent  produire,  si  tant  de  gens  en  ont  besoin  ,  noui^ 
ne  prétendons  pas  non  plus  le  disculper  à  cet  égard. 

On  pourroit  peut-être,  avec  plus  de  fondement,  lui  reprocher  fé* 
défaut  de  liaison  qui  existe  entre  les  diverses  parties  d'une  aussi  vaste* 
composition  historique.  Chacun  des  chapitres  dans  lesquels  elle  se  divise, 
a  son  sujet  particulier,  et  peut  être  considéré  comme  indépendant  du 
reste,  de  sorte  que  ,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  l'ordre  dans  lequel  on 
les  lit  est  à-peu-près  indifférent.  Aussi  les  traducteurs  français  ne  se 
sont-ils  pas  fait  scrupule  d'intervertir  cet  ordre,  en  plaçant  en  troisième 
lieu  le  chapitre  qui  traite  de  l'histoire  d'Espagne ,  et  qui  se  trouve  liquèy-"^ 
tricmtd^m  l'ouvrage  original  (i),  II  est  bien  vrai  que  ces  chapitres  potl^^ 


(i)  Au  moins  dans  la  deuxième  édilioni  en  3  volumes  In-S** ^  la  sevde  que 
je  connoUseï  et  que  j'ai  tous  les  yeux,  -it  ^-» 
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vant  être  regardés  comme  des  esquisses  détachéts,  où  rhisloire  de  chaque 
peuple  est  traitée  isolément,  fauteur  a  dû  se  croire  dispensé  d*élabfîr 
entre  eux  une  liaison  rigoureuse;  il   est  vrai  encore  qu'avant  Tépoque 
où  il  s  arrête ,  la  fin  du  xv/  siècle  ,  fes  nations  européennes  entretenant 
les  unes  avec  les  autres  peu  de  relations  politiques,  si  ion  excepte  la 
France  et  l'Angleterre,  engagées,  durant  les  trois  siècles  qui  précèdent, 
dans  une  lutte  éternellement  mémorable,  M.  Hallam  a  pu  envisager 
séparément  leur  histoire,  et  éviter  par-là  ces  transitions  continuelles  d'un 
pays  à  Tautre,  qui,  sans  autre  nécessité  que  celle  de  conserver  l'ordre 
chronologique ,  rompent  en  effet  Tordre  bien  autrement  important  des 
événemens  qui  se  sont  succédés  chez  un  même  peuple.  Toutefois,    il 
me  paroît  que  la  méthode  adoptée  par  M.  Haflam  est  sujette  à  quelques 
inconvéniens,  quand  il  s*agit  dun  aussi  vaste  ensemble  historique  que 
celui  qu*il  a  si  heureusement  retracé,  Avec  quelque  intérêt  que  le  lecteur 
suive  le  développement  progressif  des  institutions  et  des  mœurs  d*un 
peuple,  il  ne  peut  faire  absolument  abstraction  de  tous  les  autres;   il 
ne  recherche  pas  moins  attentivement  les  rapports  secrets,  les  liaisons 
inaperçues  qui  existent  entre  des  événemens  contemporains,  et  pour 
lesquelles  le  fil  chronologique  est  certainement  un  secours  indi5pen5able. 
C'est ,  à  ce  qu'il  me  semble,  priver  f*hisioire  d*un  de  ses  principaux  avan- 
tages, que  de  supprimer  ces  rapprochemens  inévitables  entre  des  peuples 
qui»  de  quelque  manière  qu'on  les  envisage,  n'ont  pu  vivre  eniièremenl 
étrangers  les  uns  aux  autres  ;  et  rétrograder  dans  l'ordre  des  temps»   à 
chaque  fois  que  fon  quitte  Thistoire  dun  peuple,  pour  entamer  celle 
d'un  peuple  voisin,  c*est  se  jeter  dans  des  réj:>éiitîons  pour  le  moins  aussi 
embarrassantes  que  les  transitions  qu'on  vouloit  éviter.  Uhistoire  de 
la  puissance  ecclésiastique,  que  { auteur  place  immédiatement  après  celle 
des  Grecs  et  des  Sarrasins,  a  certainement  plus  de  rapports  avecritalte» 
qui  fut  le  berceau  et  le  siège  du  suprême  pontificat,  qu*avec  tout  autre; 
et»  à  cet  égard  encore,  les  traducteurs  français  ont  très-bien  fiiit  sans 
doute  de  s'éloigner  de  la  marche  suivie  par  fauteur  :   mais  rexposition 
du  système  féodal,  dont  M.  Hallam  fait  suivre  Thistoirede  France,  est- 
elle  plus  étroitement  liée  avec  cette  histoire ,  qu'avec  celle  de  TAIIe* 
magne,  de  rAngleierre,  on  même  de  TEspagne,  où  le  régime  fëodal, 
diversement  modifié,  a  été  plus  long-temps  encore  en  vigueur  et  i  cer- 
tainement laissé  plus  de  traces  dans  les  institutions  actuelles  l  Jepourrois 
développer  ces  observations,  qui  ne  paroissent  pas  avoir  échappé  à 
M-  Hallam  lui-même  j  mais  on  peut  s'en  reposer  sur  un  aussi  bon  esprit 
que  le  sien ,  du  soin  de  corriger  ce  que  le  plan  de  son  ouvrage  semble 
encore  offrir  de  défectueux ,  et  f arrive  çle  suite  à  une  analyse  qui  m  me 
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I  ^urnîra  guère  qtie  des  occasions  de  rendre  hommage  au  profond  savoir 
de  fauteur,  à  rexcellente  critfque  qui  le  dmg'^9  et  à  rimparlialiié  non 
moins  rare  qui  le  dis  lingue. 

La  première  des  neufgrzndes  divisions,  ou  chapitres,  dont  celte  his- 
toire se  compose,  comprend  (e  sommaire  de  Vhistoire  de  France ,  depuis 
rétablissement  des  Francs  dans  la  Gade,  sous  CIovîs,  jusqu'à  lexpédi- 
tion  des  Français  en  Italie ,  sous  Charles  VI  II .  Cest  ent  re  ces  deux  termes, 
fixés,  à  ce  qu'il  nous  semble,  d'une  manière  fort  judicieuse,  que  (^auteur 
enferme  la  période  que  Ton  appelle  communément  le  moyen  âge.  Il  seroit  ^ 
en  effet ,  difficile  de  trouver ,  pour  le  commencement  de  cette  période,  une 
division  moins  arbitraire  que  celle  que  fournît  la  fondation  de  la  monar- 
chie de  Clovis,  laquelle  consomma  la  chute  de  l'empire  romain  d'occi- 
dent, et  devint  une  nouvelle  ère  pour  des  nations  également  nouvelles. 
L*autre  terme  est  encore  plus  solidement  établi;  Tinvasion  de  Naples  par 
Charles  VIII  fut  le  premier  événement  d'une  grande  importance,  qui 
engagea  les  principaux  états  de  l'Europe  dans  ces  relations  d'alliance  ou 
dTiostilité ,  dont  on  peut  suivre  jusqu'à  nos  jours  le  progrès  non  inier* 
rompu;  et  cet  événement,  qui  présente,  dans  les  annales  de  la  France, 
de  l'Italie  et  de  l'Empire,  une  époque  si  nettement  marquée,  coïncide 
d'ailleurs,  à  très-peu  de  chose  près,  avec  les  événemens  qui  terminent 
Thistoire  du  moyen  âge  dans  tout  le  reste  de  TEurope. 

Le  systûmejéodal  forme  le  sujet  du  second  chapitre.  J'ai  déjà  indiqué 
la  raison  pour  laquelle  l'auteur  a  placé  ce  chapitre  à  la  suîie  de  l'histoire 
de  France  î  j'ajouterai  qu'eci  traitant,  en  cet  endroit ,  du  système  féodal , 
M.  Hallam  s'étoit  imposé  l'obligation  de  rapporter  presque  exclusive- 
ment à  la  France  les  observations  que  lui  suggère  ce  système  ;  et  c'est 
aussi  ce  qu'il  a  fait.  Mais  comme  les  modirtcations  assez  graves  et  assez 
nombreuses  que  la  féodalité  éprouva  en  passant  dans  l'Empire,  en 
Angleterre  et  en  Espagne  ,  ne  se  trouvent  que  dans  les  chapitres  parti- 
culiers consacrés  à  ces  états ,  il  en  résulte  que,  dans  le  chapitre  qui  traî  e 
le  plus  spécialement  du  régime  féodal,  l'auteur  n*en  «  pas  présenté  le 
tableau  complet,  ou  du  moins ,  une  expositioii  aussi  achevée  qu'tlle  eût 
pi4  Tètre  sous  sa  plume* 

Lei  troisième ,  quatrième,  cinquième  et  sixième  chapitres  oflr^-i.t  U")e 
esquisse  plus  ou  moins  détaillée  des  histoires  d'//j/i>i  â! Espagne,  d! Alle- 
magne,  et  des  Grecs  et  Sarrasins,  Dans  le  septième ,  qui  est,  sous  tous 
les  rapports,  un  des  plus  importans  de  l'ouvrage,  l'auteur  a  déveIop}îé 
les  progrès  du  pouvoir  eàUsiasîique,  sujet  si  remarquable,  et  défiguré 
par  tant  de  préventions  contraires,  dont  il  n'existe  pas  encore  et  dont 
nous  attendrons  peut  être  long-temps  une  histoire  complète  et  impartiale. 

Aaaaa 
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La  cùnstitution  anglaise  fait  la  matière  du  huitième  chapitre:  ainsi 
M,  Hallam  na  envisagé  l*histoîre  de  son  pays  que  dans  le  développe- 
ment de  ses  institutions;  vue  qui  nest  sans  doute  pas  neuve,  mais  qui 
est  certainement  très-philosophique*  On  conçoit  que  ce  chapitre,  le  plus 
étendu  de  tout  1  ouvrage,  puisqu'il  forme  à  lui  seul  ie  second  volume 
de  ia  traduction  française ,  soit  aussi  celui  que  l'auteur  a  traité  avec  fe  plus 
de  soin  ,  et  avec  une  sorte  d^affection  nationale,  assurément  bien  légitime. 
C  est  le  fruit  d*un  travail  immense,  et,  je  ne  crains  pas  de  fe  dire,  puisque 
les  savans  critiques  d'Edimbourg  et  des  autres  nvues  d'Angleterre  ,  ont 
prononcé  sur  ce  point  un  jugement  qui  doit  régler  le  nuire,  cest  fexpo- 
STlion  la  plus  nette,  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  qu*on  nous  ail 
donnée  jusqu'ici  de  ce  système  si  compliqué  d'institutions  politiques , 
dont  on  parle  tant  et  qu*on  connoît  si  peu  parmi  nous;  et  ceux  qui 
n'avoienr  pu  suivre  la  marche  progressive  du  gouvernement  anglais  que 
dans  Thistoire  si  défectueuse  de  Henri,  dont  elle  forme  la  partie  la  plus 
défectueuse,  ou  dans  le  traité  de  Naihaniel  Bacon  ,  ou  dans  des  compi- 
lations déjà  surannées  et  nécessairement  imparfaites,  doivent  savoir  un 
gré  infini  à  M,  Hallam  de  leur  avoir  épargné  de  longues  et  fastidieuses 
recherches  ;car,  dans  un  siècle  où  Ton  écrit  tant,  c'est  sans  doute  un 
grand  avantage  pour  un  livre ,  que  de  débarrasser  de  beaucoup  d'autres* 

Le  neuvùme  et  dernier  chapitre  est  relatif  à  Tétat  général  de  la  société 
en  Europe,  pendant  le  moyen  âge;  il  embrasse  Vhisiaire  du  commerce, 
dis  mœurs  tf  de  la  littérature.  Aucun  de  ces  sujets  n'y  est  traité  d'une 
manière  détaillée;  le  plan  de  l'auteur,  et  les  étroites  limites  dans  les- 
quelles il  a  voulu  se  renfermer  >  ne  comportoient  pas  à  cet  égard  des 
développemens  bien  étendus.  Ce  chapitre  n'est  destiné  qu'à  servir  de 
suppFéinent  au  reste  de!  ouvrage,  en  multipliant  les  rapports  sous  les- 
quels on  peut  envisager  les  événemens,  et  en  donnant  une  plus  juste 
idée  de  fesprit  et  du  caractère  du  moyen  âge,  qu'on  ne  connoîtroit 
qu'imparfaitement ,  si  l*on  séparoit  i  étude  des  lois  positives,  de  celle  des 
mœurs  et  des  opinions  qui  contribuent  à  les  former  et  qui  influent  sur 
leur  application.  Tel  est  Faperçu  général  de  l'ouvrage  de  M.  Hallam  , 
dont  il  nous  reste  maintenant  à  faire  connoître  Texécuiion  à  nos 
lecteurs* 

Le  premier  chapitre  se  subdivise  en  deux  parties  :  la  première  com- 
prend un  précis  de  Fhistoire  de  France  depuis  Ciovis  jusqu'à  Philippe 
de  Valois  ;  et  la  seconde  ,  à-peu-près  égale  en  étendue,  quoiqu'elle  em- 
brasse une  période  de  temps  bien  moins  considérable,  conduit  fe  lecteur 
jusqu'à  Tavénement  de  Charles  VIII.  L'une  et  lautre  sont  traitées  avec 
une  extrême  concision  ;  mais,  à  la  différence  de  ces  abrégés  superficiel» , 
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qui  n'apprennent  rien  au-delà   de  ce   qu'Us   énoncent,   le  précis  de 
M.  Hallam,  nourri  dune  saine  et  solide  érudition,  indique  souvent  d'un 
seul  mot  le  résultat  de   longues  recherches,  et  renferme  des  germes 
féconds  d'observations  neuves  ou  profondes.  Il  apprécie  avec  beaucoup 
d'équité  le  caractère    et  la  politique  de  Clovis,  d'après  un  excellent 
mémoire  du  duc  de  Nivernois  (  i )  ;  et  c'est ,  en  général,  un  hommage  que- 
M.  Halfam  se  plaît  à  rendre  aur  travaux  des  savans  français,  contenus, 
ioit  dans  le  recueil  de  lacadémie  des  belles-lettres,  soit  dans  les  diffé- 
rentes collections  qui  sont  relatives  à  notre  histoire.  Après  Clovis,  rien 
n  a  plus  d'éclat ,  pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  mérovingienne, 
que  la  domination  et  la  mort  également  tragiques  de  Brunehaul*  M,  Hal- 
lam  semble  à  son  égard  étouffer  un  sentiment  de  compassion ,  pour  em- 
brasser l'opinion  sévère  de  M.  Gaîïïard ,  qu*il  trouve  parfaltcmint  rai- 
sonnée  (2}.  Joserois  n'être  point  de  cet  avis;  car„  indépendamment  des 
témoignages  contemporains  qu'Etienne  Pasquier  (j),  Montesquieu  (4), 
Velly  (j) ,  et  plusieurs  autres  moins  dignes  d'être  cités  (6),  ont  allégués 
pour  la  justification  de  Brunehaut ,  il  est  une  observation  que  je  ne  croîs 
pas  avoir  encore  été  faite ,  ou  du  moins  suffisamment  développée  ,  et  qui 
prouve  seule,  à  mon  gré,  Tinjustice  dont  on  usa  envers  cette  malheureuse 
reine,   La  mort  de  Brunehaut  marque,  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
instruits  dans  notre  histoire ,  l'époque  d*un  changement  important  dans 
la  constitution  française;  celle  011   le  gouvernement,  de  monarchiqiie 
et  même  absolu  qu'il  avoit  été  sous  les  successeurs  immédiats  de  Clovis, 
devint,  parla  défection  des  grands  et  du  maire  d'Austrasie,  Warnachaire, 
le  plus  puissant  d'entre  eux ,  une  sorte  d'aristocratie  redoutable  au  prince , 
qui  n'en  fut  plus  que  le  chef  électif  (7)   et  précaire.  Pour  assouvir  sa 
vengeance,  i  mfame  Clotaire  II  fut  obligé  de  partager  entre  ces  grands 
les  lambeaux  de  la  monarchie,  et  de  leur  assurer,  comme  une  sorte 
d^împunité des  crimes  qu1ls  avoienl  commis  en  le  servant,  rinamovibilité 
de  leurs  charges  jusqu  alors  révocables  (8),  Cest  sous  Tinfluence  de  cette 


(1)  Académie  des  inscrîpt,  H  belUs-Uttres ,  Afém.  tom*  XX,  p.  j^?  et  suiv. — 
(2)  Histoire  de  Charlemagne,  tom.  I ,  p*  1 73  *  et  Mhn,  de  VAcad.  des  tell,  Uttr, 
tom.  XXX,p.  633etsuiv. —  (3)  Recherches  de  la  France^  Hv,  V,c,  H  jP3S.47i; 
Voyez  aussi  Cordenioy,  Histoire  de  France^  tom.  I.,  p.  291*  — ^  (4)  Esprit  dtf 
lois,  liv.  XXXI,  c.  I,  —  (s)  Histoire  de  France^  tom,  I ,  p.  191-202*  —  (6)  Ma- 
riana,  Histor,  Hispan,  lib.  v»  c.  10;  Masson,dQTillet,&c.  «Sec.  —  (7)  A  partii 
de  Clotaire  II,  rautcur  des  Gesta  Regum  Francorum  indique  l'avéncmcnt  des 
rois  en  des  termes  qui  supposent  félection,  plutôt  que  la  succession  directe  en 
vertu  d*an  droit  héréditaire.  Voye^  la  note  de  M,  Hzihm  ychap.  ii ,  p.  ij4éê 
l'édition  anglaise.  —  (8)  Fredegar.  c.  ^ 
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révofution ,  qui  fonda  le  pouvoir  des  maires  du  palais  et  amena  rapide- 
ment  ravilissement  de  la  race  royale  ;  c'est  à  la  cour  du  fils  de  Frédégonde 
et  du  meurtrier  de  firunehaut ,  que  furent  écrits  les  récits  infidèles  qui 
nous  sont  parvenus  de  son  règne  ;  est-il  donc  si  peu  vraisemblable  que, 
dans  de  telles  circonstances,  la  mémoire  de  Brunehaut  n'ait  pas  été  traitée 
avec  plus  de  justice  et  d'humanité»  que  sa  personne  î 

L'élévation  de  la  dynastie  carlovingîenne  et  le  caractère  de  Pépin  , 
qui  eut  tant  de  part  à  cette  révolution  mémorable,  ne  semblent   pas 
avoir  été  retracés  par  M.  Hallam  avec  le  degré  d'intérêt  qu'on  dévoie 
attendre  de  lui-  H  énonce,  avec  une  assurance  qui  ne  lui  est  pas  ordi- 
naire, le  fait,  pour  le  moins  très-douteux,  de  Tiniervention  du  pape 
Zacharie  dans  l'exaltation  de  Pépin.  L'époque  de  Charlemagne  est  traitée 
par  M*  Hallam  d'une  maiiièic  plu»  large  et  plu*  approfondie  ;  mais  on 
voit  qu'il  adopte,  sans  les  exprimer,  les  restrictions  sévères  que  son 
compatriote  Gibbon  a  mises  à  Féloge  de  ce  grand  homme.  Il  est  plus 
équitable  et  pourroit  même  passer  pour  généreux  envers  Louis  le  Dé- 
bonnaire ;  il  pense  que  ce  prince  ,  si  maltraité  par  ses  contemporains  et 
par  l'histoire ,  ne  méritoit  pas  h  mépris  qu*on  a  versé  sur  lui;  il  le  trouve  , 
comme  législateur,  supérieur  à  son  pire  même  ;  et  il  est  remarquable  que  ce 
soient  des   écrivains  étrangers  à  notre  pays,  tels  que  AL  Hallam  et 
Schmidr  j  le  docte  et  judicieux  historien  des  Allemands»  qui  aient  ainsi 
rendu  au  fils  de  Charlemagne  une  justice  que  ce  malheureux  prince  ne 
trouva  pas  plus  dans  sa  nation  que  dans  sa  famille.  A  partir  du  fameux 
traité  de  Mersen ,  de  847  >  ^^î  partagea  Tempire  de  Charlemagne  entre 
les  indignes  fils  de  Louis»  M,  Hallam  suit  rapidement  la  décadence  de 
cette  monarchie ,   dont  quelques-uns  de  nos  historiens  veulent  placer 
la  fondation  précisément  à  cette  époque ,  quoique,  à  vrai  dire ,  la  Fraiace 
n'eut  jamais  moins  d'histoire  nationale  »  que  dans  un  temps  où,  par 
ïalîénation  successive  des  grands  domaines  de  la  couronne,  et  celle,  en 
quelque  sorte  de  la  couronne  même ,  la  France  étoit  devenue  comme  un 
assemblage  incohérent  d'une  multitude  de  fiefs,  et  où  la  royauté»  réduite , 
presque  pour  tout  domaine,  à  la  cité  de  Laon,  ne  consistott  guère  qu'à 
marquer  du  nom  d'un  prince,  inconnu  d'ailleurs,  les  actes  pubUcs  et  1^% 
transactions  particulières.  C'est  ce  que  M,  Hallam  nous  semble  avoir 
établi  avec  sa  concision  ordinaire,  et  toutefois  avec  beaucoup  de  solidité  , 
contre  Topinion  de  quelques  écrivains  systématiques.  On  pourroit  con- 
tester la  manière  dont  il  présente  ce  qu'il  appelle  Yusurpalion  de  Hugue» 
C^pet  (i);  le  défaut  d assentiment  donné  à  son  élévation  ,  soit  dans  les 


(i)  Chap*  i ,  p*3^'3^  de  rédition  anglaise. 


DÉCEMBRE  1821. 


7A> 


assemblées  nationales  tombées  depuis  long-temps  en  désuétude ,  soit 
dans  les  gouvernemens  particuliers  des  provinces ,  n'autorise  nullement 
à  dire,  comme  le  fait  M.  Hailam  en  termes  si  positifs,  que  Hugues 
Capet  mjut  d^abord  nullement  reconnu  dans  le  royaume.  Car,  pre- 
mièrement, ce  refus  de  lui  obéir,  ou  plutôt  de  reconnoître  son  titre, 
n'est  formellement  prouvé  qu'à  Tégard  de  la  Guienne,  qui  ne  se  soumit 
que  vers  Tan  990  ,  ei  du  Limousin,  qui  continua  à  reconnoître  ,  nomi- 
nativement plutôt  que  réellement,  les  fils  de  Charles  de  Lorraine,  jus- 
qu'en 1009.  M,  Halbm  est  obligé  de  convenir  lui-même,  comme  cela 
est  établi  dans  une  dissertation  du  Recueil  de  l'académie  des  belles- 
lettres   (  I  ) ,  que    toutes  les     provinces   septentrionales  de   b    France 
donnèrent  leur  acquiescement  à  Télévation  de  Hugues  Capet;  et  c'est 
là  proprement  que  cunsistoît  ic  rtfyaumt  de  France,  st  toutefois  il  y  avoît 
à  cette  époque  un  royaume  de  France-  En  second  lieu,  ee  refus  de  la 
Guieiuie ,    du  Limousin  et    d*autres  provinces   qui  formoient  Tancien 
royaume   d'Aquiiaîne ,  presque    toujours  séparé   de  la  monarchie  des 
Francs  sous  la  première  race ,  comme  sous  la  seconde,  ne  sauroit  être 
allégué  que    comme  une  preuve  de  Imdépcndance   quaffectoient  en 
général  ces  provinces,  dont  elles  avoient   déjà   donné  des   gages,  à 
regard  de  Louis  IV  et  de  Loihaire,  princes  de  race  carlovingienne, 
qu'elles  essayèrent  de  maintenir  jusqu'au  temps  de  Philippe-Auguste, 
où  le  titre  de  roi  n'étoît  certainement  plus  contesté  aux  Capétiens,  et 
qui  se  fondoit  sans  doute  sur  les  privilèges  très-étendus  que  Pépin  avoit 
accordés  ou  conservés  à  ces  provinces  ,  en  les  réunissant  à  ses  états.  Je 
suis  obligé  de  renvoyer,  pour  tous  ces  faits  que  je  n'ai  pu  qu'indiquer, 
à  la  savante  et  impartiale  Histoire  du  Languedoc  par   les  Bénédictins  (z), 
M.  HalIam   passe  rapidement  sur  les   règnes  des  quatre  premiers 
Capétiens,  qui  n'offrent  guère, en  effet,  que  la  continuité  des  mêmes 
désordres  où  la  France  étoît  plongée  avant  Tavénemeni  de  la  dynastie 
nouvelle.  !U>uis  VII,  et  sur-tout  son  ministre  Suger ,  dont  le  nom  n'est 
cependant  point  prononcé  par  M*  HalIam»  et  eniin  Philippe- Augutse, 
marquent  véritablement  le  commencement  d'un  état  fort  et  d'une  mo- 
narchie respectable.  II  n'est  sans  doute  pas  difficile  à  un  auteur  anglais 
d'être  juste  envers  le  rival  illustre  du  misérable  Jean-sans-Terre  ;  mais 
peu  d'historiens ,  même  français,  ont  rendu  une  justice  plus  éclatante 
que  M.  HalIam  au  caractère  de  Louis  IX,  le  rival  non  moins  heureux 


(i)  Acad,  des  bel!,  Uttr.  Alem.  tom.  L,  p.  J53*  —  (2)  D.  Y ^hstnt  y  Histoire 
du  Languedoc,  lom.  II,  p.  120,  1  ;o;  cf.  Recueil  des  Histor.  iOUU  XI  #  ?•  83  >  et 
Duchesnci  Script,  rerum  Catlicar,  toni.  V,  p.  26z, 
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du  foible  Henfi  III  ;  et  parmi  ceux  qui  ont  le  pfus  loué  notre  grand  et 
saint  monnrque,  il  n*en  est  peut-être  aucun  qui  ait  aussi  bien  molîvé  Ces 
éloges  qu'il  accorde  h  sa  mémoire,  ce  Ce  fut  peut-être ,  dit  M.  Hallam  * 
*>  une  circonstance  heureuse  pour  le  développement  des  venus  de 
>»S.  Louis,  que  le  trône  eût  été  déjà  consolidé  par  les  efforts  moins 
»  scrupuleux  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII,  Un  siècle  plutôt  t 
»  son  caractère  doux  et  modéré ,  n'étant  pas  soutenu  par  un  grand  pou* 
«  voir  réel,  n'eût  pas  assez  commandé  le  respect  j  mais  la  couronne  étoil 
»  déjk  deveiiue  si  formidable,  et  Louis  s'étoit  distingué  tellement  par  sa 
>»  bravoure  et  sa  fermeté  »  qualités  sans  lesquelles  toutes  ies  autres 
»  vertus  eussent  été  inutiles ,  que  personne  n'osa  concevoir  fidée  témé- 
>t  raire  d  une  révolte  sous  un  gouvernement  dont  la  justice  n'en  oflVoît 
>*  aucun  prétexte.  .  .  Pendant  près  d'un  d«uu-2»rèv.*e  qui!  gouverna  fa 
»  France,  on  ne  trouve  pas  dans  sa  conduite  le  moindre  oubli  des  prm- 
»  cipesde  la  modération  et  du  désintéressement  ;  et  cependant  il  étendît 
»  l'influence  de  la  couronne  bien  plus  loin  que  n'avoit  fait  le  plus  ambî- 
»  tieux  de  ses  prédécesseurs*  .  .Dans  la  position  où  se  trouvoit  la 
n  France,  un  roi  vulgafire  eût  fomenté  avec  art,  ou  du  moins  envisagé 
»  avec  plaisir,  lesdii^sensionsqui  s'élevèrent  entre  les  principaux  vassaux  ; 
»  Louis  se  fit  constamment  un  devoir  de  les  réconcilier,  et  en  cela  sa 
»  bienveilfance  eut  encore  tous  les  effets  d'une  politique  profonde.  Ses 
n  trois  derniers  prédécesseurs  avoient  pris  l'habitude  de  se  constituer 
at  médiateurs  en  faveur  des  classes  moins  paissantes  ,  fe  clergé ,  la  petite 
*»  noblesse  et  les  habitans  des  villes  privilégiées.  Ainsi  la  suprématie  de 
»  la  couronne  devint  une  idée  familière  ;  mais  Tintégrité  parfaite  de 
>t  S.  Louis  acheva  de  dissiper  les  soupçons,  de  vaincre  les  résistances,  et 
^y  accoutuma  même  les  feudataires  les  plus  jaloux  à  fe  regarder  comme 
^  leur  juge  et  leur  législateur;  et  comuie  l'autorité  royale  n*avoît  été 
«  Jusque-là  déployée  que  dans  ses  plus  douces  prérogatives  ,  fa  dispen« 
>»  sation  des  grâces  et  la  réparation  des  torts,  il  y  eut  peu  d'^servateurs 
M  assez  atleniifs  pour  remarquer  dès-lors,  dans  la  constitution  française,  fe 
«  passage  d*une  ligue  féodale  à  une  monarchie  absoFue  (  i).  »  J'espère 
qu^on  me  pardonnera  cette  longue  citation,  qui  fait  d'ailleurs  connoître 
la  manière  de  M,  Hallam,  en  faveur  de  tant  d'idées  saines  qu'dle  ren- 
ferme et  qui  peuvent  tenir  lieu  de  tant  d'inutiles  panégyriques.  A  propos 
des  deux  expéditions  de  S.  Louis,  qui  furent  les  événetnens  les  plus  mé- 
morabfcs  de  son  règne  »  M*  HalJam  jette  sur  tes  crdsades  un  çoup-d'œil 


(i)  Chaf.  I ,p.  ^0,  ^i,  fz  de  l'édition  anglaise,  €t  46,  47  de  la  traduc- 
tion française. 


DÉCEMBRE   1821. 


74? 


rapide  et  encore  plus  philosophique.  Ces  guerres  sacrées,  comme  on 
les  appelait  alors ,  ont  été  de  nus  jours  attaquées  et  détendues  par  des 
argumens  qui  semblent  s'éfoîgner  également,  sinon  du  résultat  réeli 
du  moins  du  véritable  but  vers  lequel  elles  furent  constamment  dirigées. 
M.  Halfam  ne  veut  point  quon  assigtie  des  motifs  politiques  à  un  évé- 
nement qui  fut  entièrement  le  résultat  des  idées  dominantes,  et  je  suis 
complètement  de  son  avis:  «C'est  en  vérité,  dît  M,  Hallam  »  faire 
«*p*^^^ve  d'une  étrange  ignorance  du  Xl/  siècle,  que  d'attribuer,  même 
»  aux  princes  de  cet  âge»  (es  raffinemens  d*une  époque  plus  rapprochée* 
»*  Sauver  rem]>ire  grec  d'un  péril  imminent,  et  par-là  mettre  la  chrétienté 
wà  Fabri  d'un  ennemi  qui  lui  avoit  voué  une  haine  éternelle,  c'étoit  un 
»  motif  légiiiine  et  magnanime  qu'on  pouvoit  alléguer;  mais  il  opéra 
**  bien  fbiblement,  ou  n*upéraTnemr  p^ts^u  ttint  aur  ceux  qui  prirent  la 
>»  croix*  Les  croisés  repoussèrent,  if  est  vrai,  les  Turcs  du  voisinage  de 
»  Constaniinople  ;  mais  ce  fut  un  des  effets  indirects  de  leur  expédition  : 
>t  les  croisés  étoient  peu  disj>osés  à  servir  Fintérèt  des  Grecs,  qui ,  par 
*>  d'imprudentes  provocations  et  de  perfides  manœuvres,  s  attirèrent 
*>  bientôt,  de  la  part  des  Ladns,  la  même  haine  que  les  Musulmans  (  1  ).  » 
Tout  ce  que  dit  M-  Hallam  sur  les  croisades,  et  cette  digression  est  la 
plus  longue  et  la  plus  importante  de  ce  chapitre ,  m*a  paru  fort  instruc^f 
et  fort  judicieux  ,  et  on  le  lit  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  que,  malgré  la 
différence  des  temps  et  des  opinions,  des  circonstances  qui  se  ressem- 
blent à  quelques  égards ,  peuvent  nous  donner  maintenant  une  idée  plus 
juste  de  Tenthousiasme  avec  lequel  nos  pères  se  précipitoient  en  Asie 
contre  les  ennemis  du  nom  chrétien. 

L*avénetnent  de  Philippe  de  Valois  au  trône  successivement  occupé 
par  les  trois  fils  de  Philîppe-le  Bel ,  est  un  de  ces  événemens  qui  ont 
contribué  à  changer  la  face  de  PEurope  ;  c'est  en  même  temps  une  de 
ces  questions  dans  lesquelles  il  est  difficile  à  un  écrivain  anglais  de 
conserver  une  entière  impartialité,  et,  si  je  puis  m*exprimer ainsi ,  une 
neutralité  parfaite.  M,  Hallam  est  peut-être  le  premier  historien  de  sa 
nation  qui  ait  condamné  si  nettement  l'injustice  des  prétentions 
d'Edouard  III»  Ce  n'est  pas  que  M*  Hallam  n^exprîme,  relativement  au 
fameux  article  de  la  loî  salîque,  qui  fit  prévaloir  les  droits  de  son  con* 
current,  des  doutes  qui  me  semblent  assez  bien  fondés.  II  estnéanmoiiîs 
très-retnarquabic  que,  dans  les  longs  débats  de  cette  affaire  importante , 
Edouard  n'ait  jamais  récusé  le  seul  titre  par  lequel  Philippe  de  Valois 
appuyoit  ses  prétentions;  et  Ton  ne  peut  nier  que,  si  lexclusion  des 


(1)  Pages  J3^  54  de  la  traduction  française* 
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femmes  de  la  couronne  de  France  n  étoit  pas  formellement  énoncée 
dans  la  loi  fondamentale ,  du  moins  une  tradition  immémoriale  ei  un 
usage  non  interrompu  fournissoient  à  cet  égard  une  interpréiaiion  déci- 
sive, II  me  semble  encore  que  M.  HalUm,  en  traitant  légèrement  le 
témoignage  du  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis ,  quîl  qualifie 
moine  sans  taUns  et  probablement  sans  renseignemens  particuliers  (f } ,  a 
manqué  cette  fois  de  Texcelfente  critique  qui  le  guide  habîtuenement. 
Les  faits  rapportés  par  ce  moine  contemporain ,  relativement  à  Tavénement 
de  Philippe  de  Valois,  étoient  d'une  telle  notoriété,  qu'il  est  difficile 
de  récuser  son  témoignage,  sur-tout  quand  on  n'a  aucune  preuve  de  son 
infidélité.  Ces  faits  sont  d'ailleurs  confirmés  par  deux  auteurs  différens 
que  M.  Hallam  semble  n'avoir  pas  connus ,  et  dont  M.  Tabbé  Salfîer  a 
donné  une  notice  succincte  6:in&  le  Recueil  Je  V académie  des  belics^ 
lettres  (2)  :  ces  mêmes  auteurs,  qui  avoient  composé  sur  ce  sujet  des 
traités  en  forme ^  affirment  également,  et  dans  les  termes  les  plus 
positifs,  que  les  ambassadeurs  d*Édouard  réclamèrent  publiquement»  au 
nom  de  leur  maître ,  la  touronne  de  France ,  dans  l'assemblée  même  où 
furent  discutés  les  droits  des  deux  compétiteurs  (j);  fait  important  que 
M,  Hallam  voudroit  nier,  quoique  les  pouvoirs  donnés  à  ces  ambassa- 
deurs d'Edouard  soient  rapportés  dans  la  collection  de  Rymer  (4)  »  et 
qu'une  autre  pièce,  non  moins  formelle  à  cet  égard  et  non  moins  authen- 
tique,  recueillie  dans  les  conciles  de  Wilkins  (j) ,  confirme  de  tout  poim 
la  déposition  des  auteurs  français  que  M,  Hallam  a  négligés. 
'  C  est  en  cet  endroit  que  se  termine  la  première  partie  du  précis  de 
rhîstoire  de  France,  dans  l'ouvrage  de  M,  Hallam ,  et  nous  remettons  à 
un  numéro  prochain  la  suite  de  cette  analyse • 

(i)  Wlthout  talents  and  prôbably  wïthout  vrhate  information,  —  (2)  L'un  Am 
ces  écrits  est  le  traité  original  de  Jean  de  Montreuil,  intitulé,  Traité  au ^uH 
est  contenu  l'occasion  ou  couleur  mur  laquelle  le  feu  roi  Edouard  d'Angleterre  se 
disoit  avoir  droit  à  la  couronne:  Pautiur avoir  vécu  sous  Charles  V  et  Charles  VI. 
L'autre  écrit  parolf  aynir  eft^  romposé,  d'après  des  actes  publics,  vers  14^1  , 
#ous  le  régne  de  Louis  XL  (  Recueil  de  l'Acad.  des  belL  lettr.  lom,  XX ,  p,  459,  ) 
—  (})  Aîémoire  ché  dans  la  note  précédente,  P*4<5p«  —  (4)  R\mer,fiëdera^^c,^ 
vol  IV,  p,  344 j  3j4»  —  (j)  Wiliîas,  Concilia,  ifc,,iom*  I,  p.  664. 

RAOUL. ROCHETTE. 
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OME  bi  Fr.  Petbarca  .  col  comento  di  G.  Bîagiofi;  Parigî, 
presso  reditore,  in  via  Rameau,  n.*  8,  1821  » //ï-<?/, 
tomo  primo ,  %  parti  ,  832  pag.  ,  et  torao  seconde  , 
3^À  p^g-  &c.  —  Poésies  de  Fr.  Pétrarque,  avec  un  corn- 
memaire  de  G*  Biagioli ,  Stc. 


M.  BiAGiOLi ,  après  avoir  publié  à  Paris  une  édition  de  Dante  avec 
m  nouveau  commentaire»  laquelle  on  s*est  empressé  de  reproduire  en 

fltalie  ,  donne  aujourd'hui  une  édition  de  Pétrarque ,  et  iï  y  joint  aussi 
un  commentaire  historique  et  littéraire. 

On  compt»  au  moijis  ireiuc  commeotaieurs  de  Pétrarque,  et  il 
existe  plus  de  trois  cents  éditions  de  ses  poésies  italiennes.  On  pourroii 
croire  qu'il  reste  bien  peu  à  faire  aux  écrivains  qui  entrent  aujourd'hui 
Jans  ia  même  carrière  j  mais  plusieurs  motifs  justifient  Tentreprise  de 
Vi.  Biagioli;  un  sur-tout  aiiroit  sufïî  pour  donner  un  grand  intérêt  à 
>n  commentaire ,  qui  »  sous  ce  rapport  »  deviendra  indispensable  aux 
ittérateurs ,  pour  faire  une  élude  approfondie  des  vers  de  Pétrarque.  Le 
nouveau  commentateur ,  en  tête  de  ses  observations  sur  les  diflferens 
>uvrages ,  place  les  notes  manuscrites  d*Alfieri  »  qui  a  scruté  le  sens  et  les 
aeauiés  du  plus  grand  nombre  des  pièces  de  ce  grand  poète  ,  et  presque 

l?ers  par  vers.  Ces  notes  autographes  d*Alfieri ,  intitulées  Studj  Di 
''iTTORiO  Alfieri  SUL  Petrarca,  1776,  sont  écrites  sur  les  marges 
fune  édition  de  Pétrarque.  Ce  travail  d*Alfieri,  inséré  et  fondu  dans  celui 

Ide  M,  Biagioli,  distinguera  cette  édition  de  toutes  les  précédentes. 
Le  nouveau  commentateur,  exposant  d'autres  motifs  qui  lont  aussi 

Ldéterminé  à  entreprendre  cette  édition,  reproche  à  ses  prédécesseurs  ta 
^oideur  avec  laquelle  ils  ont  rédigé  leurs  observations,  leur  négligence 
divulguer  zux  lecteurs  tout  ce  qui  pouvoit  offrir  une  connoissance 
Bniière  des  beautés  de  la  composition  originale;  il  accuse  leur  silence 
ibsolu  sur  plusieurs  difficultés,  leur  îndînérence  à  expliquer  les  inten- 

Etions  du  poète  et  les  hautes  doctrines  qui  sont  cachées  sous  le  sens 
littéral,  à  faire  sentir  les  grâces ,  les  richesses  du  style,  du  rhithme,  de 
f harmonie, et  à  reconnoître  cet  habile  tissu,  ce  mélange  heureux  de  mots 
qui  y  en  déployant  toute  la  grandeur  et  toute  la  puissance  de  la  langue 
italienne ,  constitue  Tun  des  principaux  mérites  de  la  poésie  de  Pétrarque  ; 
enfin  leur  timidité  à  révéler  quelques-unes  de  ces  conceptions  hardies 
que  (a  nature  et  fart  obligent  quelquefois  le  poète  à  ne  présenter  qut 
sous  Fombre  d'un  voile  »  ce  qui  ne  permet  pas  au  lecteur  de  discerner 
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une  foule  de  beautés  qui  doivent  nécessairement  être  indiguées  au 
vufgâf  rê ,  afin  qu'il  sache  les  admirer. 

Ces t  sur- tout  contre  feTassoni  et  contre  Muratorique  M.  Bia^oli 
dirige  ces  reproches. 

>  Peut-on  douter  que  Pétrarque  n'ait  souvent  besoin  d'un  comtneii- 
taleur  qui  unisse  à  une  érudition  étendue  une  sagacité  vive  et  hardie , 
quand  on  lit  entête  du  sonnet  cviil,  cette  note  d'AIfieri  Sonetio  chc 
non  s*  intende,  ma  ci  son  de'  bei  ver  si! 

ce  Sonnet  qu'on  n*entend  pas,  maïs  oîi  sont  de  beaux  versi-i» 
M.  Bîagioli  a  placé  en  tête  de  l'édition  un  CENNO  sur  Pétrarque. 
Ce  coup-d'oeif  ifidîque  les  prihcipafes  pardcularités  de  !a  vie  de  f il- 
lustre poëte.  Au  lieu  d'en  parler  ici ,  j'ajouterai  aux  récits  de  M.  Bîagioli 
quelques  particularités  moia*  connua*-,  %t  qui.  jna  ygmajciic  inéctter 
del'êfre. 

Par  lefTet  des  discordes  civiles  qui  forcèrent  les  parens  de  Pétrarque 
à  se  réfugier  en  France,  il  arriva  dans 'Avignon  à  i'âge  de  huit  ans, 
commença  ses  études  à  Carpentras»  les  continua  ensuite  à  Montpellier, 
et  enfin  alla  les  achever  à  Bologne. 

Pétrarque  étoit  né  en  1 304;  de  sorte  qu'il  arriva  en  Provence  vers 
1 3  I  2  .  il  se  trouva  ainsi  dans  le  midi  de  la  France  à  une  époque  où  les 
poésies  des  troubadours  étoient  encore  très-connues  et  très-répandues» 
puisque  quelques-uns  ont  écrit  jusqu'à  la  fin  du  XIil.*  siècle  et  jusqu'au 
commencement  du  XIV.*  Il  arriva  alors  à  la  littérature  provençale  ce  qui 
arrive  presque  toujours  aux  littératures  qui  ont  eu  leur  époque  de  gloire: 
on  ne  pouvoii  plus  égaler  les  troubadours;  on  croyoit  qu'ils  avoient 
épuisé  II  s  forïîtfs,  les  tournures  auxquelles  la  langue  pouvoit  se  prêter, 
les  jdt.  t  s  que  les  mœurs  et  les  opinions  pou  voient  fournir;  ce  fut  Tépoque 
et  le  four  de  la  cri'ique.  On  s'occupa  de  juger  les  ouvrages  de  ces  poètes; 
on  di>>».r.a  sur  les  formes  de  leurs  poési'S,  sur  les  règles  de  la  langue; 
on  voulut  indicjuer  une  route  à  ceux  qui  seroîent  tentés  de  les  imiter. 
Dans  c  t  lîipsinôfne.  en  i  32  5  ,  s'éleva  Técole  du  GAISABER:  Molî- 
nier  n  d:*i.'  n  les  rèo:les  de  la  grammaire  tt  de  la  versification  des  trou- 
bado  :«s  :,  us  le  titre  de  LElS  d'amors;  et  les  sept  mainteneurs  de 
Toul  i.  ixrir.nt  Ces  brillans  concours  qui  commencèrent  l'institu- 

tion «  N  fl.  raux,  consacrée  depuis  et  rafl^ermie  par  les  soins  et  fa 

gloi»     '      V  î  ;  ne   ce  Isnure. 

1'  •  •  n  (|  e  Pétrarque  entendoit  la  langue  des  troubadours, 
et  q  l'i.  :  fre  '  «!e  tous  les  avantages  que  fournis  oit  la  connoissaiice 
de  1.  îitK-r.  ih  u  nidi  de  la  France.  Cela  est  si  vrai,  que,  pendant  son 
séjour  d  AU;    I    I  I     ,  où  il  demeura  quatre  ans  pour  étudier  le  droit. 
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il  corrigea  le  roman  original  de  Pierre  de  Provence  cl  de  ia  belle 
Maguelonne,  composé,  dans  la  langue  des  troubadours  »  avant  la  fih 
du  XI 1/  siècle  ,  par  Bernard  de  Treviés,  chanoine  de  Maguelonne»  et 
dont  il  n'existe  plus  de  manuscrit.  Le  roman  français,  imprimé  à  Lyon 
en  1 4  J7  »  a  eu  long-temps  cours  parmi  le  peuple ,  el  l'auteur  déclare  qu'il 
^  nVsi  que  le  traducteur  de  ce  roman. 

Voilà  donc  Pétrarque  travaillant  dans  la  langue  des  troubadours , 
et»  pour  me  servir  des  expressions  d*un  historien  de  Montpellier  (1)  , 
donnant  des  grâces  nouvelles  à  i* ancien  roman  de  Pierre  de  Provence  et  de 
la  telle  Afaguelonne,  que  B*  de  Treviés  avoit  fait  couler  en  son  temps 
parmi  les  darnes^  pour  les  porter  plus  agréablement  à  la  charité  et  aux 
'  fondations  pieuses^ 

Il  ne  faut  pas  aV  lumict-  ^tte  <J<r5  «ofnmentftteiirs  tels  quc  le  Tassoni 
aient  attaché  beaucoup  d'importance  à  indiquer  dans  les  vers  de  Pé- 
trarque les  images  et  les  expressions  qu'il  paroît  avoir  empruntées  aux 
troubadours. 

Quels  que  soient,  aux  yeux  de  M,  Biagrolt,  les  torts  du  Tassoni ,  il  faut 
convenir  du  moins  que  les  nombreuses  citations  des  passages  de  divers 
iroubadours  ne  déparent  point  son  commentaire.  Sans  doute  ce  travail 
paroitra  incomplet ,  aujourd'hui  que  la  publication  des  principaux  ouvrages 
de  ces  poètes  permet  d'ajouter  beaucoup  aux  observations  et  aux  cita- 
tions du  Tassoni  ;  mais  dans  le  temps  elles  eurent  un  vrai  mérîie  et  une 
grande  utilité;  et  il  faudra  rendre  hommage  à  ce  commentateur,  quand 
un  travail,  plus  facile  désormais,  aura  rapproché  les  pensées  et  les 
images  des  troubadours  des  pensées  et  des  images  qui  les  répéteut  dans 
les  vers  de  Pétrarque* 

Une  autre  circonstance  de  la  vie  de  Pétrarque  ,  qui  me  semble  aussi 
mériter  d'être  l'objet  d'une  discussion,  c'est  celle  quon  lit  dans  toutes 
ses  biographies,  relativement  à  Tavis  qu'il  reçut  le  même  jour  de  Paris  etj 
de  Rome  de  se  rendre  dans  ces  villes ,  pour  y  être  honoré  de  la  couronm 
poétique.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  formé  jiucun  doute  sur  cet 
honorable  anecdote;  Pétrarque  s*est  expliqué  d*une  maniért?  si  précise 
qu'on  peut  regarder  tout  examen  ultérieur  comme  une  sorte  de  lem 
rite  :  cependant  il  est  permis  d'appliquer  les  règles  d'une  sagt.  «.riti 
à  ['examen  des  récits  les  plus  accrédités. 

Pétrarque  dit  dans  une  éphre  «Je  suis  dans  Pemharni^  du  choi 
j*  sur  deux  parus;  je  ne  sais  auquel  donner  fa  préférence.  Mon  histoi 
»  est  courte,  mais  étonnante.  Aujourd'hui,  vers  la  ïroisièmc  heure,  de| 
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1»  lettres  du  sénat  me  sont  par venmes ,  dans  lesquelles  on  me  presse 
»  fortement  et  avec  beaucoup  d'instances,  de  me  rendre  i  Rome  pour  y 
w  recevoir  la  com'onne  poétique;  et  ce  même  jour,  vers  la  dixième  heure  « 
w  un  courrier  jp'esr  arrrivé ,  POun  LE  MÊME  OBJET,  de  Ip  part  dl/c  mon 
>>  compatriote  ^  très-a/îectionné  ami  Robert,  chancelier  4e  ruai%*er5Îlé 
y*  de  Paris,  avec  des  lettres  où  il  m^e^orte,  par  d'exceilen,tes raisons,,  â 
»  me  rendre  à  Paris  (  i  ). 

Dans  une  autre  épître,  après  s^ètre  décidé  en  faveur  de  Rome,  Pé- 
trarque ajoute  :«  I|  me  reste  à  voir  comment  je  m*excuse/ai  en^ex» 
14  mon  ami  Robert,  de  manière  que  non-seulement  lui-même»  qui  peMt 
«plu6  fiicileniem  s'arranger  avec  moi,  mais  encore  celle  grande  uni* 
»  versité,  si  par  hasard  la  chose  vient  au  jour,  juge  que  j'aie  fait  asse^ 
»  à  son  égard.  *  ,  •• 'apprends  tj  Me  inon-Omi  suriivedan^  '*?  d<M*ciii  de 
j>  m'eniraîner  à  Paris  (  i  ), 

Dans  son  é pitre  à  la  postérît^i ,  Pétrarque  s'exprime  k-peurprés  de 
même,  mais  pfos  brièvement;  et  ,  en  parlant  de  son  courunnement  à 
Rome,  il  fait  cette  triste  réflexion:  «  Celte  couronne  n*a  rieq  ajouté 
»à  ma  science,  mais  elle  a  beaucoup  ajouté  à  In  malveillance  d^^ 
i*  envieux,  »  . 

Pétrarque  fut  couronné  h  Rome;  mais  €^-il  bien  certain  que  Tuniver- 
site  de  P;irjs  ait  formé  fe  projet  de  lui  offrir  la  couronne  poétique  !  C  est 
ce  qu'on  jieut  révoquer  en  doiue, 

H  est  jrès-vrai  que  Robert  de  Bardis  étoit  chancelier  de  VuniverMté 
de  Paris  en  i  j4  '  f  époque  de  la  proposition  du  couroiviement;  Thisioire 
s'accorde  sur  ce  point  avec  Tasseruon  de*Péirarque;  mais  on  ne  trouve 
dans  l'histoire  de  l'oniver^té  aucune  trace  des  délibérations  qui  eussent 
été  indispensables  pour  déférer  un  honneur  aussi  extraordinaire i  et 
toutefois,  dans  te  grand  ouvrage  de  Duboulay ,  les  registres  sont  ana- 
lysés,  date  par  date,  avec  un  détail  irès-ininuiîeux.  Il  n'exi&ie  donc 
aucune  irace.de  délibérations.  Au   reste,   Funiversité   pouvoit-elle  en 


(l  )  HoJïertuy  die,  hord firme  tertîâ ,  Ihterœ  senaiùs  mihl  reddiîœ  sttnr  in  quitus 
Qbnhè  ûdtuodum  et  muliis  persuasionibus  ûd  percipiendam  lauream  poeticam 
Romam  vocor.  Eodan  hôcipfo  die ,  dra^  horain  decimam  »  SUPER  F  A  DEM  RB , 
abilbistri  viro  Roberto ,  sîudn  Parisicnùs  cûncelLirto ,  coficivtf  meo  miltique  et  rtbux 
mets  amîcissiftiOj  minci  us  a/m  ttttcris  ûd  me  venît;  ille  me  exquisiùssmiiS  ratio- 
nibus  ut  i'iim  Pa  isium  horiafurt 

ij)  id  modo  negotii  rtfstut  tjuibus  me  verhts  excusem  Roberto  meo ,  ut  non  ipsr 
tantian  cul  nobiscum  facile  c^nveniatj  srd  il/a  quoque  îfigens  universiuts ,  ù  forte 
res  in  Incem  venerit,  factum  sit^i  sa  fis  existimet, , ,  .  Audio  enim  ipsum  advenîuf^ 
€0  propûsito  ut  me  Farlslum  u^bat. 
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pinendreà  ce  sujet!  eu  avait-elie  le  moyen  et  le  droirî  La^u^He  -des 
nations ,  laquelle  dts  facu/tts  eût  délibéré  Joffrir  une  couronne  poétique î 
Je  ne  ferai  pas  ici  une  dissertation  sur  ces  questions;  mais  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  les  personnes  qui  connoisseni  Torgatiisation  et  !e  régime 
de  Tuniversilé  de  Paris  k  cette  époque  ,  regarderont  comme  impossible 
que  ce  corps  savant,  qui  n*eiiseignoit  ni  la  littérature  ni  la  poésie,  tAt  eu 
ridée  d'offrir  une  couronne  poétique  à  Pétrarque» 

Dante  étott  venu  à  Paris,  environ  trente  années  .auparavant  ;  et 
lauteur  de  la  Divina  Comcdla,  âgé  de  près  de  cinquante  mï^  ,  y  avoil 
fait  admirer  son  talent,  en  soutenant  publiquement  une  thèse  sur  diffé- 
rentes questions  de  théologie. 

Il  me  semble  même  que  les  expressions  d'un  passage  que  j'ai  cité  c|ei 
lettres  cfc  P^-ira«^4aA_^  p£Lmi«>ii£»ni  de^  cicâxB^  qu*iJ  n*eidstoît  pas  de  déli- 
bération de  funiversité,  puisqu'il  s'inquiète  delà  manière  dont  il  pourxa 
^'excuser  auprès  de  ce  corps  illustre,  si  par  hasard  la  chose  vient  au  jouf: 
Quibus  me  vcrbis  excusnn.  ,  .  .  illa  quoquc  tngeni  universUas  ,  SJ  FORIÉ 
RES  XN  LUCEM  V ENERIT  ,fûCtum  SÏbï  SûtîS  tXÏStïmtL 

Pétrarque  craint  donc  de  mal  s'excuser  envers  I^université»  s'il  vient 
au  jour  ,  c'est-à-dire,  si  elle  apprend  qu'il  ay  refusé  d'aller  recevoir  à 
Paris  la  couronne  poétique  :  mais  il  est  évident  que  l'université  n  auroit 
pu  ignorer  le  refus  de  Pétrarque ,  s'il  eût  exisiéune  délibération,  soit  des 
nations,  soit  At%  facultés.  Et  abrs  n  est-il  pas  permis  d'admettre  qu'à 
rinsu  de  ^univer^ité  ,  le  chancelier  avoii  invité  Pétrarque  ,  son  compa- 
triote et  son  ami,  avenir  5  Paris  ,  et  que,  s'il  eût  été  couronné,  ce  n'eût 
pas  éiéa  runiversité  ni  par  Funiversité;  ou  peut-être  que  ce  chancelier 
se  flattoit  que  la  pré>ence  de  Pétrarque  \  Paris  décideroit  ce  corps 
illustre  â  lui  décerner  cet  honneur  î 

M.  Biagroli,  qui  a  soin  de  relever  tous  les  genres  de  mérite  de  Pé- 
trarque ,  a  cru  nécessaire  de  répondre  aux  reproches  qui  lui  ont  été 
faf(<i  d'avoir  exciré  er  encouragé  le  tribun  Rienzi;  et  parlant  de  l'ode 
Spirto  grhùl ,  il  dit  ;  «La  fameuse  chanson  qu'il  écrivit  à  scn  sujets 
I»  il  ne  IVnvoya  peut-crre  pas;  d'où  est  né  le  doute  si  ce  chant  élevé 
»  éiort  véritablement  adressé  à    Rienzi  ou  à  quelque  autre.  » 

Un  apologisre  de  Pétrarque  n*ayra  jamais  besoin  de  le  jusn^fier  à 
l'égard  de  ctriie  carj7^o/te;  elle  n  a  pas  éïé  adressée  à  Rienzi ,  t\U  t'a  été  à 
Etienne  Culonne  le  jeune,  tii  de  Tiiicicn.  Plusieurs  raisons  le  prou^ 
veni  :  le  poète  s'adresse  ?i  un  sigior  va/oroso,  à  un  Cûvai/ife,  et  Rienzi 
n'en  étuir  j)as  un  ;  le  p*  éie  assure  n*avuir  jamais  vu  son  héros,  et 
Pétrarque  avoit  vu  Rienzi,  qui  eiait  venu  à  la  cour  d'Avignon  f|iclque 
temps  avant  In  révohuion  q./ilopéraà  Rome,  et  seioil  lié  d'anuiié  avec 
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pzrwi  les  citations  des  commentateurs  qui  l'ont  précédé ,  indique  sou- 
vent fes  passages  des  auteurs  anciens  qui  ont  pu  fournir  des  idées  ét.4çs 
expressions  à  Pétrarque  :  cette  partie  du  nouveau  commentaire  a  poiiTi 
les  gens  de  lettres  un  véritable  intérêt,  une  utilité  incontestable.  M.  Bia- 
gioli  ajouieroit  h  l'un  et  4  l'autre,  en  indiquant  les  auteurs  postérieurs  à 
Pétrarque  qui,  dans  les  diverses  littératures  de  l'Europe,  ont  réussi, 
par  d'heureuses  imitations,  k  s'approprier  quelques-unes  des  pensées 
délicates  ou  des  belles  expressions  de  ce  grand  poète  ;  et ,  pour  en  offrir 
ici  un  exemple,  je  dirai  que  le  premier  vers  du  sonnet  Vil  : 

La  gola  e'I  sonne  e  l'ozioSE  PIUME 

a  fourni  à  Cervantes  la  même  expression  dexando  las  OCIÙSAS  PlVMAS 
(  D.  Quix.  /.  2  ).  Boileau,  après  ces  deux  grands  maîtres,  l'a  reproduite 

dans   ce  irf-«-^-«4^»-I  utrîm   j    ^K*|nt    IV  » \ .     

Toiis  ses  valets  tremblans  quittent  4f  PLUME  OISEUSE. 

Pour  fiiire  juger,  du  plus  ou  du  moins  de  mérite  du  nouveau  com- 
mentaire, il  faiidroit  entrer  dans  de  longs  et  minutieux  détails;  quelques 
citations  iî^oIées  seroient  loin  de  donner  une  idée  précise  du  travail 
général. 

Les  étrangers  qui  ne  peuvent  guère  avoir  le  sentiment  intime  de  tout 
le  charme  qu'ofTprnt  les  vers  de  Pétrarque,  et  qui  ne  savent  point  ap- 
précier, comme  le  font  les  habiles  littérateurs  italiens,  cette  grâce,  cette 
délicatesse  de  style  et  d'élocuiion ,  qui  caractérisent  la  plupart  des  pièces 
lyriques  de  ce  poëte,  trouveront  peut-être  que  M.  Biagioli  cède  trop 
souvent  au  piiji>ir  d'exprimer  son  admiration  pour  des  beautés  quelque- 
fois difficiles  h  saisir,  et  que  cette  admiration  exaltée  et  prolongée  ne 
produit  pas  toujours  sur  eux  l'effet  que  le  commentateur  s'étoit  proposé: 
mais  M.  Biagioli  ne  met  aucun  art  dans  le  culte  qu'il  a  voué  à  sa  divi- 
nité; aussi  il  ne  craint,  il  n'hésite  pas  de  s'élever  contre  Alfieri  lui- 
même,  quand  ses  jugemens  ne  sont  pas  assez  favorables  à  Pétrarque. 
Les  littérateurs  qui  sont  familiarisés  avec  s^^  ouvrages,  se  plaindront  de 
rencontrer  trop  souvent  des  explications  t^'op-<^<rlf^^llé<^5 ,  et  dont  leur 
science  er  leur  sagacité  n'avoient  pas  besoin,  mais  que  le  commentateur  a 
jugées  nécessaires  et  utiles  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

Les  |)ersonnes  moins  instruites  qui  commenceront  à  étudier  les  vers 
de  ce  poète,  sauront  gré  au  nouveau  commentateur  de  leur  avt.ir  facilité 
l'intelligence  du  sens  quelquefois  obscur  ou  trop  précis,  et  de  leur  avoir 
aplani  soitmeuse-meni  tous  les  genres  de  difficultés. 

Enfin  toutes  les  classes  de  lecteurs  lui  devront  de  la  reconnoi^sance, 
pour  leur  avoir  communiqué,  et  souvent  avec  des  réflexions  conve- 
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inédits  de  Claude  Ménard,  de  Pétrîneau  de  Noulis,  de  Rangeard  et  dç 
dom  Housseau.  Duchesne ,  Besly  et  le  P.  le  Cointe  { i  ) ,  ont  parlé  de 
Claude  Ménard  comme  de  Fun  des  plus  savans  hommes  du  xvii/  siècle. 
Ménage  l'appelle  le  pire  de  r histoire  d'Anjou  (2)  ;  mais  le  manuscrit  de 
son  Historia  Andegavensisr,en  quatre  volumes  in-^f,  ne  se  retrouve  point. 
On  n'a  pas  non  plus  les  matériaux  rassemblés  par  Pétrineau  de  Noulis, 
à  lexception  de  ceux  qu'il  a  employés  dans  son  Histoire  des  rois  de 
Naples  et  de  Sicile  de  la  maison  d'Anjou,  imprimée  en  1707  :  il  avoit 
annoncé  des  annales  complètes  de  cette  province.  Une  histoire  manus- 
crite de  l'université  d'Angers,  citée  sous  le  nom  de  Pocquet  de  Livonîère 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  France  (3)  ,  est  réellement  de  Tabbé  Ran- 
geard ,  ainsi  que  les   Bénédictins  l'ont  reconnu  depuis:  ils  en  ont  fait 
des  extraits  considérables ,  nuii  imprimés ,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
mais  Rangeard  s'étoit  tracé  un  plan  beaucoup  plus  vaste,  et  qui  embrassoit, 
à  ce  qu'il  semble,  toutes  les  parties  de  l'histoire  angevine.  Dans  ce  même 
temps,  dom  Housseau  travailloit  à  une  histoire  d'Anjou  et  deTouraine: 
il  en  a  laissé  des  fragmens  qui ,  non  encore  mis  en  œuvre ,  remplisseiit 
trente  cartons  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  Bodin  les  a  compulsés , 
et  en  a  extrait  des  détails  intéressans,  qui  ne  se  rencontrent  point 
ailleurs.  C'est  la  principale  et  à-peu-près  l'unique  collection  manuscrite 
où  il  ait  eu  le  moyen  de  puiser;  mais  on  a  lieu  de  croire  qu'elle  renferme 
presque  tout  ce  qui  se  trouvoit  d'important  dans  les  autres.  Dom  Hous- 
seau avoit  eu  à  sa  disposition  l'ouvrage  de  Claude  Ménard,  et  il  avoit 
entretenu  une  correspondance  avec  l'abbé  Rangeard  (4).  Une  histoire 
ecclésiastique  de  l'Anjou,  par  Grandet,  restée  aussi  inédite,  n'a  point 
été   communique e  à   M.   Bodin,   qui  ri*a  pu  découvrir    non  plus   si 
MM.    Pichon    et    Garnier ,    nommés    historiographes    d'Anjou    par 
Monsieur,  comte   de  Provence,  aujourd'hui  le  roi  Louis  XVIII,  ont 
commencé  quelque  travail  en  cette  qualité. 

Celui  de  M.  Bodin  remplit  une  lacune  qui  existoît  dans  la  série  des 
histoires  particulières  des  provinces  françaises.  On  ne  lit  plus  les  chro- 
niques angevines  de  Bourdigné ,  de  Hiret ,  de  du  Haillan  :  quand  on 
les  liroit,  on  n'y  trouveroit  pas  l'instruction  exacte  et  méthodique  que 
le  nouvel  ouvrage  renferme.  M.  Bodin  n'emploie  qu'avec  discernement 
les  matériaux  qu'il  a  pris  la  peine  de  recueillir  ;  il  en  élague  beaucoup  , 


(i)  Voyez  le  Cointe,  H'ist.  de  Marseille  ;  préf.  de  la  seconde  édition,  1676. 
—  (a)  Hist,  de  Sablé,  p.  86.  —  (3)  Tom.  XII ,  p.  jio,  —  (4I  Nous  savons  qtie 
M.  Bodin  a  Tespoir  de  retrouver  les  manuscrits  de  Rangeard  et  d'en  faire  usage 
dans  le  votumc  qui  reste  à  publier. 
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suhsisre  que  fes  puits  et  les  caves.  Malgré  la  démolition  du  châieau  et  la 
quantité  de  terres  qu'on  a  enlevées  de  cette  lombelle  pour  les  porter 
dans  les  champs  voisins,  elle  présente  encore  une  masse  irès-consi- 
dérable.  Rien  ne  prouve  mieux  la  haute  antiquité  des  monumens  de 
cette  espèce,  que  les  constructions  dont  on  les  a  chargés  dans  le  cours 
du  moyen  âge  :  il  fadoit  que  déjà  ce  prodigieux  amas  de  terres  se  fût 
assez  affermi  pour  supporter  Ténorme  poids  d*une  forteresse, 

Dumnacusy  le  chef  des  Andes,  ayant  été  vaincu  par  Fabius,  lieutenant 
de  Jules-César,  le  pays  tomba  sous  la  domination  romaine.  Juliomagus 
fiii  bâti,  peut-être  au  lieu  même  où  les  Andes  avoîent  eu  jusqu alors 
leur  principal  bourg.  Quelques  débris  du  mur  d'enceinte  construit  par 
fes  Romains ,  subsistent  encore  :  des  quatre  portes  qu'ils  avoient  ou- 
vertes aux  quntre  points  cardinaux,  trois  ont  existé  Jusquen  1790*  Sous 
les  premiers  empereurs,  Juliomagus  étoit  une  ville  municipale:  elle 
avoit  son  capitole  ,  son  amphithéâtre,  ses  thermes  et  ses  temples*  Tous 
les  temples  ont  été  détruits;  M.  Bodin  n'en  retrouve  aucun  vestige 
auihentique;  mais  il  décrit  ramphîthéâtre,  ou  plutôt  il  emprunte  la  des- 
cription que  Claude  Ménard  en  avoit  feîte,  et  qui  se  rencontre  parmi 
les  matériaux  rassemblés  par  dom  Housseau.  Depuis  Ménard ,  c'est-à- 
dire,  depuis  environ  deux  siècles,  presque  tous  les  restes  de  ce  monu* 
ment  ont  successivement  disparu  par  feffet  de  constructions  nouvelles* 
L'un  Afts  murs  du  capitole  s'est  conservé  ,  et  fait  partie  du  palais  épis- 
copal  ;  mais  les  bâti  mens  modernes  qui  Fenvironnent  le  rendent  presque 
invisible,  et  ne  permettent  pas  d'en  mesurer  l'épaisseur  au  rez  de 
chaussée;  il  est  épais  de  six  pieds  par  le  haut.  L'église  de  la  Savonière, 
à  deux  lieues  et  demie  d'Angers,  est,  selon  M,  Bodin ^  fa  plus  ancienne 
qui  soit  en  Anjou;  il  la  juge  construite  à  la  manière  des  Romains;  mais 
il  ne  pense  pas  qu'elle  ait  jamais  été  un  temple  païen:  il  la  croit  bâtie 
vers  l'époque  de  rétablissement  du  christianisme  chez  les  Andes* 

Après  avoir  décrit,  expliqué  plusieurs  autres  monumens  romains  que 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici,  Tauteur  trrrîve  au  lemps  oh.  Juliomagus 
|>rit  le  nom  A' Andcgavla,  Ce  fut  vers  le  milieu  du  v/  siècle,  sous  fe  régne 
de  Valentinîen  ill,  quand  les  Andes  entrèrent  dans  la  confédération 
armoricaine  et  secouèrent  le  joug  de  Rome*  Dautres  villes  gauloises 
quîttoient  de  même  les  noms  romains  Augustoritum ^  Cœsaromagus ^ 
Cœsarodunum  ,  et  reprenoient  les  noms  de  leurs  anciens  habitans , 
Pktones ,  Turones  ,  Beltovaci ,  Poitiers,  Tours,  Heauvais,  &c.  L'histoire 
d'Angers  sous  les  rois  mérovingiens  est  peu  facile  à  démêler ,  et 
M.  Bodin  y  laisse  indécises  des  questions  que  ses  prédécesseurs  avoienl 
tranchées*  II  lui  paroît  fort  douteux  que  Clovis  se  soit  emparé  de  l'Anjou , 

ccccc  2 


a  partir  ae  l^e^.. 

d'Angers.  C'est  aa  vi.*  siècle  que  »U4..  _ 

bas  Anjou  :  cTabord  celle  de  Saint-Maur-sur- Loire  ;  pui> ,  . 

de  Saint-Gerniain  »  qui  ne  tarda  point  à  prendre  le  nom   de  Féveqi 

d'Angers,  S.   Aubin.  Aux  preuves  déjà  données    de  raiitériorité   < 

l'abbaye  de  Saint-Maur,  M.  Bodin  en  ajoute  une  qu'il  tire  d'une  d>ai 

inédite  de  Cbtaire  L",  dont  un  fragment  est  transcrit  dans  le  recueil  i 

dom  Housseau.  Ce  fragment  est  extrait  d'un  cartulaire  qui  ne  se  retrou 

plus  aujourd'hui  y  en  sorte  qu'on  n'a  pas  le  moyen  de  vérifier  Fauthentici 

de  cette  pièce. 

Vers  720,  paroît  le  premier  comte  d'Angers;  c'est  Raiiifroy  :  il  ave 
porté  les  armes  contre  Charles  Martel;  mais  celui-ci,  par  ménagemei 
pour  les  Angevins ,  crut  à  propos  de  donner  à  Rainfroy ,  en  bénéfii 
militaire,  la  ville  d'Angers,  avec  le  titre  de  cumie.  Rainfroy  chassa  I 
moines  de  Saint-Maur,  démolit  leur  monastère,  et  en  fit  transporter  I 
matériaux  à  Angers ,  où  ils  servirent  à  construire,  sur  les  ruines  du  cap 
tofe,  le  palais  que  les  comtes  de  cette  province  ont  depuis  habit 
AI.  Bodin  croit  en  reconnoître  des  restes  dans  Tune  des  galeries  c 
l'évéché.  Il  fait  remonter  aussi  au  viil.*  siècle  les  formules  angevines  qu 
Mabillon  a  publices  (Anal.  tom.  V  ly ,  et  qui  sont  Tun  des  nionumenscJ 
l'ancienne  jurisprudence  française,  empruntée  du  code  îhéodo^ien.  Sek- 
Montesquieu  ( Esp.  des  lois ,  Hv.  xxviij,  chap.  3 8 y),  les  usages  d*Aiijo 
sont  au  nombre  des  matériaux  qui  ont  servi  h  composer  le  recueil  de 
élablissemens  de  S.  Louis. 

Une  partie  du  comté  d'Anjou  fut  cédée  par  Chnries  le  Chauve  àL: 
prince  saxon  ou  normand ,  nommé  Rostuff',  qui  bâtit  à  Séronne,  aujour- 
d'hui Châteauneuf,  une  forteresse  dont  il  paroît  qu'il  subsiste  quelque 
débris.  Robert  dit  l'Angevin  ou  le  Fort ,  duquel  descendent  les  rcb 
de  France  capétiens,  éioit  comte  d'Anjou  outre  Maine.  Plusieu/î 
détails  de  l'histoire  de  ce  prince  sont  fort  soigneusement  éclairas  p.' 
-•  '^ronose  d  élever  sur  le  Dont  de  Brissarfo  (  t\    l^»r.T- 
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cinq  lieues  d'Angers ,  un  monument  portant  cette  inscription  :  «  A 
»  Robert  —  Surnommé  le  Fort  et  TAngevin  —  Tige  de  la  troisième 
»  dynastie  —  Tué  sur  celte  place  —  Dans  un  combat  contre  les  Nor- 
»  inands  —  Le  xxv  juillet  dccclxii.  » 

Toutefois  la  famille  qui  porte  ordinairement  dans  l'histoire  le  nom  de 
première  maison  d'Anjou»  est  celle  dont  le  chef  fut  Ingelger,  reconnu, 
en  870,  pour  consul  d'Angers  et  comte  de  l'Anjou  en  deçà  de  Maine. 
Eudes ,  fils  de  Robert  le  Fort ,  et  comte  d'Outre-Maine ,  devint  roi  de 
France  en  896,  et  abandonna  son  comté  à  Foulques ,  fils  d'Ingelger  : 
depmis  celte  cession,  les  deux  comtés  n'en  ont  plus  formé  qu'un  seul. 
Dès-lors,  les  Andes  ,  à  qui  jadis  les  Romains  avoient  conservé  les  droits 
decité,ne  furent  plus  que  les  serfs  des  Francs,  des  Normands,  des 
Saxons.  M.  Bodin  avertit  que,  désormais  ,  quand  îï  parlera  des  Ange- 
vins, il  faudra  presque  toujours  entendre  les  nobles  ou  étrangers  étal:)lis 
en  Anjou,  les  indigènes  n'étant  plus  désignés,  sous  ce  régime  féodal, 
que  par  le  nom  de  colliberts.  Une  charte  du  comte  Foulques  III ,  datée 
de  1012,  accorda  quelques  franchises  aux  coHiberts  ;  Foulques  leur 
acensa  des  terres  et  leur  permit  d'en  vendre  les  fruits  en  certains  jours 
et  en  des  marchés  déterminés. 

En  continuant  l'histoire  des  comtes  d'Anjou  jusqu'au  xill.*  siècle  , 
Fauteur  s'arrête  particulièrement  aux  faits  qui  concernent  l'état  des  per- 
sonnes,  ou  qui  caractérisent  les  mœurs,  ou  qui  se  rattachent  à  des  monu- 
mens  publics.  Les  derniers  comtes  issus  de  la  maison  d'Ingelger,  sont  les 
*  rois  d'Angleterre  Henri  II,  Richard  et  Jean-sans-Terre.  Louis  VIII, 
après  avoir  pris  Angers  sur  les  Anglais ,  en  avoit  confié  la  garde  à  Pierre 
de  Dreux,  duc  de  Bretagne;  mais  ce  duc  s'étant  allié  à  l'Angleterre 
contre  la  France,  S.  Louis  s'empara  d'Angers,  entra  en  Bretagne,  et 
conclut  avec  Henri  III  un  traité  par  lequel  la  souveraineté  immédiate 
de  l'Anjou  fut  rendue  à  la  couronne  de  France.  Charles,  frère  de 
S.  Louis,  étoit  reconnu  pour  comte  d'Anjou  :  il  est,  en  cette  qualité  ,  la 
tige  d'une  maison  nouvelle  ;  mais  il  devint  aussi  roi  de  Sicile ,  et  son 
histoire  seroit  presque  étrangère  à  celle  de  l'Anjou,  si  son  règne  n'avoît 
été,  pour  cette  province  et  pour  la  France  entière,  le  commencement 
tf un  long  cours  de  calamités.  II  épuisa  l'Anjou  d'argent  et  d'hommes, 
pour  se  soutenir  en  Sicile  sur  un  trône  sanglant  et  mai  aflfermi.  Son  fils , 
Charles  II ,  maria  sa  fille  à  Charles  de  Valois ,  fils  de  Philippe  le  Hardi, 
et  donna  en  dot  à  cette  princesse  les  comtés  de  l'Anjou  et  du  Maine. 

Ronceray  d'Angers,  titre  imprimé  dans  le  Gallia  Christiana ;  que  les  syllabes 
irha,  tria,  briga,  signifient  ;7(7wr,  passage;  qu'ainsi  Briasartœ  veut  dire  un  lieu 
^i  ///  a  un  passage  sur  la  Sarthe.  Voye^  Ménage,  Hist,  de  Sablé,  p.  60. 


DÉCEMBRE   1821. 


7Î? 


Louis  111 ,  duc  d*An}ou.  Les  fortifications  d*Angers  avoîeni  besoin  d'être 
entièrement  réparées;  ei  le  peuple  étoit  effrayé  de  la  dépense  que  ce(te 
entreprise  devoit  exiger-  L'ordonnance  établit  un  impôt  égal  au  sixième 
de  la  valeur  locaiive  de  chaque  maison,  sans  exemption  ni  niodéranon 
pour  le  clergé  ni  pour  les  nobles.  II  fut  même  réglé  que  lows  les  habitans 
s*assembleroienl  pour  reconnoîire  et  déterminer  eux-mêmes  le  prix  des 
locations  :  une  répariilion  si  équitable  étoit  alors  presque  sans  exemple. 
Ce  volume ,  où  Fhistoire  de  l'Anjou  est  conduite  jusqu'à  Tannée  1 4^<>» 
époque  de  la  mort  du  roi  René  et  de  la  réunion  définitive  de  celte  pro- 
vince à  la  couronne ,  contient  un  très-grand  nombre  de  faits  et  de  descrip- 
tions que  nous  n'avons  pu  indiquer*  Entre  les  localités  que  M.  Bodin  fait 
particulièrement  connoîire,  et  auxquelles  il  attache  des  souvenirs  histo- 
riques ,  nous  nomjnerons  Ingrandes  [  ingnssus  Andlum  J ,  les  châteaux 
d'Éventard,  de  Beauvau  et  de  Jarzé  ;  les  villes  et  châteaux  de  Baugé  et  de 
Beaufort  j  la  place  de  Chantoceau,  qui  a  soutenu  plusieurs  sièges  ;  Château- 
Gontier,  dont  Philippe  de  Comines  fut  mis  en  possession  par  Louis  XL 
Tous  les  personnages  célèbres  de  T Anjou ,  jusqu'en  1 48o ,  prélats,  abbés , 
seigneurs,  magistrats,  hommes  de  lettres,  sont  ici  caractérisés  par  les 
principaux  traits  de  leur  vie.  La  série  des  comtes  et  ducs  est  chronologi- 
quement établie:  elle  ne  comprend  au  fond  que  deux  maisons,  ringelgé- 
rienne,de  870  a  i  1 4  6,  et  celle  de  France,  qui  se  divise  en  trois  branches, 
savoir.  Tune  commençant  à  Robert  le  Fort  et  antérieure  à  Ingelger,  I*autre 
ouverte  par  Charles,  frère  de  S,  Louis  ;  et  la  dernière,  par  Charles  de 
Valois,  (tète  de  Philippe  le  BeL  On  voit  que  rhistoîre  des  princes  ange- 
vins tient  étroitement  à  celle  de  tous  les  rois  de  France  depuis  Hugues 
Capet ,  et  de  plusieurs  rois  d'Angleterre,  de  Naples  et  Sicile,  d*Aragon , 
de  Hongrie,  de  Jérusalem,  &c.  H  a  fallu  beaucoup  de  méthode  pour 
laisser  apercevoir  tous  ces  rapports,  sans  néanmoins  s'engager  dans  des 
rédts  étrangers  aux  annales  angevines.  M,  Bodin  a  su  concilier  aussi  fort 
heureusement  Tordre  des  siècles  avec  la  description  des  lieux.  Les  autres 
observations  générales  qui  nous  resteroîent  à  faire  sur  cet  important 
ouvrage,  se  joindront  au  compte  que  nous  aurons  à  rendre  du  second  et 
dernier  volume,  qui  doit  être  incessamment  publié. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

SOCIÉTÉS    LITTÉRAIRES, 

L'Académie   des  sciences  a   élu  M.    Magendle   en    remplacement   de 
M,  Corvisart. 
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MM.  Barbie  du  Bocage,  Fourier,  Jomard,  Langlés,  Letronne  ,  Malte-Brun  , 
Rossel  et  Walckenaer,  ont  formé  unt  société  de  géographie ,  et  en  ont  publié  le 
règlement.  «  Cette  société  est  instituée  pour  concourir  aux  progrès  de  la  gco- 
3>  graphie;  elle  fait  entreprendre  des  voyages  dans  les  contrées  inconnues  ;  elle 
a» propose  et  décerne  des  prix,  établit  une  correspondance  avec  ies  sociétés 
x>  savantes,  les  voyageurs  et  les  géographes ,  publie  aes  relations  inédites  et  des 
îî  ouvrages  ,  et  fait  graver  des  cartes.  » 

II  vient  de  se  former  aussi,  sous  le  nom  de  Cercle  des  arts ,  une  association 
qui  aura  pour  objet,  «  i.»  de  réunir  les  peintres,  les  statuaires,  les  dessinateurs  , 
les  musiciens,  les  hommes  de  lettres,  les  architectes,  les  manufacturiers,  les 
graveurs,  de  même  que  les  riches  connaisseurs,  les  hommes  de  goût,  les  amis 
des  arts,  &c. ,  afin  de  concourir  aux  perfectionnemens  des  choses  utiles  et 
agréables;  2.°  de  disposer  utilement  des  tableaux  et  des  autres  objets  qui  auront 
été  admis  dans  les  salons  du  Cercle;  3.°  de  faire  exécuter,  au  compte  de  la 
société,  des  tableaux,  des  gravures ,  et  tous  autres  travaux  dont  les  sujets  auront 
été  indiqués  par  les  comités  spéciaux  et  les  conseils  dû  Cercle;  4.*'  de  taire  des 
avances  aux  artistes  qui  seront  chargés  de  l'exécution  de  ces  divers  objets  ; 
5.''  de  décerner  des  récompenses  honorifiquels  à  ceux  des  artistes  qui,  dans  le 
cours  de  Tannée,  auront  exposé  les  objets  les  plus  précieux  sous  le  rapport  de 
l'art  et  de  l'utilité;  6.°  de  continuer  la  publication  d'un  ouvrage  sémi-périodique, 
créé  en  1819,  connu  jusqu'à  ce  jour  sous  le  titre  de  Mémorial  universel  de  Vin- 
dv strie  française ,  des  sciences  et  des  arts  ,  et  qui  prendra,  à  l'avenir,  celui  de 
Mémorial  universel ,  journal  du  Cercle  des  arts,  dédié  au  Roi.»  Le  Cercle  des 
arts j  dirigé  par  M.  Huard^  son  fondateur,  s'ouvrira  le  i.*^*^  janvier  1822,  hôtel 
Juigné  ,  quai  Malaquais ,  n.®*  11  et  13  ,  où  Ton  délivre  des  prospectus  et  où  Ton 
reçoit  les  abonnemens,  dont  le  prix  est  fixé  à  80  fr.  par  an. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Aîanuel  classique  pour  l'étude  des  tropes ,  à  l'usage  ,  non-seulement  des 
collèges, mais  même  des  pensionnats  de  demoiselles,  où  l'on  donne  une  certaine 
étendue  à  l'enseignement  littéraire;  par  M.  Fontanier ,  auteur  du  commentaire 
sur  les  Tropes  d^Dumsirsàis  ,  &c.  raris ,  de  l'impr.  d'Imbert,  chez  Belin-le- 
Prieur,  /«-/2.  Voyez  Journal  des  Savans,  décembre  1818  ,  p.  707-716. 

Choix  de  discours  français  j  ou  Conciones  français,  à  l'imitation  du  Concrones 
latin  en  usage  dans  les  rhétoriques  ,  par  A.  F.  Tnéry,  docteur  es  lettres,  ancien 
élève  de  l'école  noniiâlc,  piofc6«eur  de  seconde  au  collège  royal  de  Versailles. 
Paris,  chez  Merlin  ,  quai  des  Augustins ,  n.<>  7,  1821 ,  un  vol. //î-/2.  Le  prix  de 
ce  volume  broché  est  de4fr.  >  et  4  fr.  25  cent,  relié  en  carton.  L'auteur  de  ce 
recueil,  qui  semble  devoir  être  adopté  pour  l'enseignement  universitaire,  est  le 
jeune  professeur  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  décerné  par  l'académie  * 
française,  dans  sa  séance  du  2j  août  dernier.  V'oye^  notre  numéro  de  septembre, 
pag.  572. 

O  AHM02,  Diinos ,  poëme  héroïque,  par  Spyridion  Tricoupi,  natif  de 
Messolongui  en  Étolie.  Paris  ,  impr.  de  Firm.  Didot,  //z-^."  de  10  pages. 

Epure  aux  médecins  français  partis  pour  Barcelone,  par  Léon  Halevy  ,  lue  à 
la  séance  d'ouverture  des  cours  de  1  Athénée  royal,  le  22  novembre  1821. 
Paris ,  impr.  de  Bobée,  in- 8.''  d'une  feuille* 
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Les  Plaideurs  sans  procès^  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par  M.  Êii«;nne; 
|,rrpréseniée  sur  le  Théâtre  français  par  les  comédient  ordinaires  du  Roi,  le 
Flundi  29  octobre  1821  ,  în-S,'  de  128  pages*  Prix,  2  fr,  75  cent. 

ColUcthn  des  ttuHUun  écrivains  en  prose  de  la  Grande-Bretagne,  publiée  et 
collationnc€  sur  les  meilleures  éditronS|  avec  des  préfaces  critiques  et  biogra- 
,  phiquesj  par  sir  John  Bycriey;  36  vol,  in-j2,  imprimt^s  sur  papier  grand  raisin 
vélin  satiné,  par  Firmin  Didot,  et  ornés  du  portrait  de  chaque  auteur,  gravé 
sur  ks  dessins  fatis  à  Londres  d'après  des  peintures  authentiques.  Le  orix  de 
chaque  volume  de  la  collection  est  fixé  à  3  fr.,  et  3  fr,  50  cent,  pour  fes  plus 
gros.  On  ne  paie  rien  d'avance.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  Malepeyre,  libraire, 
rue  Gît4e*Cœur,  n."  4  »  ou  les  personnes  qui  voudraient  se  procurer  la  collec- 
tion entière  peuvent  se  faire  inscrire  pour  recevoir  les  volumes  aussitôt  après 
leur  publication. 

Voyage  en  Sicile,  fait  en  1820  et  en  1821  ,  par  Aug.  de  Sayve,  tome  L"" 
Paris,  imp*  de  Renaudiere,  chez  Arthus  Bertrand,  ln-8,*  de  26  teuilles. 

Voyage  en  Arménie  ei  en  Perse,  fait  dans  les  années  1805  et  1806,  par  P. 
Amédéc  Jauberi,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  maître  des  requêtes  en 
service  extraordinaire,  l'un  des  secrétaires  interprètes  du  Roi  pour  les  langues 
01  ientales,  professeur  de  turc  près  la  bibliothèque  de  S,  M. ,  correspondant  de 
rinsttiut  royal  des  Pays-Bas;  accompagné  d'une  carte  des  pays  compris  entre 
Constaniinopleet  Theéran,  dressée  par  M.  le  chef  d'escadron  Lapie;  suivi  d'une 
notice  sur  le  Ghilan  et  le  Mazenderan»  par  M.  le  colonel  Trezel,  et  orné  de 
planches  lithographiées*«  Je  dirai,  j'hoh  là  ,  telle  chose  m*ad\fint,  »  (  LA 
Fontaine).  A  Paris,  chez  Pélicier,  libraire,  place  du  Palais-Royal,  et 
Nepveu  ,  passage  des  Panoramas,  n.*  26,  ui-Sa ,  1821. 

Naufrage  du  brig  la  Sophie,  perdu ,  le  30  mai  1819  ,  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique  ,  et  captivité  d'une  partie  des  naufragés  dans  le  désert  de  Sahara  , 
avec  de  nouveaux  renseignemens  sur  la  ville  de  Tiniactou  ;  ouvrage  orné  d'une 
carte  dressée  par  M.  Lapie,  et  de  planches  dessinées  par  H.  Vernet  et  autres 
artistes  distingués  ;  par  Charles  Cocheret,  Tun  des  naufragés,  Paris,  impr,  de 
Fain  ,  chez  Mongte,  2  vol  in-8.%  ensemble  de  46  feuilles,  plus  8  planches  et 
une  carte.  Prix ,  i  j  fr. 

VArt  de  vérifier  les  dates,  depuis  l'année  i^ù  )usqu*a  nos  jours,  formant 
la  continuation  ou  troisième  partie  de  l'ouvrage  publié  sous  ce  nom  par  les 
religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint^iMaur;  tome  ly  Pari* , 
imprimerie  de  Morean  »  chez  IVditeur  ^  M.  le  chevalier  de  Courcplle*  ),  rue 
Saint-Honoré,  n.*  298,  et  chez  Treuttel  et  VViirtz. 

Dictionnaire  historique  et  biographique  des  généraux  français,  depuis  le  on- 
zième siècle  jusqu'en  1821  ;  par  M.  le  chev.  de  Courcelles,  éditeur  de  la  con- 
tinuation de  VArt  de  vérifier  les  dates ,  é^c*  :  tome  111,  bourb-carm«  Paris, 
împr.  de  Plassan,chez  l'auteur, rue  Saint-Honoré,  n/*  290,  In-Ss*  de 490  pages. 
Prix,  7  fr.  On  prendroit  une  fausse  idée  de  ce  recueil,  si  on  le  supposoit  uni- 
quement consacré  à  Thistoire  militaire  des  dernières  années  du  XV lU.*  siècle 
et  des  premières  années  du  Xix.*;  il  renferme  des  détails  intéressans  qui  se  rap- 
portent à  toutes  les  époques  de  Thistoire  de  France,  sous  la  troisième  dynastie. 

Essai  sur  les  bmitmions  de  S.  Louis,  par  Arthur  Beugnoi  fils,  avocat  à  fa 
cour  royale  de  Paris;  ouvrage  couronné,  en  1821 ,  par  l'académie  des  inscrip- 
rfons  et  belles-lettres»  Paris,  impr.  de  Cellot,  chez  Lcvrauli;  et  à  Strasbourg, 
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même  maison  de  coriiftierce,  în^S.'  dé  368  pages.  Prix, 6  fr.  Nous  reviendrons 
sur  eet  ouvrage  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Antiquités  de  Vesvne ,  cité  gauloise  lietnpfatée  par  la  ville  actuelle  de  Péri- 
guéux,  ou  description  des  nionumens  religieux,  civils  et  militaires  de  cette 
airltii!|ue  cité  et  desoh  ierrîtoire;  précédé  cTun  es^i  sur  les  Gaulois,  par  M.  le 
comte  Wlgrih  de  Tailkfer ,  lomé  L«^Périgtretix,  rmpr.  et  !ibr.  de  Fr.  Dupont, 
i/t'^if.'  de  57  feuilles,  avec  ijplànchei, 

£ssai  historique  sur  là  constitution  et  le  géuverneitienf  anglais ,  par  lôrd  John 
Itussèl ,  membre  de  la  chambre  d^s  communes;  traduit  de  l'anglais ,  par  A. 
Roy.  Paris,  imph  dô  Dupont,  chez  ChasserîaiU,  in-S.*  de  22  feuilles.  Prix, 

Cérémonies  usitées  au  Japon  pour  les  mariages,  les  funérailles  et  les  principaUs 
fîtes  de  l'année;  suivies  d'anecdotes  sut  la  dynastie  régnante  des  souverains  de 
ce  pays;  ouvrage  traduit  du  japonais  parfeu  M.  Titsinf ,  amh;rs<adpnr  de 
Hollande  en  Chine  ,  orné  de  24  gravures  faites  d'après  des  peintures  japonàTS es. 
%'.  Paris,  impr.  de  d'Hautel  ,  chez  Nepveu,  3  vol.  in-iS.  Prix  ,  12  fr. 

^     i:     .  Ofigiiie,  progrh  et  limites  de  la  puissance  des  paves,  ou  Édaîrcissemens   sur 

les  ètraire  articles  du  clergé  de  France,  et  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane. 
Fiarfs ,  irtfrpr.  et  librairie  de  JSaudouin  frères,  in-SJ*  de  288  pages. 

L^ÊÉprit  de  l'église.  Ou  Considérations  philosophiques  et  politiques  sur 
Thistofre  des  conciles  et  des  papes,  depuis  les  apôtres  jusdu'»!  nos  jours,  par  de 
J^ottei*.  i^àris  ,  impr.  de  M.*"*^  Jeunehomme-CrémJère,  cnez  Parmentier ,  6  voL 
In-S^*  j  ertsemble  de  1 50  feuilles.  Prix ,  56  fr. 

Éclàitchsémens  historiques  sur  le  papyrus  grec  trouvé  en  Egypte,  et  connu  sous 
le  nom  de  Contrat  de  Ptolémals,  par  M.  Champollion-Fiî.<  ic.  Paris,  impr. 
d'Bberhaft,  chez  Téditeur,  rue  Christine  n.*'  3,  //i-f/  de  44  pages. 

'Dissertation  sur  le  passage  du  Rhône  et  des  Alpes  par  Ânnibtd ;  Tan  218 
àrVati* ftdtre  èt^ ;  troisième  édition  ,  accompagnée  aune  carte;  suivie  de  nou- 
téllès  ofysérvàtîôns  sur  les  deux  dernières  campagnes  de  Louis  XIV,  et'd*une 
AlèseYiàftlon  sur  le  mariage  du  célèbre  Molrére.  Paris,  impr.  de  Lebègùe, 
êhéi^reuitel  et  Viirtz,  m-^.'de  13  feuilles  et  demie. 

De  l'origine  de  la  crémation  ,  ou  de  l'usage  de  brûler  les  tôrps  ;  dissertation 
tradtift'e  de  l'anglais  de  M.  Jamiesbn,  membre  de  la  socféré  royale  d'JÉkIKn* 
bourg,  par  M.  H.  Boulard.  Paris ,  impr.  de  Ceilot,  chez  Pélicier  et  MaVadân  , 
//f-A*  de  Tte  pages. 

Politique  d'Aristoïe  (édition  doiloée  par  M.  Coray),  w^-A*  de  32  féuîllef. 
Paris,  impr.  d'Éberhart ,  che^Fffmlti  Df dot.  ■ 

Œuvres  philosophiques  de  Locke,  édition  publiée  par  M.  Thupot ,  ptofeSiîeur 
dcphilbsqphie  grecque  au  collège  royal  de  France,  <Scc,  L'édition  aura  8  VoF. 
in-8/  qiit  paroitront  soccessivemeYit  dé  mots  en  fiK>ts.  Le  prix  de  chaque  v6ttitM 
sera  dcôfr.'Oh  souscrit  chez  Bossànge  et  chcte  Fîrmin  Didot 

De  la  nécessité  et  des  avantages  de  la  philosàphie  individuelle;  lettrés  à 
M.  F.  de  lû.Mennais,  par  J.  Béllugou,  prêfrfe;  lettre  première  et  àëddhdi^. 
Montpellier^  de  i'irtipr.  de  F.  Avignon,  chez  A.  Virenque ,  ifi-R*  de ^  feèlBe^s. 

Visite  des  priions  des  dépdrtemfns  du  Calvadm  et  tte  la  Manche,  jil:  nfi 
membre  de  la  société  royh le  pour  Paméiiorailori  des  priions  (  ]\)l.  Te  ifriair<[ùjs  de 
Barfaé-Marbots  ) ,  éi  -atout  et  septembre  1821.  Paris,  Inijr,  rbyâîe,  ï/i--f>  de 
40  pages. 


Histoirf  dits  m^urs  et  de  l'instinct  des  animaux ,  avec  les  ^is,tribu^^ns  jtnéthQî» 
cHques  et  naturelles  de  toutes  leurs  classes;  cours  fait  à  l'Athénée  roya.1  de 
Paris,  par  J.  J.  Virez,  doctwr  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris.  Paris,  in^pr. 
de  Leblanc,  chez  Déterville  ,  Z  vol,  //i-A*^  ensemble  de  65  feviilies.  .Prix,  12  fr. 

•Supplément  aux  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Pyréûées  et  des 
pays  adjaan^  ,  suiyi  de  recherches  relatives  aux  anciens  camps  de  la  Nôv^m- 
populanie;  par  M.  Palusson  ,  correspondant  de  Tacadémie  royale  4es  sciences , 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  de  la  société  linhéennedç  Bordeaux, 
de  Tacadémie  royale  de  médecine  et  des  sciences  naturelles  de  Madrid,  &c. 
Omnia  incertâ  rationeet  in  natures  ma^estate  ahdita  {  Pline).  A  Pau,  de  Timpr. 
de  A.  Vignancour,  avocat,  imprimeur  du  Roi,  1821. 

.  Alémorial  di4  garde  champêtre,  ou  Instruction  générale  à  l'usage  des  gardes 
champêtres  du  département  de  la  Moselle,  avec  oes  modèles  d'actes.  A  Thîon- 
vijle,  chez  Foncfeur,  impr.   de  la  sous-préfecture ,   1821 ,  brochure /n-/2  de 
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TABLE 

Pes  Articles  contenus  dans  les  dou^e  cahiers  du  Journal  des  Savans, 
publiés tn  1S21.  (On  n'^  .point  comprît  ^ns  cette  taille  les  simples 
annonces  (bibliographiques  qui  ne  sont  accompagnéeid'aucune  notice.) 

I.  Littérature  orientale.  Spécimen   catalogi  codicum  mss.   orien- 
talium  bibliotheçae  academiae  Lugduno-Batava^  :  iliustravit,  H.  A.  Hamaker. 
Amsterdam ,  1 820  ,  //i-^/  .•  article  de  M.  Silvestre  de  Sacji;  juin  ,  346-356 
•    Transactions  ofthe  litterary  society  of  Bombay  ;  tome  II.  ^pndon,  1820, 
iV^/  ;  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  mars ,  1 3Jr  142. 

Articles  de  littérature  orientale  et  de  philologie  grecque  dans  les  mémoires 
de  l'académie  Impériale  des  sciences^  de  Saint-Pétersbourg;  tonije  Vil.  Saint* 
Pétersbourg,  1820:  an.  de  M.  Sihestre de  Sacy;  maî^  270-271, 

Additamenta  ad  historiam  Arabum  anteisiamismum  ;edidît  J.  L.  Rasmussen. 
Hauniae,  1821  ,  in-^.''  :  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  novembre,  683r6g4. 

Regnum  Saad-Aldaulœ  in  oppido  Halebo  ,  è  codicè  arabico  editum ,  &c., 
à  W.Frcytag.  Bonn,  1820  ,  i/?-^/ :  an.  de  M.  iï/i'fJ^ré'^f  J^zc^y  janvier,  45-47• 
Les  Oiseaux  et  les  Fjeur^,  allégories  morales  d'Azz-eJdin  ei  Mocaddessi  ; 
publiées  eri  arabe ,  avec  une  traduction ,  p«r  A*.  Qurctn.  Poriv,  1:821 ,  ./ii-A* , 
art.  de  M.  Chézy;  août ,  495-505- 

Les  Séances  de  Hariri,  publiées  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Paris,  1821 ,  in-fiL; 
mars,  189. 

The  Desatir,  or  sacred  writings  of  ihe  ancient  persian  prophète,  in  ihe 
original  tongue.  Bombay,  1820,  ^  .vol.  i/i-A*;  art.  de  M.  Silvestre  de  Saey $ 
janvier ,  16*3 1  ;  Rvrier,  67-79. 

Ssufîsmus  sive  Theosophia  Persarum  paniheistica  ;  studio  Fred.  Aijg, 
Tholuck.  ^evoUnt,  1621  ,  i;i-^/  ;  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy ,*  déc,7i-7r734. 

Sur  \^  sfùcçAy^on  .(]e^  trepte-trois  premiçrj  patriarches  de  la  rei^gian  de 
Bouddha;  disf^rtMifio  de  M.  Abel-Rémii^at ;  janvier,  4-1  y. 

Ou  tchneyun  fou;  a  4iç^i^na<'y  qf  the  chinese. linguage ,  bj  R,  Afoi;n9pn. 

pdddd  ^ 
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Carte  topographique  et  militaire  des  Alpes ,  par  M,  Raymond.  Paris,  1820, 
12  feuilles  grand  in-foL  :  art.  de  M.  Letronne  ;  janvier  ,  42-4î- 

Travels  in  varions  countries  ofthe  east,  by  Robert  Walpole.  Londres,  1820, 
in*4.*  :  troisième  article  de  M.  Letronne;  février,  100- 1 11.. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  James-Claudius  Rich,  résident  anglais  à  Bagdad , 
communiqué  par  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  mai ,  3 1 1-3  '  5« 

Narrative  ofthe  chinese  embassy  to  the  khan  ofthe  Tourgourth  Tartars  in 
theyears  1812  &c.,  by  Staunton,  London,  1821,  in-S.'  :  art.  de  M.  Atel- 
Rémusat  ;  mai ,  259-269. 

A  Retrospect  ofthe  nrst  tenyears  ofthe  protestant  mission  to  China,  by 
W.  Milne.  Malacca,  1820,  in-S."  :  article  de  M.  Abel- Rémusat  ;  octobre, 
597-608. 

Fastes  universels,  par  M.  Buret  de  Longchamps;  octobre,  635-636. 

Histoire  de  la  révolution  qui  renversa  la  république  romaine,  par  M.  Nou- 
garcdc.  Porta,  i8ao,  a  vnl.  in.Sy  : arr.  de  M.  Raynouard ;  mars  ,  142-149* 

Marc-Auréle,  ou  Histoire  de  cet  empereur;  juin,  381 ,382. 

Histoire  du  moyen  âge,  par  M.  Hallam;  et  traduction  française,  par 
M.  Dudouit:  article  de  M.  RaouURochette;  décembre,  734-744* 

Priifung  der  untersuchungen  iiber  die  urbcwohner  Hispanicns,  vermitteist 
der  vaskischen  sprache. — Recherches  sur  les  premiers  habitans  de  l'Espagne, 
par  le  moyen  de  la  langue  basque;  par  M.  W.  Humboldt.  Berlin,  1821 ,  m-^/.- 
art.  it  M. Silvestre  de  Sacy;  octobre,  587-593  ;  novembre,  643-650. 

Mémoires  historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de  Naples , 
par  M.  G.  Orloff;  tomes  Hl,  IV  et  V.  Paris,  1821 ,  3  vol.  in-S,' :  article  de 
M.  Daunou;  octobre,  6i7-624« 

Histoire  de  l'empire  de  Russie,  par  M.  Karamsin ,  traduite  par  MM.  Saint- 
Thomas  et  JauSVet.  Paris,  1820,8  vol.  ïn'S." :  art.  de  M.  Daunou;  juillet, 

435-439- 

Continuation  du  recueil  de  Velly ,  Villarct  et  Garnier ,  par  M.  Dufau.  Atlas 
géographique,  historique,  politique  et  administratif  de  la  France,  par  M.  Brué; 
et  atlas  des  monumens  et  oes  arts  libéraux  de  la  France ,  par  M.  Alex.  Lenoir; 
mars,  185-186. 

Histoire  générale  de  France ,  par  Velly  ,  Villaret ,  Garnier  et  Dufau.  Paris , 
1821 ,  5  vol.  in-tz  :  art.  de  M.  Daunou;  mai ,  292-302  ;  juin,  365-372. 

Histoire  des  Français,  par  M.  Sismonde  de  Sismondi.  Paris,  1821;  les 
trois  premiers  vol.  in-S/"  :  art.  de  M.  Daunou  ;  àoùt ,  486-494»  septembre, 
552.562. 

Examen  de  l'état  du  gouvernement  et  de  la  législation  en  France  a  Tavéne- 
de  S.Louis,  par  M.  Philipp.  Paris,  1820,  in-S.*  :  art.  de  M.  Raoul-Rochette  ; 
janvier,  47.57. 

Histoire  de  Paris,  par  Dulaure;  mars,  186. 

Histoire  d'Angers  et  du  bas  Anjou,  par  M.  Bodin.  Saumur,  1821 ,  in-8.*  : 
art.  de  M.  Daunou;  décembre,  752-759. 

Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen  ,  par  M.  de  la  Rue.  Caen,  1820,  a 
vol. //i.<^.»  ;  art.  de  M.  Raynouard ;  mai,  279-286. 

Essai  sur  l'histoire  des  comtes  souverains  de  Provence,  par  M.  Boisson  de 
la  Salle.  Aix;  1820,  in-S.*  :  art.  de  M.  Raynouard;  avril,  195-205;  juillet, 
417-424. 
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Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Foouîne,  par  M.  Walkeoacr.  Paris, 
1821  ,  in-S.' :  an.  de  M.  Raoul-Rochette ^  septembre,  ^62^72» 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  J.  Rousseau,  par  M.  Mussct-Patbay. 
Paris,  1821 ,2  vol.  in-S/ ;  juin,  381, 

Mémoires  de  Tabbé  Morelltft,  sur  le  XVIll/  siècle  et  sur  la  rérolodon 
française.  Paris,  1821,  2  vol.  1/2-^/;  art.  de  M.  Raoul-Rochetu ;  novembre, 
673.683. 

Histoire  du  droit  romain,  par  M.  Berriat  Saint-Prix.  Paris,  1821,  in-^.*  f 
art.  de  M.  Raynouard ;  juillet,  401-4^9. 

Esjprit,  origine  et  progrès  des  institutions  judiciaires  des  principaux  pays 
de  rÉnrope,  par  Mcyer;  tome  II,  1819:  art.  de  M,  Raynouard  ;  octobre  , 
608-617. 

Il  MuscoChiaramontî,descritto  da  F.  A.  Visconti  e  A.Guatani.Milan,  i8jlo, 
in-S.' :  art.  de  M.  Quairemerede  Quîncy ;]ni\\eif  394*39^* 

Essai  sur  les  hiéroglyphes  cgypilcn»,  p<ti  P.  Lacuui.  JQÏordcdux,  1821  ,  ln-6,''  : 
art.de  M.  Abel-Rémusat ;  avril,  205*216. 

Restitution  de  l'inscription  gravée  sur  le  propylon  du  temple  d'ApoIIonopolis 
Parvacn  Egypte:  an.  de  tA.  Lettonne  ;  octobre,  593-596. 

Explication  de  deux  inscriptions  grecques  gravées  sur  les  monumens  de 
Uencierah,  par  tA.  Lettonne;  mars,  173-182;  mai,  302-311;  août ,  451-466. 

Inscription  grecque  inscrite  sur  un  socle  qu'on  croit  appartenir  à  i'obétisquc 
égyptien,  transporté  de  Philé  à  Alexandrie ,  et  de  là  en. Angleterre:  art. 
de  M.  Letronne;  novembre,  657-673. 

Observations  de  M.  de  Saint-Martin  sur  les  inscriptions  lyciennes  décou«- 
vertes  par  M.  Cockereli;  avril,  23  j -249. 

Remarques  de  M.  Jomard  sur  un  ouvrage  de  M.  Bôckh,  intitulé  Explica- 
tion d'un  contrat  égyptien  sur  papyrus, en  grec  cursif,  î/i-^/y, août,  508-509. 

Erclarung  einer  aegvptischen  urkunde  auf  papyrus  in  griechischer  cursiv- 
sphrift  vom  jahre  104  occ,  von  A.  Bockh.  Berlin,  1821 ,  //7-^.';  art.  de  M.  de 
Saint'AIartin ;  septembre,  534-54^- 

Zodiaque  de  Denderah;  octobre,  632-633. 

Antiquités  de  la  Nubie,  par  M.  Gau  de  Cologne,  in-foL  ;  mars,  190-191. 

Inscriptiones  Nubienses,  conimentatio  à  13.  G.  Niebuhrio.  Romae,  1820, 
///-4.'  ;  art.  de  M.  Letronne;  juillet,  397-40'» 

3.* /*///7i7j(?/7/i/>;  Sciences  physiques. —  Agriculture.  —  Médecine. — Peinture. 
Leçons  de  philosophie,  par  M.  Laromiguiére.  Paris,   i8io,  2  \o\.  in-S,'  : 
troisième  article  de  M.  Cousin  ;  février,  85-92. 

Sur  Taimantation  imprimée  aux  métaux  par  l'électricité  en  mouvement; 
mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  l'académie  des  sciences,  du  2  avril  1821 , 
par  M.  BJot;  avril,  221-23J. 

Traité  des  parafoudresetdes  paragrêles,  par  M.  LapostoUc;  appel  à  l'opinion 
publique  par  le  même.  Amiens,  1820,  2  vol.  in-S,'  :  art.  de  M.  Bïot;  mai, 
287-291. 

Aéroliihe  tombé  à  Bcrias,  département  de  I!Ardéche;  août,  507. 

De  l'influence  que  Tcau  exerce  sur  les  propriétés  physiques  de  plusieurs  sub5- 
tances  azotées  solides,  par  M.  Chevreul ;  septembre,  526-534. 

Analyse  chimique  des  quinquina,  par  MM.  Pelletier  et  Caventon.  Paris, 
1821  ,  in-S.':  art.  de  M,  Tcssïer ;  juin,  34^-34^' 
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Hiitoire  naturelle  des  mammifères,  par  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
Frédéric  Cuvîer.  Paris,  i820-i82i/î/i-/o/..-  art.  de  M.  Tessier  s  marc,  170- 
193. 

Notice  pour  faire  suite  au  mémoire  sur  l'importation  des  chèvres  cachemires, 
par  M.  Tessier.  Paris,  1820,  in-8.':  art.  de  M.  Abel-Rémusat;  janvier,  40-42, 

A.  P.  de  Candollc  regni  vegetabilis  systema  naturale.  Paris,  i8ai  ,  in-S/; 
août,  510. 

Essai  d'une  iconographie  élémentaire  et  philosophique  des  végétaux  >  par 
Turpin.  Paris,  1820,  in-S.':  art.  de  M.  Tessier;  janvier,  37;39' 

Voyage  minéralogique  en  Hongrie,  par  F.  S.  Beudant^  février,  126. 

Nouveau  cours  complet  d'agriculture;  mars,  187,  188. 

Système  d'agriculture  suivi  par  M.  Coke,  décrit  par  Edward  Digby  et  Francis 
Blaikie  ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  par  M.  Molard.  Paris,  1820,  in-S.*  :  art. 
de  M.  Tessier;  janvier,  3-6. 

Description  des  nouveaux  instrumens  d'agriculture  les  plus  utiles,  par  A. 
Thaer;  traduit  de  l'allemand  par  Mathieu  Dombasie.  Paris,  1821 ,  in-ff.'':  art. 
de  M.  7Vw/>r;mars,  158-162. 

Monographie  des  greffes,  par  A.  Thouin.  Paris,  1821,  m-^'' :  article  de 
M.  Tessier  ;  )u\n ,  323-328. 

Concours  pour  la  chaire  de  maréchallerîe  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon; 
février,  123. 

Du  siège  et  de  la  nature  des  maladies,  par  M.  Alard.  Paris,  1820,  in-S.*: 
art,  de  M.  Tessier;  février,  1 19-123;  avril,  216-22T. 

Recherches  sur  l'inflammation  de  l'arachnoïde  cérébrale  et  spinale,  par 
MiM,  Parent  du  Châteict  et  Martinet.  Paris ,  1821 ,  in-S.":  art.  de  M.  Tessier; 
ruin,  372-377- 

Monographie  historique  et  médicale  de  la  fièvre  jaune  des  Antilles*  Paris, 
1820  ,  in-S.'i  art.  de  M.  Tessier;  février  ,  79-85. 

Di  Cennino  Cennini  trattato  dclla  pittura.  Roma,  1821 ,  in-8,^:  article  de 
M.  Quatremhede  Quincy;  septembre  ,  ^/^6'$^l. 

Galerie  des  beaux-arts,  ou  Exposition  de  tableaux;  janvier,  63. 

IV.  Institut  royal  de  France;  Académies  et  Sociétés  littl- 
R  AIRES.  —  Journaux,  • 

Institut  royal  de  France  :  séance  publique  annuelle  des  quatre  académies; 
mai,  3  i  ^. 

Prix  fondé  par  M.  le  comte  d«  Volney  pour  encourager  tout  travail  tendant 
h  donner  suite  à  sa  méthode  de  transcrire  les  langues  asiatiques  en  lenres 
européennes  régulièrement  organisées  ;  mai,  3i^"3'7« 

Académie  française:  élection  de  M.  Viliemain  à  la  place  vacante  par  la 
mort  de  M.  le  marquis  de  Fontanes;  mai,  317.  — Séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Villemain;  juillet ,  439. — Séance  publique  annue^lle  ;  sepienibre , 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  élection  de  MM.  Sestini  et 
Hecren  aux  places  d'associés  étrangers ,  vacantes  par  la  mort  de  MM.  Wyttcn- 
bach  et  Morclli.  —  Mémoires  de  M.  Mongez  sur  Temploi  du  fer  dans  les 
monnoies  antiques,  et  sur  le  groupe  antique  désigné  sous  le  nom  de  Castor  ec 
Pollux;  janvier,  57. —  Mémoire  de  M.  Dureau  de  la  Malle  sur  un  monument 
celtique  romain  ^  nommé  la  fontaine  de  la  Herse;  janvier,  58. —  Mémoire  de 
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